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PERSONNAGES. ACTEURS. 
LAC-MARIE D'AUVERGNE] 

IIADELÎNE,pay5anne J Albiet, 

M^I* MARGUERITE DE LA 

TOUR M"« Mater. 

M.DEPONT-GlBAUTjCOurtisan. M. LErBiifT»» j'. 

MKSSIRE CHARLES DE GUY. M. Briudeau. 

LE COMTE DE QUERCY M. Hipfolttk. * 

MARCEL, sabotier, mari de Ma- 

ciclinc M. Bardou. 



PERSONNAGES. ACl'BimSé 

PIERRE, auvergnat, ami de Mar- 
cel M. BàLftAav, 

MAITRE RICHARD , médecin 

de la comtesie M, Foutbitat. 

ISABELLE, dame d'atonrs .... M"«E.Stbphaiiii 

JEANNE, fiancée de Pierre. 

UN CRIEUR M. Louis. 

CBItALIBRS, DaMBS. 
V1I.LAGBOI8, VlLLACBOIMS. 



La scène te passe en Auvergne, dans un village , vers la fin du çuinsième siècle. 



S\i(Ircsser ponr la masiqae h M. DocuB, antear des airsnonveaux et chef d*orchcstre da thé&tre da VandeTÎIle* 

ACTE PREMIER. 



Le ihéà(re représente nn site d'Auvergne. A la droite da ] 
plan, un cnemin et des rochers sur U rivière de rAllî 
de la Limagne. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MARCEL , PIERRE , Aovergnat.s. 

(Us boivent sons les arbres an lever du rideau, et 
chantent en trinquant ensemble.) 

CHOEUR. 

Air du Geniilhomme* (De J. Dochc.) 

Sabotiers, {bis.') 

Joyeux compères , 

Sabotiers, \bis.) 

Allons , bons ouvriers. 

Au diabP le chagrin , 

Plus d'chagriu ; 
Remplissons nos verres , 
Le verre à la main, 
Vite , en train , 
Chantons jusqu'à demain. 

PIERRE, ie levant avec tous. Eh !... vive 
la joie , mes amis ! ... la Limagne nous pro- 
met une belle année... Nos femmes nous 
attendent... en avant la danse et la musette! 

TOUS. Allons , allons !.. 

pierre. Eh mais ! où est donc Marcel le 
sabotier?., il est derenu bien fier... on ne 
leyoitplus... 



public, une cabane, sur le premier plan; sur le deuxième 
'ler. A gauche, des arbres ; au loin 0.1 voit les montagnes 



TOUS , à la porte de la cabane^ Marcd ! 
ohé, Marcel!.. 

MARCEL, à sa lucarne. Eh bien ! quoi ?•» 
qu'est-ce que vous me voulez , vous au* 
1res ?. . 

pierre. Viens donc, viens faire danser 
nos jolies filles , et Jeanne ma fiancée I... 

MARCEL. Merci , je ne danse pas. .. 

PIERRE. Eh bien ! tu nous chanteras des 
bourrées... 

MARCEL. Je ne chante plus... 

PIERRE. C'est ça... tu vas rester seul 
dans ton trou, comme im hibou, vieux 
fou!.. 

TOUS , riant. Ah ! ah! ah ! ah !. 

MARCEL. Si ça me convient... si ça me 
fait plaisir. . . qu'est-ce que ça vous fait ? 
qu'est-ce que vous avez à dire ?.. 

PIERRE. Allons, allons... tu es malade, 
Marcel... justement voilà maître Richard 
qui arrive à propos. . . 

MARCEL. Le docteur?.. 

(11 quitte sa lacarne.) 



s. 



LE MAOASIM THEATRAL. 



tous, se portani à droite. Le docteur! le | 
docteur ! . . 
(Us ■'indiBint profMidëBent deftad anitie Richard.) 

SCÈNE n. 

Les MiMEs, RICHARD, puis MARCEL. 

RICHARD, ejitrant. Bonjouri mes en- 
fans , bonjour... comment va le plaisir ?.. 
nVst-ce pas aujourd'hui votre fête?.. 

PIERRE. Oui , la fête des sabotiers... 

RICHARD. Allons , mes enfans, amusez- 
vous... réjouissez- vous.... c'est l'ordon- 
nance du médecin . • . 

PIERRE. Merci, monsieur le docteur... 
Dites donc ça à Marcel, notre maître à 
tous, le plus habile et le plus riche... qui 
ne veut pas être des nôtres. 

MARCEL, qui est entré en seine. Et quand 
ça serait... y a-t-il une loi qui me force à 
m'ainuser?.. 

PIERRE. Voyez-vous... voyei-vous... il 
est malade , faut le saigner... 

RICHARD. Qu'est-ce que c'est donc , 
Marcel?.. {Lui prenant le bras») Tu es 
pâle... les yeux te sortent de la tête... tu 
ne tiens pas en place... 

MARCEL» Ce n'est rien, monsieur le 
d odeur... 

PIERRE. Si fait, maître Richard... m 
fait... et' je vas vous dire ce qu'il a... c'est 
la fierté qui rétou£fe... 

MARCEL. C'est pas vrai!.. 

PIERRE. C'est l'ambition qui lui crève la 
peau... 

MARCEL. C'est pas vrai... 

PIERRE. Parce que sa femme... la petite 
Madeline, vous savez... ne sort plus du 
château de notre bonne dame la comtesse 
d'Auvergne... parce qu'elle vit avec les 
grandes dam es et les beaux seigneurs... 

MARCEL , açec fureur, Cest pas vrai !.. 

TOUS. Si fait... si fait... 

MARCEL. Taisez- vous tous!., ou bien... 

RICHARD , intervenant. Allons, allons , 
pas de dispute... allez chercher vos fem- 
mes... divertissez-vous... il faut que je 
parle à Marcel... c'est pour lui que je 
viens... 

MARCEL. Pour moi?.. 

PIERRE. Pas vrai qu'il a besoin de 
vous?., débarrassez- le donc de cette mau- 
vaise humeur qui lui fait faire la grimace, 
maître Richard... {A Marcel qui va à lui.) 
Oui , c'est vrai... t'as de l'humeur... 

(Reprise du choenr qii^on chantait an IcTer dn rideau. 
Sortie dci paysana.) 
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SCÈNE HL 
RICHARD, MARCEL. 

MARCBL. Mais qu'est-ce qu'ils ont i m 
moquer de moi?... est-ce que je leur 
parle?., est-ce que... 

RICHARD. Eh bien! Marcel, mon gar- 
çon , nous voilà seuls... Tu parais souffiîr 
en effet... 

MARCEL. Si je souffre, maître Richard î 
oh! oui,., et il y a long-tems... tel que 
vous me voyez, je suis un homme mort; il 
faut m'enterrer , monsieur le docteur. 

RICHARD. Eh bien! me voilà, mon gar- 
çon. .. que diable... tu me diras où est ton 
mal... je pourrai peut-être... 

MARCEL. Al on, non, non... vous n'y 
pourrez rien, maître Richard... c'est du 
chagrin , voyez-vous... 

RICHARD. JDu chagrin !.. 

MARCEL. Du chagrin qui me ronge.«« 
que je n'ai plus que les os... je maigris, je 
maigrit, je maigris... je viens à rien, 
quoi !.. je ne travaille plus... je ne mange 
plus... je ne bois... si fait, je bois encore 
quelquefois pour m'étourdir... 

RICHARD. Comment?... estrce que l'ou- 
vrage ne va pas bien ? 

MARCEL. Oh 1 l'ouvrage je n'en 

cfaÂme pas , Dieu merci ! les sabots inai^ 
chent... 

RICHARD. Eh bien! alors, je ne com- 
prends pas... 

MARCBL. Adieu, maître Richard !.. 

(U Ta ponr tortir.) 

RICHARD. AUoDB donc, tu me répon- 
dras... c'est ta femme qui m'envoie... 

MARCEL, çiQement. Ma femme!., c'est 
ma femme qui vous a dit... c'est Made» 
line... 

RICHARD. Eh bien! oui... elle m'a fait 
venir ce matin près elle. . . Mon Dieu , m'a- 
t-elle dit , voilà trois jours que je n'ai vu 
mon homme , je crains qu'il ne soit ma- 
lade... allez le voir , monsieur le docteur 

MARCEL. Yrai ? elle vous a dit cela ?.. 
Madeline !..^h ! si vous «aviez tout le bien 
que vous me faites... elle pense à moi... 

RICHARD. Certainement!.. 

MARCBL. 

A ta de V Héritière, 
Comment I cVit ma petit' Madeline 
Qat TOUS envoie auprès de moi?... 
Cest bien , mais pourtant 9a m^chagrioc. 

BICnAftD. 

Eh !.. . uiais je ne sais pas pourquoi ! . . . 
Non , Traimcnt , je ne sais pourquoi ! 

HAMCBL. 

Quand toui les jours j'soufirc et TappeUe 1 



lUBBLINE. 



QoMidfAifteftdf le foîr, le nuitin.... 

M^est avU, foyei-Ton*, que c^est elle 
Qai aurait le meilleur médecin !... 
Pour moi, c^est TmeiUeur médecin* 

J*aimerais mieux ça. 

EiCHABD. Merci... mais tu sais bien 
que, grâce à une ressemblance inconceva- 
ble avec la comtesse Marie , notre souve- 
raine, eUe ne sort plus du château de Vic- 
ie-Comte... M"' Marie ne peut plus se 
passer d'elle... 

HARCBL. Je sais bien... je sais bien... 

RIGHABD. Il lui semble que c'est une 
sœur que le ciel lui a donnée... le fait 
est que c'est un miracle j un prodige que 
cette ressemblance-là... et moi-même, le 
médecin de M"" Marie, je m'y trompe 
quelquefois comme toute la cour. 

MARCEL. Je sais bien!., pardine!.. je 
sais bien... 

RICHARD. Notre jeune comtesse, qui 
n'est pas toujours gaie (plus bas) ni bonne, 
s'en amuse beaucoup... elle a même fait 
faire un costume exactement pareil à ce- 
lui de Madeline pour rire de notre em- 
barras. 

MARCEL. Je sais bien... je sais bien... 

RICHARD. Aussi maintenant ta femme 
est en faveur... et quand on veut obtenir 
quelque chose de la princesse, on s'a- 
' dresse à Madeline. C'est heureux pour toi, 
mon garçon, tu peux demander ce que tu 
veux. 

MARCEL. Ce que je veux... ce que je 
veux... c'est ma femme. 

RICHARD. Hein? 

MARCEL. Oui, ma femme... ma fem*- 
me... ma femme... entendez-vous?., si 
vous croyez que c'est amusant d'être ma- 
rié pour le profit de la cour d'Auvei|;ne et 
d'avoir une femme, exactement comme si 
je n'en avais pas !.. C'est vrai , ils avaient 
bien besoin de venir m'enlever ma petite 
Madeline... depuis ce jour-là , je vb seul 
dans ma cabane à creuser mes sabots... je 
ne l'ai plus là pour me faire enrager... 
pour crier après moi... pour me chanter 
des bourrées. . . le soir elle n'est pas là pour 
cause» un brin... et puis le matin quand 
je me réveille... personne .. je sens qu'il 
me manque quelque chose... je suis triste 
toute la journée... 

RICHARD, souriant. Pauvre Marcel I... 
au fait, ça doit le contrarier d'être veuf... 

MARCEL. Dam ! quand on n'I'est pas 
tout-à-fait!.. 

RICHARD. Mais si la sortie du château 
est interdite à ta femme , l'entrée t'en est 
permise. .. 

MARCEL. Amoi...oai, jesais... j'y sais 



été , pardine. «. j'y suis été... par la petite 
poterne... j'y ai même mené notre petiot 
que Jeanne , la voisine , a chez elle... ça 
allait bien... mais v'ià qu'un jour un gros 
coquin tout galonné m'a vu passer... il 
m'a fait arrêter, m'a fait conduire au mi« 
lieu des beaux seigneurs et des belles 
dames... 

RICHARD. Oui , j'y éuis.... et il me 
semble qu'ils t'ont reçu... 

MARCEL. Pardine!.. je crois bien... ils 
se sont moqués de moi... un sabotier... 
avec ça qu'ils ne portent pas de sabots... 
et M"^* Marie riait comme eux... il n'y 
avait que ma petite Madeline qui ne riait 
pas... elle avait de grosses larmes dans les 
yeux... aussi moi, je suis revenu à ma 
cabane comme j'en étais sortii.. et plus 
furieux encore... car enfin j'ai vu notre 
comtesse... et sans sa robe de velours, son 
collier d'or fin et ses beaux cheveux nat- 
tés, j'aurais juré que c'était Maddine... 
si quelqu'un allait s'y troinper comme 
moi et prendre Madeline pour M*"* Marie.. . 
un amoureux... ah dami.. 

RICHARD, riant. Ah! ahl ah ! quelle 
idée!.. 

MARCEL. Oh ! il n'faut pas rire , maitr i 

Richard je ne veux plus de toutv 

cette manieance-là... je veux ma femme ., 
maître Richard... Il v a un beau seigne m 
qui m'a dit hier des choses.. . 

RICHARD. Bah! et quoi donc?.. 

MARCEL. Que Madeline court des dan« 

Sers et moi aussi... qu'il v a au château 
es enjoleux de filles et d femmes qui les 
câlinent à la barbe de leurs maris.. . et ju- 
gez quand la barbe du mari n'est pas là... 
comme ça doit aller... enfin que Madeline 
est une coquette qui me donnera des coups 
de sabot dans la tête... c'est sûr. 

RICHARD. Et le seigneur charitable 
qui t'a dit cela? 

MARCEL. C'est le comte de Qaercy... 
rien que ça... 

RICHARD. Le comte de Quercy I... 

MARCEL. Qui a daigné venir en per* 
sonne... lui-même. 

RICHARD. Queilelâcheté! 

MARCEL. Il m'a dit de r'avoir ma fem- 
me... et je la r'aurai. 

RICHARD. Parce que la simple et naïve 
Madeline le déteste, et protège comme 
moi ce pauvre Charles de Guy... 

BiARCEL. Charles de Guy... c'est ça... 
un enjoleux qui en conte à toutes les fen^ 
mes, et comme Madeline en est... 

RICHARDE Mais quand je te dis que 
c'est un beau jeunehonune qaeAoas protÀ? 
geons... 



LE MAGASIN THEATBAL. 



MARCeii. Oii! VOUS, çu 111 'est égal... 
mais Madeline , de quoi qu elle se mêle?.. 
Air: Kanulle de l'Apothicnire» 

Si pour la princesse, un beau jour » 
Par lui Aladclinc était prise , 
Kt si , Ini peignant son amour , 
11 poussait trop loin la méprise ! 
De c'p<^i il comment me sauver ? 
Trou vVcz -TOUS dans Tolre science , 
Un secret pour me préserver 
Des cflels de la resA;mblance. 

RICHARD. Silence! 

MARCEL. Non , non , protéger ce jeune 
lioiiiine... qu'est-ce que ça lui fait?.. 

SCENE IV. 

Les Mêmes , PIERRE, JEANNE et vu 
Auvergnats , avec des rubans et une mu» 
seiie. 

PIERRE. Par ici ! par ici! vous autres. 

CHOEUR. 

AiA : £a Mascarade est fori jolie, 

Kn avant donc , le plaisir nous appelle , 
Joyeux amis, fiour nous cVst an beau jour; 

Pendant la dans^ chacun d^nous , .\ sa belle 

Pourra tout bas dire un p^tit mot d^amonr. 

PI E RRE . Nous v*là . . . monsieur Richard. . . 
regardez nos femmes ! . . . sont-^lles gentilles 
comme ça?.. 

RiGUAiiD. Très-gentilles, mon garçon... 

JEAKNE, barrant le passage à Marcel qui 
cent rentrer dans sa cabane. Eh bien!... 
où c'que vous allez comme ça , monsieur 
Marcel?.. 

PIERRE. Comment! il s'en va... 

MARCEL. Voulez- vous bien me laisser... 

RICHARD. Ne tourmentez pas ce pau- 
vre Marcel... il pense à sa femme... 

PIERRE. AHons donc!., c'est une prin- 
cesse à présent... tenez , voilà la dame 
Je.'inne qui lui dansera sa bourrée... 

JEAMSE. jMa fine!., touc de même... 

TOUS G*cstça... c'est ça,., la musette!.. 

siAUCEL. Je vous dis que je neveux pas. . 
quo je ne danserai pas... que... (Écoutant,) 
QuVst-ce que c'est?., cette voix !.. 

(Tout le monde écoute.) 
MADELiivs , dans la coitiisse» 
Âir rtoiwenu de J. Doche. 

Va, va , va , Pépon , 
Voir la fille à Do vole ; 
Va, va, va, Pcrou, 
Chercher des coups de b:\ton! 

BIAHCEL. Ëbl mais... je ne me trompe 
pas... 

PIERRE. Ça T2Sî»erible à la voix de Ma- 
dclhie... 

RICHARD. Vou& croyez ?. . 

MARCEL. Ca me saisit U. . . 



MADBLiiiB , se réippro^amt» 

Ouï, oui , oui , j'irai... 
Le chapeau sur Poreille, 

Un beau ruban bien , 
Couleur des amoureux !••• 

TOUS. C'est-elle!.. 
RICHARD. Madeline ! .. . 

■ADaiiiri, eniranL 
Yoa cou cou!... 

SCENE V- 
Les Mêmes, MADELINE. 

MARCEL. Ma femme!.. 

MADELINE, courant à lui, Marcel... mon 
hoDune!.. Eh bien!... eh bien!... il se 
trouve mal... et le petit... est-ce gu'il lui 
est arrivé quelque chose ? 

MARCEL. C'est vrai... je n'y vois plus... 
j'étouffe... je. .. ma petite Madeline!.. que 
je suis heureux!., que je suis aise de te 
revoir !.. 

(Il Pembrasse.) 

MADELINE. Et moi, donc!., si tu savais 
comme ça me fait du bien de me retrouver 
ici... au milieu de vous.. . à càté de toi... 
An, : Mon Hélène» (Grisar.) 
Dans le chAteau prisonnière , 
Je suis triste et solitaire , 
Au milieu des beaux seigneurs. 
Vers ma montagne chérie, 
Vers ces lieux , mon bien , ma vie , 
Je tournais mes yeux en pleurs ; 
Quand au (aste on me condamne , 
De loin , je dis tous les jours : 
Adieu donc , 6 ma cabane , 
Ma calxine , 
Mes amonrsl... 



Mais je revois ma montagne, 
£t votre galté me gagne , 
El mon cœur bat de plaisir ! 
Près de Marcel , mon fidèle , 
Je suis plus leste et plus belle, 
Le bonheur doit eiuMllir ! 
Je redeviens paysanne. 
Je retrouve mes beaux jours. 
Car j'ai revu ma cabane , 

Ma cabane , 

Mes amours 

Mon pauvre homme , mon gros Marcel . . 
il y a si long-teins. . . encore une fois. 

(IlTembrasse.) 

PIERRE. Bonjour, Madeline.. 

TOUS. Bonjour, Madeline... 

MADELi^'E. Bonjour, vous autres. . . bon- 
jour!., venez donc tous que je vous re- 
garde... ces braves amis. . . C'est drôle, ils 
me paraissent encore plus laids qu'avant 
mon départ... 

MARCEL. Bonne femme ! . . elle a toujours 
quelque chose de gentil à leur dire. . . 

MADELINE. Eh! uiais... vous ici, mon* 
sieur Richard?., 



MADKLINE. 



aiCHAAD. Gomme tu vois, mon en- 
fant... j'étais là à consoler ton mari... qui 
ne s'arrange guère de ton absence... 

MARCEL, soupirant. Je crois bien!.. 

MADELINE. Pauvre gros!., c'est si pé- 
nible de s'aimer., de loin, quand on est 
fidèle! ( Le regardant.) hein!., et il y a du 
mérite pour moi, surtout... dam!., j'ai 
été long-tems à m'y faire... depuis le jour 
où notre dame Marie d'Auvergne m'ayant 
Tue près de la rivière, là, à côté... où elle 
allait se baigner avec ses femmes... elle 
s'arrêta tout d'un coup... et moi aussi... 
et il y eut autour d'elle un cri général... 
oh!., c'est vrai qu'il y avait de quoi... 
exactement la même figure... la même 
taille .. les mêmes... tout enfin... excepté 
qu'elle avait du velours et moi de la bure. .. 
« Votre nom , qu'elle me dit?. . — Made- 
line, pour vous servir, fis-je avec une belle 
révérence... — Eh! bien, Madeline... votre 
famille?.. — Je suis la fille à Thomas, le 
meunier, dont vous voyez les ailes là- 
haut. . et la femme à Marcel le sabotier , 
pour qui je demande votre pratique... m 
Là-dessus, elle se mit à rire... et sa cour de 
même, et moi itou!., et l'on trouvait que 
nous nous ressemblions encore davantage. . . 
comme deux sœurs, quoi !.. « Madeline, 
qu'elle reprit... votre mère n'a-t-elle pas 
habité avant votre naissance le château de 
Vic-le-Comte ?. . et elle se mita rire... et 
sa cour de même... et moi je ne riais pas... 
— Non, oue je lui fis., mais mon père y 
allait quelquefois. .. » Elle se pinça les lè- 
vres... sa cour garda son sérieux , et moi« 
je riais tout bas... à mon tour!., elle alla 
se baigner... et j'allai vendre mes sabots... 
le soir nous comptions notre argent , mon 
homme et moi, dans notre cabane, je crois 
même que nous nous disputions un brin... 

rmd voilà tout-à-coup un gros scélérat 
grandseigneur... 

HA&GBL. Juste le même qui m'a Coût 
arrêter au château... 

HADELiNB. Il entre avec trois archers et 
me déclare qu'il vient me chercher au nom 
de notre dame la comtesse , pour me con- 
duire à yio-l&-Gomte... et avant que inon 
pauvre Marcel eût pu reprendre sa respi- 
ration... deux grands diables m'avaient 
enlevée^ et placée sur un cheval qui m'em- 
portait comme le vent... j'étais à moitié 
morte... je pleurais... je criais... et j'en- 
tendais de loin mon homme qui criait plus 
fort que moi... jusqu'aux portes du châ- 
teau, qui se fermèrent devant lui... 

HABCEL. Juste sur mon nez... 

MABBUBIB. Mais, qui est-ce qui fut bien 
BOiprîie?., ce fut moî, quand je me trou- 



vai dans un beau salon tout éclairé arec 
des bougie^ jaunes et vertes... au milieu 
d'une foule de belles dames et de beaux 
seigneurs qui me regardaient en poussant 
des oh!., des ah!., des eh!., que ça ne 
finissait pas... La comtesse Marie s'appro- 
cha, et me dit qu'elle se sentait pour moi 
l'amitié d'une sœur... que je ne la quit- 
terais plus. ..qu'elle me ferait riche... heu- 
reuse... je lui parlai de mon gi-os sabo- 
tier.... 

MARCEL. Vrai?.. 

RICHARD. Très-vrai... je l'entendis... 

MADBLINE. Elle ne m'écouta pas... mais 
depuis ce tems rien ne m'a manqué.... 
rien que mon homme, qui est venu quel- 
quefois pourtant... pas assez... Je pensais 
à nos montagnes... à mon mioche... à nos 
fêtes... et quand un petit pâlot ou un 
grand sec tout brodé venait me conter 
fleurette... me pincer le bras... me taper 
sur la main... ( Mouoemenl de Marcel.) je 
disais : Ce n'est pas mon pauvre Marcel. . . 
avec ses larges patoches et ses gros bai*^ 
sers... et quand j'entendais de loin la mu« 
sette , j'errais en pleurant comme une 
folle, je dansais , je chantais ma bourrét 
favorite... 

Air nouveau de J. Doche. 

Descendez de vos montagnef , 

Sabotiers... et giâment, 
En chutant. 
Venez avec tos compagnes 

Sauter nn p'tit moment. 

Pour danser la soirée. 

Suspendez yoi travaux... 

Aujourd hui la bourrée, 

A demain les sabots... 
Oh, oh!... oh, oh !... 

{JElie danse sur le refrain ainsi çue Marcel,) 

HAaCBL et MAnSLIRI. 

Oh!oh!... (A!oh!ohIoh! 

CHOEUR. 
Oh! oh! oh! 

EICHABD. Elle me donnerait enyie de 
danser... 

HABCEL , l'embrassant. Ma petite fem- 
me... ma petite Madeline... que tu as 
bien fait de revenir, va!... 

HIGHABD. £t comment t'es -tu échap- 
pée du château. 

MADELiNB. Ah!., voyez-vous , maître 
Richard , je n'y tenais plus... il me fal-> 
lait de l'air... du grand air... la vue de 
ma cabane .. 

(Chantant en dansant.) 
Oh! ohlohiob! 
Et j'ai profité du désordre qu'a Jeté à Vic- 
ie-Comte la disgrâce de messire de Guy, 
votre protégé. 

HABCEL. Et le tien..« 
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ftiCHARB. Gomme&i? sa disgrâce 

que veuxrtu dire ?. • 

MAOELIIVB, £h bien! oui... est-ce que 

vous ne savez pas? M""* Marie vient 

de lui ordonner de quitter F Auvergne... 
et il est parti à l'instant même. . 

RICHARD^* Grand Dieu!., et sans m'en 
prévenir... 

madeliiIe. Pauvre jeune homme!., j'en 
ai le cœur gros... {Chantant,) Oh ! oh ! oh ! 
oh !.. (Bas à M, Richard. ) Il est par ici, 
sur le bord de l'eau... il vous cherche. •• 

BICHARD. Ah!.. 

(Pendant ce qni suit il fVloîsne peu è peu et finit 
par aortir sans ^^on aVn aperçoiTe.) 

MARCEL y se plaçant entre eux. Hein 7. • 
qu'estrce que tu dis!.. 

■ADELiNE. Moi7.« oh! les gTOS yeux. . . 
t*es donc toujours jaloux !.. il n'y a pas de 
mal y va!., mais moi , je viens rire, m'a- 
muser... c'est aujourd'hui notre fête... 
me v'ià... dansons, et vive la joie!.. 

PIERRE. Comment, madame Madeline, 
tous danserez avec nous?... 

HAOELINE. Tiens, pourquoi pas ?.. ah ! . . 
dam !.. c'est vrai qu'on a voidu me for- 
mer... mais ça ne m'a pas gâtée, voyes- 
vous... ils m'o^t donné de belles maniè- 
res, un beau laneage... ils m'ont appris à 
faire de belles révérences... comme ça... 
(Elle fait la rcTérence.) 

TOUS, Hant. Ah! ah! ah! 

HAOELINE. A danser sans rire, comme 

ça.... 

(Elle dame graTement.) 

TOUSy riant. Ah! ah! ah! 

HADELiNE.Gomment donc... mais quand 
je veux, je suis une princesse comme l'au- 
tre, voyez-vous... 

MARCEL , à qui elle donne sa main à bai- 
êer. Dieu !.. a-t-elle la main douce!.. 

MADELINB. Ah!., mais... {Changeant de 
ton.) C'est ennuyeux tous ces grands airs... 
j'aime mieux être la sabotière, la femme 
àMarjcel... 

(Elle lai saute au cou.) 

TOUS. C'est ça... c'est ça... 
MARCEL. C'est à en mourir de joie j 
^pioi!*.. 

Air précédent. 

MADILIBB. 

Ecoutez la musette , 
L*mcnestrier est là . . . 

11 est là... 
CVst aujourd'hui notre fôte, 
Uu' bourrée... et me v'ià... 
Montagnard , mon compère , 
Avec ton boursicot , 
Paie à la sabotirre 
Les rubans d'son cbapiau !... 
Oh! oh!... oh! oh!... 
(Elle danse sur le refrain ainsi tjue Manel.) 



MiaCBL ei MADUIVK. 

Oh! oh! oh! oh!... 

CHOEUR. 
Oh lob! oh!... 

{Ils dansent tous en répétnnt le refra*n , tout-h- 
coup un roulement de tambour se/ait entendre, 
ils ^arrêtent tout court. M. de Pont-Gibaut 
entre précédé du tambour et d'un erieur.) 

SCENE VI. 
Les Mêmes, M. DE PONT-GIBAUT, un 

CRIEUR PUBLIC , YlLLAOXOIS. 

PIERRE. Qu'est-ce que c'est?., qu'est-ce 
qu'il y a?... 

MADELiNE. Eh! mais, je ne me trompe 
pas... messirede Pont-Gibaut... le maître . 
queux du château... 

MARCEL. Tiens!... c'est mon gros co- 
quin de grand seigneur... 

M. DEP03IT-GIBAUT. Bonjour, vilains et 
vilaines... bonjour... 

Ai& : C'est la princesse de Navarre • 

CW notre comtetae adorée 
Que je vous annonce aujourdliai I 
Elle daigne , dana la soirée , 
Se baigner elle-même ici !..* 

TOUl. 

Comment! ici!... 

M. DE POVIT-GIBAUT. Or ça , faites si- 
lence... ou je vous fais mortifier par mes 
gens. 

MADELINB, riant. Ohl oh! oh!... com- 
me il fait le méchant, le maître queux. 

M. DE POiVT-OiBAUT. Heio?... j'ai enten« 
du... {La reconnaissant.) Ah! 

MADELINE. Eh bien ! qu'est-ce que vous 
avez à me regarder la bouche ouverte jus- 
qu'aux oreilles?... 

M. DE PONT-GIBAYTT. Ricn... absolu- 
ment rien!... seulement, j'ai à vous dire 
que l'on vous cherche au château... que 
la comtesse vous fait demander, et que je 
ne m'attendais pas... 

MADELINE. Ame trouver U... près de 
ma cabane... avec mon mari? 

M. DE PONT-GIBAUT. Ah! c'est juste.»<> 
ce manant... 

MADELINE , oçec Un ton sMre» Hein?.., 

M. DE PONT-GiBA€T. Il est fort bien!., 
fort bien, fort bien... (A part.) Diablesse 
de petite femme... je crois toujours en * 
tendre l'autre, et ça me donne le frisson.., 

PIERRE • aux Auvergnats. Yois-tu com- 
me elle lui fait peur... 

M. DE PONT-GiBAOT. Ecoutez, vilaîus!.. 
à vous, tambour... {Le tambour fait un rtn^ 
lement.) Crie, manant. 

LE CRIEUR , très^haut. « Cejourd'hui, 
» l''juinl488ifécedes8abotierS| M*fM»- 
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9 fisy eamtoM de Boulogne et d'Auyer- 
» gne, ayant résolu , dana sa haute sagesse, 
» de Tenir se baigner dans les eaux de 
« rAUier,'près du lieu dit la Sabotière. .. » 

H. DE FONT-GIBAUT. Plus haut... 

LE GRIBU& , glapissant» « Défense est 
» faite par son ordre , et sous peine des 
» chat imens les plus sévères , à tous ma- 
» nans , seigneurs , nobles ou vilains , de 
I» stationner sur le rivage ou de s'en ap- 
» procher, depuis la quatrième jusqu'à la 
» sixième heure du soir...» 

H. DE FONT-GIBAUT. Plus haut... 

LE GRIBUR, s'égosUiani, ««Le présent 
M ordre sera publié par le crieur Oglou. . . » 
(.S'ur/^lciiil.) C'est moi... (Puàh'ant^ « Sous 
» la responsabilité de messire de Pont-Gi- 
» bauty notre maitre queux, argentier de 
» notre couronne. •• » 

H. DE P0NT«GIBAIJT , grooemeni. C'est 
moi!... 

LE CRIBUE. « Fait et donné au château 
« de Vie * le * Comte. Signé , le comte de 
«Qdbrct. f» 

M. DR FONT-GUAUT. Votts Rves enten«« 
du?... sous peine des châtimens les plus 
sévères! 

MARCEi.. Tiens !... qui est«ee oui se sou-* 
cie de regarder... Il n y a pas de danger, 
allez... c était inutile... 

M. DE PONT-GIBAUT. Quant à vous, ma- 
dame Madeliae, la comtesse vous deniande 
pour l'accompagner. 

MADBUJIE. C'est bien... je serai U... 
j'irai. 

MARCEt. Au bain?... Ah! diable!... 
c'est juste. •• c'est très-raisonnable... que 
personne ne puisse voir... 

TOVR» riant. Ah!... ahl... ah!... 

MARCEL. Ecoutes donc... quand il n'y a 

Ïliis ni robe de velours , ni cotillon de 
ure... m'est avis qu'une paysanne et une 
princesse... c'est bien la même chose. 
TOUR. C'est vrai!... c'est vrai!... 
MARfiBl, au crieur. Allons , mon gros , 
cri^moi ça partout , et de toutes tes for- 
ces... c'est une ordonnance superbe! 

W. DE PONT-GIBAUT. £h ! mais... on n'a 
pas besoin... 

MADBLiNE. Allez donc , monsieur le 
maître queux... 

M. |>E PONT-GIRAUT. C'est bien!... c'est 
bien... ces animaux-là... me mènent com- 
me un serf.. . j'irai, si je veux.. . (Se radou' 
cissant sur un regard sévlre de MadelUie,) 
j'y vais... marchons, vous autres. 

MASIUBI. 

Ail de Doche» 
CaivktoiUi uB«ioo«-aofU| 



Vite, amii,lctaiiirpf«ife; 

J'vaîs attendr* la comtesse 
En dansant avec vous. 

MAaCBL. 

TsuiTrai Tordonnance 
Qoi nous prescrit dVentrer chaenn chez toi; 
Au diable la danse , 
JUVmmèoe chez moi. 

( Richard reparait dans te fond. ) 
GHOELR. 
Chantons, amusons-noas, etc. 
{Ils sortent tous , en dansant , à droite </ h gau^ 
eke. Madeline rentre avec Marcel dans sa 
cabane.) 

MoeQeeeoeoMeoeeeoaMeeeneoMQMooeooMeQ^ 

SCENE VIL 
RICHARD, CHARLES DE GUY. 

RIGHARO , dans le fond. Elle ne se 
trompait pas... c'est bien lui... il se ca- 
che... il a peur d'être découvert. 

CHARLES, entrent en scène. Personne... 
personne... 

RICHARD. Personne... que moi... 

CHARLES. Cette voix... ah!... monsieur 
Richard! 

RICHARD. Eh! oui moi-même , 

messire Charles de Guy. 

CHARLES. Oh! silence... ne prononcez 
pas mon nom. 

RICHARD. Que viens-je d'apprendre ^ 
mon pauvre enfant?... que s*est-ii donc 
passé au château de Vic-le-Comte? 

CHARLES. Des choses horribles, mon- 
sieur Richard... j'ai été trahi... perdu... 

RICHARD. Et par qui ? bon Dieu!... 

CHARLES. Ah f monsieur Richard , il y 
a des secrets que je n'ai jamais pu vous 
confier... 

RICHARD. Et VOUS avez eu tort ï 

qui donc les confierez-yous , vos secrets... 
si ce n'est à moi... votre ami , votre pro- 
tecteur?... C'est moi qui vous ai recom- 
mandé à M"* Marie... notre souveraine... 
mon appui vous avait porté bonheur... 
Officier de fortune, bien accueilli parla 
princesse... il n'y avait pas de fiiveur à la- 
quelle vous ne pussiez prétendre.. . hier en- 
core... 

CHARLES. Eh! c'est justement ce qui a 
irrité contre moi le sire de Quercy, le pre- 
mier ministre , si jaloux... de tous ceux 
qui s'élèvent^.. 

RICHARD. Ah I si vous allcz vous heurter 
contre son pouvoir. 

CHARLES. Eh! mon Dieu!... son pou«* 
voir... qu'il le garde!... je ne le lui dis- 
pute pas... mais il a été secondé dans sa 
haine par la comtesse... 

RICHARD. Heia? la 

voua hait-* 
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CHARLES. Au contraire !... et c'est là 
Jion malheur... 

RicnknD. Comment!.... que voulez- 
vous dire?... 

CiiAKLES. Que ces soins... cette bonté 
afTcctueusc qu'elle avait pour moi... ca- 
chaient un sentiment plus tendre... eu un 
mot, tout cela... c'était de l'amour... 

niciiARD. Pas possible! diable! 

je devine bien des fièvres... mais celle-là... 
il parait que je n'y entends rien. . . AL! 
c*é(ait de l'amour... 

CHAULES. Oui y docteur!.., est-on plus 
malheureux?... 

RICHARD. Y pensez -vous? mais 

M*"* Marie ^t libre... elle peut donner, 
avec sa main , le titre de comte... une sou- 
veraineté... à vous 9 pauvre cadet d'Au- 
vergne.... et je ne comprends pas... 

cn\RLES. Vous ne comprenez pas... 
que j'en aime une autre... que je l'aime 
eonuiie un insensé... et que plutôt de l'ou- 
blier, de la traliir, je mourrais dix fois... 
RiCHAnD. C'est trop de neuf..... et 
vons é!cs un fou de sacrifier à une passion 
ridicule sans doute... des espérances... 

CHARLES. Qui ne peuvent rien sur moi... 
J'aime damoiselle Marguerite de la Tour. 

RICHARD. Miséricorde ! la cousine 

de la comtesse!... 

CHARLES. Elle a reçu ma foi, mes ser- 
mens... et j'irais, sous ses couleurs, la dis- 
puter à toute la terre!... 

RICHARD. Parbleu ! même au 

comte de Quercy, que M"*« Marie lui des- 
tine pour époux. .. c'est le seigneur le plus 
puissant de toute l'Auvergne... j'applau- 
dissais moi-même à ce mariage... Con- 
naît-il votre amour?.., 

CHARLES. Eh! mon Dieu !... il ne s'en 
doutait pas., .ce qui a fait découvrir mon 
secret, c'est un billet de moi... que M*"* 
Marie a ciu pour elle. 

RICHARD. Et qui était pour l'autre ?.... 
CHARLES. Jugez de son dépit... 
RICHARD. Une femme offensée... Avec 
ça que notre bonne souveraine n'est pas 
bonne du tout... 

CHARLES. Aussi, en ce moment , M. de 

Quercy qui a peur de moi est près de la 

comtesse. 

RICHARD, n craint un héritier... direct. 

CHARLES. Il est arrivé pour se plaindre 

de la faveur dont j'étais 1 objet. . . et à la 

fin de la conférence , j'ai reçu l'ordre de 

quitter l'Auvergne à l'instant même , sous 

peine d*clre arrêté... on me croit déjà 

Bien loin., et si l'on me savait ici... 

RICHARD. Diable!... diable!.... mon 



pauvre ami !... je rentre au chàimm,^ je 
verrai la comtesse... 
CHARLES. Je l'ai vue , moi.« 

RICHARD. Eh bien?... 
CHARLES. A mon aspect... elle s'est un 
peu radoucie... nous étions seuls... elle 
semblait attendre une parole que je n'ai 
pas dite... Comme je m'éloignais , elle 
m'a rappelé... et détachant un bracelet 
qu'elle m'a tendu... Partez, messire 
Charles de Guy, m'a-t-elle dit... etloi's^ 
que vous serez guéri d'un amour que je 
ne dois pas permettre , renvoyez-moi ce 
bracelet , et vous trouverez en votre sou- 
veraine une amie prête à vous pardonner* 

RICHARD. Eh vite! ce bracelet., renvoyez- 
le... 

CHARLES. Moi!... jamais... Mai^erite 
me sera fidèle et je jure... 

RICHARD. De vous perdre !. . ' 

CHARLES. De mourir s'il le faut! .. je 
ne crains pas la mort , docteur... 

RICHARD. Eh ! mon Dieu ! ni moi 
non plus... je n'ai pas plus peur d'elle 
qu'elle n'a peur de moi... mais quand 
on» pourrait être comte d' Auvergne.. • le 
beau plaisir de courir les champs comme 
un troubadour vagabond , comme un che- 
valier désarçonné. 

CHARLES. J'aurai du courage.. < 

RICHARD , regardant au fond , à droite. 
Du courage*... eh bien! commencez par 
vous cacher... car voici la comtesse d'Au 
vei^e et toute sa suite qui viennent de 
ce o5té... sans doute aux nains de la Sa-* 
botière... 

CHARLES. Et Marguerite?... 

RICHARD. Elle murheprèsdeM"* Ma<* 
rie, avec le comte de Quercy... 

CHARLES. Le comte de Quercy. •• 

RICHARD. Eh ! vite, calmez-vous..; éloi-» 
gnez-vous... 

CHARLES. Marguerite... je veux la voir 
encore... 

RICHARD. Impossible!, les voici... 

(n le poosM et le force Ik sortir parla gaache , sur \é 
premier plan.) 
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SCENE VIII. 

LA œMTESSE MARIE iv'AUVERGNE, 
LE COMTE DE QUERCY, MARQUE- 
RITE DE LA 1X)UR, MESSIRE DE 
PONT-GIBAUT, RICHARD, Soitt 
BE t A Comtesse , Actbrgmats. 

CHOEUR DE PAYSANS, 7U1 rmtr.nl </e toute 
part. 

Ai» du Doeht' 

T.1 roilh ! la voiU ! I. Toilk I 
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BTeAei*âirBiioe! 
Kn ceê lîeax sa présenee 
Aminé le bonheur. 
Pour Dons , joor enchanUar I 

M. DE PONTHviBAUT , entrant d'un airq/^ 
foiré j wpentORt le théâtre, et parlant pen~ 
dont la ritournelle. Allons y vilains et vilai- 
nes, place! place à votre gracieuse souve- 
raine ! 

(Entrce de la comtesse, de son cortège. De Qnercy 
esl: à sa droite , et Margoerite à sa gaache.) 

hk cOMtisâi. 

Peuple fidèle, 
Oui y votre zèle 
Poar mon cœur est bien doux. 
Auprès de TOUS, 
rins de triilesse 
Votre comtesse 
Se plait toujours aoprès de tous. 

M. D^ rOKT-GIDACT. 

Manans , quel bonheur poar vous tdûs ! 
Allons ! & Tinstftnt rangez-vous. 

LA C0MT«9$a. 

D''amour cette preuve touchante , 
Mes amis, me plait et m'enchante; 
Parmi vous , j*oublie en ce jour 
LVnDûi y les chagrins de la cour. 
CHQËiJR GENERAL. 

Amîs, faisons silence 4 

En ces lieux sa prt'scnce 

Amène le bonheur. 

Pour nous, jour enchanteur! 

CRI GÉNÉRAL. Vive la comtesse! 

LA COMTESSE C'est bien !.. c'est bien!., 
que ces gens s'éloignent... N'a-t-on pas 
fait défense d'approcher du rivage?... 

RICHARD. Pardonnez - leur , madame, 
c'est le désir de vous voir. 

LA COMTESSE. Ah! M* Richard, qu'êtes- 
vous donc devenu ce matin ?. ». On vous a 
cherché à l'heure du conseil , voua savez 
que j'aime à vous y trouver. 

RICHARD. Madame... j'ignorais vos ot-- 
dres... 

LA COMTESSE. Je VOUS aarals appris le 
mariage prochain de ma cousine , Mar* 
guérite de la Tour, avec le comte de 
Quercy, son fiancé... 

RICHARD. Ah !.. son fianeé ! 
^ LA COMTESSE.. EUe-môme presse de tous 
ses vœux ce mariage... que je désire... 
n'est-ce pas, Marguerite? 

MARGUERITE , d'un air contraint. Oui , 
madame... je l'ai déclarer.* et je le répète 
ici... ma main et ma foi sont à monsei- 
gneur de Quercy. 

M. DE QtJERCY. Et j'ose Compter sur 
les félicitations de M* Bichard.. . 

RICHARD. Certainement... ( A part, ) Et 
l'autre qui entend... Pauvre garçon ! 

LA COMTESSE. Eh l mais , où est donc 
Madeline?,. elle m'a quittée comme vous, 
maître Ricliard... mes «mis m'ont aban- 
donnée ce matin. •• tous 



M. DE PONT-GifiAtT. La femme Made- 
line était ici... madame... je l'ai vue mê- 
lée au populaire , à des ouvriers , près du 
sabotier son mari. 

LA COMTESSE. Qu'on la cherche... et 
qu'elle me rejoigne à l'instant , je le veux:.. 
Monsieur le comte , messieurs... éloignez- 
vous !. .. allojQS , mesdames... 

(Le Gomte de Qnercy lui donne la main jusqu^ae 
fond y è droite, du cAté de la rivière; puis sort 
STec ics seigneurs do côté oppose'.) 

M. RICHARD, à part. Pauvre Charles..* 
je le rejoins... il ne partira pas... 

(Il sort par la tfanche sur le premier plan. Lespaysoif 
sortent de diTers cAtés , en répétant le choeur pré- 
cédent.) « 
CHOEUR. 

Amis , faisons silence , etc. 
CO9Q00Q0O9Q80989Q0QO9QIOQ0Q00 C Q00Q90Q909999 » 

SCENE IX 

M. DE PONT^ÏBAUT, PIERRE, 
MADELINE , MARCEL. 

M. DE PONT-GiBAUT. Et madame Made- 
line... où la ti'ouver? 

PlBRRMf montrant la caùane, "Par-ici f 
messire... dans sa cabane... {Il appelle,) 
Madeline? Madeline? 

MADELIN R , paraissant à l'entrée de sa 
cabane. Kh bien! quoi? qu*est-cequ'ilya?... 

M. DE 90NT-G1BAIIT. Il y a , ma chère , 
que M"* Marie m*a ordonné... 

MADELINE. De me montrer votre figure , 
cette bonne princesse ! . . . elle sait bien que 
je ne peux pas la regarder sans rire... 

M. DE PONT-GIBAUT , uûec colère. Sabo- 
tière, ma mie!... {D*un ton radouci») La 
princesse attend. 

MARCEL. Eh bien! que la princesse at- 
tende... 

M. DE PONT-GIRAUT. Et toi, manant... 
rentre chez toi. ( Hegardani Madeline, ) Ah I 
je vous fais rire... eh bien! tant mieux, 
tant mieux... (A part,) Tu finiras par me 
payer ça, la sabotière... 

(Il sort par la gauche , au dernier plan. Pierre s^éloi- 
gne an»! par le même c6te'.) 
MADELINE. Qu'est^e qu'il a à me regar- 
der ?.. i Adieu , mon homme . 

MARCEL. Déjà ! allons donc... on ne s*e»* 
va pas comme ça... encore un baiser...' 
(R Ta pour fembrasser.) 
MADELINE, le repoussont. Hvi tout! du 
tout... 

(11 la prend dans sa bni.) 
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SCENE X. 

Lis MAmbs, RICHARD, CHARLES DE 
GUY , rtnirani tous deux jhw la prtmiire 
CQuiùse^ à gauche. 

«iCHAHD. Eh ! si fait... donnes , je m'en 
charge... 

HARCKL HT H/U>Bt11fB , ffffûjH^ Ah! 

CHARLBS. Mais je tous awurci mon- 
sieur Richard... 

MARCEL. Qu'est-ce que celui-là?... 

HADBLm. Messire Charles de Guy. 

■ARCBL I M plaçant entre MadeUni et 
Chartes, Hein?... 

RICHARD Ah ! Madelinc , il a besoin de 
tes services... 

CHARLES. Mais y docteur, je vous as- 



RICHARD. Je TOUS Rssure, moi, que 
TOUS êtes fou... que diable l M^^* de la 
Tour a publiquement promis sa main et sa 
foi au seigneur de Quaicy , son ftancë , et 
je ne veux pas que vous perdiez votre 
fortune et votre liberté pour une femme 
qui vous est infidèle... 

CHARLES. Mais , c'est que je n^aime pas 
Tautre , je ne l'aimerai jamais.. • 

RICHARD. Bah! ça viendra peut-être. •• 
l'amour, c'est comme l'appëtit-,. (Bas à 
Madelint. en Véhifnani des deux ofàtt es per- 
sonnages,) Tiens, mon enfant, voici un 
bracelet que tu vas remettre de suite & la 
princesse de la part de messire Charles de 
Guy... 

MADELINB , serrant précipitamment le 
bracelet. Très-volontiers... si ça peut lui 
faire plaisir... je n'ai rien à lui refuser... 
(Elle regarde CUrlc»,) 

MARCEL , qui a entendu seulement les der^ 
mers mots. Je n'ai rien à lui refuser... Ki ! 
mais... eh! mais... diadonctçapeutme* 
nerloin... 

HADBLiNB. N'estrce pas 7... jaloux... 

MARCEL. Dam, écoute donc... 

CMARLBS. Ma chfare Madeline ! 

( Elle va pour lortir , Marecl le povniU ; elle le re- 
iMfve et prend le ton de voix de la eooataHe.) 
MADELINE. SeigueuTs et manans , lais« 
aairiiioi , je le veux , hein ! je le veux* 
GHARLBB. C'est la comtesse! 
MADBUlfX , éclatant de rire. Ah ! ah ! ah! 
Bonjour , mon homme ! 
(Elle embrane Marcel et tort en chantant da c6ii de 
la rÎTtère.) 
HICHARD, à Charles de Guy. Et main- 
tenant... ëloignez*vous... ce bon Marcel 
TR vous cacher dans sa cabane... 
L. MoiI«.« 



UCHABD. Je te réponds 4e loi,,^ ct- 
tendex Tordre de la comtesse. .. Pour moi, 

t'e cours rejoindre le sieur de Quevcy el 
e tromper sur votre compte... floignes- 
votts... adieu... 

(QioitpMlagwdie.) 

eaaaaaaaaeniBiaaiaaaiel 
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SCENE XI. 

CHARLES DE 6UT, BIABCEL. 

CHARLES. Allons , puisqu'il le veut , en- 
trons chez toi... mais le oel m'est témoin 
que malgré sa perfidie. . . 

MARCEL , qui est monté sur un petit tertre 
pour regarder du côté de /a rieière. Oui, la 
via... la via!... est-elle avenante ! 

CHARLES. Eh bien!... eh bien... ipie 
fait-il là ?... dites donc, compère... et la 
consigne... 

MARGBL. Hein!.,, laissai donc... c'est 
ma femme... oui , Madeline > en petite 
robe blanche., et auprès d'elle.. M** Marie 
et M"* Marguerite. •• Ah ! dia fine... 
Ai& : Ça va bien. (Fille de Domiiii^.) 
UTo'dà! 
CeitMadnin\c*eitéUe! 

UToUàl 
IMea!... qn^eUeestbcUel 



Pimde f^arde ^ OQ peat te hspper i 
OoiaittentmeUe!... 

HAACIL. 

Compèf^ ]e ne r*gafd* qa^eUe !.., 

OBAai.ae 
Onpeate*ytroii^er. 

MAHCBL. Allons, c'est fini... Je m'en 
vas... je vous attends , messire. 

CHARLES , fd est monté sur le tertre a son 
tour, Mafguente... si je pouvais une der- 
nière fois... 

MARCEL , U tirant à son tour. Eh ! dites 
donc... dites donc... compère. •• 

GMAHLBS. Margueriu... 
Reprise de l*alr. 

LavoUl! 
DMii!qa*flUeert Jette! 

Uvoittl 
JcieniqaemaHl 
SetUu 

VAlCtt. 

Oa poomit Toni anipper I 
L'ami, praMBBaide! 

CBAAUS. 

C*eel BOB bien ^e je legarde..* 
MAacii.. 
On pent tV tromper. 

{ItlÊfait dêssemdm.) 

CBAUiU. 

WeToîlàl 
Chez toi rentrons vite! 
Me ToSh ! 
■tMargneidle 



MÂftClI.. 

nifraot ^Hoy 
Gfcmnoi y rentroiit TÎte! 

Enbroiu vite , 
Vofr'Margaerîte 
La Mara s... 
(Ils s'elotfnent ; au moment oh ih vont disparat- 
in on tntmd iki eris dans ia etmiisaê, ) 

VOIX , au dehors. Aa aecoun I... au te- 
cours !••• 

CHAmijBS. Qu'est-ce que c'est?... qu'est- 
ce que j'eatends? 

MARCEL. Des crisl... du tumulte I... 

VOIX, audehan. Au secounl... au se- 
cours !... 

afl»9esaoosQ9aQseQaoQ i> osQa9QOQaoes990QeQQ90Q 

SCÈNE xn. 

Les Mâmes, MARGUERITE. 

■AKGUERITE , entrant en peignoir. Au se- 
cours... 

CHARLES. Marguerite!... qu'y a-t-il? 

MARGUERITE. Ah! coures... moasieur 
Charles... secourez-la... courez,., 

MARCEL, sur le rocher. Ma femme... 

^ (11 ae jette kreaa.) 

MARGUERITE, La princesse... madame 
Marie... 

CHARLES , poussant un cri. Ah ! 

(n ■ort.) 

nrcAL. 

\iA de HocAtf. Opinai dn preniiar acte dW Caprice 
de Ramme.) 

Parle. îfeir.) 
Yite^ réponoez. 

Bl QiniOT. 

Qos ff pa«e-tadonc? el d*oà TÎaimeiit ewerb? 

HAaouBain. 
La oomtene... àilnatant... 

aicnAED. 

Parles. 
Miaonara, 

Abt jatrémial 
Dans les eaux de rAJlier... là, wt«*l«iT»* Maria... 
Et Madeline... bêlas! je trambie pour sa via i 
L*iiiie et Tantre peat- être. . • 11 iaat In secoarir. . . 

ENSEMBLE. 
I.IS covaTisAMa. 
La princesse ! ah ! oonrooa la sanvar on mourir. 
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LES WkYêàMê, 

MadelÎM ! ah ! cornons la san^er on moorir. 
■AacaL, entrant f et tenant dans ses bras une 
femme entfeloppee dans un grand peignoir de 
mousseline, 
kTtf\e% ! la voîU ! saoT^ ! elle est aaQT^ I 
Oai , regardes... c'est Tciel qai nons l*a consenrëa. 
( TotA ie monde se ffo*^ autour des deurn per^ 
sonnages. Pause à i^orehestrw,) 
■Aactt. 
Oaî,UVIà! 
Elle est là, 
C'est bien ellMa Vlii. 

TOVi. 

Mais ^i donc ? 

MAKOBL. 

Pardiea ! eW ma femme 

aiCBABD. 

Elle respire, 

HAaCBL. 

N'est-ce pas? 
_ , na QoeacT. 

Et la princesse? 

MiaCBL. 

Elle e«t \k bss ^ 
On la cherche; mai», sur moQ ^g^ 
Vlà Madelin,' , ma pauvre i'emme ! 

DB QCBSCT. 

Mais regardes, docteur, ce bracelet I 
C'est ia princesse ! 

MAICBI. 

O ciel! il se pourrait I 
TOUS, parlant. C'est la princesse. 
MARCEL , pariant et poussant un grand 
cri. Ah! ma femme I 

(n sort, d^saspM, âneMâaU ivAhn.) 

CHOBUE GÉNÉRAL, 
tu cpvansAm. 

Oh! quel bonheur I ob ! qnalla incBM 1 
Séchons nos nlaurs, aoYons heureux I 
Oni , c'ot elle , c'est la princesse 
Qua le ciel nons rend en ces lieux. 

LMB »ATSim. 

PauTra Maioal I ona de tristesse I 
C'matin comme il était heureux I 
Mad'lin' valait bien la princesse , 
Et nons n*ponyons être Joyenx. 

aicnian. 
Ciel! taiaonaHMmsI que rian na hîass 
Paccar ce saeret en ces lieux ; 
Non» ce n'est pas là la princesse , 
Cachons-le bien à tous les yeux. 

m MT »MRIBk ACTI. 
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ACTE n. 



La ^àtra repr^ante une saDa gothiçps dn chAtêsn da Maria d^Aoraigntf. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE PONT-GIBAUT, ISABELLE, 
GERTRUDE et autres Femmes de la 
comtesse Marie. 

(an lerer do ridean , M. da PonMaibaot est assis , et 
entouré de femmes.) 

M. PE PONT-GIRAUT. Vrai Dieu ! nobles 
dimss 9 il n'y 1^ pj^ dans toute la chré- 



tienté un gentilhomme plus choyé , plus 
mitonné que moi... 

iSASBLLB. Tous en plaignes-Tous, me^ 
sire?.. 

M. DR POET-GiRAUT. Non, RU contraire. • 
Eacore un doigt de ce fin de Chypre» 
mes anges!.. 

GSRTRuoBi biif^mtmiè Mft. Çm.àe 



1> 



LB< MAGASIN THilTRAL. 



celai que RicLard avait ordonné pour 
la comtease. 

H. DE roiVT-GiBAUT. Je le bois donc à 
la santé de ma noble maîtresse... que 
Notre Dame d*£mbrun a si miraculeuse- 
ment conservée.. . car elle est toutnà-fait ré- 
tablie, dites-vous ?.. 

ISABELLE. M« Richard, qui ne Ta pas 
quittée depuis, hier nous a assuré qu'il n'y 
avait plus aucun danger. 

H. DE PONT-GIBADT , tendant son verre. 
Encore un coup... à cet excellent docteur 
qui a sauvé M"* Marie!.. 

ISABELLE. Tous y étes bien aussi pour 
quelque chose, messire... 

H. DE PONT-GIBAUT. Moi, belle dame? . 

ISABELLE. Sans doute... ce matin en- 
core elle avait le délire de la fièvre, elle 
appelait Marcel... ce Marcel qui s'est jeté 
à l'eau pour elle... puis elle a entendu les 
cloches qui annonçaient le convoi de Ma- 
deline la bien-aimée. 

M. DE PO.\T-GiBAUT. Cette vilaine... que 
je ne pouvais souffrir... 

ISABELLE. Ni moi non plus... 

TOUTES LES AUTRES. Ni moi non plus. 

ISABELLE. Alors M*"" Marie s'est mise à 
rire... mais d'un rire triste. •• convuisif... 
et puis tout-Â-coup elle nous a repoussées., 
elle pleurait... et tout le talent de M' Ri- 
chard ne pouvait lui rendre le sommeil... 
lorsque sa cousine Marguerite à pris bra- 
vement son théorbe... 

M. DE PONT-OIBAUT. Ah! un peu de 
musique. 

ISABELLE. Elle lui a chanté un virelai..* 
des stances de votre composition... 

H. DE PONT-OIBAUT. Très-bieu. Autant 

3ue possible, il ne faut jamais donner que 
es choses faites dans la maison... excepté 
le vin... et ça lui a fait du bien?.. 

ISABELLE. Ça l'a endormie tout de suite.. 

H. DE PONT-GIBAUT. Yrai?.. que de 
bonté!.. Alors... (// 5^ /^Pf.) alors, que 
Dieu me bénisse, j'ai sauvé la patrie! J'en- 
tends du bruit... séparons-nous. 

UN PAGE , annonçant. Madame Marie, 
comtesse d'Auvergne ! 

(Manque h Torchestre , entrée de Maddine, en cos- 
tame de comtesse ; elle s^appuie d^ane part sur 
Marguerite , et dé Tautre sur M. Bichard ; un peu 
ploa loia d^elle, de Quercy et d^autres seigneurs.) 

t QaOP<00>00900QOOCQQOCOQCQ900000QOOC00900QQQ 

SCENE IL 

Les Mêmes, MADELINE, RICHAKD, DE 
QUERCY, DE PONT-GIBAUT, plu- 

mXUM S£I6NBCmS. 

■ADELiNE, Moi!.... c'est bien moi!.... 
la comtesse d'Auvergne eh bien ! 



oui... je suis la comtesse... la waAaBt.71 

ah! ma pauvre tête! MaitreRi* 

chard... ah! c'est vous... venez, ne me 

Suittez pas ; dites-donc à tous ces gens-là..* 
e sortir... de s'en aller... 

RICHARD. Madame!., madame!., re» 
Tenez à vous !.. {Bas.) Du calme. 

DE QUERCY. Madame la comtesse... 

MADELINE. La comtesse! {Se remettant,) 
Ah! monsieur de Quercy... qu'est-ce que 
vous voulez?.. 

DE QUERGT. Ce ton sévère!.. 

MADELINE. Ah! pardon!., ce n*est pas 
ma faute., je suis troublée... émue... je 
ne vous ai pas vu d'abord en entrant... ni 
cette jeune fille non plus... elle qui m'a 
soignée avec tant de bonté. 

(Elle montre Margncrîte.) 

DE QUERCY. Je voulais recevoir vos or- 
dres. . . et vous rappeler une promesse. 

RICHARD. Madaînie la comtesse veut 
d'abord se rendre à la chapelle... et après.. 

MADELINE. Oui , oui... après... je vous 
recevrai... je vous parlerai... voyez si tout 
est prêt... et laissez-moi me remettre un 
moment... voyez... 

DE QUERCY. Oui, madame la comtesse... 

RICHARD, bas. Bestez seule. 

M. DE PONT-GIBAUT , se courbant. Ma- 
dame la comtesse... ne peut douter de la 
joie... • 

MADELINE. Laisse-moi tranquille avec 
ta comtesse, toi!.. 

DE PONT-GIBAUT. Plalt-il7.. 
MADELINE, prenant unïurde dignité, Sop* 
tez! . sortez! 

CHOEUR. 

kiKiEiie est folie. 
Voyez quelle tristesse!... 
Sortons, obéissons. 
Près de notre comtesse 
Bientôt nous reviendrons. 

MADBLira. 
Mais qnTant-ii donc que jYasse? 
Si tu vois mon effroi , 
Toi, dont on mMonn* la place, 
Dlhhaut, pardonne-moi. 

REPRISE DU CHOEUR. 

(Sortie des courtisans.) 
<aeC090fl9QQC»0OOQCOC0O00O0QQCCQCCQCQOCQ9O0O 

SCÈNE III. 

MADELINE, seule. 

Comtesse... oui, c'est bien moi... et 
princesse... et tout ce qu*ils voudront !.. et 
comment?., pourquoi?., est-ce un rêve?., 
oh! non... je me rappelle bien tout... je 
cherchais à défaire ce maudit bracelet que 
M, de Guy m'avût remis pour la corn**, 
tesse... quand tout^à-coup elle dispandi' 



en poussant un cri... J'étais prête à en- 
trer dans Teau comme elle... et je m'y 
suis jetée à son secours^ sans penser àMa^- 
cel... à mon enfant... oh !.. j'étais folle... 
et puis le courant nous a emportées toutes 
les deux... et je n'ai plus rien vu... je n'ai 
plus rien senti... j'étais morte... et long- 
tems après... je me suis réveillée... je sor- 
tais comme d'un songe, ou plutôt je révais 
encore. . . j'étais dans un lit de soie et d'or! . . 
la jeune princesse était là à genoux , près 
de moi.. . me serrant la main qu'elle cou- 
vrait de baisers... M. Richard me regar- 
dait avec des yeux étincelans... il s'est 
penché vers moi... il m'a dit : u Silence !.. 
il y va du salut de tous.« Et il m'ont ap- 
pelée comtesse... et je les ai laissé dire... 
et maintenant que la pauvre femme du 
sabotier est décidément comtesse d'Au- 
vergne, que faut-il faire , mon Dieu ! que 
faut-il faire ? 

flO9CCOCQ9C09 9 OOQ0O00Q00O 9 090Q90QOOW9Q99C9 

SCÈNE IV. 
MADELINE, RICHARD. 

AICHARD, qui a entendu la dernière 

phrase , s'approche QÎoement en lui serrant 
la main. Garde la couronne, je te l'ai déjà 



dit. 

HAOELINE, effrénée. Khi 

RICHARD. Oui , Madeline, oui... si vous 
dites un mot, l'Auvergne est perdue.*.. 

MADELINE. Ah! mon Dieu!.. M. Ri- 
chard, vous m'avez fait peur ! 

RICHARD. M"'* Marie ne Caisse aucun 
héritier direct de sa dynastie... 

MADELINE. Hein?., comntent que vous 
dites?.. 

RICHARD. Enfin, aucun enfant.. 

MADELINE. Ah! VOUS appelez ça dynas- 
tie?., bien! 

RICHARD. Mais elle avait abandonné 
le pouvoir à M. de Quercy , méchant sei- 
gneur que l'on déteste, au préjudice de sa 
cousine M"« Marguerite de la Tour, pau- 
vre petite princesse qu'elle forçait à l'é- 
pouser. 

MADELINE. Malgré elle... et voilà ce 
qu'il ne faut pas... M^^* Margumte qui est 
si bonne... cpii m'a soignée avec tant de 
zèle... c'est un ange!.. 

RICHARD. Voulez-vous la perdre ?... 

MADELINE. Moî ? Seigneur Dieu!., au 
contraire... 

RICHARD. Eh bien! dans son intérêt, 
c'est en homme d'état qu'il faut attaquer 
monseigneur de Quercy, 

MADELINE. En houiuie d'état ! .. . c'estnà- 
dbre en dessous? 



MADELINB. |f 

RICHARD. G'est-à-dire le battre avec set 
propres armes... 

MADELINE. Comme ça, il n'y a que trois 
hommes d'état en Auvergne.:. M. de Queiw 
cy, vous et moi... c'est drôle?.. 

RICHARD. Aidez -moi à retirer peu 1 
peu à cet homme le pouvoir que la com- 
tesse lui avait donné... En attendant , re- 
tardez son mariage., • régnez enfin , «t 
vous aurez l'honneur d'avoir sauvé l'Au* 
vergue en lui donnant , dans le sire de 
Guy , que vous marierez avec la princesse 
Marguerite, un souverain qui fera son 
bonheur et le vôtre. 

MADELINE. Vous avez raison... c'asl 
bien ce que vous dites là... je régnerai , 
maître Uichard... puisque ça peut vous 
faire plaisir... je régnerai... qui sait? ee 
n'est peut-être pas si difficile. 

Al» de Mil* Marguerite. cVandcWne.) 

Mais il faut en finir bien vite... 

Oni , pour sauver monsieur de Gay , 

Yons et cette chère Marguerite, 

Surtout pour sauver mon mari ; 

Enfin poor sanver , à la ronde , 

Toute TAuvergne... j^y consent! 

JVegn^rai pour sauver tout le monde , 

Pourvu qu'ça nMur* pas trop long-temi, 

RICHARD. Deux jours encore !.,. 

MADELINE. Deux jours!... je peux aller 
jusques là... mais pas plus lob... parce 
que la princesse n'était pas mariée... moi 
je l'étais... D'abord, si ça dure plus de 
deux jours... j'abdique.*. 



MOMOMS 
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SCENE V. 

Les MAmxs, MARGUERITE , paraissant 
à unf porte latérale; ensuite M. DE 
PONT-GIBAUT , entrant par lefmi. 

MARGUERITE. Madame... puis-je e»- 
ti*ei ?... 

MADELIBIE. Oui... oui... entres... eiK 
trez... Qu'est-ce que vous me voulez, ma 
petite ?.. . parlez. .. n'ayez pas peur. . . 

MARGUERITE. C'est qu'il y a là quelqu'un 
qui me fait demander... c est sans doute 
pour que je vous le présente... 

MADELINE. Qui donc?... je n'attends 
personne... 

MARGUERITE. Ce pauvre Marcel... 

MADELiiVE. Marcel. ..il est là... jevas... 
( Se reprenant, ) Eh bien I qu'il vienne... 
Je veux le voir... je l'attends... qu'il 
vienne... 

RICUARD, bas, Ypensez-vous?.. 

MADELINE. £li bien ! tant pis... ça m'est 
égal !... ( Bas, ) Mais je vous promets de 
me taire... je vous le promets... 

(Entrée de M. de Pont-Gîbtnt ) - 
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tf» IMK V0!fT-GiB/iirr. Madame , tout est 
prêt... Au retour de la chapelle , madame 
fa eomtease tiendra-t-elle le conseil ici?..* 
aelourusage... 

■ADELINE. Le conseil... ( A part. ) En 
toilà bien d*un autre ! 

RICHARD, virement. Sans doute... ma- 
dame m'en pu'^^t à l'instant ! ( Bus à 
Madiithe, ) Tant mieux... Il importe 
d*af ôir les secrets. ( Haui. ) Elle me rap- 
pelait même que je dob y assister. 

«ADRUflB. Oui, oui... )e rappelais à 
M* Richard*., je yeux qu'il assiste... avec 
votre bon plaisir, messirede Pont-Gibaut. 
( Bas à M* Richard,) Hein ? suis-je bien 
perfide comme ça?... 

(Ib Tont iorCîr , lUrcel jMirait» amène par Mar- 
gnente.) 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes, MARCEL, MARGUERITE. 

HAACEt. Mais puisque U oomteise me 
Vmande... puisque... 

MADELINB. Marcel!... 

MARCEL , frdppé de surprise à la vue de 
M ode Une* An!... 

fl. DR PONT^iBAtT. Madame! 

HAOBLiifR. Pardon... c'est que ce brave 
homme. . . Approche. . . Marcel. . . approche. 

MARCEL. Excusez, madame... on m'a 
dit... et puis... Oh ! mon Dieu!... mon 
Dieu!... c'est ça. 

MARGUERITE. Remettez-vous, mon ami. 

MARCEL. Oui) madame... oui... c'est 
que ça suffoque... 

MADELINB. Tu as quelque chosç à me 
demander?... parle... 

MARCEL. Oh ! rien... oh! rien... ( Mon- 
iimU Marguerùê, ) C'était à M*« Mar- 
guerite. . . sans ça , je ne serais jamais venu 
ici.», om tttttt me rappelle ma pauvre 
Madeline. 

MADELINE. Ah ! 

M. DR roNT-ouAUT. Alors, retirei-voas, 
vilain».. 

MADELINE. Stpourquoidonc?*.. Jeveux 
m'il reste... je veux qu'il vienne quand 
il voudra. . . mon . . . 

RICHARD f bas. Silencel 

MADBLINB, bms. G'est juste... {Haut.) 
Maïs tu reviendras , Marcel... tu revien- 
dras* i. je veux te voir ..' te parler... G'est 
que voyez - vous , messeigneurs , il m'a 
sauvée!... Sans lui , la rivière m'entraî- 
nait... comme cette pauvre... cette pauvre 
Maddine... 

MARCBLf Oh I oui... elle y est restée... 
fille L. 



M. DE PONT-GIBAUT. Tout le mante «il 
de savoir nager .. 

MADELINE. Pourquoi ne le savea-voui 
pas?... A l'avenir je veux, j'entends qun 
tous les seigneurs de ma cour apprennent 
à nager... Ça vaudrait mieux que de per* 
dre leur teins à des fariboles. 

M. RICHARD. Madame la comtesse a rnî-i 
son... Il faut qu'un chevalier soit toujours 
prér à servir sa dame et À mourir pour la 
sauver. 

DE PONT-GIBAUT. A la Da(|eo. cela 
hie serait matériellement impossible.*, j'ai 
rhonneur de vous déclarer que j'irais au 
fond... 

AuL : Soutiens mon courage, (Ot Laonido.) 
MMwiffnciirt, MÎTcs-iiiot I..t 
Toi , Marcel » je te Iftiiie | 
(jé demi'Vohr.) 
Mais j^aim* , foi de comtesie , 
A oanaer avec toi. 

HAICBL. 

Qa*a^treUc dit? 

aicRAao , l>as, 

Prenex donc garda. 

HADBLIRK. 

Podiqaoi dons ?... moo fSunrre homme , Mai! 

aiGBAao, bas. 
Mais le maître queux vous rpgarde. 

HADKLIIIB, bas. 

Eh I qa*importe?... ne puis-je pas 
ATec Marcel causer de la patrie ? 
Sar quelqa^abns il peut mMonner TeTeil ; 
De loi peut-^tr* j^aurai quelqo' boo conseil 

Pour le maintien d*ma dynastie. 

CHOSUR. 
Obéisàssloi, 
AUonSi^lns de trîsteMe; 
Qnel honnear ! la comtesae 
Veot causer avec toi, 

{Ils sortent tous excepté Marguerite et Marctl*) 
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SCÈNE VU. 

MARGUERITE, MARCEL. 

MAHCELy regardant soriir Madeline. 
C'est que la voilà... sa tournure... jus- 
qu'à sa voix!.. .ah! non, non, je neveux 
pas lavoir... ça fait trop de mal... 

MARGtEBiTB. Eh bien ! Marcel , qu'a« 
vct-vous à me dire ? 

MARCEL. Ah!... madame, paillon... je 
l'avais oublié... je crois que je deviens 
fou !... personne ne peut nous entendre ? 

MARGUBaiTE. Non... parlez... c'est donc 
un secret? 

MARCEL. Un grand secret!... c'est de la 
part d'un jeune seigneur qui , depuis 
hier, est caché dans ma cabane... où il 
cherche à me consoler. . . je ne l'aimais pas, 
ça c'est vrai !... mais il a l'air si malheu- 



MABBLIKS. 
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teitt... 6t puis k présent... je n'ai plus < 

Eeur... ma pauTre Madeline n'est plus 
L.. pour me rendre jaloux. 

HARGUBBiTB. Mais de qui Toulei-voos 
parler? 

VARCBL. Bh! pardine... esUceoueje 
ne Totts l'ai pas dit? de inessire Charles de 
Guy. 

■ABcranin. Oh I silence»., ne pronon- 
ces pas ce nom-Jà... n'en parlcspas... {Bai.) 
Il est ches toi? 

iiAKCBL. Il n'y est plus. 

HAnouBaiTB. Grand Dieu! 

MARCEL. Ce matin , il m'a quitté tout 
hors de lui... décidé à partir... à quitter 
l'Auvergne... en m'ordonnant de venir 
vous trouver, et de vous dire qu'il voulait 
TOUS voir, vous parler une fois encore 
avant son départ... et qu'il tenterait tout 
pour pénétrer jusqu'à vous. 

MARGUERITE. Oh ! qu'il ne vienne pas!.. 
M. de Quercy a juré sa perte. 

MARCEL. Ohf voyez -le, mamzelle , 
vo\ez-le... ça fait tant de mal de perdre ce 
qiion aime!... c'est ce que nous disions 
tous les deux... c'était lui qui était le 
moins malheureux. . . parce qu^enfin vous 
êtes là... il vous reverra.. ail lieu que 
moi... 

MARGUERITE. Allons... du courage... 
CLaâles!... le voilà! 

Mi eQsaqaeeaao w waaeaeeeaaeeaaeese i eas B O B 

SCLNE Vin. 

Les Mêmes, CHARLES DE GUY. 

CHARLES. Marguerite!... 
MARCEL. C'est lui!... 

CHOEUR. 

litlmduetion du dtuarfème acte du Capi/aitÊt de 
Faisieau, 
Silence! 
Il faut de la prudence ! 

^"*** 1 baa 
Qu'ils n'enteiidnit pat. 
Y^ I éùnetnii, je pente, 



Yont tnrteiUer 
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MABQVaftItK. 

I d'eilroi. 

CHAILU. 

Moi, je reprends courage; 
Je ne crains rien lorsque je 'hox3a revoi. 

■AaeoBaitB. 
Ànprèt de toos je tremble davantage. 

MSKCBL. 

Sotez henreux !... mais plusdlmnliinr pour moi; 
pttis la eomtets* jVas icvoir ton imapr^ , 
~ Madeline! Ik-Iss! r« nVsl (tas tuî. 

sNSEMttiJ*:. 

Silence! 
U iMit de la prudence 1 clc. 
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SCENE ZX. 
MARGUERITE, CHARLES. 

CHARLB8. Ils sont totts autoTiT de la com- 
tesse. . . personne ne peut nous surprendre. 

MARGUERITE. Imprudent!... tous oseï 
vous remontrer ici ? 

CHARLES. Oui , j'ai Toulu TOUS rcToir 
encore une fois aTant de partir... J'ai 
trompe M. Richard, tous mes amis. •• pour 
rester maigre eux... pour apprendre de 
TOUS... de TOUS heule... s'il est Trai que 
vous épousez le comte de Quercy. 

MARGUERITE. Je le dois... pour tous- 
même... pour tous... à qui sa haine serait 
fatale... Je suis à lui... oubliez-moi... il 
le faut... TOtre grâce est à ce prix... 

CHARLES. N'y comptez pas. 

MARGUERITE. Songez qu'il est maître de 
l'AuTcrgne... que ma cousine lui aban* 
donne une puissance sans bornes... je se- 
rai sa femme, la comtesse le Tcut. . . croyez- 
Tous que j'ignore qu'elle tous aime. . . que 
son amour tyrannique tous chasse , tous 
exile... et nous perdrait tous les deux... si 
elle TOUS saTait ici? 

CHARLES. Oh! oui... aile est fière... ja- 
louse... impitoyable... 

MARGUERITE. Et pourtant , depuis que 
mon mariage estdëcidë. . tout parait changé 
en elle... elle parait bonne; elle se plaît 
à me Toir, et ne me repousse plus comme 
autrefois quand on me trouTe jolie... peut- 
être aussi que je ne le suis plus... 

CHARLES. An! cent fois daTanta^e, de- 
puis que TOUS êtes perdue pour moi.. . Ah! 
M"* Marie!. . 

( Hs se si^parent et restent immobiles et tremblans. 
Bladeline parait au fond dû théâtre.) 

cgaaQaaaaeaaaoaftaaQftiwtttayBW UMaM iaaaQaaaaa 

SCÈNE X. 
Les Minas, MADELINE. 

MADELINE. Messire Charles... Eh bien! 
Toilà que tous tous boudez tous les deux... 
parce que j'arriTC... ça aTait l'air d'aller 
si bien. 

MARGUERITE , à pcjrf. Elle sait tout!... 

CHARLES, à part. L'orage Ta éclater!... 

MADELINE. Dauil. • sl je TOUS gène, 
TOUS n'avez qu'à dire!... Voyons, regar- 
dez iiioi un peu... regardez-moi donc... 
( Frappant du pied m>ec impatience, ) Je le 
veux ! . . . 

MAiintERiTE. Madame ma coosliie , je 
vous jure... 
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■ÂDIlfUiB» Je TouB jure qull vous aime, 
ce garçon-là ! 

CHARLES. Oui| madame, mais que votre 
colère ne frappe que moi... je suis seul 
coupable ! 

MARGUEEITE. N*en cToyes rien... c'est 
moi seule.. • 

HADELINE, tiafiL Ah! ah! ah!... cou- 
pable... ma colère!... vous êtes fous... ne 
tremblez donc pas comme ça*. • et surtout : 

Aie Je la Chanoinesse, 

Aimes-votis , je toiu rordonne. 
HARociniTi , à part. 
Ccft un piège , je le Toit. 

MAOlLIIfl. 

Et songez qa^ici personne 
N^a de volonté que moi. 

CHAKLtt. 

Quoi! TOUS exigez madame? 

MADEI.INB. 

Ce que de to|is je i c'clame , 

batis peine je veux Tobtenir. {bîs.) 

[4 ^farfruerite.) 
Vous t quittez cet air sc'vère , 
Souriez-lui pour me plaire. 

MAK6VKRITI. 

Votu Tordonnez ?. . 

«ADXLIKB. 

Oui , ma clicrre ', 
Tel est notre bon plaisir. 

MAlGCBaiTB. 

U faut bien tous obéir... 
{Elle tend la main à Charles et lu/ sourit.) 

HADILIRB. 

Même air. 

Ce n^est rien, il faut encore 
Accorder un doux baiacr 
A celui qui vous adore... 
K^aUez pas me refuser l 

MABGnBElTB et CBABLBB. 

Hais je n^y puis rien comprendre. -. 

HADBLlirB. 

Allons , pourquoi vous de'fendre ' 
Quand de tous deux c^est le désir... (&/>.} 
Vite , embrassez-ia , vous dis- je. 

CHAftI.BS. 

Hais vraiment c^est un prodige. 

MABGUSaiTB. 

Vons ordonnes?... 

hâdbliri. 
Je Tcxige , 
Tel est notre bon plaisir. 

CnAElBS. 

n firat bien tous obéir. 

(// embrasse Marguerite.) 

«ADELiNB. A la bonne heure!... c'est 
bien!... Ah! mon Dieu! qu'ik ont l'air 
béte tous les deux! 

CHAULES. Madame... sans votre permis- 
aion... jamais... 

HADELINE. Bah! bah!... vous avez be- 
. soin de ma permission... vous êtes bien 
bons. 

■ARGUsaiTE. C'est que... ce mariage... 
Afec le comte— 



■ADELiNE. J'enteoda... le petit te con- 
vient mieux... tu l'auras. 

CHARLES, regardant dans ie fond. M. de 
Quercyl.. 

HADELINE. Ah! diable!... sortes vite... 
sortez, messire... par là... par là. 

CHARLES. Ah! ma reconnaissance... 

HADELINE. C'est bien! c'est bien... sor- 
tez donc. {Châties sori à gauche; ie œmUi 
de Quercy entre par UfundJ) U était tems! 

MARGUERITE. Ah! madame.*. 

HADELINE. Ne tremblez doDç pas comme 
ça... vous me faites trembler aussi* 

g99QeCCC9QQ08099WQ09QQ9» Q 90BOQ9009909flQOeQ 

SCÈNE XI 

MARGUERITE, LE COMTE DE QUER- 
CY , MADEUNE , M. RICHARD , 
M. DE PONT-GIBAUT. 

DE QUERCY. Yeuez, monsieur Richard... 
monsieur dePont-Gibaut. (A^/^/i^/i/ Mar- 
guerite qui allait sortir.) Restez, madame. 
La princesse vous permettra d'assister à uu 
conseil où votre avis est nécessaire. 

HADELINE. Certainement , certaine- 
ment... je permets. 

(Le comte conduit Harcuerite à un fauteuil '[u*il ap- 
proche pour eUe pendant ce tems.) 

niCiiARD, bas à Madeline, De l'assu- 
rance. 

HADELINE, de mime. Que faut-il faire? 

RICHARD 9 de mime. Rien ! suivez 
mon bonnet... s'il esta gauche, dites oi/i... 
s'il esta droite, non,,, stu- ma tête, la ques- 
tion n'est pas assez éclaircie... s'il tombe, 
levez la séance. 

HADELINE , à part. Comme ça , c'est le 
bonnet qui va présider le conseil. . . ( Aper^ 
voyant le maître queux.) Tiens!... M. de 
Pont-Gibaut?... 

H. DE PONT-GiBAUT. Tous m*avez appelé 
au conseil , madame , conune faisant office 
de grand argentier d'Auvergne. 

HADELINE. Ah! oui , OUI... je sais, je 
sais... ( A part. ) Au fait, il peut bien en 
être , puisque j'en suis... 

DE QUERCT. Madame la comtesse , la 
séance est ouverte... vous plait-il, ma-' 
dame , que l'on agite la grande question 
sur la Bourgogne? 

RICHARD, à part. Sur la Bourgogne?.. 

HADELINE. La grande question sur la 
Bourgogne ?. . . {Le docteur prend son bonnet 
à gauche.) Mais oui... pourquoi pas?... 
au fait... j'aime la Bourgogne... {A part.) 
et mon homme aussi... 

RICHARD. Je demanderai alors à M« le 
comte de quoi il s'agit? 



Mt»ILI»K. 



< HADELim. C'est ?rai... je ne serais pas 
fâchée de le savoir. • 

3E QUEKCT. Ne le save&*TOus pas, ma- 
dame ? 

M. DE P0NT-G1BAUT. Nous y avoDS em- 
ployé huit séances du conseil. 

MADELiNE. Si fait, si fait... je me sou- 
viens, mais c'est pour M* Richard qui 
n'y était pas. . . 

DE QUERCT. Il s'agit de soustraire le 
comté d'Auvergne à la suzeraineté de la 
France , et de rendre foi ^ hommage à 
Charles de Bourgogne. 

RiCHAnD. Jamais!... c'est un acte de ré- 
bellion... et... / 

MADELINE. Il a raison. 

DE QUERCY. Yous étiez d'un avis con- 
traire, madame. 

UADELINE. Moi... VOUS croyez?... c'est 
possible... je ne dis pas... mais... ( /V* BI- 
chard a mis son bonnei. ) La question n'est 
pas assez éclaircie. 

DE QUERCY. On pourrait tout de suite. . . 
(M. Richard prend ton bonnet k droite.) 

■AAELINB. Non, non... 

RICHARD. Je conçois que M"** la com- 
tesse soit encore trop fatiguée , trop faible 
pour un pareil débat... remettez à... 

H DE PONT-GiBAUT. A une autre séance , 
ça fera neuf... 

DE QUERCY. Yous oubliez que la Bour- 
gogne attend une réponse... que son com- 
merce nous offre de grands avantages... 

■AUSLINE. Son commerce?. • . ah ! bah I . . 

DE QUERCY. Ses vius, par exemple. 

H. DE PONT-GIBAUT. En échange de nos 
fromages et de nos sabots. 

■ADELINE. Hein?... Alors, si ça peut 
Cèdre du bien... {J. M^ Richard* ) Ecoutez 
donc, il faut voir... 

DE QUERCY. D'ailleurs, l'appui de la 
Bourgogne nous est nécessaire contre le roi 
de France, qui donne asile à tous les mé> 
contens de l'Auvergne... Je suis sûr que 
cet insolent Charles de Guy , que vous avez 

b anni .,, 

MARGUERITE. O ciel! 

DE QUERCY. Est en ce moment à la cour 
de France. 

X. DE PONT-GiBAUT. Il n'y a pas de 
doute. 

MADELINE. Ce n'est pas vrai... il est ici... 

DEtîUERCY. Ici? 

M. DB PONT-GIBAUT. Le sire de Guy? 

RICHARD, à part. Que dit-elle? 

MARGUERITE , à pari. Nous sommes per- 
dus! 

MADEUNE, à part. Ah! qu'est-ce que 
i'ai dit là? 

DE QUERCY. Comment ! madame , il a 



osé rentrer sur vos terres.... dans ce châ«* 
teau , peut-être? 

MADELINE, ies yeux sur U bornietqid esta 
droite, ^fon , non... je n*ai pas dit... 

RICHARD. Il a peut-être reparu en Au- 
vergne, voilà tout. 

DE QUERCY. ^N 'importe, il est rebelle 
aux ordres de la souveraine... il faut 
qu'un jugement sévère... 

MARGUERITE , à pari. Je me meurs! 

MADFLINE, ooyontM'' Richard agiter son 
bonnei à droite. Non, non... Comme vous y 
allez, vous !.. 

DE QUERCY. Quoi ! VOUS pardonoeries ?. . 

RICHARD. Et pourquoi non ? un 

jeime fou, un étourdi... moins dangereux 
de près que de loin... Et quand toute 
l'Auvergne se réjouit du miracle qui vient 
de nous conserver M"« Marie , notre gra- 
cieuse souveraine... N'est-ce pas le cas de 
pardonner ? 

MADELINE. Bien dit, gracieux docteur... 

DE QUERCY. Mais... 

MADELINE. Mais je r^ne, et je veux 
faire grâce. 

M. DE PONT-OIRAUT, à pari, La tête est en- 
core malade. 

DE QUERCY. N'importe , Charles de Guy 
est un insolent, un traître... je demande 
qu'il soit mis en jugement , et vous ? 

M. DE PONT-GIBAUT. Je votecoinmc M. le 
comte... oui. 

DE QUERCY. Yous , madame ? 

MADELINE , suiwmt le bonnet. Je vote 
comme le bon... (se reprenbnt.) c'est-à- 
dire non!... 

MARGUERITK , à part. Je respire ! 

DE QUERCY. Yous voulez qu'il rentre à l.t 
cour?. . 

(Le bonnet est à gaocbe.) 

MADELINE. Oui!... 

DE QUERCY. Il parait que M"« Marie 
revient sur ce qu'elle a décidé ? 

MADELINE. Il parait 

M. DE PONT-GI9AUT , à pari. Dieu ! si je 
l'avais su, moi qui étais toujours de son 
avis! 

DE QUERCY. J'espère pourtant qu'il 
n'en sera pas de même pour mon mariage, 
et qu'elle tiendra la promesse qu'elle m'a 
faite , ainsi qu'à M*"* Marguerite qui reste 
ici pour la lui rappeler. 

MARGUERITE. Moi , monsieur le comte,, 
sur ce point , j'obéirai à M"^* la comtesse.. . 
et si eue veut... {A pari. ) Puisqu'elle ne. 
veut pas... 

DE QUERCY. Yous ne répondez pas... Si 
vous voulez? 

MADELINE, suiçani le bonneij quiesttneort 
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à droite. Si je veux.. Oui, ouï., puisque j*ai 
promis. 

MARGUERITE, à pari. Ah! mon Dieu! 

DE QUERCY. Ce mariage aura lieu dans 
cechàleau? 

MADELiNB. Ah!... (à par/.) Le bonnet 
ne dit rien. 

MARGUERITE. Madame... 

DE QUERCY. Yous Tavez décidé. . . 

MADELINE , se troublant. Oui. 

(Le bonnet est h droîle ) 

DE QUBRCT. Ce soir même... vous l'avez 
décidé. 

(Le bonnet est h candie; Richard le iait rapidement 
|iasser aune main à une antre.) 

MADELINE. Non. 

DE QUERCY. C'est donc pour me jouer ••• 

MADELINE. Oui. 

DE QUERCY. IMadame.. . 

MADELINE. C'est-à-dire... non, non. 

DE QUERCY. Permettez , il est urgent 
de donner une réponse. 

MADELINE, suivant le bonnet^ que Richard 
pose sur sa téte^ La question n'est pas assez 
éclaircie... 

DE QUERCY. Yous dîtes?... 

MADELINE. Oui... 

DE QUERCY. Poui'tant. 

MADELINE. Non. ( Perdant la tête, ) Ah ! 
ma foi!... 

DE QUERCY. Yous m'entendez ?. . 

(Le docteur laisse tomber ron bonnet.) 

MADELINE. La séance est levée. .. (à part.) 
Diable de bonnet , je suis toute en nage... 
{I/s se lèvent tous.) Ça ni ^adonné du mal... 
et quand je pense à toutes les bêtises qu'ils 
ont dites... Dam ! ça met le gouvernement 
à la portée de tout le inonde. 

M. DE PONT'GiBAUT. Le consell est bien 
embrouillé aujourd'hui. 

DE QUERCV. IMaitre Richard ne serait- 
il qu'un imposteur?... et cette femme... 
( Bas. ) M. de Pont-Gibaut, ne me quittez 
pas.>.. 

RICHARD , bas à Miidetme. C'est bien. 

MARGUERITE, à part. Je suis sauvée... et 
lui aussi... 

RICHARD. Nous vous laissons, madame, 

vous remettre de la fatigue du conseil 

Yenez-vous, monsieur le comte? 

DE QUERCY. Me voici... {A part.) Je sau- 
rai la vérité. 

RICHARD, ^^5. Je l'éloigné... je veille 
sur lui . 

M. DE PONT-GIBAUT. Madame la com- 
tesse... Si j'eusse su que vous aviez totir- 
né Certainement j'aturais tourné 



MADELINE. C'est bien. . • c'est bien, grosse 
girouette ! r. 

M. DE PONT-GIBAUT. La bonté de madame 
la comtesse est incommensurable. 

(Il sort en salnant.) 

MADELINE. Et VOUS?... éle^VOUS COU- 

tente , petite?.. 

MARGUERITE. Oui... un peu... mais ce 
mariage. . . si vous permettez qu'il se fasse. . . 
si vous voulez... 

MADELINE. Je veux que vous soyez heu- 
reuse... et moi aussi... et tout le monde. 
{Apercevant Mttrcel qui parait au fond.) Mais 
voilà quelqu'un qui est de tout le monde... 
Dites à votre amoureux qu'il peut se ]>ré-> 
senter. 

(Sortie de Marguerite par la ganche.) 
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SCENE XII 

MADELINE, MARCEL, toujours au fond 
du tltéâtre , appuyé contre une colonne y et 
en contemplation devant Madeline. 

MADELINE. Marcel! pourquoi étais -tu 
là? 

MARCEL. Pardon, madame la princesse! 
c'était pour vous voir. 

MADELINE. Qu'aS-tU douC ? 

MARCEL. C'est que je n'ose pas j'ai 

peur... 

MADELINE . De moi ?. . pauvre homme !.. 
j'ai donc Tair bien méchant ? 

MARCEL. Au contraire.... et c'est pour 
ça.... que je venais... que j'avais du plai- 
sir... 

(Le comte parait dans le fond, les regarde et sVloi» 
gne.) 

MADELINE. A me voir, n'est<e pas?....' 
Eh bien ! regarde-moi , ne crains rien... 
regarde-moi donc!.. 

MARCEL, la regardant. Oh!... oh!... 
c'est à étouffer... c'est à tomber à la ren- 
verse. 

MADELINE. Comment!.... voilà que tu 
pleures et que tu ris tout à la fois. 

MARCEL. Oh! oui... je pleure... parce 
que j'ai du chagrin... et je ris parce que 
je suis bien aise !... Je pleure ma pauvre 
Madeline... mais je ris de la revoir... là , 
devant moi... C'est elle... oh !.. c'est toi y 
n'est-ce pas ? 

MADELINE. Moi ? 

MARCEL. Ah ! pardon , madame la prin- 
cesse. 

MADELINE. Tu l'aimais donc bien, ta 
Madeline ? 

MARCEL. Si je l'aimais !.. ma femme... 
ma petite Madeline... moa tréaor... toubt 



jne demandez ça , madame^ la comtesse... 
Est-ce que vous ne l'aimiez pas , vous , qui 
ne vouliez pas me la rendre?. . Je crois bien, 
une fenune si gentille !... Je ne la voyais 
pas souvent... mais enfin quelquefois... en 
cachette... vous n'en saviez rien... Mais, 
voyez-vous , ça nous consolait d'être sépa- 
res... au lieu qu'à présent... perdue , per- 
due pour toujours... Mon ame est partie 
avec la sienne , quoi !.. et notre petiot qui 
ne la reverra plus ! 

VADBLINE. Qui sait?.. {A pari,) Oh ! M. 
Richard... M. Richard y la langue me dé- 
mange. 

MàKCIL. 

Aie : Mais je ne veux plus , je l'aUesie, 

Ma pauT'e MadTm^ , sois-en bien sûre , 
J^gard^raî mon serment et le tien; 
Ne crois pas qae je sois parjure, 
Jamais fcmm^ne misera de rien. 
JH'almVai toiyours... mais pardon , je m'onklie ! 
Couim' mon amour, ses traits sont toujours Ih... 
VADaLins f à part, 
Qu^cVst gentil d'être encore en vit , 
four s>ntendre parler oonmie ça ! 

HAUCEL. Et on ne la pleure pas ici... et 
personne n'en dit, mot... et pourtant elle 
était si honne! 

11 ADBLiNC. Oh ! oh !. . elle avait bien des 
petits momens... 

MARCEL. Elle... elle... c'est possible... 
3e ne dis pas..', elle me tarabustait quel- 
quefois... elle criait... parce que dans le 
ménage, voyez-vous, il y a des petites cas- 
tilles... Quelquefois la femme a raison... 
pas toujours. . . mais enfin ça se rencontre.. . 
L'homme ne veut pas en convenir... parce 
que... parce que c'est l'homme... Mais, 
c'est é^ , j'avais tort, et elle , toujours... 
toujours raison. 

HADELINC. Ce qui n'empêchait pas, de 
tems en tems... {Faisant le geste de battre.) 
Hein? 

MARCEL. Oh ! pas souvent, pas souvent.. . 
Dam ! elle était coquette un peu. 

MADELINB. Et toi, jaloUX? 

MARCEL. Beaucoup... dam!., écoutez 
donc !.. il y avait de quoi... et je le serais 
encore... Mais après la guerre elle venait 
me câliner un brin , et nous faisions la 
paix... et... {soupirant,) et à présent... la 
guerre... la paix... tout est fini... ma pau- 
vre femme! 

MADELINE. Oh ! je n'y tiens plus. 

MARCEL. Et on veut que je me con- 
sole. 

MADELINE. Pourquoi pas ?. . Au fait , il 
y a à Yic-le-Comte , et dans la montagne , 
plus d'une femme douce , avenante , gen- 
tille aussi comme Madeliue. ' 

MARCEL. Oh! non, non... il n'y en a 
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pas. {La regardant en rînnt.) Si voussaviei 
comment je l'ai vue pour la première fois, 
comment je l'ai aimée. 

MADELINE. Elle me Ta conté. 

MARCEL. Elle vous la conté, vrai? Ma- 
deline vous a dit ça ? 

MADELINE. Oui... Le premier jour, c'é- 
tait à., .à... 

MARCEL. A la chapelle... oui, oui... Elle 
donnait le bras à son vieux père... Si vous 
aviez vu ça , marne la princesse. 

MADELINE. Ya toujoui*8... Il mc Semble 
que j'y étais. 

MARCEL. Cette jolie figure si fraîche , si 

riante à côté des cheveux blancs du 

vieux... Ça m'faisait un effet à moi. 

MADELINE. Tu la regardas comme ça... 

MARCEL. Elle me regaida aussi comme 
ça.. . puis elle baissa les yeux. Je partis , je 

retournai à la forêt et quinze jours , 

quinze jours entiers, ni sommeil, ni gaîté, 
ni appétit... et quand je perds l'appétit, 
moi , ça va mal. 

MADELINE. Enfin, un jour, une jeune 
fille vint à la forêt. 

. MARCEL. C'était elle!., elle cherchait le 
sabotier à la mode... O mon Dieu ! j'étais 
toutti*emblant... tenez, comme à présent... 
oh ! ce souvenir... 

MADELINE. Elle venait te commander des 
sabots. 

MARCEL. Je lui pris mesure... quel joli 
pied! Tenez, si j'osais regarder le vôtre... 
ça doit être ça. . . C'était si petit ! si mignon! 
Je l'embrassai furtivement , sans qu elle y 
prit garde. 

MADELINE, à part. Il croit ça, \ni}r{Haul.) 
Enfin... 

MARCEL. Enfin , je lui fis un chef-d'ocu- 
vre de sabots. . . et après la fête , si vous 
saviez comme elle était légère là-dessus , 
comme elle dansait. . . c'était un papillon.. . 
ça sautait , ça courait, ça voltigeait.. 

MADELINE. Elle te prit pour son dan- 
seur. 

MARCEL. Oh! alors... en lui serrant la 
main... j'étais... toujours comme à pré- 
sent , j'étais fou , enivré , la tête n'y était 
plus. 

MADELINE. Elle chanta? 

MARCEL. Oui, pour m'achever... une 
bourrée. 

MADELINE. Je m'en sowîens.. celle-là: 
Tralalala?.,. 

MARCEL. Non, non.... celle-là: Tralala. 

MADELINE. C'est juste , attends : Oh I 
oh! oh! 

MARCEL. Allons donc en mesure. 

BIADELINE. Laipain! 

MARCEL. La v'ià. 
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XÀDVLiiiB , chantant. 
Bourrée du premier acte de J. Doche; 
, Ecoutes la masettc , 

L^niénétrier est lii ; 
Ccit aujourd'hui notr^ fête, 
Une bourrec et nie v'ia. 
Pour danser la soirée 
Suspendez tos traraux ; 
A^joardliai b bourrée... 
A demain les sabots. 
Oh! oh! oh! oh! 
MAUciL , pleurant et chantant totài à la fois. 
Oh! oh! oh! oh! 

C'est ça , c'est bien ça... 

La vlà. . . c'est elle ' c'est elle. . . ma femme ! 

ma petite Madeline! 

(Ils danseat ensemble,) 
Oh! oh! oh! 

( Parlant ) Ici on s'embrasse. 

. (Chantant.) 

Oh! oh! oh! oh! 

( Parlant, ) Ça finit toujours comme ça. 

' (Il l'embrasse en dansant la bourrée. De Querey 
parait au fond du théâtre , descend lentement 
la scène , et va se placer entre eux deujt. L'un 
et l'autre pousse un cri en t* apercevant.) 
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SCEWE XIII. 

Les Mêmes , DE QUERCY. 

M. DE QUEiiCY , à Marcel. Que fais-{u 
là?.. 

MAnCRL. Oh!... rien... rien du tout, 
monsieur le comte... 

HADELiMK. Ce sabotier me parlait de 
sa /«:miiie... 

M. DE QUEIICY. En eifet , j'ai cru m'a- 
percevoir... que je troublais une conversa- 
tion... et si madame la comtesse l'exige... 

MADELINE. Pasdutottt... il avait fini... 

MAitCEL. J'avais fini... à peifprès... 

QUEIICY , a Marcel. En ce cas , laisse- 
nous ensi^mble et ne sors pas du cliâleau. 

H.\RCBL« Suffit... je ne demande pas 
mieux, parce que... ou plutôt... non, ce. 
n'est pas ça., adieu > madame la princesse. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XlV. 

MADELINE , DE QUERCY. 

^ MADELINE , à fart. Il a bien fait de ve- 
nir celui-là... le secret allait pariir. 

DE QUERCT , à part. Oui , de cette ma- 
nière, je la forcera' bien à se trahir 

( Haut à Madelùie, ) Madame la comtesse , 
j'ai une heureuse nouvelle à vous ap- 
prendre. 

MADELINE. Ah !... laquelle? 

DE QUERCT. Votre favorite.... Made- 
line, la femme du sabotier... 



M.iDELiNE. Eh bien! Madeline... 

DE Qi.iincY. On sVtâit trop hâté de 
déplorer sa perte... Les soins de M* Ri- 
chard viennent de la rappeler à la vie. 

MADELINE, s' i' cri an l a^ec joie . Hein ! 
plait-il ? comment? l'autre... Madeline... 
c'est-à-dire non, M"** Marie?... elle existe? 
Ah! je cours à ses pieds 

DE Qt'EBCY. Restez, restez, je vous 
l'ordonne... (/i part.) C'est elle... c'est 
Madeline ! 

MADELINE , à part. Je suis perdue! 

DE QtERCV. La princesse Marie a bien 
réellement cessé de vivre , et je vous ai 
trompée pour ^ûut .savoir. 

MADELINE. Grâce ! grâce ! 

DE QUEKCY. Tais-toi! je devine tout 
maintenant ; M' Richard te faisait régner 
dans son intérêt , dans celui de son pro- 
tégé, messire Charles de Guy... et moi, 
Madeline, je veux aussi que tu gardes la 
couronne quelques jours encore. 

MADELINE. Comment ! . . • encore prin- 
cesse!... 

DE QUERCY. Maîs pouT inoi, pour moi 
seul, dans mon intérêt. 

MADELINE. Ah ! mon Dieu ! dans votre 
intérêt ! ( A part. ) Ces pauvres Auver- 
gnats !... 

DE QUERCY. Dans quelques instans toute 
la cour viendra se réunir autour du 
trône. Tu feras exécuter toutes mes volon- 
tés : tu ordonneras la ratification du traité 
avec la Bourgogne. 

MADELINE. Estril possiblc? mais... mais 
le docteur l'a dit , ce traité avec la Bour- 
gogne , c'est une trahison , monseigneur. 

DE QUERCY. Tu feras arrêter M* Ri- 
chard, tu prononceras une sentence d'exil 
contre messire Charles de Guy ; enfin , tu 

Î proclameras hautement mon mariage avec 
a princesse Marguerite. 

MADELINE. Eli bien! non, non, non, 
monseigneur... je ne dirai rien , je ne ferai 
rien de tout cela... je me révolte à la fin! 

Air de Ténters 
Oni, cVn est fait, puisque Ton n*eat primceste 
Que pour bair , arrêter ses amis , 
Trembler toujours, et maigre sa détresse ^ 
Chtirgcr d^irapôts ce peuple dont je suis. 
Je rVonceà tout... s il fuut (pic j^en rougisse. 
Ces litres- Ih sont trop lourds .N mes yeux , 
J'ies garde encor pour ^e chacun m^bcnissc , 
Je n'en veux plus pour fair' des malbeuieux. 
{Kl le veut sortir.) 

DE QUERCY. Demeure. Tu oublies que 
ton secret est en mon pouvoir , que ton 

secret, Madeline, est une usurpation 

et qu'en un mot , ta vie , celle de Marcel , 
de ton fils... 

MADELINE. Mon fils ! Marcel ! . . . • hein f 
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qu'est-ce que vous dites?... mon enfant! 
sa vie!... mais savex-vous bien , monsei- 

' gneifr , qu'avant tout , il faudrait... oui , 
je pourrais encore en appeler à toute T Au- 
vergne ; oui , je leur dirais à tous : Mar- 
cel! mon fils! messire de Quercy!... {Sa 

" poix change et semble étouffée par les san-- 
glots.) Ah! pardon... il faut qu'on m'ait 
jeté un sort... Je vous menace, comme si 

' j'en avais le droit » comme si j'étais votre 
souveraine!... et je ne suis rien, rien 
qu'une pauvre femme qui pleure, qui 
tremble pour les jours de son mari , de 
son enfant. .. Ah! ne faites pas de mal à ce 
pauvre innocent... tenes, voyez, mes lar- 
mes m'étouffent... j'dséirai, monseigneur, 
j'obéirai... 

(Elle tombe à genoux..) 
DE QUERCY. Relève- toi... Il ne faut 
pas, IVladeUne, qu'on te voie à mes ge- 
noux... Il ne faut pas non plus que tu 
pleures en présence d'un autre que moi... 
MADELiiHE. Si vous ne voulez pas que je 
pleure, je tâcherai... puisque me voilà 
votre esclave ; mais c'est bien difficile. 

BB QmsnCT , appelant. M. de Pont-Gi- 
haut! M. de Pont-Gibaut! 



SCÈNE XV. 

Lbs Mêmes, M. DE PONT-GIBAUT. 

M. DE PONT-GIBAUT. Monseigneur, j'ac- 
cours avec empressement... Ahl madame 
. Marie.. . 

(Il sMndine prestjne jusque terre.) 

DEQUEKCY. Je suis à VOUS, messire. {S'ap- 
prochant de Madelinè.) Cet homme, tout en 
te prenant toujours pour madame Marie , 
aura l'ordre de te surveiller , de t'écouter 
sans cesse , de ne perdre aucune de tes pa- 
roles, et de m'en rendre compte, une 
princesse est toujours gardée à vue. 

(Il la quitte , et Ta parier bas à Pont-gibant.) 

VADBLINE , à elle-même. £h bien ! c'est 
gentil ! avec ça que je ne peux pas le 
souffrir, le maître queux! et le docteur 
qui n'est plus là pour me secourir ! 

H. DE PONT-GIBAUT , après aooir écouté 
M. de Quercy, Comment? mais, mon- 
seigneur , de pareilles fonctions ne sont pas 
les miennes, et jamais... 

DE QUERCY. Il y va du salut de l'Au- 
vergne , et de la perte de votre place. 

X. DE PONT-GiBAUT. De la perte de ma 
place ! l'Auvergne sera sauvée. 

(Us salaent, et sortent tous les deux. Pont-<3ibant 
se montre de tems h autre dans la galerie exté- 
rieure pradant la soioe snivai^te.) 



SCENE XVI. 

MADELINE , seule. 

Allons , une fois qu'on est princesse , il 
n'y a pas de raison pour que ça finisse. 
( Au dehors on entend le son de la musette. } 
Hein! qu'est-ce que c'est que cela? {jil^ 
tant à unejenêtre,) Là bas, une noce! 
celle de Perrine la meunière ! je devais en 
être, moi ! je devais y danser avec Marcel I 
S'en donnent-ils là bas , s'en donnent-ils! 
ah ! j'ai des fourmis dans les jambes... 
Ah! quel est cet homme qui vient de les join- 
dre? la noce s'arrête pour accourit* auprès 
de lui ! on le reconnaît ! on l'embrasse ! c'est 
lui, c'est Marcel... Il est libre,lui ! et tnoi, 
moi, je. ne puis le rejoindre ! {Pont-Gibaut 
parait au fond du théâtre dans lu galette ex^ 
téneure. ) M. de Pont - Gibaut ! ( Regar- 
dant d'un autre côté.) Ici des gardes! là^ 
M. de Quercy ! aucune issue ! rien l rien... 
( S^arrÀànt deoant une porte à sa d/vite yttr 
tÊyn^mier plan,) Pourtant , cette chanibrt% 
l'oratoire de la comtesse... et je ne ï\\< 
trompe pas , là, devant cette toilette , uiu 
robe de bure, tout le costume que poi* 
tait M"M Marie lorsqu'elle voulait me res- 
sembler davantage, ahl si j'osais! (Poni^ 
4»ibaut réparait»^ Si M. de Pont-Gibaut 
cessait de regarder par ici... mon Dieu! 
mon Dieu ! protège-moi ! . . . 

Ai^ de J. Doehe. 

Allés au diable , 
Buse coupable , 
Sceptre et grandeur y 
Car TOUS me &tes peur; 
Ils ont beaa ûiire , 
BientAt j'espère 
Leur «échapper! Traiment, c^est trop loaiCnrl 
Alloos, courage y 
Plus d'esdaTaee I 
Ah ! pauTre Marcel.' cVst trop sonfTnr! 
Vitre sans toi , mieux Taat mourir I . 
AUes au diable , etc. 

(Elle sort précipitamment par la porte h sa droite 
en prenant sous son bras la oueue tratnante de 
sa rqbe de comtesse. iU. de Pont-gibaut parait 
au fond à Vinstani où Madelinè s'éloigne-) 
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SCÈNE xvn. 

M. DE PONT-GIBAUT, seut. ' 
Hein! plait-il? que veut, que demande 
madame la comtesse? £h bien! où est-elle 
donc? Je ne l'ai perdue de vue qu'une 
seule minute. {S' approchant de V oratoire.) 
Ah ! la voilà , je respire ! £lle est à sa toi* 
lette ! {Se reculant auec une sorte de pudeur.) 
Arrière, M. de Pontrgibautl arrière ! Ici 
doit s'arrêter votre consigne ; ia vous de» 
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vez fermer les yeux par respect pour la 
princesse, et surtout pour M"« de Pont-gi- 
baut. 
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SCENE XVIII. 

M. DE PONT-GIBAUT, DE QUERCY, 
Les Dames d'hoi^neub. 

DE QUERCY, entrant viçementpar le fond^ 
et s'adressant à M. de Pont^ièaut. Que 
faites-vous là ? est-ce ainsi que vous rem- 

5 lissez mes intentions? Où est madame 
larie? Pourquoi?... 
H. liEV07iT-<ilBAïiTjd'un air mystérieux. 
Là , à sa toilette ; et vous devez compren- 
dre, monseigneur, que les convenances et 
ma modestie naturelle... 

DE QUEBCT. Taisez - vous. ( Regar^ 
dont dans l'oratoire. ) Que vois-je? ce cos- 
tume ! Et la cour qui va se rassembler ! . . 
( On voit la galerie extérieure sa garnir de 
seigneurs. Ritournelle à l'orchestre. ) Misé- 
rable ! vous paierez cher votre négligence ! 
je vous ferai couper les oreilles. 
(11 cotre dans l'oratoire arec les danjcs dliomiear.) 

M. DE PONT-GIBAUT. Qu'est-ccqu'il adit? 
Les oreilles, à moi ! Un gentilhomme ! un 
Pont-gibaut sans oreilles ! Pauvre sanson- 
net! gare le salmis! 

( Charles de Gay entre au fond ayec Richard.) 
O OQft OOO Q OOOOOOOOOOO O OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOttOO 

SCENE XIX. 

M. DE PONT-GIBAUT, CHARLES DE 
GUY, RICHARD, Seigneurs et Offi- 

OERS. 

H. DE PONT-GIBAUT. Ah ! décidément la 
bonne cause est de ce côté ! 

CHARLES. Ah! docteur, c'est vous. Tout 
est perdu!.. 

BicuARD. Au contraire... maintenant, 
la comtesse peut agir!.. 

CHARLES. La comtesse manque à toutes 
les paroles qu'elle m'a données, elle se 
déclare contre moi , contre nous ; IVL de 
Quercy est plus puissant que jamais. C'est 
lui qui vient de l'annoncer à toute la cour : 
malgré toutes les promesses de M™* Marie^ 
malgré ses bontés de ce matin , Margue- 
rite va épouser mon rival aujourd'hui 
même. % 

H. RICHARD. Il se pourrait! madame 
Marie! Mais, non ; c'est impossible... et, 
au besoin, je parlerai ; j'ai de quoi la con- 
fondre. 

CHARLES. Mais enfin... 

M. DE PONT-GIBAUT^ redescendant la 
seine f après aooir causé au fond oqcc les 
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gentilshommes , et s'adressant à Charles de 
Guy. Mon gentilhomme , vous êtes Tancre 
de salut de toute la noblesse auvergnate ; 
et si le ciel est juste... 

RICHARD. Taisez - vous. Si le ciel est 
juste , si messire de Guy parvient à triom- 
pher de tous ses adversaires , vous seref 
pendu. 

M. DE PONT-GIBAUT. Pendu ! En void 
bien d'une autre ! L'un veut me faire cou* 
per les oreilles ! l'autre... C'est-à-dire que 
je ne sais plus de quel côté est la bonne 
cause; je ne sais pas même s'il y en a 
une. 

CHARLES. Mais apprenez-moi donc... 

RICHARD. C'est elle!... 

CHOEUR. 

Aim : Chantons gâtaient ta barcarote. 
Notre comtewe nous appelle. 
Quelle commande, noua ToUà; 

ProaTons-Jui notre zèle , 
Chacun de nous olxfira. 

(Entrée de Mcuieline ; de Querty lui donne la 
main; ette semble plus abattue, plus souffrante 
çue famais.) 

SCÈNE XX. 

MADELINE, M. DE QUERCY, M. RI- 
CHARD, CHARLES DE GUY, Sei- 
gneurs, Officiers, Dames d'honneor; 
puis MARGUERITE ET ^URC£L. 

DE QUERCY , bas à Madeline , en la 
conduisant lentement de son oratoire ju9^ 
qu'aux pieds du trône. Tu le vois, tout pro* 
jet de fuite est inutile. Marcel nous avait 
échappé ; on vient aussi de le reprendre t 
il est là pour me servir d'otage.. . Et toi. .. 
je te Tai dit, une princesse est toujours 
gardée à vue. 

CHARLES, bas à Richard. Tenez ! il lui 
donne la main! il lui parle bas! Je vous 
dis qu'il lui dictera toutes ses volontés. 

RICHARD, bas. Peut-éire... {Haut à 
Madeline.) Je demande, à la face de tous, 
que vous vous rappeiliez , madame , les 
promesses que vous avez faites. 

MARGUERITE, entrant par la gauche. Moi, 
je viens vous dire, ma noble cousine, que 
je renonce pour jamais à tous les droits 
de ma naissance. Je n'ai plus de vous 
qu'une faveur à espérer, c'est que vous 
me laisserez finir mes jours dans un 
cloître. 

CHARLES. Moi, je VOUS rends mon épée, 
madame ; je déclare que je ne suis plus 
au service de la cour d'Auvergne. 

MARCEL , au fond du théâtre ^ et se frayant 
un passage ait milieu des courtisans et des 



gardes. Laissez-moi donc passer, vous au- 
tres ! il faut que je sache enfin pourquoi 
je suis arrêté... Si je suis un coquin, 
qu'on me pende ; si je suis un honnête 
homme, qu'on me mette à la porte... ce 
n'est pas ici ma place. 

DE QinsRCY. Qu'on le retienne ! C'est 
à notre souveraine de décider de son sort. . 
Avant toutes choses, nous devons obéir à 
M*"* Marie. 

M. DE PONT-GiBAUT. Oui , avant toutes 
choses, nous devons. . . 
DE QUERCY. Silence! 
. M. DE PONT-GiBAUT. Silence! silence! 
DE QUERCY. Madame , nous attendons 
vos ordres. 

m ADELINE. Mes ordres?. . (A eliennime.) 
£1a bien !.. eh bien! oui , je suis lasse de 
faire toutes les volontés, excepté la mien- 
ne... Je la ferai une fois pour toutes; et 
(lussé-je mourir après, je la ferai. 
(Elle «^«lance sur le trône, et s^y assied. Dea oiBcîen 
Tiennent le ranger autour aelle; de Quercy se 
place à sa ganche , sur une des marches du trône, 
et comme tout prêt k lui dicter ce cfu^elle doit 
dire. Charles de Guy , Marguerite , et M. Richard 
sont du c6te oppose. Marcel est au fond avec le« 
gardes. Tous prêtent serment d^obe'issance, excepiiB 
Charles et Richard.) 

CHOEUR. 
Aia des Liaisons Dangereuses. (De J. Doche.) 
Jurons 
Que nous obnroDS ; 

Jurons 
Respect à sa couronne ; 
Sans hésiter, quoi quVlle ordonne, 
A FinsCant nous Taccomplirons. 
Jurons 
Que nous obe'irons. 

MADELINB , parlant rapidement dune ooi» 
bien articulée et impérative. Messires , quoi- 
que personne n'ait le droit de me demander 
compte de ma conduite , je ferai réponse à 
tout le monde . . Réponse à toi d'abord, Mar- 
cel, à toi qui es du peuple et le plus pressé 
de tous, car tu es le plus malheureux. Je t'ai 
fait arrêter pour t'empêcher de faire une 
folie , pour t'empêcher, dans un moment 
de déiespoir, de te faire soldat, et d'aban- 
donner ton enfant. Tu retourneras auprès 
de lui, et tu ne le quitteras plus... je le 
veux : tel est notre bon plaisir. 

MARCEL. A la bonne neure , mame la 
princesse ! vous êtes plus brave femme que 
je ne croyais. Le fait est que sans vous j'al- 
lais faire une bêtise. 

MADBLiNE. Yous , mcssire de Guv, vous 
voulez me rendre votre épée : elle n est pas 
à moi, elle est à l'Auvergne; c'est pour 
elle, c'est en son nom que je suis en colère 
contre vous... et plus tard je vous punirai. 

DE QUEEGY, bas à Madeline. A mer- 
Teille! 
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MADELTIVE. Yous, ma cousine, vous par-* 
lez de finir vos jours dans un cloître... je 
ne le souffrirai pas. Yous vous marierez-, 
vous accepterez l'époux que je vous'ai choisi. 

MARGUERITE. Ah ! jamais! jamais ! Je ne 
veux pas me marier. 

HADELiNE. Ah ! VOUS ne le voulez pas!., 
j'en suis fâchée ; mais vous et moi , ma 
cousine , nous ne sommes pas princesses 

Çmr faire toujours ce que nous voulons... 
ous avez parlé de renoncer aux droits de 
votre naissance ! vous ne le pouvez pas , 
vous ne le devez pas!.. Ali ! quand vous 
aurez porté la couronne comme je Tai 
portée , moi ; quand vous aurez subi tous 
les travaux , toutes les fatigues du gouver- 
nement, comme moi; quandi vous ne pour- 
rez plus rien faire pour le bonheur de 
personne , alors... alors, il vous sera per- 
mis de chercher le repos , et de dire à vos 
sujets : Je n'en veux plus , j'en ai assez , 
j'abdique. Jusque-là , vous régnerez, vous 
régnerez ! Chacun son tour. 

M. DE PONT-GIRAUT. Bravo! chacun son 
tour ! Yive madame Marie ! 

DE QUERCY. Silence ! 

M. DE PONT-GIRAUT. Silence ! silence ! 

DE QUERCY, bas à Madôline, £t la sen- 
tence d'exil ! et l'arrestation de... 

MADELINE , bas. M'y vdilà , monsei- 
gneur. ( Haut, ) Enfin , vous , maître Ri- 
chard , vous m'avez dit que je devais te- 
nir mes promesses... c'est vrai, vous avez 
raison. J'ai promis de punir la trahison par 
une sentence d'exil , et de récompenser en 
même tems le plus fidèle de mes sujets , 
en lui accordant la main de la princesse. 
Je vais le faire. Ma cousine , je vous prie, 
et au besoin je vous ordonne d'accepter la 
main du chevalier Charles de Guy« 

CHARLES. Moi ? 
MARGUERITE. £st-il Vrai? 
TOUS. Charles de Guy ! 
DE QUERCY , à part. Qu'entends - je ? 
Messeigneurs, on vous trompe : apprenez.. . 
MADELINE. Silence! 
M. DE PONT-GIRAUT. Silence ! silence ! 
DE QUERCY. Je parlerai... 
MADELINE. Gardes, qu'on arrête à l'in- 
stant monseigneur de Quercy , un traître 
2ui voulait vendre l'Auvergne au duc de 
ourgogne. 

DE QUERCY. Moi? 

TOUS. M. de Quercy! 

MADELINE. Obéissez ! tel est notre bon 
plaisir. 

M. DE QUERCY, que des officiers entourent^ 
Ohl c'en est trop : vous m'entendrez. 

M. RICHARD. Avant toutes choses, la TO« 
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Jonté deM"*« Marie, vous FaTes dit, mon- 
seigneur. 

MARCEL. C'est vrai , il Ta dit. 

M. DE POMT-GiBAUT. Ouî , TOUS Tavez 
dit. (A part.) Ah! tu voulais me faire 
couper les oreilles. 

M. DS QI7ERCT. Messeigneurs , je vous 
répète qu^on tous trompe. Cette femme , 
dont vous exécutes les ordres, cette femme 
n'est pas M""« Marie ; c'est... 

MADELINE. Ohl je le leur dirai moi- 
même : cette femme... (Eiie descend du 
irdne j jetie son manteau de comtesse^ etpa~ 
raît en cotillon de bure, ) Viens , Marcel , 
viens l'embrasser... c'est la tienne ! 

MARCEL. Madeline , est-il possible ? 

TOUS. Madeline ! 

MARCEL. Tu n'es donc pas morte? Es- 
tu bien sure que... vous soyez Made- 
line? 

MADELiBîE. AUons , est-ce que tu as en- 
core peur de moi? embrasse-moi donc. 



M. DB PONT-GIBAUT. Gomment! une 
vilaine sur le trône. 

MARGUERITE. £t tout ce qu'elle a fait 
pendant son règne, je l'approuve... 

M. DR PONT-61BAUT. ^ ive la princesse 
Marguerite ! vive son auguste époux l ( A 
;Mir/.) Pourvu qu'il ne pense plus à me faire 
pendre. 

Aiit: Chontonty amusons'nous* (De Doche.) 

MADBLtnB. 

Je r'noncc à U grandeur , 
Plot d^chagrin , plos d^misère , 
Enfin , ]a sabotière 
A r^trouTé le bonhearl 

■AKCB£. 

Ooi , ton empire ce»se , 
Maïs a^ec mot , toujonrs à Taveidr , 
Ta seras la maîtresse... 

■A9ELIKB. 

Tel est notr* bon plaisir. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 
En ouiltant la gr.<ndear » 
Qu'elle doit être fièi«! 
La paorre sabotière 
Noos rend tous an bonheur ! 
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La scène se passe à foniainebieau^ en 1661. 
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Le théâtre représente la cour de Fhabitation de Galochard. On aperçoit le parc dans le lointain. La cour est 
fermée au Tond par une porte rustique et nn treillage de clôture. Au deuxième plan, h droite, un petit pa- 
villon. Au premier plan , h gandie riiabitation de Galochard, oui communique au jardin potager du châ- 
teau. Un banc de pierre h la porte. Au deuxième plan, un petit escalier» conduisante un grenier. Sur le 
premier plan h droite un banc de gazon. 



SCENE PREMIERE\ 

M"* GALOCHARD, parlant à la canionnade 
à gauche y à la porte de la maison. 

Monsieur Galochard y toujours après les 
servantes! C'est indigne ! Croyez-vous que 
VOUS resterez jardinier au diâteau de Fon- 
tainebleau, si VOUS VOUS conduisez ainsi? 
Il faut des mœurs à la cour... je le sais, 
moi qui ai été élevée avec les fils de France. . . 
pour avoir soin de leur linge... D'ailleurs, 

* Les personnages sont inscrits en tête des ioènea 
comme ils sont placés an théâtre , le pemicr à gan^ 
elle, etc. Les inaications sont prises an parterre. 



cette jeune femme qui , depuis trois jours^ 
habite notre pavillon. . . 

(Elle indique le pavillon à droite.) 

C0990O O O0999CQQQQO0QQOOQCOQQQCQQOO0O8QgoC0Q 

SCÈNE 11. 

M«- GALOCHARD, BUSSY et BENSE- 
^ADE y paraissant dans le fond, et venant 
de la droite, 

BUSSY , à demi-voix à Eenserade, Chut!., 
qui habite son pavillon?... 

M"* GALOCHARD, sans les iwir et croyant 
toujours parler à son mari. Serait-elle venue 
nous demander un asile, .qu'elle a fort 
grassement payé, si elle vous avait conrili 
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pour un coureur , pou^ au uuuimc suscep- 
tible delà compromettre?.. 

BLiSSY, Qwemeni à Benserade, Plus de 
doute , elle est ici ! 

M*"* GALOCHARD , ofitc humew , en des- 
cendant la scène. Bon ! le voilà qui s'éloi- 
gne par le potager , et qui court encore 
après cette petite Su»oa *• 

BUS5Y, s'approchiftU un peu çiU. fia 
chère madame Galochard... 

P* GALOCHARD, effrayée.kh ! mon Dieu ! 
qu'est-ce que c'est que ça ? 

BEN8ERADE. Ça? c'estnous... le cheva- 
lier de Bussy, officier des chasses de sa 
majesté Louis XIV, et moi , Isaac de Ben- 
serade , poète suivant la cour, et auteuï* de 
ballets immortels joués et dansés par S. M. 
elle-même. 

V^ GALOCHARD. Yot' servante , mon- 
aieur de Benserade. 

BEN8ERADE. Ah ! madame Galochard ! 

AïK de Julie. 

Que dites^Tons? on tel mot m^ëpooTinte» 
De Totre bonche il n'eût pas dû lortir ; 
Qnoi I Tons otez toqs dire ma servante ; 
Qaandoe serait & moi de tous servir! 

M"^ oàlochàbd. 

De votre part, c^est pure politesse. 

lansaaADi. 

Non, c*est calcnl... et jugez mon bonhear, 

Si j'ëtais votre serviteur , 
Vous seriez de droit... ma mattresse. 

W^ GALOCHARD. Ah !... monsieur de 
Benserade ! ( A partj gaîment. ) Il a une ma- 
nière de dire les choses... ( Haut. ) Vous 
venez sans doute me demander de la crème ? 

BUSSY. Mon , allons au fait. 

BENSERADE. Oui , chère dame , voici ce 
dont il 8*agit aujourd'hui : Mon ami , 
M. de Bussy , qui vous trouve charmante , 
adorable. 

M*^* GALOCHARD, à Bussy en faisant la ré- 
pirence. Ah! monsieur... 

BENSERADE. £st amoureux , mais amou- 
rieuzfou!... 

M""* GALOCHARD. Ah !..• 

BENSERADE. D'une jeune personne , no- 
ble et bien élevée , qui occupe un haut 
emploi à la cour. Mais, depuis deux jours, 
elle est disparue , envolée , et c'est chez 
vous qu'il prétend retrouver sa belle. 

M»* GALOCHARD. Ghez moi ? 
BUSST j ohement. Oh ! ne cherchez pas 
à cacher la vérité ; mon valet l'a vue se 

f Bussy, M** Galochard , Benserade. 



diriffor de ce côté de la loret; je vouo ai en- 
tendue vous-même parler de ce pavillon 
habité par... 

«»• GALOCHARD, l -interrompant. Un ins- 
tant, un instant! entendons-nous. Puisque 
vous savez de quoi il s'agit , je vas tout 
vous dire. 

BHSE^ADE , fiœc curiosité. Aj^ ! 

(f usiy prête beaacom d'j^tentioD.) 

H"" GALOCHARD. Il y a trois jours, j'é- 
tais en forêt , le roi chassait... et moi , 
quand le roi chasse, j'aime assez â me 
trouver sur sa route , parce que , parfois, 
il me dit bonjour, vu que nous sommes 
d'anciennes coonaiç^ances... j'ai été élevée 
avec les fils de France... pour avoir soin 
du linge. . . ( A^ec coquetterie. ) Et ça flatte , 
vous comprenez... surtout quand U y a des 
gens du pays qui sont témoins de la chose. 

BENSERADE. C'est naturel. 

BUSST, oiçement. Après? 

M— GALOCHARD. Le roi allait justement 
arriver, et je rajustais déjà mes coiffes ev 
ma collerette, lorsque j'entends du bruit 
dans un fourré ; j'ai peur, et v'ià qu'une 
jeune femme en sort et se jette vers moi 
avec un air tout épouvanté, et nous nous 
mettons à trembler toutes deux en nous 
regardant. C'était tout bonnement une pe- 
tite bourçeoise d'Orléans qui s'était per- 
due dans la forêt , et que la rencontre d\in 
sanglier venait d'effrayer, à ce qu'elle me 
copta ensuite. Elle suffoquait et pouvait à 
peine se soutenir. Comme je suis une bonne 
femme , ma foi , j'ai planté là la chasse , 
j'y ai donné mon bras , et je l'ai ramenée 
chez moi. Mais v'ià qu'la fièvre la prend 
d'une manière conséquente , et moyennant 
ça , la malade y est encore.. . et voilà ! 

(Elle remonte un pen.) 

BENSERADE, à BusAy, Je te le disais 
bien , ce ne pouvait être elle ! 
BUSSY. Cependant... 

^ M-» QALOCHA«D. C'est une bourgeoise, 
c est pas une dame de la cour. Je m^ con- 
nais. 

(Elle retire la clef de la porte da paTÎllon de droite.) 

BENSERAQR , à part. Nous édaircirous 

cela. Bébarrassons-nous d'abord de Bussy. 

BUSSY. Se serait-elle donc travestie!... 

BENSERADE. Dans quel but? Si elle ne 

veut pas de toi pour son mari , tu ne l'é* 

pouseras pas de force , n'est-ce pas ? a-t-elle 

besoin de se déguiser pour cela? Elle sera 

retournée dans sa famille. C'est ce qu'elle 



* If. ET M" 

amôt àù men à laùce^. Tu To^bliera», tu 
^ii0er«8 «iUeurs, c'm ù seul p^ qui 
l^nsteà prendre* 
lOMT.ah!... 

BBifSERAAB. Si fait , il y en a un autre 
à prendre , et sur-lé-ciiamp. 

BENSERADE. Il est trois heures y la chasse 
royale est près de finir, ton service t'ap- 
pelle au château , retourne à ton poste. 

BUSST. N'importe. (A M"^ Gahchard 
qui redescend, ) Mad^e Galochard y je 
TOU9 reverrai. 

(n tort par 1« fond à gandie.) 

SCÈNE III. 

BENSERADE, M»* GAUOGHARB. 

BBNSEBAIIB » en riant. Ce pauvre Bussy 
qui croit retrouver sa maîtresse partout ! 
même dans une petite bourgeoise de pro- 
vince. 

P* GALOCHARD. Ah! au moîns, vous 
me croyez, vous? 

BENSEBADE , d^wi air de mystère. Gom- 
ment ne vous croiraifr-je pas?... Je connais 
la petite blonde qui est chez vous. 

MF^ GALOCHARD , iwec surprise. Vous sa- 
vez qu'elle est blonde ! 

BENSERADE. Les yeux bleus, grands et 
V^nguissans. 

M"^ GAtocHAED. C'est ça. 

BBBISBRADV. Un signe sur la joue droite, 
çt puis quelque chose d'inégal et d'imper- 
ceptiblement hasardé dans la démarche. 

M"* GALOCHARD. C'est tout-à-fait ça ! 

BSN8ERADE , à part ^ vivement etaoec in- 
térêt. Plus de doute! c'est elle! M^i« de 
La Yallière ici ! quelle découverte ! 

M** GALOCHARD Ah ! mon Dieu ! com- 
me vous voilà content ! Il parait qu'elle 
vous tient au cœur cette belle demoiselle? 

BENSERADE. A moi ? non ! {Galamment,) 
Vous savez bien que je n'aime que vous. 

V^ GALOCHARD , an^ee un peu de coque$* 
Une. Ne raillez donc pas. 

KiiBBRADB. Railler!.. Eh! qui pour- 
rait vous voir sans vous aimer... vous, si 
firatcfae, le teint si fleuri?.. Parole dlbon- 
neur I vous êtes charmante ! 

V^ GALOCHARD, dbm^htf. Ah! BQOn- 

(Âeurde Bensende!.. 
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BBMsmAiDB. Enfin, tout le monde n'est- 
il pas de mon avis?., le roi lui-même.. . 
le roi, qui vous a surnommée la belle 
Louison. 

BT"* GALOCHARD, açec Une modestie feinte. 
Tous voulez rire. Le roi songe-t-il à moi ? 
Seulement, quand j'étais jeune fille et qu'il 
était enfant, comme je lui portais les plus 
beaux froits du verger, il aimait à me lu- 
tiner un peu... comme ça... voilà tout. 

BEN8ERADE. Ah ! parfois les premières 
impressions de l'enfance... et puis c'est un 
cœur si neuf! 

BP« GAJUOCHARD. Pour ça, on le dit... 
om! 

BBNSBRADB. En tout cas , il ne peut pas 
vonsaioier plus que moi... et moi, du 
moins, je vous en donne des preuves , car 
j'ai une bonne nouvelle à vous annoncer. 

V^ GALOCHARD. Laquelle? 

BENSERADE . Comme j e vous l'ai promis, 
j'ai parlé à M. Le Nôtre pour l'avancement 
de votre mari , et dès demain peut-être... 

m^ GALOCHARD , Qtx^ment, Tous êtes un 
bonome charmant! 

BBNSBRADB, OQec galanterie. J'accepte 
l'épithète, si elle est dictée par l'amour 

■■• GALOCHARD , d'un ton un peu sérieux. 
Conjugal! monsieur de Benserade , conju' 
gai ! car moi , voyez-vous., je n'aime que 
mon pauvre Galochard, quoiqu'il ne le 
mérite guère, car c'est un coureur !.. 

(Elle sonpire.) 

BENSERADE. Quelle indignité!., avoir 
une femme comme vous! {On entend un 
bruit de chasse. ) Mais, tenez, voilà la 
chasse qui rentre... Je connais vos goûts... 
ne vous gênez pas. 

W^ GALOCHARD. Non ; mais je vais tâ- 
dier de retrouver Galochard. 

BENSERADE. Pour lui annoncer la bonne 
nouvelle que je vous apporte ? 

*"• GALOCHARD. Oui ; ( à part ) et pui* 
je ne suis pas fâchée de le voir... car, mon 
sieur de Benscrade... je ne sais pas... tous 

ces beaux parleurs-là ça donnerait des 

idées... et il ne faut pas... oh! il ne faut 
P4is! 

QSim MTtpirlefbiidct le dîxîge à gradM.) 
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SCÈNE IV. 
BENSERADE,jai/. 

(Aprii «Toir regardé sortir M"* GakMbard, il m 
dirige TÎTement yen la porte dn paTÎlkm qa*il 

trouTe femufe.) 

Pas de clef!.. ( // écoute. ) Aien. N'im» 
porte! ce ne peut être qu'elle. •• Quelle 
découverte , ai j'en sais tirer parti ! Le roi 
a yingt-trois ans; il est galant , aimable, 
pasaionné!.. et chacun à la cour mette 
une affection naissante... c'est à qui sera 
le premier confident de l'amant ou de la 
maîtresse. .. Depuis quelques mois, le roi Ta 
tous les j ours fort assidûment chez Madame, 
et chacun se dit : Diable ! le roi aime donc 
chez Madame?., le roi recherche la conver* 
aation des filles d'honneur de Madame... 
(e roi aime donc une fille d'honneur de 
Madame?., mais laouelle? Elles sont toutes 
/aides , ntoins une , M"* Louise de La Yal- 
Lièie... et celle-là est d'une vertu , mais 
l'une vertu!., une citadelle de saeesse... 
De plus, le chevalier de Bussy la recnerche 
en mariage... ce n'est donc pas celle-là!.. 
Voilà les réflexions désespérantes que cha- 
cun fait... Moi je ue me tiens pas pour 
battu : je vais, je viens, je questionne, et 
je découvre que le chevalier n'est pas ai- 
mé... et dans le même tems, Louise de 
La Yallière disparaît de la cour, sans que 
personne connaisse sa retraite. Jamais étoile 
qui file n'a autant occupé Nicolas Coper- 
nic ! De ce moment, le roi est de mauvaise 
humeur ; il brusque tout le monde , il re- 
nonce même ù paraître dans mes ballets ; 
il se parle à lui-même, et j'ai surpris ces 
paroles : cUti me cache sa retraite î! mais 
où la prendre, où la trouver? J'accusais- 
nion génie. .. lorsqu'une idée sublime m'aiv 
rive : Bussy est amoureux , Bussy la trou- 
vera !.. alors je ne le quitte plus, je suis sa 
piste... ot, en effet, il l'a trouvée ! Le voilà 
donc découvert, ce grand secret! pour la 
possession duauel Louis XIY donnerait, 
j'en suis sûr, le plus beau de ses joyaux, 
un gouvernement, toutes les faveurs, en- 
fin... {tii^ec enthousiasme) le le sais!., moi, 
Bcnserade , je le sais !.. elle est là ! . . ( IT m- 
flit/uelepaviiion.) Je tiens dans ma main la 
clef de la faveur ; je puis d'un mot flaire 
rayonner le soleil! A moi cette ambassade 
de Suède qui me fiit tant promise ! • . Préve» 
nons le roi , mais adroitement... ma ré» 
vélation doit n'être comprise que de lui... 
Dieu des rondeaux, je t'implore, mon cher 
amii' voici le plus important de tous..; U 



y a une ambassade au bout!.. £Ue est là!., 
parbleu ! cela me fournit mon refrain. Iscri- 
VODS. . . (Il tire ses ÉahletÉes fi pa écrire, ion- 
au 'il entend Galoehard qui poursuit Sue/m.) 
Des importuns!., allons aoievern^on roiH 
deau et le faire parvenir au roi. 

(Il aoii par k firad, al m dinfa à ^uaba.) 



SCENE V. 

GALOCHARD, SLZON,/»^ NANETTE. 

SCZOlf , descendant préciptamment ^p^ 
p'i escalier. Ah ça ! voyons , monsieur Ga» 
lochard, finirez-vous à la fin des fins? 

GALOCHAnn, la poursuivant, Qiut!... 
Eh bien! écoute ^ 

suzON. Quoi encore? 

GALOCHAmD lui prend latAeei /ui parie 
bas. Hein? 

SUZON. Du tout , par exemple ! 

GALOCHAED. Oiut!... (Il lui parle bas.) 
Hein? 

SUZON. Je ne veux pas. 

GALOCHARD. Chut!... (il lui parle bas.) 
Hein? 

SUZON. Je vous dis que je ne veux pas. 

OALOCHARU. Chut !... (Haut.) Suzon, je 
vois une fleur siu* ta joue , je voudrais la 

cueiiler. 

SUZON. Il n'y en a pas. 

GALOCHARD. Jc suis jardinier, je m'y 
connais... c'est le lys et la rose. 

tll l'embraMe.) 

SUZON ^jetant un rtl. Ah ! que c'est béte! 
me donner un baiser, juste dans l'oreille ! 
il n'y a rien de plus béte que ça. 

GALOCHARD , riant* J'attrape où je 
peux. (Sinon s'enfttit par /a portr à gauche» 
Nanetif entre par le plan an^rssux du pa» 
oillon à droite.) Elle se sauve... ah ! tu te 
sauves... 

(Il TR la poariDÎTrc.) 

NANETTE. Tiens!... 

GALOCHARD, se retournant rt l'aperce^ 
pont"**. Tiensiv'làNanette.. (à partel d'un 
air animé) elle m'inspire, c'te Nanette, 

NANETTE ; Qu'est-ce que yous avez donc 
à me regarder comme c^ 

* Snion, Galochafd. 

** Gaiocbard , Ifaneri . " 
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M. ET M*** GALOCHAUD. 



6 A LOCH ARD, iendrtment. Nanette, je vois 
une fleur sur ta joue, je voudrais la cueiller. 

NAHBTTB. Ah ben ! tous n'aurez qu'un 
liard, vous m'avez déjà dit ça hier. 

GALOCHARD. Il n'importe, il n'importe. 
(Il ëti«int Nanette poar rembraiser.) 

NANCTTE. Monsieur Galochard! voulez- 
vous me laisser tranquille? 

(M^ Galocbard parait Tenant de la nuûson à gau- 
che. Nanette te taoTe par le fond.) 

SCENE VI. 
GALOCHARD, M- GALOCHARB. 

M""* GALOCHARD, entrant. Encore!... je 
vous y prends deux fois dans la même 
journée! Ah ça! monsieur Galochard, il 
faut donc vous enfermer? 

GALOCHARD, confondu. Comment ça, 
m'enfermer? 

M'** GALOCHARD. Croyez-vous que ce 
soit par des escapades de ce eenre-là que 
vous aurez de l'avancement dans les jai^ 
dins?... Vous avez du talent, vous pour- 
riez être chargé des serres, de l'orange- 
rie, quesais-je? Eh bien! non, on vous 
laisse au potager... n'est-ce pas bien ho- 
norable pour vous? bien flatteur pour 
moi? 

GALOCHARD, wecdi^té, Onm'amisaux 
choux,c'est une injustice de M. Le Nôtre; 
je ne puis me dispenser de le regarder 
comme un galopin... grand homme!... 
mais galopin à mon égard. 

V GALOCHARD. Il ne manque plus que 
ça, injuriez vos chefs, faites-vous mettre 
à la porte. 

GALOCHARD , à pari. Je m'amuse peu. 

M?* GALOCHARD, s*adoucissant, lU:oute, 
Galochard. . • vraiment , mon ami , tu as 
tort... 

GALOCHARD, d'un ulr ennuyé. Oui! 

H"* GALOCHARD , ie cajolant. Est-ce que 
tu ne serais pas plus heureux si tu te te- 
nais chez toi, auprès de ta femme qui ne 
demande qu'à te donner ses soins , à t'.ii- 
mer... 

GALOCHARD, de même. Oui. (A part») 
C'est ça! connu. 

M~* GALOCHARD. Y R-t-il rien d'aussi 
gentil qu'un ménage bien uni? 

GALOCHARD , de même. Oui. 

M""* GALOCHARD. Et puis, quelle mine 
ça a-t-il? On dit : Galochard est coureur ; 
tians, c'est drôle ; cependant sa femme est 
jeune... elle est avenante sa femme. 



GALOCHARD, de même. Oui. 

M"** GALOCHARD. Aussi , les galans arri- 
vent.. . Il y a M. de Benserade. .. il est vrai 
que je ne l'écoute pas; mais enfin... 

GALOCHARD , haussant les êpauleSj à pari. 
Est-elle fat ! est-elle fat! 

M"* GALOCHARD, offec. finesse., Songez-y, 
M. de Benserade a de l'esprit, il est galant, 
il a de jolies manières. , . moi, j'ai des yeux. . . 
et un cœur... on ne sait pas. (Pendant que 
sa femme parle, Galochard semble lutter con^ 
tre l'ennui, et s^ occupe d'un air distrait à 
arranger ses cheveux ctsacnn^ate.) Un mari 
oui néglige sa femme. . . ce que je vous en 
dis , moi, c'est pour vous. . . nous devrions 
être deux pour me défendre... et, vous le 
voyez, je suis seule... bien seule!... -{Lui 
frappant sur V épaule noec humeur.) Mais 
c'est sérieux, ce que je vous dis-là, Galo- 
chard. 

GALOCHARD. Est-ce que nous ne pour- 
rions pas parler d'autre chose ? 

M""* GALOCHARD , plus animée. Car si je 
faisais comme vous, moi ! 

GALOCHARD, à part. Elle s'ennuierait 
terriblement dans ce moment-ici. 
M"* GALOCHARD. Si je VOUS faisais... 

GALOCHARD. Quoi? 

M"*' GALOCHARD. Les tours que vous me 
faites! 

GALOCHARD , ooec indifférence. Ah ! ah' 

M"* GALOCHARD. Que dirait-on ? 

GALOCHARD. Qui? 
M""* GALOCHARD. Vous! 
GALOCHARD. Moi ? 
M*"* GALOCHARD. Oui! 

GALOCHARD , d'wii air d^ insouciance ei 
remontant la scène. Hou ! hou ! 

H""* GALOCHARD, allant le chercher ri L 
ramenant par le bras. Comment? hou ! houl 
mais, Dieu me pardonne, infâme que vous 
êtes, vous avez l'air de ne pas m'ccciilcr ! 

GALOCHARD , €tprcs un temSy ai fivet: int- 
porttinve. Loui.se! le carême dernier j*ai eu 
le bonheur d'entendre prêcher M. l'abbé 
Bossouet, xxa puits... un puits de science... 
et qui a la langue assez bien suspendue. 
( D'un air fâché. ) Vous n'ôterez pas ça h 
M. l'abbé Bossouei. 

M"* GALOCHARD. Non , certes. 

GALOCHARD. Qui est un ecclésiastique 
de talent, et qui a une belle voix... vous 
n'ôterez pas ça non plus à M. l'abbé iio^-^ 
sourf. 

u'"" GALOCUARD. Bossuet donc! Ehbàc 
après ? 
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GALOCHARB. 

Aie : Ce que f éprouve en vous voyant. 

Dès qa'il comcMnça son sermon , 

Ce saint homme, cet homme immense... 

Le doux sommeil de TinnoceDce , 

Vint me bercer de son illusion , 

Gomm^ si j^aTtis renifle de Vopkm. 

L^abbe Bossouet n'est point ma fienane , 
Et pourtant son sermon charmant 
ITendormit bien profondément. ... 

M"*6AL0CHivaD, parlant.MàJs quel rap- 
port ?... 

OALOCHAKD. 

D'après cela , jugea , madamn » 

(liMiiie.y 

Ce que j'^oure en ce moment. 
M"* GALOCHARD , çwement piquée. AÎBSÎ, 
monsieur Galocfaard, voilà la réponse que 
vous one faites : je vous ennuie ? 

GALOCHARD. Non : c'est moi qui m'en- 
nuie. 
. M"« GJihOCaMC^ ^ indignée et iui tournant 
le dos. Ah ! Sainte- Vierge du ciel ! s'il est 
possible d'entendre des choses pareilles... 
etmoiquiai épousé cet étre-là... Ah! 
Dieu ! ah ! Dieu ! 

GALOCHARD , à part, après s'être rap^ 
proche peu à peu de la maison, Suzon est 
plus drôle que ça. 

(Il saisit le moment où sa femme ne le Toit pas, et 
entre furtiyement dans la maison k gauche.) 

SCENE VM. 

M»« GALOCHARD, saUe. 

Si c'était à refaire ! (jSe retournant.) H 
est parti... oh !' c'est trop fort ; il me le 
paiera... oh! oui! et je crois que si M. de 
Benserade arrivait... {Apercevant le i?alet de 
chambre du roi.) Qu'est-ce que c'est? le 
valet de chambre du roi! 



SCENE VlII. 

Un valet de CHAMBRE nu Hoi venant 
du fond à gauche , M»« GALOCHARD. 

LE VALET, entrant par le fond ^ regarde 
s'il n'est pas aperçu , et dit avec mystère : 
Madame Galochard? 

M"'* GALOCHARD. C'est moi y monsieur. 

LE VALET , aoec mysière. Madame , de- 
puis long-tems sa majesté s'intéresse à 
une personne.... 

V^ GALOCHARD* Je le sais , monsieur^ 



LE VALET , tirant une lettre de sa poche* 
Tous le savez ? voici une lettre de la part 
du roi. 

M""* GALOCHARD , surprise. Du roi ! 

LE VALET. C'est pour... 

GALOCHARD , paraissant à une lucarne 
du grenier, et d'un air contrarié. Suzon n'y 
est pas ? 

LE VALET , iHQement et avec mystère. On 
vient ! cachez la lettre. 

M""* GALOCHARD 9 cachant la lettre. Que 

signifie?... 

LE VALET, de même. Le plus grand 
secret ! 

(n sort. Galochard regarde le Talet de chambre qm 
sVloigne.) 

SCENE IX. 

M- GALOCHARD , GALOCHARD. 

H** GALOCHARD , Se croyant seule, et a^m» 
étonnement Une lettre du roi!., que peut* 
il m'écrire ? serait-ce une favetîrr ? je n'o*. 
pas la décacheter. 

GALOCi^ARD , à la lucarne. Lé valet de 
chambre du roi , qui apporte des létales à 
ma femme , tiens!... et cette diable de 
Suzon y où est-elle fourrée ? 

M*"* GALOCHARD , Usant.. <« Ma cfièrc 
Louise : » (Avec émotion.) Oh ! mon fiieu! 
qu'est-ce que ça signifie?... (Lisant avet 
une émotion croissante.) «< Je vous adoré , 
» et mon amour ne reculera devant aucun 
» sacrifice. ^ Oh! mon Dîeit!.. ofa ! mon 
Dieu ! ça me fait un drôle d'effet. 

GALOCHARD, à la lucarne. Qu'a donc* 
mon épouse? 

(Il disparaît.) 

M'"* GALOCHARD , continuant. « Est-Û 
» nécessaire que j'aille moi-même VOUB' 
» chercher ? Pourquoi cacher , dans une 
» chaumière, ces charmes qui doivent 
» faire l'admiration de la cour ? »• {Très- 
émue.) Oh ! je ne m'attendais pas.. . et ce^ 
pendant cela s'explique... Oui, depuîl 
long-tems , le roi , quand il me rencon 
tre... Oh! mon Dieu fje suis toute... 

(Elfo chancelle,) 

GALOCHARD. Il parait OU haut de Vesea 
lier. Eh ben ! eh benî eh ben! elle tombe 
d'un mal. . . -Qu'est-ce qu'il y a, Louisott ? 
qu'est-ce qu'il y a ? 

(Il descend précipitamment.) 

M"*' GALOr.HARD cache vivement la lettre 



dans la poche de son tablier y et prend un 
air digne et complètement indifférent. AL ! 
c'est vous , Galochard ? 

GAMHaïAiiD. Qu'avez-Tous , chère amie, 
TOUS ayez les yeux bien reluisans? 

M"* GALOCHARD , de même. Allez , Ga- 
lochard, laissez^noi , j'ai besoin d'être 
seule. 

GALOCHAftD , à part. Ah ça ! est-ce que, 
décidément, on lui ferait la cour? (H^iti^.) 
l)ite»-moi donc un peu ce que venait faire 
ici le valet de chambre de sa majesté ? 

M"^ GALO0IËA1I9, froidement^ et a^ec une 
sorte de dignUé. Monsieat Galocfaavd, je 
vous ai prié de vous retirer. 

GALOCHARB, à part. Ah ça ! elle me ren- 
voie!. . (Haut.yC'esX vous qui raedonnez des 
ordres! .. alors, prenons que je ne suis plus 
le mari, je suis la femme. (Riant.) Mettez- 
moi un bonnet, voyons, mettez-moi un 
bonnet ; tout sera dit. 

M"* GALOCHARD. Je ne suis pas d'hu- 
meur à supporter plus long-tems ( appu^- 
yant) les allures que vous avez , et à vous 
admirer comme une sotte. 

GALOCHARD, sérieusef^ent. Elle m'ap- 
pelle une sotte... alors le changement est 
accepté.. . bon ! (H pince les basques de sa 
veste eathme sî c était un jupon^ et fait la 
réoéreiice à sa ferhme.) Monsieur 6alo- 
chatrd , je sais bien surprise... 

■** GAtOKatARD, OQec une froideur hau~ 
taine. Sî vous me poussez à bout, vous 
m'obligerez à faire rompre notre mariage. 

GALOCHARD , S* éloignant virement et à 
part. Comment ! elle casse notre nœud ? 

K"'' GALOCHARD, d'un air menaçant. Il y 
a un pape, motisieur ! 

GALOCHARD. Oui, oui, je sais... j'en ai 
entendu parler... (A part. ) Ah ! ça, mais ! 
ah! ça, mais... {Haut ^ et d'un ton mena-- 
çant.) Louison! je ne sais pas ce que le 
valet de chambre du roi t'a dit , mais je 
te préviens que j'ai distingué dans un mas- 
sif mi comottilier de trois ans que je dé- 
planterai en sa faveur... Oh! Louison ! 

M"' GALOCHARD. Des menaces ! songez- 
y, monsieur, si vous continuez , je serai 
forcée de vous faire mettre à la Bastille ! ( ! 

GALOCHARD, à part^ avec éclat. Ah! grand 
Dieu! c'est le cdup du lapin que je reçois 
sur la nuque... Si je pouvais tenir cette 
lettre qui lui a tourné le chef. (Il indique 
du geste qu'il a trauçé une bonne idée, et s'ap-- 
proche de sa femme d'un air caressant.) 
Madame Galochard, je voudrais me rac- 
commoder... Hein! 

-(0 TeotTcmbrafieT.) 



GOLOCHARD. / 

M"* GALOCHARD, le repoussant. Allez 
trouver des servantes . 

GALOCHARD, même jeu. Kien qu'un... 
rien qu'un. . . 

M""' GALOCHARD. Du tout, laîsscz-moi ! 

GALOCHARD, même jeu. Louison ! je vois 
une fleur sur ta joue, je voudrais la cueil- 
lert (Il l*embrasse malgré elle, et prend 
adroitement la lettre qui était dans le tablier 
de M»« Galochard. D'un tonçiciorieux.)\h\ 

M*« GALOCHARD Vous êtes un rustre ! 

GALOCHARD» à part. Je suis un rustre , 
mais j'ai la lettre. 

M"* GALOCHARD, à part. Retirons -uous 
pour achever de lire. 

Aift : Séduisante Image. 
ENSEMBLE. 

H>n« GALOCHARD. 

Du roi , notre maître , 
J'ai touché le conir. 
M*écrire une lettre!! 
Poar moi quel honnear ! 

GALOCHARD , h part. 

Oser se permettre 
Un' telle noirceur ! 
Ah! je tiens la lettre , 
Pour moi quel bonheur ! 

H** GALOCHARD , Sfute et à part. 
A peine je respire, 
Cachons notre délire ; 
Achevons de lire 
Ce billet oii le rot 
Peint son amour pour moi. (bis.) 
(Benseradg parait par le fond , et salue 3f«« Ga* 

iucnanf ^ qui fait une révérence.) 

M"* GALOCHARD, à part. Ah ! ah 1 un 
pauvre poète de cour. 

RENSERADE, la regardant d^un air étonné. 
Quelle froideur *! . . . 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

MRi« GALOCHARD. 

Da roi , notre mattrc , etc. 

GALOCHARD. 

Oaer se permettre , etc. 

BBHSBRADB. 

Son mari , peulH>trc , 
Cause son humeur ; 
Je Toudrais connaître 
D'oïl Tient sa froideur. 

{ J/ro* Galochard entre dans le pacillon A droite. 
Benserade la suit des yeux et cherche à voir 
dans le pavillon.) 

SCENE X. 

BENSERADE, GALOCHARD. 

GALOCHARD, à part , assis sur le banc a 
droite et cherchant à déchiffrer la lettre. M, 
a, ma, c, h, e, che-iuadie. — ^Mâche? Quoi 
* Unicrade, M»c Galochard, Galochard. 



8 

doue? r, e... rc-1, o, u, lou-relou-idoTi ? 
Maciie, reluu... quVsL-cc que c'est que ça?.. 
ah! ise ! machcrelou ise. ( /Irrhani à corn" 
prendre.) ]VIache,relouise. {f'^hementel com- 
prenant toui-à-faît.) Ma cbèr€ Louise!... 
ah! {;raQd Dieu!... {Use donne une tape sur 
le rentre.) Ah ! f^rand Dieu ! 

BE!VSERADE, à part y après aQoir regardé 
M"' Gti/ochtird s' éloigner. N'importe !.. les 
choses sont en bon chemin... Le roi a pai^u 
content... il m'a dit qu'il se char£;eait de 
ma fortune. . . puis il s'est éloigne immé- 
diatement. . . attendons! il faut que je la 
voie ! 

(U regarde toujoon le paTÎlIon.) 

GALOChaud , toujours occupé à déchiffrer 
la lettre. Je vous... je vous... je ne peux 
pas, ce sont des pieds de mouche; ap- 
prends donc à écrire, malheiu-eux que tu 
es! (/////.) Adore... adore... je vous adore., 
je saisis !... Je vous adore! {^içec douleur,) 
Ail ! 

BE.NSERADE, s'appt ochant. Qu'avez-vous, 
mon cher Galochard? 

f;ALOCïi\ni) , U piirt. Justement voilà 
IN-. (le BL'iiscrade... il arrive à propos... 
C'est un savatit, il doit savoir lire.. (Haut,) 
Ce que j*ai/ jv; vous on fais jUj'^e. 

BE^^SEKADi-. Quelle est cette lettre? 

GALOCiiAiU). Je l'ai trouvée par hasard 
en me promenant... dans la pocJie de ma 
femme; clic lui a été apportée par un pal- 
toquet sur lequel je vais faire un semis de 

cornouiller Mais c'est une affaire à 

part ça, lisez-la. Usez-la... 

DEVISE RADE, lisant. Ma chère Louise, je 
vous adore.. {Il retourne la lettre.) Pas d'a- 
dresse. 

GALOGRARD, pendant que Benserade re^ 
tourne le feuillet pour ooir la signature. Il 
l'adore! je te crois, sacripant! jeté crois... 
elle est très-bien ma femme ! c'est une 
femme superbe ! 

BE^VSERADË, çû?ement. Du roi ! 

GALOCBABD, étant 0ii>ement son chapeau, 
3)u roi!... oh!... 

BENSERADE, vioementjàpart. Jedevine!. . 
on pareil secret entre leurs mains... 

(II parcourt la lettre dei yeax.) 

GALOCHARD, furieux et à part. Tout se 
déroule!... tout s'explique... c'est donc ca 
qu'elle raisonnait bastille avec moi ! (Se 
tournant çers Benserade d'un air contrit.) 
Croiriez-vous , mon pauvre monsieur de 
Benserade , qu'elle m'a menacé de me faire 
insérer dans l'édifice dont vous parle?... 
voilà qui est très- dur ! 

BENSERADE, Qifcc surprise en parcourant 
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/.7 / ///r , rt comme malf*ré lui. « L'enfant que 
vous portez dans votre sein, je le légitime- 
rai ! » 

GALOCHARD, stupéfait. Gomment?... le 
roi! lui-méiue... mais alors... je serai... 
ah! grand Dieu!., ah ! vcntrebleu! ah ! sa- 
crrrristi ! ah ! nom d'un petit bonlionmie ! . . 

(Il est attcrc. Ses genoux fléchissent, et il rcalc un 
moment dans cette position. } 

BENSERADE , à pari. Mais il faut que 
cette lettre aille à sa destination... et c est 
moi que cela regarde. 

(U la m«t dans sa pocbe.) 

GALOCHARD , d'au ton niteux. Ah ! mon 
pauvre monsieur Benseraoel le roi, voulez- 
vous que je vous dise? je trouve son pro- 
cédé... {appuyant) bien médiocre à mon 
égard!... 

BENSERADE, à part. Il importe de ne 
pas le détromper. 

GALOCHARD. IMais de quoi ça aura-t-il 
l'air, quand, dans deux ou trois cents ans, 
on lira dans l'h istoire : M"' Galochard, mai- 
tresse de Louis XIV... et M. Galochard? 
qu est-ce qu'on en dira... de lui ? 

nn^SERADE. Allons, allons, vous êtes 
fou! 

GALOCHARD, a^ec indignation. Mais 
vois où tout cela va me mener... pour me 
faire taire... il m'inondera de titres... de 
qualités. . . il me nommera duc, marquis... 
il me fera peut-être monter derrière son 
carrosse, qui sait*. {Ai^ec force.) Eh bien, 
qu'il y vienne ! Eh bien, qu'il y vienne !.. 
une femme , une femme, si belle que ma 
femme ! . . 

BEiVSERADE, à part en riant. Dans quel 
état le voilà!... 

(Bruit an dehors.) 

GALOCHARD. Qu'est-ce que c'est? des 
cris... est-ce qu'on vient déjà me donner 
un charivari ? 

SCENE XI. 

NAXETTE, GALOCHARD, SUZON, 
BENSERADE, Paysans, Patsanwis 
apportant des bouquets. 

CHOEUR. 
Air : Entendez-vous da bal. (Léonide.) 

Honneor , honneur à loi ! 
Galochard a ce qu'il mérite ! 
A la gai lé tout nous invite, 
Le roi le distineac aujoardliQÎ. 



GALOCHARD. 



OALOCHAED Seut. 

Ab! grand Diea , quelle .iventurc ! 
Ht vont me fair* , la chose est sûre , 
Danser sur la couTertiire ! 

CHOEUR. 

Honneur, honneur à lui! etc. 

(ToiM Us paysans et paysannes offrent leur bou- 
quet à Gaiochard*) 

GALOCHARD, tenant tous les bouquets dans 
ses bras y et les regardant d*un air piteux.) 
quelle situation! tiens, ça sent bon. 

SUZON, à Gaiochard.\ous savez la bonne 
nouvelle? 

GALOCHARD » d'un air sombre. J'en ai 
quelque notion. •• laissez-moi, Suzon... 

MANETTE. Maîs non, il ne sait pas... 
N'est-ce pas que vous ne savez pas ? 

GALOCHARD. Quoi ! ( A part. ) Qu'elle a 
l'air bête , c'te Nanette ! 

NANETTE. Eh bien ! M. Le Nôtre m'a 
dit comme ça de vous dire... 

GALOCHARD. Quoi? 

NANETTE. Qu'à cette heure , c'est Pierre 
que voilà qui était jardinier du potager. 

GALOCHARD. Ma place aussi ! 

NANETTE. Yu que VOUS, le roi venait Ae 
vous en donner une bien plus conséquente. 

GALOCHARD, surpnSjlèie les bras et laisse 
0mber tous les bouquets. A moi... voilà 
l'afîaire!.. (Regardant les bou<ptetsJ) Ca, ne 
fait rien. 

RBNSBRADE , à part. Ma recommanda* 
tion a produit son effet. 

GALOCHARD , â part , et ramassant les 
bouquets dCun air indigné. Hein ? Qu'estr 
ce que je disais?., les voilà les pla- 
ces , les titres qui m'arrivent ! Yoilà les 
grandes humiliations qui commencent à 
jouer !. . ( Haut à Nanette. ) Et à quoi soi»* 
je nommé ? 

NANETTE. Directeur des serres. 

GALOCHARD, vitfement. Des cerfiil... 
quel ignoble calembourg... dans une bou^ 
che couronnée! Sa majesté a de l'esprit, 
mais elle en abuse!.. Allons, allons , 
elle en abuse ! (Apec force.) Eh bien! 
non ! on dira tout ce qu'on voudra... ( Pbts 
fort» ) Eh bien ! non ! 

BEN8ERADB. Yous refuseriez? 

GALOCHARD , plus fort et plus animé. On 
dira que je suis un malheureux , un imbé- 
cille, un cuistre , je ne veux pas... C'est 
plusfort que moi. . .je ne veux pas refuser*. . 
j'accepte , oui, j'accepte avec plaisir. 

TOUS. Yive M. le directeur aes serres I 

(Suzon , Nanette et les paysans se retirent dans le 
fond. Galocbard pose ses bouquets sur le banc <jut 
cft & la porte de sa maison, à ganche.) 



SCÈNE xn. 

GALOCHARD , M- GALOCHARD , 
BENSERADË, puis BUSSY. Paysans 
ET Paysannes. 

M""" GALOGUâRD , sortant du paçillon à 
droite , etjouiliant dans ses poches. Que 
signifient ces cris ? 

GALOCHAÙD, à part. C'est elle!.. Le 
fait est que c'est une superbe créatui*e ! 

BE:«SEnADE, bas à A/"« Galochard. Il 
faut , ma chère madame Galochard , que 
vous me fassiez avoir une entrevue avec 
votre belle pensionnaire. 

u"** GALOCHARD y à Benscrade. Moi, 
monsieur... pour qui me prenez-vous? 
jamais je ne me prêterai... 
(fille sVloigne un peu , en ayant l'air de chercher.) 

DENSERADEy à part. Diable! comment 
faire?... 

GALOCHARD , à part. Voilà le moment 
de la confondre ; en avant la lettre 

M"^ GALOCHARD » à part , en cherchant 
dans sa poche. C'est singulier, je ne sais ce 
que j'ai fait... et je n'ai lu que le commen- 
cement. •• 

GALOCHARD, à part, se foufUant. Eh 
bien ! qu'est-ce que j'ai donc fait de mon 
brevet? 

r* GALOCHARD. Monsieur Galocliard... 
vous n'auriez pas trouve une lettre ? 

GALOCHARD. Je la cherche. 

M"^ GALOCHARD. Non, je VOUS dis.... 
c'est une lettre... 

GALOCHARD. J'entends bien... 
(H oontinne à chercher et fouille jniqae dans set bas ) 

RU88T9 entrant par le fond^ narie bas et 
çiçement à M^ Galochard \ Cnère dame , 
il £Eittt absolument que je voie votre in- 
connue... De nouveaux renseignemens me 
donnent la certitude... 

(Galochard dicpaialt on moment dans la maiaon poar 
chercher la lettre.) 

M"* GALOCHARD, qui n'a pas cessé de 
jomUtr dans sa poche et d'un air préoccupé^ 
Oui... je sais compatir à l'amour des gens 
bien nés; bientôt... (A elle-même.) Qu'est 
devenue cette lettre) 

EENSERADE , prenant Af"« Galochard à 
^orf .N'est-ce pas une lettre du roi que vous 
cherchez ? 

IF^ GALOCHARD , oipement. Oui. 

REN8ERADE. Votre mari me Ta donnëe..« 
la voici. 

* Galochard, Bntay» M»* Galochard, Benisnid^ 
lea antres au fond. 
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■^ 6AdGËiat]».Ciét!..ReÀdet-la-inoî. 

BEN8ERADE. Je le Tciix bien ; mais chez 
vous seulement. .. et après que j'aurai vu 
cette dame. 

mr GALOCHARD. C'est affireux !.. Quand 
je vous disais qu'elle vous tient au cœur. 

GALOGHAED réparait en cherchant iou" 
Uiurs. A part. QU'cst-ce qu'il dit donc si 
long-tems que ça à mon épouse ? 

BENSEUADB , à M"» Calochard, Eh bien? 

m^ GALOCHAmn. Puisqu'il le faut, je 
vous attendrai ce Mnr. 

GALôCHABB > à part. Ce soir ?... Et de 
dettx! 

«-• ÙAtÙÙBAXb y à pari. Je vais lui 
trouver de la compa^gnie. {A Bussy,)\eaei 
ce soir. 

BtssYy aoëcjùk. Ce soit! 

GALOCHARD, ^rayè.YX de trois!.... 
{Aoec une vronit mnère.) Bien, ça mar- 
che!.. Si j'avais làa lettré , encore... Ah! 
ciel de Dieu. . . je me souviens. . . Bens^radé 
ne me l'a pfts fendue; (A Benseraée.) Ren- 
dez-moi ma lettre , vous* ! 

BBNBBRADB , è pari. Non pas ! )*eB ai 
besoin. 

galoghaAb« Reàde^la-Bfioiy ou je érie.- 

BENSERADE, tirant un papier de sapocke. 
Pas de bruit! la voilà. (A pari.) Une lettre 
de mon Ulifraire y eéla ne com]Apometir& 
personne. 

GftLOCatA» y a^e^Jaie. àlb \ je triomphe! 
j'ai la lettre! 

Roèoéitt ! konaétir k \vêt, tic, 

(Pendant le cliqeury Baucrade et Btttty font cha- 
cun de son cÀte des tignet à M"* Calochard pour 
lui KcuiâitaiSA^ le' iS^toté sër PéirtreTûe qtfi éoH 
avoir lien le soii:. Benierade, Boaiy et lerpayums 
•ortent par le iond. Sazon et Nanette rentrent dans 
la maison, k ganché. M^* ûalochard a redescendu 
la seèflfe; , Gmthtàd a reca w f ùi t les paytenUtf.) 
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SCENE XUI. 

GALOCHARD, M-» 6AtÛCHARD, 
pensipe. 

GALOCHARD , s^aporochont et hd criant 
dans Voreille. Bravo ! madame ! 

M"* GALOCHARD , effrayée. Dieu ! <pie 
vous m'avez fait peur 1 

GALOCHARD. Bravo I. . c'est du joÙ I c*est 
du respectable! 

M"« GALOCHARD. Quoi doUC ? 

GALOCHARD, se crwant les bras. Vous 
ne rougissez pas, madame, de traliir ainsi 
an homme qui tous chérit, qui vous a 

* RoMj, M** Oalochird un peu aufandy Gdo- 
cliâid yBcDMnot* 



donne sa confiance, qui vous a particuliè- 
rement chargée du bonheur de sa -vie... 
privée ? 

M~« GALOCHARD. Yotis étes bien osé de 
veuir me dire des choses comme ça, quand 
cet homme est un mauvais sujet, un v<h 
lage !.. 

GALOCHARD, éionnÀ. Ah! bah!., ah! 
hall!.. 

U"» GALOCHARD. Faites l'étonné! 

G ALOCtfARD. Mais ce n'est pas de moi 
que je vous parle, c'est de l'autre... du roi, 
madame. 

M""* GALOCHARD. CoDunent? 

GALOCHARD. Et Benserade? et Rf... l'of- 
ficier, enfin !.. est-ce là une conduite? (// 
immantretroisdo/gts.)Est-<eViune conduite? 

H*^ GALOCHARD, açtc Une dignité comique. 
Mofisieur !.. je méprise YOs injures. .. mais 
ne me poussez pas à bout ! Jusqn^à pré- 
sent , je vous ai été fidèle... 

GALOCHARD , oiQec r±clamation. Fidèle !.. 
{Apart.)\o[\k un joli mot qu'eUe a eu, 
pfer exemple ! (haut) fidèle !!! (s'approchani 
de sa femme mystérieusenient , il lui dit à 
demi-^oix et comme en confidence ) et le 
iUtt-ritouzet? 

H^ GALOCHARD. Quel marmouzet ? 

èAlOtHARD. Cet enfant! 

IP^ oAcocHARD. Comment! un en* 
fatnt?.. vooff êtes ivi^e! 

GALOCHARD , jetant un cri de surprisêy et 
à part. Oh! j'ai déjeuné avec un melon! 
{^IlJauUle dans sa poche aoec colère.) Maif 
cette lettre , ye l'ai rattrapée de Benserade, 
vousiife 1a démentirez pas? die est garnie 
de tous les renseisnemen»! {A part. ) Je 
suis fMrt ii^ qu'elle me la lise... moi qui 
ne la connais pas. 

M"* OALOCHABD, prenant çipement la 
lettre. Quoi ! (Elle lit.) « Le grand ouvrage 
ne paraîtra que dans deoi mois... 

gAMgha&H, à pari. Pov ma fêta, 
alorr! 

ir^ ÛALéCHilAD, coatitttuint de Ure^ ei 
aoee éêènnemeni. «. Mais le DCtit est prêt... 
vouspouVriE oompCer d'Abord mSÙO exem- 
plaires. .. Qu'est-ce donc ?«. 

(Elle retonme le feoîllet pomr voir k sfgoifDre. j 

GALOCHARD. 500 exemplsres? com- 
méAt... 500 exemplaires du petit P 

l^« GALOCHARD. « Signé Barbin. » 

GALOCHARD. Barbin!.. c'est une autre 
lettre slors? Benserade m'a frarré de- 
dans!.. (Ilftmoniela edned'un air cour^ 
roiké.) Ah!., je le méprise!., voilà un 
homme méprisable !.un homme qui donne 
une lettre pour une autre!.. (Il redescend.) 
Cependant, Louiion, éooHtes:.. Cane m'é- 
tonne pas beaucoup que cette lettre n'ea 



M« ZT M^ OUiOCHABO. 



Mtrlé pés^ Imisqiie ce n'est pas la même... 
Vou5 né comprenez pas? puisque ce n'est 
pas la même , puisque c'est une autre let- 
tre... ça tombe sous le bon sens... mais 
dasts celle de sa majesté, ça y est; pour 
y être , ça y est ! 

H""* GALOGB ARB, aQêcwmdîgnàé comique 
ei s'açançant vers son mari qui recule interdit 
éeçant eUe. Qu'est-ce à dire, monsieur?., 
vous ne craignez pas dem'insulter!.. moi 
qm ai toi^ours été attachée à mon m^ 
nage... plus (fae tous ne le mérites... c'est 
comme ça ^ae tous me traites^ quand 
>>ut le monde me respecte ! {Elle açanccj 
Urecute.) Moi qui vous ai fait obtenir une 
whfte d6nt TOUS nféties paâi digne... Eh 
bien ! oui ! le roi m'aime , où est donc le 
mal?., mais tous devriez en être fier!.. 
( Mime feu. ) Si je le voulais , j'irais à la 
cour, je m'y montrerais couverte de toutes 
sortes de piwnres fines. . . {Mime feu,) J*au- 
rai» des h^qvak , ibonsieàr ! . . faulrais dés 
yuÊ^ôAïetSi monsieur ! !.. {Même jeu, Ga^ 
lochardj saisi de respect , été son chapeau, ) 
J'aurais de» robes à grande qiieâébrodées 
OBi or, monsieur!! {Même feu.) Fil ii^urier 
une femme comme moi , que vous né de- 
vriez aborder que le chapeau à la main. .. 

GALocriARD, tremblant. Cependant, ma- 
dame de Galochard , îe croyais que j'é- 
tais. .. que jf'avais été assez lié avec vous, 
pour... 

!!"'« GALOCHARD , a^ec dédain. Vous êtes 
un manant , mon cher ! . . 

OAXOCHARD. A la bonne heure, mais... 

"ÉL^^ ÛALOCHARD. Je VOUS trouve char- 
mant , par exemple ! vous venez me re- 
pirœiMr 9 avotr des amoureikx. . . men^ 
songe, d'abord ! . . mais quand cela serait?. . 
ne faites-vous pas la coût à Nanette, à 
Suzon , à tant d'autres?., cela prouverait, 
au* mbins , que je sais mieux choisir que 
vous. 

. GACOiÉHAUV. Cependant , il n'est déjà 
pÈBs sibean von»e M. de Benserade. 

■»* efPiMcaftm, n y a aussi des fem- 
mes (fÀ valent mieu^x que Nanette. 

6AX6dïARB, élabora aQec sentiment, et 
arrioartt par gradation à la passion. Uh! 
OUI, on» !.. il y en a. . . qui sont mieux ; 
il y en a, Looison ,- qui ne voudraient pas 
aiftiger leurs maris; il y en a qui sont 
aimées. . . que leurs maris en deviendraient 
ittibëc^tes si jamais. . . {A part , twec résà^ 
lutim.) Tant pis ! {Haut,} Et ces femmes- 
iàr, Loàisbn, c'est toi ! . . 

H** GALOCHARD , étonnée , et encore un 
peu froidement, Qu'avez-vous ? 

GALOCHARD , piûement. Ce que f ai? j'ai 
le feu partout! {B lui prend oioementla 



main et lameê sàr son cœur.) Vite un petit 
peu voir comme il bat ! . . mon cceui^ ! 

W^* GALOCHARD , à paH. Est-ce qu'il 
m'aimerait véritablcBKnt? 

GALOCHARD, s'àttérdrissuni, Ooâ, je sois 
le plus malheureux des êtres. . . je ne vou- 
drais pas pleurer ^, c'est bêle clfesf l'hom- 
me. . . mfais j)e sens que si ttf ait de» rivdes, 
tu les dépasses',- Louison, tu les dépasses ! . . 
Pour t'àimer , il ne faut que t'eiaihiner; 
quiconque t'exacmiïKra. . . t'aimera ! {Aqcc 
sentiment. ) Tix 6S ma femme! tu' es nm 
petite femme , tu sents touJoiAis ma fem- 
me ! . . tome la vie. /. et toIôï anââ ! 

M*"* GALOCHARD. Allonb, VOfOllS, 1^6- 

metCéz-vous. . . voilà que je suis toute 
émue aussi. 

GALOCHARD. Yraî! 

M*"* GALOCHARD. Certainement. .. moi, 
j'ai bien de l'attachenfiadt pour vous. •• et 
si vous me promettrez de vivre Aofémw- 
vant. . . 

GALOCHARD , oçec feu. Ah ! je le pro- 
mets , je promets. . . de vivre. . . ^ieméL' 
lement ! . . 

H""' GALOCHARD. Mais, que dis-je7.. 
et le roi !.. ce se l'art vonhn^ votre perte ! . 

GALOCHARD. Le roi ?.. ( // remonte la 
scène éomme pour s'assurer qu'Os sorit seiéiSf 
eé la redescend mement. ) Je m'en ris... 
j'ai un plan ! 

M"» GALOC^RD. Qwoi ? 

GALOCHARD. Je t'enlèvc... net! 

W^* GALOCHARD. Comment ça .•* 

GALOCHARD. Oui ! quand it croira le 
tenir , et t'emmener dans ses carrosses. • . 
moi , qu'est-ce que >e fai^ ? . . suis bieli 
mon raisonnement. 

nt^* galo(:hard. Eh bretf ! 

GALOCHARD. Je te prends. .. et v'k»! . 
an fond de la petite charrette du pola^/^ 
suis bien mon raisonnement. . . je te cache 
complètement sous un las de léE^meë. •• 
de carottes, de panais. . . 

H°" GALOCHAi|[D, souriant d'un ait de pt^ 
tié. Quelle idée I. 

GALOCHARD. Et troc , troc , troc , Sisnl 
rien dire, sur la route, toi cachée, et moi 
te conduisant à ^ands coups de foUet... 
hein?... 

H""* GALOCHARD. Maîs votre projet est 
pitoyable... et # Fèti iffe découVifrfK ! 

GALOCHARD', (»éù pdsHiùn, ïïWpofefcle ! 
rie craîAff rierf.. . (// là preêàe dans ses bras.) 
Trois pieds de légumes. . . ô ma Suzon: 

M"* GALOCHiCRD', pfiqOéè. Stliôn ! 

GALOCHARD , se reprenant. Non , notiy 
Nanette. 

M»* GALOCHARD , plus fort. Nanette I 
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OALOCHARD. Non I U langae me four- 
che, la langue m'a fourché. 

M"** GALOCHARD , Qi^ec amertume. Dites 
plutôt, monsieur, que vous avez le cœur 
tout rempli de TOtre Suzon et de yoire 
Nanette. 

GALOCHARD , vivement. Moi ! 

M"* GAtOCHARD , wement. Et moi qui 
avais la bonté de vous écouter ! ! 

GALOCHARD , de même. Quoi donc ? 

M"^ GALOCHARD , de même. Quand je 
songeais à améliorer votre sort I 

GALOCHARD, de même. Eh bien? Suzon! 

K»* GALOCHARD. Encore Suzon !.. Ah ! 
c'est trop fort! 

(Elle le repooMe.) 

GALOCHARD, s'éioignant et indigné contre 
hd-même. Ah ! c'est trop fort ! 

M"* GALOCHARD. Laissez-moi, je ne 
suis plus responsable des malheurs que 
TOUS attirez sur votre tète. 

(Elle entre dans le pavillon.) 
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SCENE XIV. 

GALOCHARD, 5fu/. 

Sur ma tête mais il n'y a plus de 

place ! . . Maudite Suzon ! c'est elle qui 
est cause de tout ! son nom est accroche à 
ma langue , et je ne peux pas m'en dépê- 
trer... ou plutôt c'est un prétexte que ma 
fenune a pris... car au fait. . . . Mais au 
fait, j'y pense, elle ne s'est justifiée sur 
rien. Et le petit? elle ne m'a rien dit tou- 
chant le petit.... et le père , qui veut le 
léatimer!.. Ah ! voilà ce que je trouve de 
jou. Eh bien ! non ... je le garderai pour 
moi !.. Oui, il s'appellera Galochard... on 
dira : c'est le petit Galochard (ou la petite 
Gralochard, selon le sèxe\ Je regrette d'a- 
voir un nom si noble ; je voudrais m'ap- 
peler GabouiUard. . . je voudrais m'appeler 
joruleux ou Patachon.... pour en accabler 
cet infâme petit être que j'exècre d'avance! 
et quant à son éducation... il sciera du 

bois, oui! il grattera des salsifis je lui 

ferai faire les choses les plus triviales de 
mon intérieur., je le rendrai malheureux., 
conune une petite pierre. 

Aia : Ahl si ma fenune me voyait! 

S*U estmAr, cet enfiint maudit. 
Jnsqa'à trente ans , je Tenz qu^il reite en robe ; 
n en mangr^a d^la gémase hydrophobe, 

(Vache enragée, aatrement dit;) 
n en mangera pins qa^à son appétit. 
Aa-tn d^la dans^ le goût héréditaire ? 
Dana les ballets , en bien ! tn brilleras ! 
Mais ce n'sra pas à la coor de ton père... 
Cest ta mienn* que ta balayeras, (pis.) 



{Il fait nuit.) Voilà le jour qui baisse ; tant 
mieux! ça m'oblige... j'ai une foule d'i- 
dées très-sombres ; la nature est d'accoid 
avec ce qui se passe dans moi... Une fent- 
me que j'aime , une femme que j'idole , à 
qui je bâtirais un hôtel , si mes moyens 
me le permettaient, me faire une farce. • . 
qu'est-ce que je dis?* . trois farces ! 1 ! 
(Benserade parait au fond, enoeloppé itun 
long manteau.) Qi\'est-ce que j'aperçois là? 
une créature humaine, envdoppée dans 
un manteau : tenons-nous à l'écart. Dans 
mon malheur , tout m'est suspect. 
(Use place d^nn air inqniet à la porte dn paTÎIlon.) 
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SCÈNE XV. 
BENSERADE , GALOCHARD. 

BENSBRADB , à part. Je vais pénétrer 
jusqu'à elle!., et le billet royal va parve- 
nir enfin à son adresse... Heureux nense* 
rade ! 

GALOCHAnD y à part. Est-ce que c'en 
est encore un autre ? Il faudra que je dise 
à ma fenune de me donner sa note. 

(Benserade se di^se à entrer dans le puiOan. Gi^ 
lochard Ini barre le passage.) 

GALOCHAED. On ne passe pas ! 

BENSERADE, à part. Galochard!.. le 
butor ferait tout manquer... del'audacel 
(Il er^once son chapeau , et dit d'une çois 
ferme : ) Le roi ! 

(Galochard se déconTre TÎTemcnt. Benserade entn 
dans le psTillon.) 

SCENE XVI. 

GALOCHARD, seui, d'un airterryiêj ei 
redescendant la scène. 

Oh ! oh ! oh ! {Après chaque esaclamation, 
il fait un pas en açant, et semble prêt à dé^ 
faillir,) J éprouve une transpiration incom- 
mode... ma position est lannoyante.(i%tf- 
rant.) Le roi chez moi ! Mais qu'est-ce que 
je fais là, les bras croisés? Gomment, je ne 
brise pas cette porte ? cette porte qui est à 
moi? cette porte qui est à ma porte? (// 
s'açance furieux pers le pavillon j puis redes- 
cend tranquillement.) Oui, mais on dit que 
le lieutenant de police a l'habitude en- 
nuyeuse de faire pendre ceux qui brisent 
les portes des maisons où est le roi. 
{Marchant avec a^ation.) Ah ! je fais du 
mauvais sang. . . Ab ! que je boirais on veire 
d'eau sucrée avec plaisir. 
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SCÈNE XVII. 

BUSSY, entrant par le fond, GALOGHARD. 

6AL0GHABD , operceoani Bussy. L'offi- 
cier , à prient! . . . Pourquoi est-ce qu'il 
rôde devant mon immeuble? ( Bussy le 
heurte en oaulani entrer dans lepaçilion.) On 
n'entre pas ! 

BCSST , QiQement» G)mment ? 

GALOCHAED ^ à demi-Qoix. Désolé .... 
impossible ! 

BUSSY , oQec feu. Ah ! ne me faites pas 
perdre un tems précieux. Il y va de mon 
oonfaeur. 

6AL0CHAED, d*un air entendu. Je sais , 
je sais. 

BUSSY. J'ai la promesse de M"»« Galo- 
cfaard. 

GALOCHARD , lui imposant silence. Vou- 
lez-vous vous taire? Le roi... 

(Il lai indique, d'un air désole, qu'il est dans le pa-* 
Villon.) 

BUSSY, vii»ementy apec désespoir. Le roi ! . • 
on m'a donc dit vrai ? 

GALOCHARD. C'est gentil , hein ? 

BUSSY, marchant avec agitation. Que 
faire , grand Dieu ! que faire ? 

GALOCHARD , marchant de mime en sens 
inverse. Que faire y grand Dieu! que faire? 

BUSSY y marchant toujours» L'ingrate! la 
perfide !... trahir un amour si pur ! 

GALOCHARD, de même. Oui !... 

BUSSY, de même. L'ambition!... l'am- 
bition ! elle lui a tout sacrifié ! 

GALOCHARD, de même. Tout, tout! 
monsieur , tout ! 

BUSSY , de même. Pour briller , pour 
effacer ses rivales! 

GALOCHARD , de même. Pas autre chose , 
monsieur. 

BUSSY, s'arrêtant. Préférer des dehors 
brillans à de sincères affections , au bon- 
heur si doux de l'intérieur du ménage I 
préférer un amant qui la délaissera.... 
( Galochard pousse un soupir ajfirmalij, ) A 
un mari qui mettrait sa félicité à l'entou- 
rer desoins et d'amour!... Ah! Louise, 
Louise!... 

(H reste pensif. Galochard a e'contë arec attention ce 
que vient de dire Bussy , Témotion Fa gagne' , il 
prend avec attendrissement la main de Bussy.) 

GALOCHARD, pleurant. Ah ! oui!... ah! 
oui!... jamais l'abbé £055011^/ ne m'a* re- 
mué à ce point-là. ( Il secoue la main de 
Bussy d'un air de compassion,) Allons, re- 
mettez-vous , voyons, voyons I... mon- 
trons que nous sommes... (^dans son émo» \ 
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lion , /'/ clierche le mot y et dit aoec une force 
concentrée ) z'hommes !... 

BUSSY. Moi, du moins, je Taoraîf 
épousée!... 

GALOCHARD , le regardant OQic étonne^ 
ment. Epouser ma femme ! {A part, ) Voilà 
qui est entièrement neuf! 

BUSSY. Il s'agit bien de votre femme ! 

GALOCHARD. Il ne s'agit pas de ma 



femme ?.. . ( Regardant du côté du papillon, ) 
On ouvre î ( A Bussy, ) Otez votre cha- 
peau. A bas le chapeau ! {Plus fort. ) A bas 
le chapeau ! 



SCÈNE XVIII. 

BUSSY , GALOCHARD , M- GALO- 
CHARD, BENSERADE. 

H""* GALOCHARD, sortant du papillon» 
Comment, monsieur de Benserade, c'es^ 
vous qui avez conduit cette affreuse co- 
médie? 

BEivSERADE , bas. Vous ne me garderez 
pas rancune... 

GALOCHARD , le reconnaissant, Bense- 
rade î... ce n'était pas le roi... Je réclame , 
je crie. ( A Bussy, ) Dites donc , c'était 
Benserade dans le manteau , avcz-vous ja- 
mais vu?... Nous y sommes, dites donc , 
nous y sommes ! 

BUSiV. Qiiiî si{jiiilie?... 

M*"' GALOCHARD, à Benserade. Je vais 
être la risée de tout le monde. 

BENSERADE. Rassurez-vous , votre mari 
et moi sommes seuls dans la confidence. 

GALOCHARD, dUm air furieux. Ah I j'é* 
prouve une drôle de chose. Je suis indi- 
gné... et j'ai les pieds gelés. 

(Ilpiëtim.) 
. BENSERADE. Calmcz-vous , Galocliard ! 
voyons... 

GALOCn.ARD, pendant que Benserade s'è» 
loigne. Laisse-moi , vil poète ! 

(Dcn6erade,qui a remonte la scène, fait-signe anyalet 
de chambre crentrer avec plusieurs Tuett portant 
des flambeaux ; il sont suivis à^» paysans p| dea 
paysannes) 
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SCENE XIX. 



PUSST, GALOCHARD, M- GALO- 
CHARD , BENSERADE , le Valet im 

GHAMBEE, AUTRES VaLETS, PatSANS , 

Paysannes dan» le fond. 

WKSKBADB. Qoi , messieurs! j'ai d^ter- 
mii^é SI".« Louise de La Vallière à retour- 
ner à la cour où l'appelle la yolonté du 
roi! 

■■• GALOCHARD^ à pari. A la cour! 

BCS8Y. Tout est perdu! 

(Sur on ligne cb Beoscradc , le valet de chambce dn 
roi péaèire dans le pariUon J 

GALOGHAito> à Bussy, Comment? tout 
est perdu ! Vous avez dit : Tout est perdu! 
4^1 bien! mais... tous veniez donc pour 
4eUe ? (B^ssjrjMt un signe affimuUif.) Ah! 
.e^rassez-moi. {Bussy le repousse.) Gomme 
▼DUS voudrez... \a Benserade.) Etyous?.. 

JIEB^Rfps. Pour elle aussi... 

GALOCHARDy twec joie. Ah ! {Il veui se 
pyédpiier dans les bras de Benserade gui le 
repousse; il lui dit d'un air attendri.) Mon- 
«ieur de B^Kserade, je vois une fleur sur 
votre joue, je voudrais la cueiller, (Ben- 
serade le repousse encore.) Comme vous 
voudrez! {Se tournant vers su femme,) Eh 
bien! et la lettre? 

M"^ GALOCHARn. Etait pour ma pension^ 
vaire... j'ai voulu mettre votre amour à 
répreuve. 

GALOCHARD. Ah . emorasse-moi ! {Il 
lemèrasse.) C'est tres-spirituel , ce que tu 
m'as foit là... (Il la tient embrassée du bras 
gmiche, et dit en ricanant d'un air incré- 
dule.) Et cependant Louison , si M. de 
Be94erade... que j'aime... {appuyant aoec 
intenfion, et tendant la main à Benserade 
oui la prend) que j'aime, n'eût pas étë lin 
homme aussi délicat et aussi rempli de 
toutes sortes de bonnes choses... (// rit 
plus fort.) Hein! Louison! hein? hein? 
Iiouison?... {Benserade ni.) Il rit, M. de 
Benserade! Heinl Louison?... U rit M. 
et Benserade! 



MAGASIN THEATRAL. 

(Pendant ce conpiet. u n'a pas eesstf de regaider 
Benserade d*an «ùr amical.) 
M** GALOCHARD. Me crojez-vous capa- 
ble de vous tromper? 

GALOCHARD, açec sentiment* fsmhonl 
ton cceur est conn,u ! 

M- GALOCHARD, à patt. C'est égri, je 
SOIS oontente à présent que tout cr ne soit 
pas vrai. 

RBNSBRADE, bas à Af-» Galochard. Coi>- 
sentez à m'entendre demain et je me îus- 
tifierai. ^ 

M"« GALOCHARD , haut et ai^ec inienUon. 
Tiens! pourquoi donc, monsieur Bensera- 
de ?. . vous êtes cause que mon mari m'est 
revenu... je ne vous en veux pas !. à pré- 
sent que j'ai la confiance de Galochard, 
nous en resterons là, je n'oublierai pas que 
c'est à vous que je dob ça... (finement) et 
je crois bien que vous , vous vous en sou- 
viendrez aussi. 

GALOCHARD. Et moi donc? {A patt.) 
Une aussi superbe femme... 

RENSERADE , à part. Ah ! ah ! de la rail- 
lerie. (Prenant son parti.) Mon ambassade 
me reste!.. 

(n Ta an paTillon. Le valet de chambre en tortant 
dit nn mot bas à Benserade qni j pënètre senl.) 

M»» GALOCHARD , a son mari. Et tu me 
promets de ne plus courir? 

GALOCHARD. Moi, courir, Louison!.. 
Pourterassm-er, je voudrais être infirme!.. 
voi*-tu? il n'y aura pas un paralytique 
plus tranquille que ton Galochard. . . même 
M. Scarron... (à Bussy) qui est pourtant 
un cul-de^jatte Dien répandu!.. 

CHOEUR 

Aia de Lestoeç. ' 

La Toîx dn prince tous appelle , 
Un tel désir est une loi , 
An plaisir , à Tamour fidèle. 

On Tons appelle , 
Ailes f ailes , auprès dn roi ! 

( Pendant ie chœur, Benserade sort du pavil- 
lon , U se retourne et semble offrir ia main à 
M.^* de La Faîtière lorsque U rideau baisse) 



FIN. 
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nmsomiAGM. acteurs. 

PRJBMIER ACTE. 

DÉSAUGIEBS M. SiimniiLS. 

CIMl WBXKOJi M^i* DÎJASIT. 

MILOBD BOG M. Iatamor. 

MADKLOIV, mntaàm âm Mmi- 

gîeit. H^^* AoousTipv. 

un GARÇON mPftlilEDK... M. Fblvis. 

UNmoomni m. rûi. 

Taou Yalits. 
Taou Bmiiif. 
Tkou GonutnonrâiAW. 

SECOND ACTE. 

SÊSAUGIBIO M. Saihtilli. 

H. DKNIS } 

VMBAC ) 

M— DEMIS I 



M. Latamoa« 



Mli« Dbjasbt. 



TROISIEBIE ACTE. 



DiSAUGIERS. 
DUBEUm.... 



M. 
M. 



Saihtilu» 

IiBTASSOA. 



ACIMRB* 

MAftGOT Mn*DiiA0v. 

■ADBUHI •.... B|1U AvovsTiKB. 

GARDE DO OOnmCE.... M. Floai»oa. 

BSCOAI. 

QUATHIElfE ACTE. 

DÉSAUGIBRS M. SAianLU. 

LA DUCHESSE. MU* Dbjaut. 

M. DE SADfT-FÈLIX M. Latassoa. 

LOUVE M. Baatablmt. 

Uv TALIT. 



ONQDIRIIE ACTE. 
dAsAUGIERS IL Saivtius. 



PIERRE 

PIERRETTE 

LE FRAMC-YAUBIEN 1 

LA GAUDRIOLE } 

Gbvs db la «ogb. 

AcTBUBf UJ YaUDATULB. 

Goxtitbs do catbav hodiaxb. 



M. Lbtamoa. 

MU* 



M"* DilAlIT. 



et fè^ 



Noêa. Les directean de prorince peaveal, n boa lenr semble, fiûre ]o«ier pir plflsîeins aclcnn 
«iearsAeteioey ke dîfférebs lAles remplis à Pub par M"* Déjaiet et IL LevASSor. 

La seèneêe pau9 k PoHê ; au premier acte, ekea DésatiMêoni au eeeomdf eftes M. ef Jf^ Dam»; mu 
troùième dans un ataher de peintre ; ou quatrihne , dans un grand hâteli au cinquième k la guùk- 
guatta de Pierre» 
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ACTE PREMIER. 



Un petit salon menbU 



it etoriitfd'imebîUwlhèqiie.Uiietablectoeqa^fiaitpoarécrin. 



SGEIŒ PREMIERE. 

MADELON 9 dans yn/autemi^et comme se 
réeeiiiant en swrsaïU. Cinq bêtifies sonnenÇ 

■APELOii. Hem!.« Qui va là?., j'ai cm 



<|a'0nioiiiiait....G'ett la pendule.... Cinq 

heures du matin et monsieur n'est 

pas rentré!... Dire qu'il est sorti hier, 
à cinq heures du soir, pour aller dl-> 
ner au Rocher de Gancale... ches ce 



*La eoilectkm oompièle des 



deDénagieisselvoaTvckiiDaftj, libnine^ nM des 



fabrirant <l*linîtm de la rue Montor- 
{;ucil... où ils se rrunisscut, tous [vu iiioit.. 
Un tas de père Lajoîe ensemble... Ils au* 
rovt Tak le êamd» t«4raa âutalik..» VU ! 
nofl^ ittiStnk.* w»ft*ti\éîêt^.% ^ndkoon- 
Alite 1 . .Dt qtt^est-ce que doit penser notre 
portière... la mère Gangan2.«*^On mmw 
a iti porté!, ) Ah !.. enfin, le voilà... je vas 
joliment le gronder... 

(Elle va OdTnr) 



li^6Mll80afeW9« 



SCENE IL 

MADELON, UN GARÇON IMfHl- 
MEUR. ' 

MADELoiw. Ce n'est pas encore lui ! 
t'aiMlUR. Monsieur JMMumiflMl?... 
M^asuM^ srchemen^, 1} ne fait fnsy^v. 

Les ^iivuvcs die «mi «kamicr im>lHnB de 
chansons. . . On attend après. . . 

(Iltori.) 

LOS. Moi Aussi y i^XMmàu^ 



Biesassi H S 



SCENE IIL 



mammjon» i/n inconnu. 

lt<t1iiw*tJ. Motrtîcm-D^sîitigiert?.. 

«^tHM.m. Il n*7 e^ pat»... ^i e'e^t que- 
iflrt 'C+Kose Iju'ftri frui^f hiî dire?,. 

i.*l)lil«ijnitJ. VoftS le pruTLZ (le ne ,|Tas 
oiililitT les quarante places de parter4*e 
qu'il m'a prouiises pour sa pièce noti- 
velle... 

MiDELON. Lô no!u de monsieur?.. 

L*ncoN:vu. IL saura bien qui... 

(Il Tait le ((este d^applaiirlir ^ ««rt en eiMnnfi.) 

#9i>aaiig»il > iiiii S ii . Mii yii iii mwn agiiisB H 

SCENE IV. 

Voilà le roiniiiencniicDi des visiles... 
Enfin , ici , tant que le jonr cîiui', e'est tm 
véritable Lon};clinnips, et, ton;<*Ailai «:« 
niaines, il faut uj»e sojvnrUe iiiMyc 

^^TENE V,. 



rMATâau 

DBtftoonas, en dehon* 

Aim : Pomme tfe re/neiU et pomme JTmpÊ*, 

Quand on est mort c*est ponr loog-lnai, 
lMtfin^îl«^e 

HADELO^i. Ah ! pour le coup, c'est biea 
lui!«. QlMJil on chante dans rescalier, je 
me dis xC'est mon noaitre. 



DÛAvaiaat. 



iVimre% 



) 



Qnand on est mort c^ett pow toog-loiii. 
Dit un vidl adi^ 
Fort sage, 
Iki^oyons donc bien noi lUftans, 
Et content, 
^(Mignonf la faox dn tenu ! 
l>e la tristene 
Fufons recueil; 
iSvitons roeil 

De la jennesee 

Qui jouît bien , 

vans tairieiUetae 
tte mgrettara «ien« 

Sitonaiataili 

Umitletsanclotif 

MalkprapM, 
Ont Aeint rexirtenoe , 



Ce qu^ils étaient , 
Dieu sait , je penie , 
Comme ils s*eB 4l»aB«M 
Quand on est mort , etc. 

JSoi^oiir, Madelon , bonjoHu* 
MADELOX. Fi , monsieiir^ £!.« AmUm 

de tlianter, tous devriez nuigir d*éftt4laBi 

les rues de Paris à cinq beures^aulÉa] 
msjiCGnsits. Paris à cinf V%mm Ai 

matin... Madelon«.« Mail c'est on ooap- 

d'œil ravissKUt!.. 



Ana : <«fitnarfMMe ^ela 



■ Il III s ■■■■■■■i; Wsser là fMte< 
terCer«. ça leyr s^raplus commode... 



De ses rayons dore 
1iBs4«Hkit«lefltour; 

Xid VraBMfl panifamt , 
I40& maisons blanchissnlty 
IxTs marches s^ca^issent^ 
'On a ▼n1c]our. 

•Utti tille y accorte , 
Devant ma porte , 
l*crrettc apporte 
Son lait encor chaud ; 
Rt la portière , 
Ss>ts Sa ^gMpiMVC y 
Pond la volière 



Dcjli r^picière , 
Di^h 1a'lrtrHîèi« , 
tt^l^ (WaîVèK , 
Saute en bas du lit; 
L'aw^rim- tfwnfille , 
L^ecuivaia rimaUie,» 
tiC fainéant bâille 
Et le savant lit 



LES CBANSO^S DE DÉSAUGIEBS. 



Orier : cftroUe , 
Païuis et chou- fleur... 
Perçant et grêle , 
Son cri se mêle 
A. U voix frêle 
Du noir ramooeor. 

Lt joneor avide, 
La mine lÎTide , 
Et la boarte yide , 
Kentre en folmmant. 
Et flnr ton paisage, 
BéwmA flon breaTage , 
L'ivrogne, pkuaage, 
KonÛe en (îredonnanL 

T<int ) cfliea Hortenae , 
firt en cadeooe ; 
On chante , on danee , 
Joue, et caetera, 
El snr la pierre 
On panrre hère , 
La nuit entière, 
Sonifrit et pleura. 

Le malade tonne, 
Afin <{u^oa Ini <~ 
I« drogue qa*oidaanc 
Son vicox médecin. 
Tandis que sa belle , 
QneranMMir Mipelle, 
An piaiiir fid^ , 
Feint d^allcr an bain. 



ics CythCiv 
La solitaire , 
Atcc mystère , 
Dirige ses pas , 
I^ ailigence 
Fart piMr AI mnee , 
Boi^canx , ilorencc , 
OuIesPays-Oas... 

Adien donc« mon ncre , 
Adieu donc , mon frère , 
Adieu donc , ma oicre , 
Adieu , mes petits... 
Lee chevaux iicnimMMt , 
Les fonets retentissent , 
Les Titres (remissent... 
Les v«ilà paitis ! 

Dans chaque rue , 
nns parconnie , 
La foule aocfoc 
Grossit tout-è-coup. 
Grands, Taletaillc , 
Bourgeois , caivtillc , 
Vieillards , marmaille , 
Abondent partout. 

Ah ! quelle cohue ! 
Va tête est perdoc , 
■onlne et fenihie , 
Oà dooc me coolier ? 
Jamais mon OrcUIe 
1*1 Vùt frayeur p:u-oillc... 
Tout Pans s'éveille .. 
Allons noos «ïuc^icr \ 

MADELON. A la bonne laurc... c'est ça! 
allez vous coudier. . . 

DiSAUGiBBS. Ah ! bien oui i il faut que 
je il liabille entonte Lâtc... foute ma 



journ^ est prise... je n*aipas une minute 
à perdre.;. 

MADELON. Comment, monsieur, vous 
allez encore sortir?.. Il faut pourtant tous 
reposer un peu; 

DÊS%UGIERS. Me reposer?.. Est-ce que 
j*en ai le tems !.. 

MADELON. Mais VOUS devez être moulu? 

DÉSACGIERS. Ne me gronde pas, Ma- 
delon , c'est la dernière fois. 

MADBLON. Oh ! oui , c'est toujours la 
dernière fois... Ah! ça, c'est donc bcn 
amusant, ce caveau moderne?.. 

DÉSAUGIER^. Le caveau moderne ! Ah ! 
Madelon !. . les étrangers nous envient celte 
joyeuse institution... Et, à Paris, c'est à 
qui voudra en être !.. Après ça, vois-tu^ on 
ne reçoit pas , tous les mois, des épicuriens 
comme notre BérangerL.'A présent, nous 
serons plus sages. .^ 

HADELON. Si VOUS êtes sage , vous irez 
dormir... 

DÊSACGIERS. Dormir !... Et ce pauvre 
Mathieu, qui m'attend pour lui don net 
une séance... J'ai promis... 

MADELON. Le grand malheur, quanr 
vous lui manqueriez de parole. 

BSftAUGiERS, Manquer de parole au 
peintre Mathieu... mon ami d enfance... 
lui qui fut élevé par mon père... et qui, à 
mon retour d'Amérique , m'a rendu , de 
mémoire, les traits de ce père^adoré, mort 
pendant mon absence... Ce sont de ces 
obligations qu'on n'oublie pas , vois- tu , 
Maoelon, et tant que je vivrai... Voilà 
quinze jours qu'il me demande cette der- 
nièjce séance... Tu sais qu'il me fait à la 
fois une enseigne et mon portrait... 

MADELON. Votre portrait pour une en- 
seigne ? 

IIÉSAUGIERS. Non... que tu es bête!., le 
portrait est pour le docteur Marc , mon 
médecin, à moins qu'il ne veuille montrer 
ma face rubiconde pour se faire des 
cliens. 

MADELON . Alors , VOUS rentrerez après 
la séancf ? 

DÉswGiEns. Et après mes quatre répé- 
titions... Mais, auparavant, j'ai un de- 
voir sacré à remplir... Il faut que j'aille 
souhaiter la fête â mes deux bons vieux 
amis , M. et M™* Denis... 

HAORLON. Gomm«DGez par déieuacr, do 
moins... 

DÊSAUGIERS. Déjeuner... Ah I diable !.. 
tu me fais penser que j'en ai trois pour ce 
matin... (//' ronsuiU son soutenir. ^ Oui... 
un chez. Corvisart, un chez M*^* Bran- 
chu, et le troisième, au Val, chez M. U 
comte Regnault de Saint*Jean-d'Angély... 



MAOUIN TIliATBAL. 



Mais comment veulent-ils que je déjeune, 
puisque je sors de dîner? 

u A DELON. C'est juste... 

OÉSAUGIERS. Allons, vile un fiacre... et 
le bouquet que je t*ai dciqandé..» 

MADELON. Il est au frais, dans ma 
cuisine... 

(Elle va pour fortir.) 

DÉ8AUGIER8. Sur ton fourneau , peut- 
être?.. 

MADELON. Il n'y a pas de feu... Tous 
dînez toujours en ville. 

DÉSAUGIERS. Si tu voulais m'enseigner 
un moyen pour faire autrement., refuser 
ce serait me faire des ennemis... faire 
croire que je suis fier. Je voudrais être 
partout» 

MADELON. Vous feriez bien mieux de 
vous contenter du diner de Madeloo. 

DÉSAUGIERS , riant. Mais ce n*est pas 
si mauvais le diner de Madelon... Allons , 
va , et surtout ne laisse entrer pei*sonne... 
autrement il n'y aurait pas moyen de sor- 
tir. 

MADELON. Oui , uot' maître. . . . soyez 

iranquille* 

(Eltcwrt.) 

MTOûtMiTrrîirPTmririrFrtrn """'•'""''"'" ■"■■■"""■ ''^ 'nnnnn 

SCENE VI. 

DîSAUGIERS, j«i/. 

Toutes ces invitations à dtner me font 
regretter les petits soupers d'autrefois . . . 
J'aurais pu contenter plus d'omis.. . etpuis 
c'était une coutume charmante. 

Ai* : Qu'il est flatteur d* épouser celle l 

Qui nous rendra Tanliqnc uiage 
De CCS soapers dcllcicux , 
Où la franchise et rerniitage 
Uctinis&aient nos bons aïeux. 
Ils goAtaient, au s<rm de rirrcsse, 
l/ou)>H d*ttn travail Icrmioé , 
L^onbli d*unc mauvaise pièce , 
El foubli d'un mauvais dUic. 

Les soupers exaltaient Voltaire , 

t.e» kOupcTs cclianfl'aicnt Piron , 

I.cs soupers enflani matent Molière . • 

Les soupers consolaient Scarron... 

Ccst Ih tpriienreux de leur délire , 

Avec orgueil, h ses clus 

Apollon confiait s;i lyre. .. 

An! pourquoi ne soupons-nous plus? 

Q C<QQe9CQ90QQ n C80Q00O 8 0QCQ93OQ^a9QO900>009 X 

SCÈÏSE VU. 

DÉSAUGIERS, MADELON. 

MADELON C'est une lettre poiu* vous , 
notr' mailrc... trois sous. 



DESAUGIBR8. iioone Vite. 

MADELON. En recevez-vous de ces let- 
tres de trois sous ! Un Grésus n*y tiendrait 
pas. 

(EUe lort.) 

DÉSAUGIEB8, ovproii/ la lettre. Encore 
une invitation! pour changer.,. {Il lit.) 
« M"* la duchesse de.... prie monsieur 
» Désaugiers de lui faire Thonneor de ve- 
H nir dîner chez elle. >v ( Parlant ) C'est 
encore heureux que ce ne soit pas un 
déjeuner... ( Lisant, ) « Diner chez elle , 
mardi 21. » (Parlant.) C'est aujourdliui ; 
comptez là-dessus , madame la duchesse... 
vous êtes bien aimable , mais je n'aime 
pas les dîners d'étiquette. (// regarde la 
lettre en souriant. ) Que vois-je? un post- 
scriptum tracé de sa noble main. ( Il Ht, ) 
« Y ous dinerez avec un grand personnage 
» qui peut vous faire obtenir le privilège 
» de théâtre que vous poursuivez depuis 
» si long-tems. » {A lui-même.) Ah diable! 
ceci change la thèse ! (// Ut.) « Apportez- 
n moi donc ime demande ; i ma prière il 
» s en chargera, et votre affaire est sûre. « 
( A bàrmême. ) J'irai , je me condamnerai 
au diner de M*"* la duchesse... Je dois 
cette résignation à ceux qiti m'entourent... 
Eh ! vite, avant de sortir... une demande» 
ce sera la cinquième... {U écrit,) « Met 
» malheurs, mes ouvrages, mes droits... » 
{Parlant.) Tout cela ne sera rien , sans le 
nom d'un protecteur... Fasse le ciel oue 
je l'aie trouvé \..{Use lève ; on frappe,) Un 
Importun!.. Je n'y suis pas. 

(H Ti pour en6er dans sa chambra.) 



' SCENE vm. 

DÉSAUGIERS, CADET BUTEUX. 

CADET BUTBVX y paraissant à la porte du 
fond. Il entre en chantant et se dandinant 
comme les malins. C'est moi , «bourgeois . 

DÉSAUGIEES. Tiens! c'est toi, Cadet!., 
comme te voilà beau ! on dirait que tu vas 
à la noce. 

CADET BUTECX. Un peu que j'y vas à la 
noce. . . et vous aussi , vous y allez , car je 
viens vous inviter de 1a part de Pierre , 
mon cousin, qui épouse Pierrette, sa cou- 
sine. On nocera tout le jour et toute la 
nuit. 

DÉEAUGIEB8. A la noce de Pierre et 
Pierrette' mais certainement , je n'y man- 
querai pas; je leur ai nîême promis quel- 
que chose... Tu leur diras, mon cher 
Cadet , que j'accepte l'invitation. • • . et 



Lia CBANtONS SB DiSAUOIBBS, 



nnaintenant Je te demande la permission 
de te quitter. 

CABBT BOTBinL. Comment ! meouitter? 
Est-ce que nous n'allons pas coUaDorer ? 

DS8AU6IBR8. C'estrà-dire que tu yeux, 
selon Fusage , me dicter quelques-unes de 
tes joyeuses aventures. Pour la première 
fois, tu arrives maL.. je suis si pressé!... 

GADBT BITTEUX. Je Tenais seulement 
TOUS dire que je suis allé hier à l'Opéra... 

DÉSAUGIEUI. Comique?.. 

GADBT BUTBUX. Non. ... BU Grand... 
Vembétant... tous saTcz. J'y ai tu la Ves^ 
taie , et je Tenais tous la raconter. 

DBBAUGIBBS. Demain, si tUTenx... 

CADET BUTEVX. C'est qu'une Yestale... 
c'est si passager! 

DÉSAUGIBBS. Oh ! uon , Cadet ; grâce à 
la musique de Spontini, celle-ci sera 
long-tems Testale : c'est une virginité im- 
mortelle. 

€ADET BCTEUX. Nom d'un chien! c'est 
pas malheureux ••• pour la rareté du Aiit. 
Mais si je ne tous dégoise pas ça tout de 
suite , ça Ta m'échapper . 

dIbsaugibbs. Mais , mon cher Cadet.. 

CADBT , chantant très-haut. 
Au : FUà c*çue c*est qu^^alUr au bois. 

L.*autr' matin, je mMîsaîs comm* ça : 

Mais qa'ett-€* cpVest donc ^'W opéra? 

Ylà qn^daas une me an coin d* la halle , 
Jluons: la Vestale... 
Fant cFaeJWen régale! 

Ccii trois tvr* doos^ sons qn'ça m*coùtera... 
Un* Testale Tautben ça !... 

DÉ8AUGIBBS. Je ne dis pas; mais..* 

CADBt, continuant. 
Aim : Toui tes bourgeois de Chartres» 
Lnienr* dn spectacle approche, 
J*me r*quinqn* pins vite qn*ça , 
Et les sonnettes en poohé. 

J^courons & T^J^përa. [chambre ,] 

Mais, voyant qn^ponr entrer, Ton £hsX dans l*auti- 
Je m'dis : vojesqnen chien dlionœur , 
Qoand ponr (rte vestale d'malbeur, 
Je mVral fooléHi'nn membre... 
A» : A boire ! à boire i à boire ! 
Sil««nce ! silence ! silence ! 
Vlh qn^la première acte commence... 
Chacun m^dit dWttre chapeau bis... 
Je Tmets par. terre» il nUombr^a pas. 
Aia : Il était uneJUie, 
Pvojons un monastère... 
DÊSAUGIERS. V arrêtant. Cadet, mon 
ami , je te le répète. . . je suis trop pressé 
pour en entendre daTantage. 

(11 va ponr sortir.) 
CADET BUTEUX. J'aTais pourtant un ser- 
TÎce à TOUS demander. 

DÊSAUGIERS, retenant. Un service... toi, 
Cadet... parle donc vite. 

CADET BUTEUX. Savez-Tous que c'est 
ben aimable à tous de Tenir flâner comme 



ça BTCC moi . Nous aTons déjà été ensemble, 
bras dessus, bras dessous... comme une 
paire d'amis , quoi !. . à Longchamps , au 
boulcTard du Temple. ..Vous m'avez me- 
né Toir les chiens saTans... les Deux Gen- 
dres.., l'enterrement de M^^ Raucourt. . . 
sans compter l'enterrement de plusieurs 
pièces de comédie. Mais je dicte d'une 
façon, et TOUS écriTez de l'autre. •• tous 
êtes encore plus malin que moi ... et pour- 
tant , je ne sais pas comment ça se fait. . . 
mais depuis que tous m'aTez' {N'été TOtn. 
eqirit , ou que je tous ai prêté le mien.. . 

DteAUGlBBS. C'est un prêté rendu... 
Ta ! Ta ! le service en question ? 

CADET BUTEUX. Depuis ce moment-là, 
on ne parle que de Cadet Buteux à la 
Grenoudlère... si bien que ça m'a donné 
un orgueil disproportionné. 

DÉSAUGIEBS. De l'orgueil ! à toi , mon 
cher Cadet? ^ 

CADET BCTEUX. Je ttie regarde comme 
queque. choses enfin, je ne soigne plus 
mon bachot. Je ne prends plus un gou- 
jon... je donne dans le littéraire... je de- 
viens bête comme tout. 

DESAUGIEBS. Merci du compliment. 

CADET BUTEUX. Tant y a que j 'Tiens 
TOUS prier de me faire receToir le plutôt 
possible dans une de tos sociétés chantan- 
tes , mangeantes et buTantes. 
* DiSAUGiEBS. Comment! monsieur Cadet 
Buteux , TOUS TOUS sentiriez des dbposi- 
tions à dcTcnir épicurien ? 

CADET BUTEUX. Tiens ! pourquoi pas ?.. 
c'est peut-être moins difficile que de menei 
un bachot sur la Seine... le Tin , c'est plus 
aiyiable que Feau. 

Aia : L'auV fOur à Fatichon^j etc. 
L*on m*a dit qti^au Rocher d^Cancale , 
LVépicttriens mangiont, buviont. 

Et chantionC. 
Pnisone j^somm^s un tas d*boufi' la bàlle, 
Dans ces PorcbVons 
Si fiimeux en lurons... 
An Pied d^Cochon demain j^les installe... 
Ont, nom d^nn chien , 
J'fen^fétre épicurien, 
A fille ^i m^paraitra (raîche 
J^dkons galamment : parP donc, tel... 

Teux-tn d^moi r 
C*est oui zVu non... fant qu'on sMejiéche, 
J'avons pas l'trms 
De di-ogoer trcnf-six &ns... 
J'en aurons d^autr^s, si t^cs trop r\éche; 
'Car, nom d'un chien, 
JVettX tVtre épicurien ! 
DÉSAUGiERS , à part. Pourquoi pas aca- 
démicien ? 



Bref, n'y aura pas d'inrons que j'nluuite» 
, Point d'cabar^ticr qn'matin et loir... 
Jo. n'allions voir... 



H.IGASI9I TIIRAiiAt. 



Poil il liVaTtfndcus* nue j« aYicijucutc » 

h'nitit qu'je nNoiiipion^ 

Ri'vcrh^rc on lampions... 

^omt (ic oompluinto enfin qi*]» ttc chante ; 

Car, nom frivn cluea » 

J^vcttX tVtre cpicuiiea l 

DK«.%UGiBRS. YraiL. oui... ovi» iiMNk^ 
^eiur Cadel.. . vous avci une vocaUoa dé- 
cidée ; je YOU8 proposerai daa» notre pro- 
chaine séance ; il y a justeuMint une place 
vacante. (A paru) Cela sera ort|^inal. 

CAOET BUTBCX , j^eux. Vrai!., oh ! 
alors , dites bien à vos Cancaliena que , 
s'ils me reçoivent , je leur fournirai des 
jouions toute Tannée... YoDt«>&b en ava- 
ler ! . . . et vous aussi , bourgeois. 

nÉSAUGiEns. J*accepte, mon bon Cadet, 
j'accepte; mais il faut absolument... 

(11 va Ters la porleclt eAlé.) 
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SCENE IX. 
LM MÊMES , MABELON. 

MADELO^i. Noire maître, inalnlcn.int 
voilà cet anglais qui est venu hier, el qui 
veut vous voir, à toute force. 

DÉSAUGIERS. Di^lui que je SUIS SOI ti. 

MADCLON. C'est ce que ] ai fait ; il ue 
reut pas s'en aller. 

DÉS vuGiEES. Maladroite ! je t'avais 
tant recommandé .. . 

CADET BCTEUX. Dites-Iui que le bour- 
geois est malade. 

OÉS.AUGIEBS. Dis-lui que j'ai le spleen : 
il comprendra ça. 

MADELOM. Je Tenteuds... 

CADET BUTEUX, à DésaugUrs. Voulez- 
vous que je le reçoive? 

DÉSAUGIEUS. Toi!... par exemple!... 
Qu'est-ce que tu lui diras? 

CADET BUTEUX. Soyez doue tranquille, 
je m'en charge. 

MADELON. Ab ! ben , tenez ! il entre tout 
seul... 

CADET BUTEUX. Filcz ! filezdonc!.. 

DÉSAUGIEBS. Oui! oui!:, dis-lui tout 
ce que tu voudras. 

(Il s^esqniTc dam ta chaatlm:.) 
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SCENE X. 

Les Mêmes, L'ANGLAIS. 

l'amglais, en entrant. Monsieur Dé- 
saugicrs... le cliansoimier?.. 

CADET BUTEUX. CVsi moi , milord... 

MADELON , rituki, à part. Lui ! ali ! par 
exemple!., en v'U une bonne!.. 

tEU« toit toa mattra.^ 
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SCENE XI. 
CADBT BUT£UX, L'ANGLAIS 

CADET BUTEUX^à fW/. Noiud^uuchieii ! 
je voulais être épicuiien... et me v'Ià pré- 
sident du caveau moderne... à présent!... 

l'anglais, à pari. Oh! god... on m Sa- 
vait dit que monsieur Désaugiers... il était 
toute ronde... {Haut.) Monsieur Désau- 
giers... car^c'est bien au gentleman Désau- 
giers que j*ai..,la vertu de parler? 

CADET BUTECX, à part. Doniie-t-î! de- 
dans, l'insulaire ! . . donne-t-il dedans ! . . 

L^\NGLAISy à part^ f examinant. Oh! 
oh! monsieur Désaugiers... Il porCnii un 
habit... pour le carnaval... On m'avait 
bien dit qu'il était toute joviale... pour la 
gaîté française... 

CADET BUTEUX , à part. Allons î soyons 
le bourgeois, puisque ça l'oblige... et puis 
je ne suis pas £âché de trouver l'occasion 
de faire aller un goddam... Je suis comuie 
l'empereur, moi , je n'aime pas les god- 
dam,.. 

L*A!«GLAI9. Monsieur Désangiers... je 
appelais moi... milord Dog... 

CADET BUTEUX. Nom (f un chien!., je 
vois, milord, que tou& êtes Anglais... je 
connais ça... 

l'anglais. Je connais aussi beaucoup 
TOUS. . . monsieur. . pour le grande réputa- 
tion... des petites romances facétieuses... 

CADET BUTEUX. La romance?., excu- 
sez... milord anglais... mais je ne travaille 
pas dans cette partie-là... je ne confec- 
tionne que des chansons. 

l'anglais. Yes... pour les chansons... les 
chansons pour boire.. . danslechampagne . . . 
qui faisait... pan panw.. en s'écliappant... 
la France il était le pays de la chanson... 

CADET BUTEUX » d'un air aimaùk. Com- 
me l'Angleterre est celui du porter, pom- 
mes de terre et autre charbon de terre. 

l'anglais, rMMtf. Yes... yea... 

CADET wvsTWCTLyàpoH. Il me semble 
que je représente assez agréablement le 
bourgeois... {HauL) Puis-je savoir, mi 
lord , ce qui me procure l'honneur, ou , 
comme vous disiez toul-à-1'heure, la venu 
de vous voir? 

L anglais. Je allais dire à vous... mais 
je priais vous d^excuser moi pour le petite 
difficulté de la prononciation française. 

CADET BUTEUX. Je VOUS excusons d'a- 
vance, milord... tout le monde ne pou- 
viont pas parler français comme moi... 
surtout les étrangers... qui ne sont pas 
stTlésàUchose. ^ 



r.B« OHAVQONS DE BÉRANOER. 



I.*A1IGLAIS, tlgurez k vous... monsieur 
BiM^gitrsy qw aatti père, waiiidlll^, il 
éuit une de» JMilM» é» pâvkmeBt... 

CA9BT wtnwn. VaitéeÊ]BmàMiÊ,. Tmis 
/oulei dira tt» d» kvafi 

i.*iUiiGKAi9. Noa... ïambe... bras... (// 
pAtfirAe.) Un membre du parlement.- yes , 
BB membre. 

CADET BUTSUS. FdBmt danc kdire... 
' A pari^ySÊÊMné goddan, v«!.. écorche- 
t-il notre langue, cdcd-ll?.. 

ii'ANGLAïa. Donc^ mon père^ i^ilord 
Dog, qui était,,.. «» immbce di» parle- 
ment, iL«fait montré à 0*01 tantes les lan- 
gues de l'Eufope. 

CADET BOTEirK, à fart. Excepté le fran- 
çais, toujours. 

L'ANGLiuaL n avait depeaww. .. pour l'é- 
ducation de son fik.«. MteTomnes ster- 

CADET BUTEVX. StevliBgL.. qu'est-ce 
que c'est que ce iiwasi Vj}' 

''awaïaia 0kl monsieur Désnugiers 
voulait rire. . . pour le plaisanterie... mille 
vvfomes sttrrfîng... font... 55,000 Hvres. 

CADET BCTEDX. Nom d'up ckieu ! . . mon 
éducation n'a pas coûté si chei' que ça à 
luaa pMMMi^ et poueIedé je Hua taitiaus 
d'être ^|duqué. 

X»'AN6t AHk Bbnc. . . Je savais touf faire. . . 
excefli les cbanaons... et je vena^ prier 
\àt apprendre à moi... Comprenez^ 



Teaïywî 



Ci^CT BinrBinc. 



Au Jes Caitfusiom. 

Jeneqi 

FKuncontB 
De rAngletenre , 
Savoir te mo^en 

toal I milord , en Andcterre , 



ftoos boYoïi* beauconp,, 
El coap mr coup • 
Eknmefc Madère; 
Et quand tout est bo , 
b)ft laMe on tombe élrada... 



El y anfetd , en Angldevri , 
Tout ce qu'on sait faire?.. 



fwocvqne nom amona , 
Noos finaoçons , 
A£ndepb»«; 
D*ott vient an'cn font ficn 
On dit : onn m3ord pot-au-fea... 



Kftt-cc \h , milord, en .\Ti«;lclsrro, 
Toal ce ipi^oo wêH fiûw},. 

l\ fie p. AU. 

Si nous ne jouiiona» 
Noiu piTÎrion» 
IVennui sur tcirc ; 
Ki quand now ^«sdoM « 
Tout aussitôt pana non» pendona... 
CAoaT» i>émnt. 
Si cVst Ih , milord r «• Angiclenvi , 
Tout ce qu'on «ait due !... 

l'ang<«&is. Le resa», jf«compte Tappren 
dre dans la... aépaki» modbnie. 

CADET BOTBCX. CoMHMnt lesépulcre!, 
V9US clés donc vcihi a» Pranae pmÊf voiv 
faire enterrer? 

l'anulais. HoI \»L. je voulais dire., 
où Ton iMtti ka hovUeilUs. 

CADET DCJTRiJic. Ah! le caveiui mo- 
derne !.. 

l'anglais. Yes... Je avais entendu dire 
qu'il y avait nue place vacante... et je 
vouliiis le acheter... pour mettre moi de- 
dans... 

CADET BUTEUX. PoMT mctlM VOUS de- 
dans ! (^ part.) C'asC moi qui vaS t'y met- 
U*e dedans. {Haut.) Iiali»-U» aadet!.. y k 
une place vacante a» cav«a«, c'aac «rai.. , 
mais eUe n'est pas pour un bvveur àt 
bière!.. 

l'anglais. ComBMBi!.* 

CADET BCJTEUX. Ga iB k cttupe, mon 
petit... 

L'AinoiAm. le anma wmt rMda! 

CADET BCTEfjx. Un peu, mon neveu... 
et un rival... qui n^ se laisse pas marcher 
sop 1^ ptccl. . . surtout par uu rosbnP? 

l'aiuglais. Je dispaiesiiàlui... avec les 
livres sterling!.. 

CAMT DCTEfrx. Bc mm , m*» Irton?.. 



(// chante, ) [poins , 

J^te casierai la gueule et la màcboire h,. 
E^ABIGLAIB. Qite Ates-VOUB? 

CADET Boreux. Je dia. .. milstd eyei». . . 
ou plutôt, diien de milord... «fu'i^ ar'y a 
au caveau moderne qu'une seufe place..» 
en dispBBiMlifé... et que la place cai pevr 
Cadet Butetuc, ici présent !«. 

l'amgeais. Cadet Boiteux!,. 

CADET BVTEUX, en ottitade po»r se lut 
ire à coups de poing. Eh! viens doncf... 
viens donc !. . grain de sel ! . . que |e t1£ - 
gruge!.. 

l'anglais. Oh ! je étais tout prêt porr' 
le petite boxe et le grande boxe! 

(H fe met en attitude de ttoxeur. ) 



MA6ABIM THÉATKAL. 



CADIT. 

An : Quand on va boire à i*£eu. 
Viens doâc , 
HabiUnt d* Albion , 

Que je te ùme 
Id fair* Tolte-face... ' 

X Ta face 
D'Anglais me d^lalt... 
Je n'peux pas dîr' TcffeC 
Qa^cllemeiait! 

L^AUGLAIS. 

Je étais dans lafarenr !... 

CADlT. 

Grand goddam , cst-e* qoe t'as penr ?... 
l'aholais. 
Tiens... pare d'abord ceb... 
Çfi importe un coup,) 

CADIT. 

ici y TÎIain dogne , pare cette botte-là !.. 
{liiui donne un coup,) 
l'auciais. 
Oh!god!..god!.. 
ENSEMBLE. 

CADBT. 

Viens donc, etc. 

t'AirCLAtS. 

Viens donc, 
Viens, petit polisson, 

Qqe je te tasie 
^ Ici fair* Tolte-iiicc... 
Ma face 
D'Anglais te déplatt... 

La liem' me fait 
Juste le mAme efTet !.. 



{VAngkùi veut boaeer pour tout de bon; Cadet 
Buteux lui donne un croc en jambe ^ et le fait 
tomber par terré.) 

SCENE XII. 

Les MAmes, DÉSAUGIERS j sotiant de $a 
chambre. 

DESAUCIfeRS. Eh bien! eh bien! qu'est- 
ce que c'est?.. 

CADET BCTEUX. C'est rien... c'est mon- 
sieur qui ramasse queque chose.. . 

l'anglais , se releoanL II fallait d'aborjd 
que je ramasse moi. 

DÉSAUGIEES. Mais, mon clier Cadet... 
cette violence... 

CADET BDTEUX. Ce inilorcl cliien veut 
me mordre... moi je veux rédanglcr! 

l'anglais. Laissez boxer moi!.. 

DÉSAUGIERS. Calmcz-vous, niilord. 

CADET BUTEUX, m atiUudv, Laissez-le 
passer... que je l'aplatisse!.. 

l'anglais. Je voulais boxer, luoi!.. 
Avec les Anglais, il faut toujours boxer!.. 
toujours! toujours!.. 



DÉaAOGins. Eb! milovdl.. avec )m 
Français, il faut rire de tout !.. 
l'anglais. Je riais jamais!.. 
DÉSAUGIERS. Yous Aves torC... 

A» : Tùriurettef ma tOMiuriurette. 
Tant que nous anrou det jcax , 
Pour Toir minois gncienz , 
Taille fine et dons toorire , 

Il faut riie... (big.) 

Rire et totqoan riie ! 
Tant ^e la tondre en éclats 
Dans nos cares n'ira pas 
Tonner le fin qn'on en tife , 

niant rire... (bis.') 

Rire et toujours riie ! 
Tant qn*nn merreillenx Uaodtn 
Sifflera Georges Dimdin , 
Arant de saToir ëcrirc... 

Il faut rire, (bis.) 

Rire et toi^joncs rire I 

CADIT et l'aitolais , entraînés , npèteni a^ee hi '^ 
niant rire» 
Rire et tonjours rire !.. 

{BnuidttnsiaeouUeSê.) 

^wwnn e ofl Q nnii s Bi sBo yy BesQecQBwesee 



SCENE XIII. 

Les MftMss, MADELON, 

■ADBLOif. Monsieur Désaugiers? 
DÉSAUGIERS. Que veux-tu? ^ 

l'anglais , étonné. Monsieur D&aii-i 
giers.'.. 

MADELOn. Ah! monsieur! monsieur!., 
il -y a encore là une foide de gens qui tous 
dônandent avec des lettres... et qui veu- 
lent des réponses. 

DÉSAUGIERS, 'M disposant a sortir. Je 
descends par le petit escalier. 

CADET BUTEUX, suit^ani Désaugiers. Je 
m esbigne avec vous. 
^ L ANGLAIS. Gomment, monsieur Désaif- 
giers, c'était vous? alors je vais recom- 
mencer à dire... 

DÉSAUGIERS. Ce soir, milord, ce soir.. 

l'anglais. Je invitais vous... pour le 
dlaer... avec le Champagne... vous savez... 

CADET BUTEUX. Il ne peut pas , puisque 
je l'ai invité à la noce de Pierre et Pier- 
rette... 

DESAUGIERS. J'irai... j'irai... et cepen- 
dant l'invitation de la duchesse... 

CADET BUTEUX. Vous viendiez avec 
moi ! 

(Il le tire parle bras.; 

L ANGLAIS , ie tirant aussi. Je ne quit- 
tais plus vous ! 

MADELON , qw it été voir au fond. Sau- 
vez-vous, monsieur! voilà tout le monde. 

( Dcsaugiert 8c sauve.) 



tu CBANSOltS OB DiSAHOaRS. 
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SCÈNE XIV. 



Les MftMB8,«a;<:€^ DESAUGIERS, trois 
Bonnes, TROIS Yalbis, trois Commission- 
naires. 

(Os ont tons niw lettyo à U maio.) 
TOUS , en entrant. Monsieur Désangiers ! 
CADBT BUTBUXy montrant F Anglais. Le 

▼oilàl.» 

CHOEUR 

Des bonnet , des valets et des eommksiormmres 
oui entourent V Anglais , en lui présentani leurs 
lettres. 

Aia de Lestoeq, 

Ab! momicnr Dénuf icra^ 
Me reœvn bien tolontien*.. 
CttX nne lettre 

Seulement 
A lai remettre, 
En ce moment... 

{Criant phis fort.) 



Oni,! 
Vous m^entendret bien Tolontiert.., 

Lifes et combles toncfpoir! 
{Le poursuiçani en présentant ehaeun iemr lettre.) 



CHOEUR. 

n est arrive le dernier... 
Je mis enÎTé le premier... 
Moi ^attendait rar TetcMier.. 

Une réponse, 

Umelaiaut!.. 



Ahli'y, 



L^ABOlJkia. 



CBOBUR. 



Un petit mot.. 
De grâce, monsieur, répondes. 
On noos allons être gronda... 

{Le poursuiçanttou^rs. ) 
Oui , monsieur Démagien, 
Vous m^entendrez bien Tolontîera... 
C'est une lettre 

Seulement 
A TOUS remettre 
En oe moment... 
Ab ! monsieur D^ngiers, 
Vous, le meilleur des coansonnien. 
Mon maître) .^ , 

M^^-^i ^ j Toas attend cesoar... 

Liiea et cooibks son «»«»»* 



{L Anglais Jimt pat s'échapper; ih tourentioue 
après lut. — JUadelon Ht à part, — La toile 
tombe surte tableau.) 



Fia Dv niHiaa acti. 



l'am&au 9 eherebant à se saucer 

Abl cpiei tourment! 
Dieu! quelle scène !... 

■ADK.01I , riant à part. 

Ab! c'est diaimant... 

ACTE II. . 



Une chambre k coucher, deox lits jumeaux 

SCENE PREMIERE. 

M. DENIS , dans le lit de droite , M"' 
DENIS, dans le lit de gauche. 

"* DENIS. Monsieur Denis, dormes- 
rous? 

M. DENIS. Hein !..hein !.. tgiï estrce ^ui 
m'appelle? 

H"* DENIS, n n'y aura donc pas moyen 
de vous réveiller , .même le jour de ma 
«te? 

M. DE.Mis. Ah ! c'est vrai... c'est aujour- 
d'hui ta fête ,. bobonne... Auends , je 
vais l'embrasser et je reviendrai me re- 
i-oiii'hcr ensuite... car il est encore de 
bien bonne heure 



, fc baldaquins , aTcc rideaux jaunes. 

M** DENIS. C'est bon , c'est bon ! je vous 
dispense de vous lever... vous m'embras- 
serez plus taid. 

M. DENIS. G>inme tu voudras , ma pe« 
tite cbatte. 

(Il se Becoucbe.) 

M*** DENIS., Ah! monsieur Denis, mon- 
sieur Denis , comme vous êtes changé! 

M. DENIS. Dam ! j e n'ai plus vingt ans. .• 
mais j'en vaux bien encore un autre. 

H*"* DENIS. Oui , oui ; joliment ! 

H. DENIS. Chaque âge a ses plaisirs. 

n*"' DENIS. Je ne vois pas quels sont les 
miens. 

M. DENIS. Et le loto ! donc^ chez M"' 
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u^Aànu twUtmIi. 



Caquet, la sagâ-Coamc de U rue des 
Martyrs. 

M"^ DENIS. Le loto » beau pajsA-luMiis , 
pour un cœw* qû est UHit éù laaiMC en- 
core! ' 

M. DENIS. Ali ! voilà le f^ttnâ mot lâché. 

Ail : Je vous compruèdgm t ^tff^mâ i bien» 

La TieilleiM est coaraM wi torrent, 
Qui tar nos feux vient se répandre 
Mais notre flamme , en expirtint , 
Garde sa chalrar soim kt cendre. 

V DENIS. Uélaal v««ttdÂtfif vrai!... 

Gonaerrant an wmm de» gkoout 
Ces feax sMscto ^n In- e utisamcu g, 
Deax Tteux époux sont dtntx ttiioas 
Qoi ne brûlent plus {his) , mois qui fument. 

M. DENIS. Parlez , pent toi»'... moi... 

I'e ne fume pas dMtoot... car j'ai lapbi- 
osophie épicurienne en pai*tâ^j;|e^.. et je 
suis tou joun prêt à ctitt iil ei avec atf»4xc bon 
Désaugiers: 

Aift dM/MH 4t9 thMS CoMiatier. 



^ M. DENIS. Et moi , le plus à pUiucire 

M»- DENIS. Vovs éles wi ijran ! 

M. DENIS. Jmm »'êtci qu'une vieille 
coquetiel 

■**vc?iis. El TooSi vous ix*(èces plus 
rien du tout! 

M. DENIS. Ah ! c^est trop fort! 



Quand (les ans la fleur \ 

SV flottille sous les doigts du tcms , 

Poursuivons gaunent la carrièic , 

Un belliivw «aulva iprtnlMiMk 

Pour raoî , rimpitoynole horloge 

A soixante fois retenti ; 

Mais s'il faut que Tamour déloge , 

Bacclms n'est pas cncor parti. 

Quand des ans , etc. 

H"» DENIS . l'interrompant. C'est bon ! 
c'est bon! puisque c'est la tout ce que 
vous avez à médire, pour le moment, taisez- 
yeux encore dormir. 

H. DENIS. Votre filleule va pourtant' 
venrf vous soubaîter votre fête. 

M"* DENIS. Ah ! mon Dieu! personne «'y 
songera qu'elle ; c'était bien différent au- 
trefois! 

H. DE^is. C'est que tu étais différente 
atissi, boboniic.il faut être juste e» tavL 

M"" DENIS. Prétend riez-vous dire que je 
suis vieille? 

■. BMtMis. Msis y dam ! le siècle s mar- 
cké. 

M""* DENIS. Si ce s'oiit-là les bsMqvel» 
c|«e vQvs me doosez pour ma fétel.. Vous 
êtes un monstre , monsieur. 

M. BEN». Vous né me disiez pas ça il 
y a seuleiiiest quasantc ans». | étais voire 
amour, alors... votre cberpetitigaiour... 

]l«e DENIS. Ne vcMis aviscz pas de me 
donner ua bouquet, je vous ik jeClerais 
au nez. 

H. DENIS, (g'est affreux , ce que vous 
dites-Ià, madame. 

H"» DENIS. Je suis la plus malheureuse 
des femmes ! 



eeaesai 



uaaseewiMyo 



scÈHE n. 



Les Mêmes, DÉSAUGIERS , aorc mm(fms 

houqueL 

MaAUGiifta. 

A» '. 7m Ai itu 

CMenetctaf, (6ii.) 

VoiUi le monde 
A la ruade, 

N'oflre, liéla»>^p»cMMi«tAat* 



v.e/M"« DENIS. £b! e'c 



auii D^ 

saugiers! . 

DÉSAUGIERS. fionjouT, mcs amis , bon- 
jour ! 

Voyea ce» hÊâm ■■> m , 

Vraia.iyiiiiinf,laatî^i 
Quliymcn eu^fffi lenc ovun » 
Que sont-ils le lendemain ? . 
ChMS^daft, «ir. 

^^awiweBW , v^MRS vows ^aveiPNRflr. « 
comme aujourd*btM, Fa 
naissance da ceftttt dmr i 
la perle des femmesM^ MIa 
mon bouquet. 

H»* DENIS. Voilà «a baaMMft aimable !. . 

DBSAUGIEES. TiA MVISaiS, DlMS ?.. 




(Il cmbraïae ll~ Deoîa ) 

M^ DENIS. Ça ne regarde que moi T vous 
povvez recommencer., vous pouvez recom- 
mencera. . 

pÉSAUGiEiiS. Comment donc , mais 
volontiers. 

Wt^ MENis. Ah ! prenez garde à Mou- 
moute* 

(Um chatte sort des coavertnres.) 

DÉSAUGms, M imàDmM, Tiens , ce 
n'est pas ta fête à toi , mais k i'a||x>i|e 
quelque chose qui te fera pLiak... une 
loge pour aBer voir ma ChaUe mcrveUleust 
MCE Vaiiétési 
( n approche du lit , im chien sort des co u fe i ttn e s.)- 

H. DBins. nencb garde â Azov. 

DÉSAUGIERS. Azor, Mouiaoutc.^.Qu^est- 
ce tfoe je disais : 

Gaten cC chat y elc 

M. DENIS. Oh ! par eiemple , voilà un 
véritable cadeau ? dis donc , bobonne , une 
loge de cinq places ? 

v^ DENIS. Faudra-t-îl beaucoup moOf- 
terî 



LES csâmoffs oc BiSArCIBRS, 
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V. BEMiik £b ! AOU 9 ftttx itfeiBières. 

i>ift.kiSGiBiia. Je vttns a»riÛ0 biea mm 
dans une bûgnoire » mai; je »ia que L^ 
papa Denis a horreur de tout ce qui lui 
w^updlt y«e«u. 

■. ARiftiS. Âh ! sataiàé facceur , Ta ! 

DÉSAUGIERS. Ce H est pas que )e U 
blâme... et pourtant Veau a xûèm «on 



Au du Caramvai, 

Mon cher Denis, j^aime Veau de la plnie^ 
Qui TÎeak so«iaia fecooder nos Tcrgoiy. 
I/eao des canaux ^ui sert à rindostrie, 
L'eaa dn moulin utile an boalançer ; 
V«a« db &» m« eato« daaa naft ayakènt » 
Ses habitans s«cv«ik à bim repaie». 
S*9m€ siactout, j^aime Fean du baptême , 
Elle nous sauve.», et l'on ne la ^oit paa. 

IP"* ABKi», MootfieurDésaugiers , quand 
Toua étea arrivé « »a ûlleule n'éuit donc 
pasU? 

AÉflAWiBlS. Non , )e n'ai vu que votre 
gouvernante qui voulait m'empécher 
4'eiUrer » comme si uu ami tel que moi 

A^eutrait pas à toute heure mais 

naa visite est faite , je vous ai donné mon 
bouquet , maintenant je voua quite , j'ai 
aujourd'hui quatre répétitions. 

M, UEMf&. Est-il occupé » ce cher ami ! 

MT* puus. Comment , noua quitter !•». 
^ ne vous reconnais plus là , vous qui y 
d'ordinaire, êtes si aimable. Àhl si mon 
inari vous ressemblait !.,. 

DÉSAUGiEas. Tu l'entends.. , et tu ne 
frémis pas ! 

M. DEIVI9. Que yeur^tUy mon ami, j*ai 
le tort d'avoir dix ans de plus qu'elle. 

W^' DKNI8. Dîtes viof^ 

M. DENIS. Gela n'est paa... j'ai là mon 
extrait de baptême dans mon secrétaire , 
et si notre ami Désaugiers veut le vérifier? 

DÉsÂUGiEas. Eh ! mes chers amis , 
qu'importe l'âge, quand la tête et le cœur 
soQt encore bons... comme les vôtres^ 

Aie: F'audevUU de Pinson père defiunHi^ 
YinUissOBS «insieaels, 
C ett lyage 
DuTraisage; 
Dn bonheur , à tout Ige , 
• Toile le secret. 
Quand k piinltnM noua kisse, 
Biooa de son dépact. 
I^a gaité du vieiOard 
Est la seconde jeunesse. 

M. BT M*"" DBiffis, avec lui 'y tua aptis l autre* 
Vieillissons sans regrets, etc. 
pour^nt raison, et sa gatté m'entraîne tou- 
jours... mon cher ami, fermefi-moi mes 
rideaux afin, que je puisse m'habiller. 

MSAeUKKS. Je veux bien fenner vos 
rideaux , mais je me sauve. 

(H a fanné SCS rideaim. ' 



W^ 9BNIS. Hu tout! du toutf vons 
idles prendre line tasse de chocolat avec 
nous. 

MS400IEM. Du cliocolat!... yoos 
m*oCrez ça parce que je suis épicurien , 
maia il m'est impossible d'accepter , on 
m'attend. 

M»* DENIS. Gomment, vous me refusez? 
k jour de ma fête? 

DÉSAUGIBBS. Ah! st TOUS alIcB vous 
ficher*.. 

M. OBEiis. Reste donc. . et si tu ne veux 
pas de chocolat... a y aura une tranche de 
pâté... 

BiSAUeiBRS, à M'^BemsJkAhiWonryoxm 
tout à votre aise. .. je reste. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ROSINE, un bouquet à fa 
main, 

ROSINE. Bonjour, mon bon ami, bon- 
jour, ma marraine ! 

M. DENIS. Bonjour, mon enfant... 

DiSAUGiEKS. Ah! voilà ma petite Ro- 
sine avec des fleurs... aussi fraîches qu'elles. 

w. BBNI9. Attends un moment, ta mar^ 
raine va se lever... ( Bas à Désaugiers. ) 
Ne trouves-tu pas qu'elle me ressemble? 

Dis4U6iEES. Oh! étonnemment! {jt 
part, ) Le pauvre homme ! c'est que c'est 
tout le portrait de sa marraine. 

ROSINE. Je me suis fait attendre... mais 
toutes les bouquetières sont à Saint-Gioud 
nour tme fête, et je ne trouvais pas un 
bouquet... enfin le voilà, avec mon com- 
pliment. 

DBSAV6IES8. Disdonc, mon vieux, est-ce 
que tu ne vas pas marier bientôt cette ai- 
mable enfant? 

M. DSifis. Et une dot?... Je n'ai qufi 
ma place au Mont-de-Piété. 

DESAUGIERS. Oam ! mets-toi en plan 
pour elle , puisque tu es tout porté... 

(M. Dénia lenne aei rideaux.) 

ROSINE. Personne ne veut de moi , parce 
que je n'ai ni argent ni bijoux... Oh! si 
j avais de 'belles parures, des colifichets , 

1"en trouverais bien des prétendus, comme 
a fille de l'huissier d^à côté ; une grande 
sèche , qui aurait pu se marier trois fois 
si elle avait voulu... Avec ça, si je voulais, 
je trouverais bien encore à me marier. 

DÉSiiOGiERs. Gela ne me surprend pas 
du tout. 

ROSINE. J'ai un amoureux. 

DÉS vuQiERS.Si quelque chose m'étonne, 
c'est que vous n*ea ayez pas deux. 

iiO>i.\r.. C'est le garçon perruquier d'à 
fôtc... un {oli petit blond qui a l'air dW 
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'chérubin... S'il avait seulement doiue 
cents francs , il s'établirait coiffeur , et il 
ferait jolimenl fortune, car il faut voir 
comme il coiffe !... Quand on va à la bou- 
tique , c'est toujours lui qu'on demande ; 
et quand M. Frisac n'est pas là | on aime 
mieux remporter sa tête. • . 

DÉAJkUGiEBa. Je crois bien. 

nosiNE. Laissez-moi donc finir... on 
aime mieux remporter sa tête , sans être 
coiffée ou rasée ; car il fait la barbe aussi. 

DBSACGIBRB. Il parait quec'estun hom- 
me universel... et il veut vous épousa*? 

nOSiNB. Oui , mais je ne puis pas deve- 
nir la femme d'un garçon perruquier... 
tandis qu'un coiffeur , c'est plus hupné. 

nsSAUGiEns. Naturellement... Et il vous 
faudrait douxe cents francs pour cela 7 

BOSINB. Peut-être bien qu'avec quinze 
cents francs ça pourrait s'arranger tout de 
même... parce que le perruquier d'à côté 
veut vendre son fonds. 

DÉ8AUGIERS. M'aimerîez-vous un peu si 
je vous mariais à M. Frisac? 

BOSINB. Oh ! Dieu !.. oh ! je vous raserais 
gratis toute la vie , et il vous embrasserait 
cent fois... Non, je veux dire... je vous 
embrasserais cent fois... et mon mari vous 
raserait gratis toute la vie. 

DÉSACGIEB8. Eh bien! non., vous m'em- 
brasserez toute la vie • et lui me rasera 
centfors.. voilà qui est arrangé... vous 
aurez vos douze cents francs. 

ROSINE. Oh! Dieu!... si c'était vrai!... 
Mais je n'entends plus ni ma marraine ni 
mon bon ami. ( Elle ouore le ndtau. ) Ah! 
mou Dieu ! ma marraine s'est i*endormie. 

nÉSAUGiEBS. Et le cher Denis aussi... ils 
dorment comme des bienheureux... ne les 
réveillons pas. 

9flO96O 0O 9 QOO0O00OOQ99009Q000QOCQOQCOC0O0a8 

SCENE IV. 

Les Mêmes, FRISAC, avec un gros botH 
quêi, 

rftiftAC entre en chantant 

Allnus, mettons-nous en tniin, 
(^u\in rie , et que la folie... 

ROSirvE. Silence, donc, monsieur Frisac, 
tout le monde dort. 

FRISAC. Ohl alors... 

DÉs.vuGiEns. Ah ! c'est là M. Frisac !... 
tJn fort joli garçon , ina foi ! 

nosiME. M'esî-ce pas qu'il est gentil? {A 
Frisac.) Eh bien! pourquoi restez-vous 
là connue un terme / 

FaiSAC. Je venais coiffer M*"' Denis et 
raser monsieur... mais, puisqu'ils dor- 



ment, je reviendrai leur reporter ûe re- 
dbef mon fer à papillote, mon rasoir et - 
mon bouquet . . ( Bas, ) Qu'est-ce que c'est 
que ce monsieur-là ? 

mmiNE. N'allei-vous pas en être jaloux ? 

FBiSAG. Non, mais je veux sav<Hr qui 
qu'il est? 

nOBUiB. C'est M. Désaugiers. 

FmiSAC. M. Désaugiers?... celui qui fait 
des chansons.,, l'auteur de la Chatte mer* 
çeilieusel 

nisAUGiEES. Il parait queM. Frisacs'oo- 
cupe de théâtre? 

FRISAC. Tiens, si je m'en occupe! re- 
gardes-moi ces deux battoirs. 

(H montre Mt deux manu.) 

DB8AIJGIBB8. Quoi ! VOUS serics... 

FRISAC. Chef de file , cosmopolite , c'est- 
à-dire romain de toutes les parterres de 
Paris. 

BÉSAUGIBRS. Oh ! mais alors. . nous son»- 
mes en pays de connaissance... Mais com^ 
ment se fait-il que je ne vous aie jamais vu ? 

FRISAC. C'est aué je suis encore tout 
nouveau dans ia cnose... j'ai débuté dans 
la Chatte meroeUleuse^ mais nous n'avons 
pas eu grand' peine... ça allait tout seul... 
C'est si joli ! et le prince Mirliflor est si 
cocasse. . . Mais il y en a d'autres.. . Il faut 
suer sang et eau pour les faire réussir, at 
encore.... on ne réussit pas toujours. 

0B8A€GIBR8. C'est vrai ce qu'il dit là. 

FailAC. 

A» : Il faut que Von file ^fil 

Des aoteort et de leur gloire 
Trais le premier instrument ,^ 
Et phu <run «noces notoire 
FrouTe du moiiis mon talent. 
Tragédie oa TandeYÎUe , 
Faible de plan ou de style , 
Paraissent-ils chanceler, 
C*est le chef de ûle , 'file , fik. 
Qui les empdch* de filer. 

ROSINE. Chut!... N'est-ce pes qu'il est 
gentil? 

DÉSAUGIERS. Je ne m'attendais pas à 
trouver dans monsieur Frisac un homme 
auquel je dusse tant de reconnaissance et 
d'égards... Ecoutez , mes enfans, vous 
vouiez vous marier tous les deux, il faut à 
M. Frisac un établissement , et à M"* Ro- 
sine une dot ; je vais faire la dot et l'éta- 
blissement. 

FRISAC. Comment? 

DÉSAUGIERS. C'estnà-dire , je vais faire 
une chanson, je n'ai que ça pour obliger... 
Yous la porterez chez mon libraire, qui 
vous comptei^a douze cents francs i je met- 
trai la somme à la mar«e. 

.ROSiNE.Unechanson douze cents fiancs.' 



I.E8 CUAUSONA DE DBSAUOIEBS. 
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niBAC. Je le crois bien. 

KOSINB. Si c'est possible ! 

FBI8AC. On yoit bien que tu n'es pas 

littéraire , toi... Une chanson de M. ué- 

saugiers , c'est de l'or en barre , ou plutôt 

c'est de l'argent en sac... On la prendrait 

au premier change. 

0E8A€GIBE8. M. Frisac est trop flatteur.. 

ROftiNB. Il est gentil , n'est-ce pas? 

nÉSAUGiERS. Ah ça , mes amis ^ voilà 
qui est décidé, vous acceptez., maintenant 
je ne sors pas d'ici que la chanson ne soit 
fidte... 

BOSiHB. Oh! monneur Désaugiers, que 
TOUS êtes bon ! 

0B8AOGISB8. Oui , mais n'oubliez pas 
nos conrentions. 

ROSINE, bas. n ne faut pas en parler k 
mon prétoidu, il est jaloux comme tout ! 

raïAAC. Je mets mon bouquet sur le lit 
de M"« 0enis. 

B0911IE. Et moi , le mien sur celui de 
ion mari , ça l'embaumera. 

DSAAUGlSRfl, riant. Il a déjà l'air d'une 
momie! Attendez-moi dans l'antichambre. 

ROSINE , sortant. Il est gentil, n'est-ce 
pas? 

(Rosine et Frisac sortent.) 

<99esescaQceeoaefl90ocoQe9QQflceccQQ99eo9oo» 

SCENE V. 

DÉSAUGIERS, M. etM,^ DENIS, dans 
leur iii, 

DÉSAUGIBRS, tirant somonire. Oh ! com- 
me je flâne! Et cep'auvre peintre Madiieu 
qui m'attend !.. Mais, ma foi, j'ai com- 
mencé ce mariage et il faut le finir... Ces 
pauvres en&ms seront heureux... ce sera 
ma meilleure chanson. •# Sur quoi vais-je 
la faire 7 Depuis long-tems jWais envie 
de peindre la bonhomie de M. et M"« De- 
nis... Parbleu! l'idée serait excellente. 
Faire le bonheur de la nièce avec le- por- 
trait des grands parens... Eh ! vite ! vite à 
l'ouyage, pendant qu'ils dorment encore. 
(// tire son carnet et s'assied dans le fond 
contre la cheminée. ) Je crois qu'ils 
s'éveillent, écoutons. 

■"* DENIS, ocrant ses rideaux. Oh ! mon 
Dieu ! je m'étaiarendoonie ! et pourtant 
notre ami Désaugiers était là... coii... oui., 
ce cher homme, il y était... je me souviens 
même que j'ai eu une scène avec ce pauvre 
M.Denis... h 1 j'avais tort... bien tort!... 



H. J>vtns^ toussant et owrantses rideaux. 
C'est singulier ! je croyais que je m'étais 
déjà levé... j'ai aonc rêvé que notre ami 
Désaugiers était là... avec ma filleule. 

DBSAUGIERS. Ces pauvres amis ! 

■*"* DENIS. Mon bon petit mari , dor- 
mez-vous encore ? 

ib DENIS» Je me souviens que ma fein 
me m'a dit des injures... (// toif^^^.^Huiii: 
hum! 

AiA connu. 
Qooi ! TOUS ne me dites rien? 
Mon ami , ce n^est pas bien. 
Jadis. cVtait différent, 

SonTenec-Toos-en , (^'')* 

J*ctaU sourde à tos dîscoors 
Et TOUS me parliez totgonn 
D£SAUGl£RS,a0iir/,^criVifAl.yous VeiTCS 
qu'ils vont me oicter ma cluinson. 

M. DEMIS. 

Même air. 
Mats , m'amour, f ai sur le corps 
Cinquante ans de plus qu^ulors. 
Xétais un petit Tolcan , 

. SoaTenear>TOos-eB , (lis . ) 

Feu des premières amours , 
Que ne aurcs-Tous toujours ! 

DBSADCiBas . écrivant. 
Que ne duret^Tous toujours! 

H** DWIf. 

Même air. 
On nous maria, je crois, 
A SainUGermain TAuxerroisj 
Xe'tais mise en satin Uanc , 

8oQTencs-Toiis-en , 
Des pbisirs charmans atours 
Je TOUS conserTe toujours. 

D£SA€61BR8 , à part , écrÎMnt pariait • 

M. DBVM. 

Même ain. 
Comme fêtais ctofle ! 

«"•dewis. 
Comme toos ctiea c >iffc ! 

M. DBlflS, 

Babît jaune en houracan, 
SouTenes-Tons-en , Çèis.) 

■■• Diiris. 
Et cnlotte de velours, 
Que je regrette tocqours. 

Comme , en dansent le memiet , 
Vous tendîtes le jarret! 
*Ah ! TOUS allies joliment, 

SoureneB-Tous-en , (^'^O 

DBSAUGIERS , à pari. Je n'ai pas besoin 
d*en écouter davantage. 

(0 s'esquive.) 

■. et H"*' DBns , continuant en dansant sur leur 
séant. 
Maintenant mms sotomet lourds; 
On ne danse pas toujours ! 

(Le rideau baisse. ) 

PIB DU DBDXliuB ACTB. 
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ACTE m. 
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Ua atelier de peintre , k pea près comme il est dépeint dans U cbanson de Désangiers ; sar le deTant de la 
•oèoadMix toUcf : une, à droite, rtpmenle «ne ebaadie de U mort de Lucrèce ; Tautre , \ ganche , est an 



tableau d'imtoire, derrière iofuelM traofie on oafainat aTec on «MMe-bdMif, ùimwA fatewa pttUk.Ihi poel«9 
ooe fenêtre, deux chaiies, dont une & moitié ouÊée. La ^octe dVntrée aa fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DÉSAUGIERS , emtnudpar k/<md et par- 
tant àim 



Ne TOUS géoeipaSy ttadane Mathieu y 
si vous avez à sortir... je garderai la mai- 
son , en attendant votre mari, {tenant en 
scène,) Gomme ^it la chanson, je serai sa 
femme de ménage , son domestique et son 
portier... ce n'est pas pour humilier les 
artistes , mais , quand on arrive au gre- 
nier, on peut s'asseoir^. (cAervA^M/) quand 
on u*ouve une chaise... justement il y en 
a uae... il n'y en a pas deux... mais enfin 
c'est assez pour l'instant. {H s'ussied,) J'es- 
père que voilà un beau déaordre i 

Aia iieJa Cniacoua, 
Ije portrait d^un acteur tragi<{ae 
luit Tis-à-TÛf d^nn mannequin : 
Je vois sur la Vcmis pudique 
Une culotte de aankm. 
Sons un Plutst voici Lucrèce^ 
Sur un tableau récemment peitrt , 

Je Toia «n pain , 

Un escarpin, 
Une S^ho sur un lit de sapin... 
Rt la Dume chasseresse 
Derrière une peau de lapin. 

Voilà des effets que le hasard seul a pro- 
duits et qui n'en sont pas moins piquans... 
Ici , tout annonce la misère , et pourtant 
le peintre Mathieu est hetu-eux de son 
sort... heureux ! il y a donc des gens heu- 
reux dans ce monde... qweiquefois, quand 
il m'arrive de réfléchir... je serais tenté de 
croire le contraire... moi , par exemple , 
que l'on trouve si gai , que l'on croit tou- 
jours content des autres et de moi-même.. . 
il est des instans où la vie m'apparait avec 
toutes ses peines, toutes ses tribulatioos... 
alors , ma gaité disparaît. £h bien!... {ii 
passe sa main sur ses yeux) que fais-je 
donc?... (se leoant brusguemeal) M'est-œ 
pas moi qui ai chanté? 

Rire et to^joannrel... 

Ml ça! mon Raphaël ne rentre pas vite , 
et s'il continue à me faire poser ainsi , je 
n'aurai pas encore pour aujourd'hui un 
duplicata de mes traits. . C'est dommngc que 



j'«ie oublié d'apprendre à dessiner** . ce aé- 
rait bien là le moment de faire mon ^oi^ 
trait, quand on se Iihmiw ainsi toiU osul , 
vis-à-vis de soi-même... {On jfc i iyy r «spr 
ment.) Ah ! on frappe... c'«st sûenent 
lui... M"« Mathieu est sortM».. sli— s 
ouvrir. 

wsMassaHSBSosooosaaQosasMsaMSSsMSieoo 

SCENE 11. 

DESAUGIERS, MADELQNi umleiùmé 
lui 



néSAUOISRB, sunrls. (Test toi| Made- 
Ion!.. 

HADBLON f essoufflée. AU! monsieur... à 
la fin ]e vous trouve... voilà une heure 
q[ue je coius après vous... c'est «ne leui« 
qui est ai-nvée après que vous avez été 
sorti... avec Je timbre du ministère... 

DÉSAUGIERS. Bu ministère?.. 

MAMiLOli. Taies, regardes plutôt... In 
mère Gangan y notre portière , dit que ça 
doit être queque chose... A propos de ça , 
laousieur , montec i m o i dont où eM votre 
portrait. {S'mféta^ée^anUmeiifeé'èêuée.) 
Oh ! comme c'est ça! comme c'esft ^ 1 . . 

DBSAOGUfts. Merci. . . c'est le portmtt de 
Gidignla... Mass retonme é fai maison. .« 
et âaisse-moi lire am ietire... 

M ADBUHI, s'en «Mee/. Tont ce qett je 
vous demande y c'est 4e rentrer ce soir... 

(BUftsort.) 

<>SBSBaS9S>8SBB9e9Bti9MMQ0yJWWQ08O0CCOaQO9OO 

SCÊN£U1 

JXSkVGlERSy seul, ouvrant la letiie. ' 

Enfin... voilà donc la première réponse 
â mes quatre pétitions... la cinquième, 
fjne i'ai là, devient «nperfluc... ((Li5V7//f.) 
« flfonsîear-y je m'enpiesse de répondre 
« aux demawdes que vous m'avez adres- 
• sées pour obtenir le privilège d^un nou- 
» vean tbéAtre de vemieville. Le décret 
N impérial de 1807 ayant déterminé le 
n nombre de ces sortes d'entreprises... je 
» regrette bien vivement.. » (Parlant.) Û- 



vu CHAIIMM wt MSMtroiEais. 



! iHémAmml'. j'm^tt levé 
.il ffanét qa'iiti'y tmA ^AuBftm- 

e*m«ilm0rqaerins«ili< ' ' 



A» <ife chaste du Hoi ei U Fermier. 
' Gombieii 

Par Tintrigiie ont on des iriakis. 

Leur nom 

fhl lea Mbomi^ 

Mas, «n secret , Us aootlia38, 

Koi y J «MBe IDMWX 

^ftSMsr le %rn de ftfBitié 

Hein? 
Sentir ao qpâcufwnl 

• OT » l QQC99 Q O»0Q9QOttmtaMWi»O0Q»Q9 W 9Qa>OgQ 

SCENE nr. 
aesjiTjgieiis » BinsiAni. 

MMElLOà, é f«rC. Qâ éoftt âM M^M 
ji fait ItmiÉ I «n' MoMe. < Hm^. ) 
M. MiftlNM , s'il ^«na I^Ak? 

•BMcnns. CVst ki, 4DMiez->«<cMÉft ta 

!|Mit «Mfm nie ifuMaju avae 



ici.. G(;ttix:z-voiit4|HefeéemaiidaÎ8yd'étaee 
UA^^Çe. Aai p«flnMar,c«tait«iiduMln» de 



«M rjiaaibpe; tm ummhnàt^ tm 
#i«r, mm inihaninr » «h ^au-ièiocj «Pt 
dn^èttie^ wi,|P9pcMi conloiUMar •« j^û 
nqpns iiili'ina, atje aaif f«v«Du a» iahk 
|iiedl<e» bcaMiarta, 

AÉsauMBis. iSowmc voua voyez... ««c 
▼ne saperbel juste en face de VHùuif 
Kett. 

Ea ptriaal de fa^ ma aaiAvre 
av4Mr bifialdi bmuùu les ^le^ 



feOUBC 4kiît 



IH Ta à rentrée.) 



«vue 



? 

•lUBLAIft, 

Margot! 



du timi^ tmemiier 



PmFi,aM. Ss-tu MtlMMidc ies ftekiea? 

' , 'fjiima me mmi ptis. J'ai 4êjk 
«jiifvame maniies 

"Baiwt «ae ircaiJlaiitc , lua 



i5 

«t t^fYHHtoi Wwi à la corde i ptiîtt . je rea 
dire à la raaiipe. 

MAEGOT, en êrHrs, Lamse-inoi me re- 
. poser an peu... me voiU au sixième.,. 

VCVeLAftl. Rep(Me-tot , ma iirèrci 
{A Désaugiftrs.)M^mkiifire8l M. Mathtea, 
nm dovle?... Monsieur f artiste , je suis 
BKB ¥&tre hoBorat^le scrrheur €t presque 
confrère. . . 

véMOSfns, èport, TKFe le dëtrompous 
pia»<^-»eyops ce que cela Ta deveurr. 

• BUMUMit. Oui , «Mrtiaieur , presque 
ooftA4i«... «Bp, «1 que TOUS tne voyez, je 
m^appcUe DubcftaîT) peintriMioreur. H 
ft"^ a pai king-tems «rcore... je faîsaii 
mené IbeniCéup de portnrîts ; anais, Ilmile 
ayant renchéri , je me suis mis nu 'servke 
« M. ^givppt, garde de commerce, er 
je Faide dans ses exploits. 

«ÉBAVGIEBS , d/rerrf . Ah i aè ! ceci s'mn. 
flMfdt: mal-Mnir tiKm pauvre Mathieu... 
nnsMi de plus... pour garder son nom. 

DUBfiLAiE. Mais ce n^st pas cela qui me 
«enésil kî , pour le moment. Mou Aer 
wtitle. . . fé TiCMS vovn amener ma femme. . . 
Margot... comme nous en sommes coure- 
nus, votre ami M. Doriange efmoî... r - 

DÉ8AUG1ER8. M'amctier votre ftmme... 

DUBKtAni. Je n'ai pas besoin de vt>ua 
4liÉ«le pm. . . ma Mai^ot ne v. poser nt!^le 
partf A HMtes àt dik fraXHssla séance dft 
«eux vNwres. . . 

DÉSAtJGlERS. àparf. Par exemple, ToHi 
•wie av>en«ure. .. (flfcwf.) Dites-moi, est-elle 
uû peu jolie, vwti^ Nai^? 

DOWlAiE. Comment , «i elle est jolie... 
puisque c'est un modèle. 

Dl^AiTGiEitS. Vr\ modèle de ivmmc»? 

M)«Gff.]%fn. Non, um modèle d'atelier. * 

DÉS%i)GiER8. Ah ! j'y sws. Explique». 
1^5tts troOc. . 

<wawaaaaa9wsaaaaa a i * i hi i i a iwymio ggpo»QgQQtt9 tf <' 

Les MiMJEs^ MARGOT. 

MABdiOT. Eafln, me voilà... 

j)É6AiJGiEUS , ér purL Ule £St iua foi 
k>Ue.«. 

1I4IW0T. 3''ai au que je m^élais troiii- 
pée d adresse et que je montais aux tours 
de Kou-^-Dame.* . avec ca que Fescalier d^ 
M. le peintre est encoUniaçon. 

2UJii£i.4lR. IMa belle «mie, voici M. Ma- 
llji4ïu, c«;l -ai- Liste fameux qui a £ai( de- 
iiiaiidcr lia modèle pour peiiiue la Wort 
de i m i riix . 
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UAÛàMM miATKAL. 



MAmùOl*. iih bien ! me ToUà. . . (moninuU 
■n paquet) avec le costume au grand com- 
plet I y compris le poignard. 

DÉSAUGisaa , à part. L'aventure est 
toutnà-fait épicurienne*. • j'ai bienenviede 
Gsirele peintre jusfpi'aa bout. 

HABGOT. Je n'ai pas encore posé pour 
les Lucrèce.. • mais fose me flatter que 
monsieur sera content. 

BBSAUOiBM.Mais parce que jevoisdéiâ.. 

DUBKLAm. D'abora, les artistes les plus 
célèbres ont été satisfaits de madame , et 
j'ailàdescertificatsde toutes les couleurs... 
tenez , r^ardes... rien que ces deux-ci et 
celui-là d^dx>rd.. (U lit.) « Je certifie que 
» M"« Mai^got Dubelair a la jambe ro- 
» maine... « 

■AncOT. Mon ami, monsieur verra 
bien. 

DUntAiB. Laisses donc... il faut mon- 
trer ses papiers., signé Girod^t... le pein- 
tre des jolies femmes... et celui-ci de 
M. Guérin... 

DÉ8A€G1ERS , lisarU. « Je certifie que la 
» nommée Margot Dubelair , modèle de 
« profession , a un torse... » 

DUBELAIR. Grec. 

0É8A1}G1EB$. Grec? 

HABGOT. Oui , monsieur... Grec. 

DUBELAIB. Oh ! oui, qu'elle est fameuse 
pour le toise... c'est moulé, quoi!.. 

DÉ8AUGIBB8. Mais voilà en effet des cer- 
tificats fort honorables... 

DUBELAIB. N'est-ce pas? et j'en ai bien 
d'autres. . . si monsieur veut les voir... 

DiSAUGiBRS. J'aime mieux juger par 
moi-même* 

HABGOT. Mais , monsieur Dubelair , ça 
ressemble à du charlatanisme tout ça... et 
je n'en ai pas besoin. 

DB9AUGIEBS. Je suis de l'avis de ma- 
dame. 

HABGOT. Monsieur Dubelair, faites-moi 
le plaisir de vous en aller... vous savez 
que je n'ose jamais poser devant vous. 

DUBELAIB. C'est Vrai... vous ne pouvez 
pas vous faire d'idée comme elle est ti- 
mide avec moi , ma femme ; elle n'ôterait 
pas une épingle quand je suis là. 

DiSAUGlEBS. ïft quand vous n'y êtes pas? 

DUBELAIB. C'est différent , c'est son 
^t..'. Adieu, ma* petite mère .. prends 
garde de t'enrhumer... justement il 7 a là 
une fenêtre ouverte... (Ù va ia fermer) et 
Lucrèce n'est pas morte d'un coup d'air , 
mais d'un coup de poignard. 

HABGOT. Maij« aUez-vous-en donc, mon- 
sieur Dubelair t j'ai encore deux séances 
aujouid'hui. 

DUBBLAIB. C'est vrai» tout le monde me 



la demande ; d'ailleurs... il faut que j'aille 
mo»«iéme ches mon garde de conunerce 
qui m'a fût dire qu'il y avait une expédn 
ticm pour une heure... et l'heure appro- 
che... (En sortani.) Adieu , ma mère... Al- 
lons, monsieur, à l'ouvrage!, à l'ouvrage.. 

(UaorL) 

seeQefleeeeQeQsegaeegasQeeeesesessoBssseBBi a 

SCÈNE VL 
DÉSAUGimiS, MARGOT. 

HABGOT. A la fin, le voilà parti... ce 
n'est pas malheureux... je sais bien que 
tout ce qu'il en dit , c'est pour me faire 
valoir et pour me faire travailler... mais , 
à la longue , ça finit par ennuyer les ar- 
tistes. 

DÉSAUOIEBB. Je siùs bien sàr, madame, 
que les éloges de M. votre époux ne sont 
nullement exagérés. 

HABGOT. Dun! vous ailes voir... tous 
les costumes me vont bien... mais c'est 
égal, les éloges, ça fait toujours datort... 
parce qu'on s'attôid à... je ne sais quoi. .. 
et mais après , on dit : Tiens! ce n'est que 
ça ?«.. étes-vons prêt à commencer ? 

DÉ9AUGIBB8. Il a pris en main une ptt" 
Uite^ et faU semblant de préparer des eou^ 
latrs. Quand vous voudrez , je me sens en 
verve. •• {A part.) Pourvu que ce diable de 
Mathieu ne revienne pas à présent. {Il ça 
vers la toile à droite.) voici mon esquisse.. . 

(fl lèt« niM toOe ; on voit mie Lserèet le poî« 
gnardnU. ) 

HABGOT. Pas mal commencé, et quand 
mes détailsseront là-dessus. . .(Ar^ard^l «»• 
tour d'elle.) Ce qui me platt dans votre ate- 
Her , c'est qu'au moins on peut y promener 
ses regards.. • on n'y voit rien qui blesse la 
pudeur... Allons, je vais me mettre en 
costume de circonstance , en farouche Ro* 
maine... comme qui dirait en femme 
▼âge. 

(EDe dctadie n ceîntnre , nn papier tombe. ; 

DÉ8A€GiBB8. Prenez garde, belle Mar- 
got.. . vous laisfes tomber un billet doux. . • 

HABGOT. Ah ! oui joliment., un billet 
doux... c'est une chanson... que M. Désau- 

E'ers le chansonnier a faite sur moi. .. Si je 
tenais!... celui4à... 

DÉ8AVGIEB8. Une chanson.... M. Dé* 
saugiexs?... 

HABGOT. Oui, une chanson atroce pour 
me faire perdre mon état... car il dé- 
nature mon physique... tenez , je vous en 
Cais juee.. ( Usant.) « Portrait de mam* 
zelle Margot la rempailleuse.» (Pariant.) 
D'abord, je n'ai jamais été rempailleuse. «» 



LES CHANSONS 0£ D£SAUG1£RS. 
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MSAiiullUu». Éàï Dieu , alors ?. . . 
MARGOT. Oui , mais.. {Lisant.') «Par son 
cher amant Oulielair, peintre doveur... 
{Parlant.) C'est le nom et la qualité de 
mon mari... 

, DÉSAUGISBS, à parL Margot... Dube- 
lair... en effet , j'ai pris ces deux noms sur 
une enseigne... 

HilLRGOT. Peintre doreur .. c'est celte 
chanson qui en est uoe... 

An : Ça n^devaU pas finir par là. 
A ma Marsot, 
Du bat en haut, 
Vous n^tronrerex pat un définit... 

DBSAtGiEBS, porhuU, Eh bien? 
MARGOT, de mime. Oui... mais c'est la 
suite qu'il faut voir... 

Suite de l'air. 

Pour oommeiicer par sa cheT*Iare , 
Ah ! dam' , 1m joan de orand^ «.olurc. 
Faut Toir oueu tour let oïVeux tous ont ! 
Et s'Ut étaient moins rougis qu^ils n^iK>nt... 
Ah ! mon Dien , {bis.) «{uVest dommage ! .. 



àçaprès, j'gage, 
QtCk ma Margot, 
Du bas en haut, 
Vous n'trouTerez pas un défaut. 

(Parlant,) D'abord, Je suis châtaigne... 
mais ce n'est pas tout. . . 
Même air» 

Pour c'^'est d*la souplesse d*sa taîllCy 

ITj a pas d'anguille <pn la vaille... 

( Parlant. ) Bien , ça. . . c'est moi. . . 

Suite de l'air. 

Vous jureria qn'ell' n'a point d^oa.. . ^ 

Et sans rmalhcor qu'elle a sur le dos... 

(Parlant.) Regardez-moi cette taille- 
là... où est-il le malheur?... faitefr-moi le 
plaisir de le trouver le malheur?., on lui 
en donnera... des malheurs comme les 
miens... 

DÉSAUOIBR8. On voit bien que M. Dé- 
saugiers ne vous avût jamais vue. 

MARGOT, Je vous demanderai la per- 
mission de passer derrière ce tableau {elle 
itidiqaeU grand tableau de à ^âiicA«.)qui me 
servira de paravent et de cabinet de toi- 
lette... parce que' la décence avant tout! 
Vous ne laisserez entrer personne , n'est-ce 
pas? 

DisAUGiBRS. Soyez tranquille. 

MARGOT. Et surtout pas de rapins. .. Oh ! 
je ne peux pas souffrir les rapins... ils 
sont indiscrets et font toujours de mau- 
vais^ plaisanteries sur les modèles. 

DiftAUGiSRfl. Ne craignez rien, et dé- 
pécfaefr-vous. 



MARGOT. Malntenanl je n*ai plus qu'une 
grâce à vous demander. 

DÉSAUGIERS. Une grâce!... c'est vous 
qui les avez toutes. 

MARGOT. Oh! c'est joli !.. ce que je vous 
demande» c'est la permission de garder mes 
gatats et mon chapeau. 

DÉ8AUGIERS , riont. Gomment , en 
Lucrèce? 

MARGOT. Oh ! tout ce que vous voudrez , 
mais, pour un empire , vous ne me feriez 
pas ôter mes eants et mon chapeau... on 
est modèle , c est vrai , mais on se res- 
pecte. 

RÉSAUGiERB.AUons» soit... {A part.) 
Singulière réserve. . • ( Haut. ) Enfin nous 7 

MARGOT , derrière le tableau. Là ! je se- 
rai bientôt prête... 
(Elle jette son schall, puis sa collerette sur le tableau.) 

DÉSAUGIERS. Yous verrez que je vais 
m'écrier «onyine le Corrège : « Et moi 
aussi , je suis peintre ! » 

MARGOT. Dites donc , mettez quelques 
bûches dans le poêle... cette chambre est 
froide comme tout! 

DB8AUGIER8 y à part. C'est que je ne vois 
pas de bois ici.. Ah! cette vieille chaise.. 
(U la casse et la met au feu.) 

MARGOT. Si c'est comme ça que vous 
vous meublez... ah! à la bonne heure !.. 
c'est que j'ai le frisson. .. ces .habits de Lu- 
crèce sont si légers. . . 

DÉSAUGIERS. D parait qu'elle tient à la 
sévérité du costume. 

MARGOT. Me voilà prête... 

DÉSAUGIERS. Et moi aussi , je vous at- 
tends... 

MARGOT. Voilà. {Au moment oà elle va 
sortir de derrière le tableau , on frappe à la 
porte. N'ouvrez pas, monsieur Mathieu , 
n'ouvrez pas ! 

DUBBliAIRy en dehors. Ouvrez... c'est 
moi... c'est Dubelair. 

MARGOT, derrière le tableau. Ce n'est 
rien... . c'est mon mari... vous pouvez 
ouvrir... qu'est ce qu'il veut encore?.. 

DÉSAUGIERS. Au diable l'importun!.. 
(// Qa owrir.) Oh! oh! quelle figure 
sinistre! 

MARGOT. Qu'est-ce qui lui est donc 
arrivé?... 



IS 
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SCENE VII. 

DÉSAUGIERS, MARGOT, derrièn U 
to^/^ou, DUBELAIR, armé d'un bâton. 

DUBELAIB, d*un air consterné* C'est 
encore moi , monsieur Mathieu. 

DKSAUGURS. Parbleu! jelevoisbien... 
si vous êtes inquiet de votre Margot*. • 
ette est là. 

MARGOT , et une 90ÎX glapissante. N'ap- 
proche pas, je ne suis pas visible pour 
toi , monsieur Dubelair , je suis en Lu- 
crèce. 

nUBELAiR. Margot ! c'est à tort que tu 
t'effarouches. . . ce n'est pas pour toi que je 
viens... Je viens... oh! Dieu! faut-il être 
forcé de faire du chagrin à ud artiste ^ 
qui... un artiste, que... ( A Désaugiers,) 
Monsieur Mathieu, vous ^oyez en moi 
un suppôt de la justice on ne peut plus 
mortifie. 

DÊ8AUG1ER9 , étonné. Un suppôt de la 
justice ! 

MARGOT. Dis donc 9 est-ce que tu vien- 
drais saisir monsieur , par hasard? 

DUBELAIR. Non pas par hasard... par 
corps.. • 

DWAUGIBRS , à part. Par corps?.. 

MARGOT, criant. Tu vas me faire man- 
quer ma séance ! 

nuBELAlA. Tu iras poser à Sainte-Pé- 
lagie, où le garde de commerce, mon 
patron , qui est là sur l'escalier , va con- 
duire SI. Mathieu, avec tous les égards 
dus à son talent, à moins qu'il ne 
préfère payer six mille cinq cents francs. . . 
pour lesquels... il est condamné. 

•DÉ9AUGIBRS» à part. Six mille cinq 
cents francs... (// tâte ses poches.) U n'y a 
pas moyen... 

DUBELAIR, à part. Il se conulte... il 
paiera. 

niSAUGlERS , à part. En me nommant, 
je puis à l'instant me débarrasser d'eux... 
mais, non... j'avais pris le nom de ce 

Buvre Mathieu... pour voir son mo- 
[e... je le garderai pour lui laisser le 



tems de s'échapper. Si je pouvais le Cure 
avertir de ne pas rentrer.... 

(H Ta yen le fond.) 

DUBELAIR. n cherche à s'enfuir... 
diable! je suis responsable... à moi mes 
amis!.. 

MARGOT. Comment, vous allez faire 
entrer tout le monde ! 

9WOQ900aogC009099 9CCBQQ9i )n 98QaSQ9a w a9>Si 

SCENE VIII. 
Les Mêmes, Le GARDE DE œM- 
MERGE, .RBooas. 

CHOEUR. 

AïK de la Muette. 

Nonf arrÎTons an nom de la jnilicty 
Qni snr ce point n^entend jamais raison ; 
Sans nul retard , il faut qn*on obéisse... 
Il faut payer on noua auiTre en prison ! 

LE GARDE DE COMMERCE. Monsieur , au 
nom de la loi , je vous arrête. 
DÉSAUGiERS. Je SUIS prêt à tous suivre. 

LE GARDE DE COMMERCE, AU» recors. 

Et vous , saisissez les tableaux. 

MARGOT. Arrêtez ! arrêtez ! 

DURELA1R. Messieurs, messieurs, res- 
pect à mon épouse ! 

(Denx recors ont enlevé' le tableau d^istoire ; mais ^ 
Margot s'est sanvée dans le cabinet. 

DÉSAUGIERS, À part. Il ne faut pas 
donner le tems au peintre de rentrer. 
{Haut.) Marchons, messieurs... j'ai la 
grande habitude de ce petit voyage... 
avez-vous fait avancer le fiacre de ri- 
gueur? 

DUBELAIR, sortant. Nous sommes en 
règle. 

MARGOT, oaraissant à tcdl de bœuf. 
Comme c'est heureux aue j'aie gardé mes 
gants et mon chapeau I 

REPRISE DU CHOEUR. 
Venea, venea , an nom de lainrtloe, «Co. 

DÉSAUGIERS , pendant le chasur. Au re- 
voir , belle Margot! ...* 
MARGOT. Ga sera pour une autre fois! 

(Le rideau tombe.) 
riK DV fROlilftHI Acn. 



LES CHANSONS DE DE8AU6IEBS «^ 

'^""""""" ' " ' onnnn n nnngr . i yyyyy.^r.v.n -Tonrn nnr.inu i i u 

ACTE IV. ' 



B*<TZQUXTTS. 

Un riche salon. 



SCENE PREMIERE. 

LOUVE, DN Valet. 

LOLIVE, donnant un papier à un po^ 
let en Iwrée. Voici la liste des conyiyes; 
portez-la au maitre-d'Iiôtel... Trente cou- 
verts, et le dîner pour six heures. {Le va- 
let va pour sorUt,) Ah! j'oubliais... vous 
ijiettrez un couvert de plus pour M. Dé- 
saugiers... Ce beau monsieur, qui fait des 
chansons contre les dîners d'étiquette, veut 
donc en tâter aussi !.. Justin, pour aujour- 
dTiui, M. de Saint-Félix à la gauche de 
M"* la duchesse. ( A îw-méme, ) C'est le 
côte du cœur... {Au valet.) Allez. (^U ^alet 
sort.) Il ne manque pas un de nos dîners, 
ce jeune auditeur, tout fluet et tout rose, 
dont M"« la duchesse a fait un si joli petit 
conseiller d'état... C'est drôle! il est le 
prennîer sur ma liste... quand M. le duc 
est absent... et le dernier, quand monsei- 
pcur esc de retour. . . Si on était mauvaise 
tangue... (On entend/redonner dans la cou- 
W€.) Ehl justement, c'est lui!.. Oh ! d'a- 
oQtà il ne se fait jamais attendre... il ar- 
rive toujours avant les autres. 
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SCENE IL 
LOLCVE, SAINT-PÉLIX. 
•AUT^riui. 
Au : Xona un curé patriote. 
Par on caprics incroyable. 
Dont j^enrageai» chaqna jour , 
Le sort , on plutôt le diable , 
M'aTaitfiiit bomme de cour. 
Gomus je m*y n^alan ! 
^ Ah! croe d*eniini j avalais ! 
Tont Ta bien, {bis,) 
Grâce an ciel, je n'ai pins rien , 
Je n'ai pins rien, je n'ai plus rien î 
O ma Toltnre coupée. 
Combien tous m'assoupissiez! 
O mon innocente «pëe, 
Combien Towm'embamttsieal... 
Plumets, mantean de Teloors , 
Bon Dien ! que tous étiez lourds !-w 

Tont va bien. [bU.) 
Grâce an ciel, je n*aî plus rien , 
M n'ai plot lien, je n'ai ploi rieni 

' {li s'assied.) I 



LOLIYB. Quoi! monsieur! vous séries 
reforme ? 

SAINT-FÉLIX. Oui, mon cher Lolivc! 
rélorme. 

LOLIVE. Pas possible! 
SAINT-FÉLIX. Ma parole d'honneur! je 
SUIS reformé... et content de l'être. (A 
AM>/*i.) J'enrace! ^ 

LOLIVE. Ah! vous êtes content. 
SAINT-FÉLIX, Aaii/. Oui, mon cher! je 
SUIS excessivement content! attendu que 
je SUIS philosophe... Les emplois, les hon- 
neurs, qu'est-ce donc que cela?., une lé- 
gère fumée, un gaz imperceptible qui s'é- 
vapore... c'est pourquoi je chante : 
Tont Ta bbn. (bis.) 
Grâce an ciel , je n'ai plus rienI , 
{A pari.) C'est une indignité ! 
LOUVE. Vous n'avez plus rien ?.. 
SAiifiuFSLix. Plus rien, mon cher! une 
vingtaine de mille francs de rentes tout au 
plus, fruits de mes économies depuis cinq 
ans... et de l'héritage d'une vieille tante 
mais je me console de ma ruine avec la 
philosophie... et puis je me vengerai du 
ministre qui m'a destitué si brutdemcnt, 
que j en ai mal aux nerfs... rien que d'v 
songer, Lolive I i j 

LOLIVE. Monsieur!.. 
SAINT-FÉLIX. Je me trouve mal. 
LOLIVE. Je vais vous chercher un fla- 
con... 

SAiNT-FÉLix. Non, donne-moi un mi- 
roir... pour arranger ma coiffure avant 
d entrer chez la duchesse, ma protectrice. 
Je dois être à faire peur... 
LOLiVB. Vous n'en croyez rien. 

(n Ini donne nne glace.) 
SAmT-FÉLix. En effet!., et je trouve 
etrançe que 1 on ait osé destituer une fi- 
gure de conseillerd'étatcomme la mienne 
LOLIVE. n est fâcheux pour vous que 
le ministère ne soit pas composé de da- 
mes... vous feriez un fier chemin! 

SAINT-FÉLIX. Je le pense comme toi... 
et ce brutal de ministre va m'arrêter en 
route. . . Certainement je suis content, très- 
content, parce que je suis phUosophe: 
mais je m en vengerai. (// $e Ihe.) J'«tr« 
chez la duchesse. 
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LOUVI. Madame n'M ffi> visible en 
ce moment. 

8A1NT-FBLIX, arrangeant son jâbot. Pour 
moi... tu crois , mon cher? 

LOLIVB. Madame a fait défendre ren- 
trée de ses appartemens à tout le monde , 
jusqu'à riieure du dîner. 

saiNT-Fiux. Je respecte trop scj or- 
dres... 

LOLIVE. Mais, pardon, monsieur, je 
vais donner un coup d'œil à l'office. 

SAINT-FÉLIX. Va, ya, mon cher Lo- 
lire, remplis les devoirs de ta charge. 

LOLIVE. BamI je ne suis pas encore 

réformé, moi! 

(llMrt.) 
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SCENE III. 

SAINT-FÉLIX,j««/, 

Réformé! reformé!., cassé à la tète de 
ma compamie... mais c'est une horreur ! 
et je ne m en consolerai jamais , à moins 
que la duchesse, qui est si honne et qui a 
tant de crédit, ne me fasse avoir quelque 
chose à la place... auaiid ce ne serait 
qu'une direction générale, en attendant 
mieux... Cette chère duchesse! je crois 
que je l'entends ! 

SCENE IV. 
SAINT-FÉLIX, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE , à elle-même en entrant. 
Le légat de sa sainteté est un homme 
charmant ! 

SAINT-FÉLIX, s'aoançant d'un air ga» 
lant. Noble et belle dame... 

LA DUCnESSE. j^h ! c'est vous, monsieur 
delà Rosière... Ëtes-vous là depuis long* 
tems? " 

SAINT-FÉLIX* Une heure, tout au plus. . . 
mais je m'estime trop heureux d'attendre 
Tos ordres souverains. 

LA DUCHESSE. Telle que VOUS me voyez, 
je viens de soutenir la conversation la plus 
raisonnable , la plus édifiante... 

SAINT-FÉLIX. Je me serais bien gardé 
de vous interrompre. 

LA DUCHESSE. VOUS ne croiriez pas que 
je parlais de vous? 

SAINT-FELIX. Vous CD étes bien ca- 
pable. 

LA DUCHESSE.. Saint-Félix! save^-vous 
mon projet? 

SADIT^BUX. le devine ordinairement 



pensées .. mais aajoiir- 



vos moindres 
d'hui... 

LA DUCHESSE. Je veux faire de vous un 
cardinal. 

SAINT-FÉLIX. Un cardinal!., oh! non, 
je suis indigne!.. 

LA DUCHESSE. Yous leries divin sous le 
chapeau rouge! 

SAiNT-FÉux. Je n'en doute pas... j'ai 
une de ces physionomies qui supportent 
assez bien toutes les coukors... mais la 
vocation... 

LA DUCHESSE. Eh! monûeur! on a vu 
des prélats devenir ministres, un conseil- 
lo^'état peut bien devenir cardinal! 

SAINT-FÉLIX. Un conseiller-d'état, c'est 
possible! mais je ne le suis plus... 

LA DUCHESSE. Conuuent?.. 

SAINT-FÉLIX. Réformé! destitué! 

LA DUCHESSE. C'est une plaisanterie! 

SAINT-FÉLIX. Oui, il est Vf aiment plai- 
sant que l'on ait osé renvoyé! du conseil- 
d'état un homme que vous ares pris sous 
votre protection... 

LA DUCHESSE. Mais c'est une indi«- 
gnité !.. Et qui donc a osé se permettre?.. 

SAINT-FÉLIX. Eh! parbleu:., le minis- 
tre... ce grand monsieur se nermet tout, 
parce qu'il a la confiance de l'empereur... 

LA DUCHESSE. Mais sut quel motif? 

SAINT-FÉLIX. Pour réparer une mala- 
dresse de sa part... et vous allez en juger. 
Hier... pas plus tard... le conseil venait 
de finir. . . Je n'avais rien dit.. . j'avais une 
douleur terrible dans le pied... et je grtf- • 
fonnais le profil de mes confrères sur mon 
portefeuille... Son excellence s'approche 
de moi... et me frappant sur l'épaule: 
« Monsieur Saiat-Félix de la Rosi^, me 
» dit-il , comment écrivez-TOUs citron ? » 
La plaisanterie est déhcieuse ! 

LA DVCHBSSB. Qu'aves-vous répondu ? 

SAINT-FÉLIX, s , i, «I... t , r , o , n , 
<itMi. .' citron... Gonune TOUS penses bien. . . 
tout leconseilse pritàrire...ae la question 
burlesque du ministre... mais lui fut hu- 
milié... il se pinça les lèvres. .. et sortit... 
Jusque-là , c'est à merveille , mais le len- 
demain , car c'est ce matin , j'ai reçu la 
lettre que voici. 

LA DUCHESSE , lisant. « Pour cause d'in- 
n firmité, M. Saint-Félix de la Rosière ne 
» fait plus partie du conseil-d'état... » 

SAINT-FÉLIX. Pour cAuse d'infirmité !.. 
c'est ravii»ant... moi qui jouis d'une santé 
colossale... mais il Cailait sauver l'amour- 
de son excellence, et cqiendant 
' son excellence me fait-elle des 
questMms saugrenues ?.. 
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LA DUCHBSSB, saunant. C'est que la ' 
réponse ne rétait pas mal aussi... n'im- 
porte , c'est moi qui vous avais placé... et 
le ministre est un mal-appris. 

SAmT-FSLix. J'étais sur , madame la 
duche&se , que tous partageriez mon in- 
dignaticm... 

LA DUCHESSE , à eilê-^éme. Me forcer à 
rougir de mon protéeé!.. (Haut.) Il me le 
paiera... et, pour le punir... tous serez 
cardinal. 

SAINT-FÉLIX. Cardinal !... mais, noble 
dame , ce sera moi que tous punirez , car, 
j'aime le monde que vous embellissez... et 
Im plaisirs que vous rendez si doux... 

LA BUCHESSE. Eh ! monsieur , qui vous 
a dit que le monde était sans plaisirs pour 
les caidinaux?.. ne les trouve^TOUS pas 
dans toutes les fêtes de la cour?.*. 
SAlNT-FÉLFE. Oui... mais... mais... 
LA DUCHESSE. Du reste... nous reparle- 
rons de cela... Pour le moment... il me 
faut une Tengeance prompte et éclatante... 
mon honneur de femme y est intéressé... 
SAINT-FÉLIX. C'est mon avis... et c'est 
surtout pour vous , ma belle protectrice ,' 
que j'ai ressenti l'afiront qu'on m'a fait... 
moi, je suis philosophe... Yengeons-nous 
donc... et tenez, sans chercher plus loin... 
le ministre m'a destitué... faisons desti- 
tuer le ministre!... 

LA DUCHESSE. 11 n'v a que ce moyen... 
mais comment lui enlever la confiance , 
l'estime de l'empereur ?. . c'est un homme 
de talent.^ 

SAINT-FÉLIX. Un homme de talent.... 

Îtii ne sait pas comment on écrit citron !.. 
ousétes aussi trop indulgente... 

LA DUCHESSE , à part. Mon protégé est 
bien béte... mais je le protège ,* et cela 
suffit. 

SAINT-FÉLIX. J'avise un moyen... Si 
on le dénonçait comme diiapidateur des 
deniers publics ?... J'ai lu quelque part... 
c'est peut-être bien dans l'histoire... qu'un 
ministre d'autrefois... je ne sais plus le- 
quel... a été pendu pour' ça... avant la 
révolution... 

LA DUCHESSE. Le moyen peut être fort 
bon en lui-même... mais le ministre est 
un honnête homme... Nous n'avons donc 
qu'une ressource pour le perdre aux yeux 
de l'empereur... c'est de le rendre ridi- 
cule... 

SAINT-FÉLIX. Ridicule... bien trouve... 
justement , |e suis très-fort pour la cari- 
cature. 

LA DUCHESSE. Il vaudrait mieux une 
dianson ... en faites- vousquelquefoi s? 



SAINT-FÉLIX. Des chansoD»?.. je n'ai 
jamais essayé ; mais, pour vous être agréa- 
ble... je crois qu'en prenant le diction- 
naire de l'Académie... 

LA DUCHESSE. Un dictionnaire ?. .. 

SAINT-FÉLIX. C'est toutsimple... le gé- 
nie de la langue est là-dedans. 

LA DUCHESSE, souriant. Oui... ilne s'^ît 
plus que de l'y trouver... 

90aCQ9C0QWQSQQCQOW0Oa0OQaBiSS H 0»t— •— « 

SCENE V. 
Les MÊMES, LOUVE. 

LOLIVB. M. Désaugiers. 

LA DUCHESSE. Ah! c'est le ciel qui nous 
l'envoie! 

SAINT-FÉLIX. Désaugiers. . . j'ai entendu 
parler de ça, je crois... c'est un sénateur ? 

LA DUCHESSE. Non , c'est un homme 
d'esprit!... 

SAINT-FÉLIX. C'est dlfTércnl ! 

L4 DUCHESSE. Passcz dans le petit salon, 
je vous y rejoins dans un instant. 
( lUui baise la main et sort. Au domestique.) 
Faites entrer. 
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SCENE VI. 
DâSAUGIERS, LA DUCHESSE. 

, LA DUCWSSE , ^ Désaugiers qui entre* 
Soyez le bien-venu , monsieur Désau- 

r'ers... vous savez quel plaisir j'éprouve 
vous voir... et à vous entendre... {si 
part.) C'est l'homme qu'il nous faut. 
{Haut.) Vous nous préparez , sans doute , 
quelque nouveau petit chef-d'œuvre... 

DÉSAUGIERS. Ce mot est bien ambitieux 
pour des chansons... 

LA DUCHESSE. Des chansons comme 
celles que vous faites , monsieur Désau- 
giers , valent tous les grands poèmes épi- 
ques du jour... 

DÉSAUGIERS. Cela ne dit pas qu'elles 
vaillent grand'chose... 

LA DUCHESSE. OÙ en étes-vous du pri- 
vilège de théâtre que vous sollicitiez... et 
pour lequel vous n'avez jamais voulu em- 
ployer mon crédit?.. 

DÉSAUGIERS. Hélas ! madame, j'ai reçu 
aujourd'hui même une lettre du minislrc 
qui m'ôte tout espoir. 

LA DUCHESSE , à part. Gela vient fout à 
propos. 

DÉSAUGIERS. Avant cette missive décou- 
rageante, j'avais préparé une nouvelle de- 
mande que je voulais vous prier, madame, 
d'appuyer de votre puissante apostille , 
^ tuais la n^onse du ministre est si positive. . . 
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I.A 0UCBKMB. Le ministre a grand tort 
de décourager un talent conune le vôtre : 
on pourrait, si on le voulait bien, forcar 
la main à son excellence... 

DÉSAi^GlEns. Il a, dit-on, du caractère. 

LA puCJasaaE. J'en ai plus que lai. • • 
quand je m'en mêle. Mai» parlons d*autre 
chose... vous faites beaucoup de chansons? 

DÉSAVGIERS. Une par jour, à peu près, 
et quelquefois deux... On a fini par me 
penuader que jVtais né pour cela. 

LA DUCHESSE. Oui ; c'cst dans votre exis- 
tence : vous faites des chansons comme 
LaFonUine faisait des fables... Je conçois 
que Ton éprouve du plaisir à chansonner 
les sots et les intrigans. 

DÉSAUGiERS. Sans compter une foule 
d'originaux plus divertissans les uns que 
les autres. 

Am : Encor un eart'mn , Claudine. 

Ce lourd texagénaire , 
Antique papillon , 
Qui , quatre fois gmiA-pire , 
Se donne pour garçon. 

Encore un^ cluiDBon 
A faire , 

Encore un' chanion ! 

ENSEMBLE. 
Enc r un' chanson, etc. 

LA DOCHBSat. 

Et ce folliculaire , 
Qui croit, petit Frcroo, 
PouToirtoer VolUire, 
Avec un feuilleton ! .. . 

DÎtAUGiiaa. 

Encore un' chanaon 
A faire, et 

ENSEMBLE. 

Encore an' chanaon! etc. 

DBSAUGIiaS. 

Et l'auteur cphcmcre , 
Qui , le jont du ftisson , 
Achète ton parterre , 
Pour mieux avoir raison... 

LA DUCBSSSB. 

Encore un' chanson ! etc. 

ENSËHTELE. 
Encore un' chanson ! etc. 

DBSACGISRS. 

GrAce va. dieu de Gy thère, 
Aux docteurs, aux gascons, 
Au fat, au plagiaire , 
Dana cent ans noua aurons , 

Encor des chansons 
A faire , 

Encor des chansons ! 

LA DUGHESBE , aQec lui soupir. Ah ! que 
ne suis-je à votre place!., mais, saas être 
auteur, on peut avoir des idées, quelque- 
fois., et, si vous le voulez , je vous donne- 



rai un sujet de chanson qui me parait fort 
piquante 

DÊSAUGIBES. Choisi par vous, madame, 
il doit m'inspirer. 

LA DOGHESSE. Eh bien ! asseyons-nous, 
et écoutex-moi... {Ih s'asseyent,) Un fonc- 
tionnaire public... un ntinistre de l'empe- 
reur , vient d'épouser une jeune orphe- 
line, sans fortune... qui vivait avec sa' 
mère dans le fond d'un département... Il 
l'a présentée à la cour de l'impératrice... 
comme un ange de candeur et de vertu ; 
mais le grand-duc de Berg. ... jugez de la 
surprise , a reconnu daos la femme du 
ministre une jeune et jolie figurante du * 
théâtre de Francfort... qu'il avait enlevée 
et conduite à Paris, quand il n'était que 
colonel de hussards. 

DÉSAUGIERS. En effet, l'aventure est* 
piquante. 

XA DDCHEgSB. Ce qui la rend plus pi- 
quante encore, c'est que la nouvelle com- 
tesse est d'ime pruderie... lâchons le mot., 
d une bégueulerie insupportable. .. Au lieu 
de se confier â Murât , et d'implorer sa 
générosité, elle a feint de ne pas le recon* 
naître, en soutenant qu'elle ne l'avait 
jamab vu... Je tiens du prince lui-même 
cette précieuse confidence... dont je n'ai 
encore fait part à personne. Et maintenant, 
je vous demande, monsieur Désaugiers, 
ce qu'il vous semble de mon sujet de 
chanson ? 

DÉSAUGIERS. Jc pense , comme vous , 
madame, que l'anecdote est tout-4-fait 
poétique. 

LA DUCBESSE Eh bien! j*ai compté suîr 
vous pour la mettre en couplet' 

DÉSAUGIERS. Sur moi ?.. 

LA DUCHESSE , Gfiec grâce. Pourrais-je 
mieux m'adresser?.. je vous le demande.. 
Par exemple , il faut que la chanson soit 
sur un de ces airs faciles qui se chantent 
partout... Quant aux paroles, je m'en rap- 
porte à vous pour Tesprit et poui* la mali- 
ce. . . Il faut rendre ce pauvre ministre si 
ridicule , si ridicule aux yeux de l'empe- 
reur... que sa disgrâce devienne une né- 
cessité pour la dignité du conseil... car, 
après une pareille publicité, le chef de 
l'état lui*même ne pourrait le regarder 

sans rire... et puis , vous comprenez 

quel scandale pour les Tuileries!... une 
figurante, figurant dans le grand salon 
d'honneur... c'est digne de Molière... et 
de vous , monsieur Désaugiers 

DÉSAUGIERS. C'est trop flatteur, mada- 
me... mais je me permettrai seulement... 

L4 DUCHESSE. Oh ! rassurez-vous ; c'est 
votre talent que je demande... ce n'est pas 



LES CHANSONS DE PESAUGIERS. 



tt 



TOtre nom... Mous ferons circuler ces cou- 
plets sous le Toile de l'anonyme. 

DÉSAUGIERS, se levant De l'anonyme!.. 
Combien je suis désespéré, madan\e, de 
ne pouvoir faire ce que vous me deman- 
dez! 

LA DVCHESSE. Comment ?... que dites- 
vous?... une chanson, cela vous coûterait 
si peu! 

DÉ8.%I3GIER8. Celle-ci me coûterait trop 
cher , car elle me brouillerait avec ma 
conscience. 

LA nucHESSE. Vous avez trop d'esprit 
pour le ci'oire. Dans le monde , il y a un 
échange continuel de chai'mantes petites 
atrocités qui donnent du relief à l'unifor- 
mité de la vie. On m'attaque, je riposte ; 
cela est de bonne guerre... personne n'en 
meurt... et tont le monde en rit... Le mi- 
nistre dont il est question m'a fHTovoquée 
de la manière la plus déloyale et la plus 
inattendue. Je vous associe à ma vengean- 
ee ; voilà tout. 

BÉSAVGiERS. Mais il ne m'a rien fait k 
moi , ce pauvre ministre ! 

LA ntJCBESSB. Yoila précisément ce qui 
vous trompe. . . C'est le même qui vous 
refuse si obstinément le seul moyen de 
fortune qui vous soit offert. 

DiSAVGiERS. Il se pourrait! 

LA DUCHESSE. Mettez-vous donc à l'ou- 
vrage ; vengez-nous de notie ennemi com- 
mun » et je vous engage ma narole que , 
ce soir même, j'obtiendraidei empereur, 
8*il le faut, le privilège que vous sollicitez 
en vain depuis si long-tems. 

DÉSAUGIERS. L'empereur vous l'accor- 
derait sans doute , madame; maismoi..^. 

lA DtTGHESSB. Quoi! monsieur... VOUS 
refusez?.. 

DiiAVGlt«i. 

A m : Aux braçes hussards du 6*. 

Ce ministre qae Ton renomme 

E*t peafp^tre injaste pont moi , 
Mais, puisqu'on le dit fiomiéle honnie , 

Le respecter , voilà ma lot, 
Libomme de bien sera sacré pour moi. 

La chanson n*est pas la satire , 
Et si j'ai TU parfois les sots pâlir , 

J\ûmerais mieux briser ma lyre 

Que m'exposer à l'avilirl 
Que m'cxposcr , madame , à Tayilir ! 

•aaeaeeeeeeaeeeeeaeeeeeeeoaeeeeeeoaoeeoapeea 

SCÈNE VIL 
Les MÊMES, SAINT-FELIX. 

SAINT-FÉLIX. Je viens vous annoncer 
crue Ut voiture de son altesse le prince ar- 
cni-cliancelier de l'empire enti e dans la 
ooiir. 



LA DUCHESSE. Je vais le recevoir. 

SAINT-FÉLIX. Eh bien! est-ce arrangé? 

DÉSAUGiERS, à ^lOT^. Arrangé... Tinso* 
lent! 

LA DUCHESSE , regardant Désaugiers. 
Non , non , monsieur , ce n'est point ar- 
rangé... M. Désaugiers ne veut pas faire 
de chansons contre le ministre. 

SAINT-FÉLIX. Eh bien! je feiai une 
chanson contre M. Désaugiers. 

LA DUCHESSE. Il a répondu à ma de- 
mande par les grands mots d'honneur, de 
conscience... {Saluant Désaugiers.) Adieu, 
monsieur, je me souviendrai de la leçon. 
(Elle sort avec Saint-Félix.) 
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SCENE VIII. 
DESAUGIERS, seul. 

Les voilà bien ces grands seigneurs!... 
ce n'est jamais pour nous... c'est pour eux 
qu'ils nou9 invitent... et moi qui avais 
renoncé au plaisir qui m'attend à la noce 

de Pierre et Pierrette la belle figure 

que je vais faire à ce dîner d'étiquette !... 
Non, morbleu ! non, je n'y resterai point; 
il est même de ma dignité de n'y point 
rester... Si je pouvais m'esquiver sans être 
aperçu... 

LOLIVE , en dehors. Madame la duchesse 
est servie. 

(Maiiqoe solenaeUc.) 

DÉSAUGIEES , à pari. Oh ! oh I voici la 
cérémonie funèbre qui commence. 

(Les portes du Ibnd s^oaTrent.) 

{On voit passer au fond /es com^ives : Us hommes 
sont en noir et les femmes en Hane.) 

DiâAtiGiBai y sur le devant du thêâtrât 

AiR : Eh I gai , gai, gai , mon officier. 

Eh! gai , gai , gai , qa^ils sont joyeux 

Les diners d'cticjuette ! 
Eh I gai , gai , gai , pas de gogaette 

Où l'on s'amme mieiix ! 



Ivresse délectable ! 
Tous d^nn air solennel , 
S^avancent Ten la table , 
Comme on marche & Paatel... 
Eh! gai I gai, gai, qu^ils sontjoyenx 
I.es diners dVtiquette! etc. 

Personne ne me gaette , 
Fidèle à mon refrûn, 
Courons k la guinguette 
Chanter le verre en main : 

Eh! gai, gai, gai, etc. 

(// s'esquive sans être mu) 

Tiii DU QVATmitas acra. 
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MAGASIN THÉATKAt. 



ACTE V. 



Le théâtre représente Feutra d'une gammite , arec on petit jardin îetaié par vae baie , et doonaBl nr le 
bonleTart extérieur. Une pompe à droite da ipectatear ; la maifon à ^nclie. fl est mût, mais k soins est 

éclairée par des lanternes de papier de couleor. 



SCENE PREMIERE. 

PIERRE, PIERRETTE, Gy^ws de la 
NOCE, ^ table au milieu du jardin, 

CHOEUR. 

A ta de la contredanse du Diable à quatre» 

Tic et tic et tac et tin , tin , tin. 
Estrrefrain 

Tic et tic et tac et tin, an , tin, 
Est Trefrain 
Qni inet Pierre 
En train I % 

PIEERE , parlant. Enfin. •. pour vous en 
finir de noire histoire... 

J'sante an con d'mon bean-çère et d^ma mère... 
Tsante an coa d^Pierrett^qni me Trend bien; 
Jasante an cou d'tons le) témoins d^FaiTaire , 
Et ]\ondrais ponroir m^sauter an mien !... 

tous. 

rie et tic et tac et tin , tin, tin, etc. 

PIERRE. Tant y a que je suis intérieu- 
rement le plus heureux des mprtels. . . trai- 
teurs, restaurateurs et marchands de Tin. . . 
des boulevarts extérieturs... et que c'est à 
M. Désaugiers, le chansonnier à boire, 
que je dois la diconstance de mon ma- 
riage... Il avait promis à notre cousin Ca- 
det Buteux qu'il honorerait ma noce de 
sa présence. . . et d'une chanson, avec une 
idée d'enseigne, pour ma guinguette... En 
l'attendant, buvons à sa santé. (// se Ihe 
le verre à la main,) A la santé de M, Dé- 
saugiers!.. 

TOUS, se levant aussi, A la santé de 
M. Désaugiers! et à celle de Pierre et 
Pierrette! 

(Ils trinquent.) 

PIERRE. C'est trop juste! et à celle de 
Pierre et Pierrette. (Il boit. ) Mais par où 
donc est passé ce petit Franc-Vaurien?.. 
il était là toutnà-riieure. ( Montrant une 
place vide, ) A table jusqu'au menton. 

PIERRETTE, soutant sur sa chaise. Oh! 
la! la! un chat qui me grimpe dans les 
jambes !.. 

TOUS. Un ehat!.. 



SCENE n. 

Les Mins, LE FRANC-YAURIËN, en 
costume de Pinson de Je fais mes farces, 
et sortant de dessous la table , unejanf 
tihe àla main. 

LE FRANG-VAURim. Ohl hé! oh! bel k 
moi la jarretière de la mariée!.. 

(Tont k monde rit.) 

PISRRR , quittant sa place, Aves-voos ja- 
mais vu!., quel hypocrite que ce Fr^c- 
Vaurien!.. et le chat qu'on accusait en- 
core! {Courant après btiJ^ Rendez-moi ça 
tout de suite , mauvais sujet ! 

LE FRANC-VAURIEN. PluS SOUVeut!.. ÇR 

revient au plus adroit... d'ailleurs, je suis 
venu ici pour m'amuser.. . je m'amuse ! 

PIERRE. Voyons!., madame Pierrette y 
dites^lui donc ouéque chose! 

PIERRÎETTB. Dam ! Pierre, fais-toi ten- 
dre ton bien... 

PIERRE. U fallait commencer par ne pas 
le laisser prendre !.. 

LE FRANC-VAURIEN. Est-ce que je ne 
suis pas le premier oarçon de noce? 

PIBRRE. Lefvéritiuue garçon de noce» 
c'est le mari!... et je ne t'ai pas invité 
pour mettre la perturbation dans mon 
ménage... Parlez-moi de Cadet Butfux! 
voilà un homme qui respecte les conve- 
nances. .. n n'a pas été plutôt arrivé, qu'au 
bout d'une heure il est tombé ivre mort ! 
Au moins celui-là sait se tenir ai société... 
on n'a pas à lui reprocher le plus petit 
mot ni le plus petit geste. 

LE FRANC-VAURIEN. Surtout depuis qu'il 
dort tout de son long dans un cabinet par- 
ticulier... 

PIERRE. C'est mon cousin!., et ilCût 
honneur à la famille!.. 

LE FRANC-VAURIEN. Moi! je suis le 
cousin de Pinson... je fais mes ftirces !.. 
(U donne nne tape à Pierrette.) 

PIBRRE. Eh ben! eh ben! 

LE FRANC-VAURIEN. Et le petit-fils de 
M. Sans-Gêne. 

(n embrasse Pierrette.) 



M aitàO«iiBfl« 



tm tenagfaiei 



pmiBTTB. Aa«i 



LB numc-vAinuBif. Enfia » .««. ^^ 
rain, M. Sémgieit, m'a baptité... le 
Frano-Yaiiriai !.. 

nnuEm. El je dis que im» èfci bien 
bapiiié! 

LB fAJUfO-TAVUM. 

km Pon,pon^pon, petit pmtapom» 
JtYÎatJiduta noiide, 

BocvDsvâly 

Après no bu«.» 
La face rubiconde y 

sderia 



Tcvtplcm. 

B TCfn lit tIb I 



le fis par ma ftmîlli 

Flatté, gâté, 
Et Verfr-Vert , loiu la grUle, 
Jnraît bien moinf qne moi» 
Ma foiy 
~ en moins que noi! 



Aux Icmmes s&r de plaire . 

Tant j'ai bien 
L*air d*mi fram: vMirieQ... 
J'ai foQTait sa lenr faire 
Ooblier ienrs maris 

UienSy 
<Mbii«leiiia maris! 

(// emèniitê Pierrette,) 

MBmaBTTE. Eh bioi !.. encùre !.. 

nsRU. Dites donc, monsieur le Fffaii&> 
Vaurien , ça ya-t-il finir bientAt? 

U FRANG-VAimiEN. Finir !•• ça Ta re- 
commencer... {Il luiine JKetftiêe.) Je suis 
▼enu pour m'amuser, et je m'amuse!.. 

nBEEB. J'étouffe!.. 

(HpmmeMfemliiitCPiflnilla.) ! 

mmBim, â e Oe mi t me . Je commence 
à me faire à lui! 

nsBU. Embrasser ma Csmme! à ma 
barbe! 

UB FEANC-TAUmiBif. Tu n'en as pm! 

Piuu. Devant mes jeux! 

LB PBAiic-TAinuBN . Enfoncé tes yeux ! 
(n Ini enfonce son cbapean snr ses jeox.) 

nBBBB. Petit brigand!.. 

(n Tent loi donner des coups do poing. Le Franc* 
▼anrien est passe près de Pienelte et l'embrasM. 
Un ami reçoit les coups.) 

LB BBAvrc-VAuaiBiir. Cest le vol au ren- 
foncement!.. 

MBmmB. Oh ! ça me suffoque !.. je me 
trouremal... 

LB fbanc-vavutbh. Attendez, je vais 
le faire revenir. 

(Bpiend le rhn paa n de Piem et va le remplir à la 
poespc) 

nBBBBTTB. Ah ! mon Dieu i le v'U 



tottt bottlefetaé , je ne l'ai ja 
BMça! 

LB FBAiiG-VAimiBiiyrcMMaii/. (Nié ! ohé! 
des farces! 

nBBBB. Fsr exemple ! mon castor tout 
neuf,*. 

LB FBANC-VAimiBif. Ce n'est rien... je 
tè donnerai un antre chapeau.,. 

(B le ki Jette plein d*etti à la figue.) , 

FIBBBB. <Hi ! je me trouTC encore plus 
mal... Yite un Tenre de vin pour me sé- 
cher... 

nBBBBTTB. Voilà... Toilà... mon pau- 
vre homme!.. 

LB FBAlaOTAimiBil. Donnez , que je lui 
bsse avaler... {On le lui donne ^ U U boii.) 
Ca te £ùt-il du bien ?.. Hein ?.. 
' FmBBB. Qh ! c'est trop fort... Quel sa- 
talié maraudeur pour le sesque etpour les 
comestibba. . • 

LB FBAiiG-TAimiBii, soutaiil. Ohé! ohé! 
desfarees! 

nuAB , à ses amis^ Mettes-*moi cet 
hoBune-là à la porte!.. 

(lottfemeni dm invMi.) 

lOUi. Voilà M. Désaugiers... 

(Os vontan devant de Inî.) * 

rlBBBB. M. Désaugiers?. • {Ju France 
Vaurien. ) Je vas le dire à ton narrain... 
mauvais gameifient ! pour qu'u te fasse 
de la morale... 

LB FBANC-VAUBmf . Prends aarde de le 
perdre... je la connais, sa morale... et je la 
mets en action ! 

(0 embrame Fierretltet lebève soi| verre.) 

TOI». Le voilà , le voilA ! 

SCENE III. 
Lu Mita», DÉSAU6IBRS. 



Aia: Gaifffti, tmÊriee-Vûni 

Gai, gai , gai , frisons tons 
Ce <fn*ont fiût nos père 

Et mère, 
Gai, gai, marions-nons... 
Quoique vieux Texemplc est doux. 

Jadis Adam dégoAlé 
De vTvie wnl sur terre , 
Se maria mus notaiee, 
NimrniidpaUlé... 
Gai , gai , finsons tous , etc. 

Avant un an, je lonlicn 
Qu^il faut qu*une circulaire 
Nous apprenne que la mère 
Et reniant se portent bien. 

voes. 
Gai , gai , faismii tons , eu. 



xoviy ê*émpnstMi auf&ur de lui* BcMà- 
jour, monsieur Désaugicn ! Serritear, 
monsieur Désaugiers ! 

lERaB. Un verre à monsleor fiétaii- 
;gim-$!.. 

piEURETTE. Une chaise pour monsieur 
Désaugiers! 

DÉS AUiusnft. Bonjour^ mesenfaiis, boit- 
jour \.. kM bonne heure. . • ki )f respire. . . 
]e nie retrouve... je me reconnais... 

LIS FR^svc-VAURiCN. St mol/ parrain*. • 
mé reconnaissez-vous!.. 

DKSACGiEns. C'est toi. /.espiègle! tu ne 
manques jâinals les bonnes occasions... . 

LE FRANC- VAuaiBN. Tiens I je ne suis 

' pas votre filleul pour des prunes... je suis 

venu îcî pour m'amuser... et je m'amuse. 

(Il tif6 la qorae dk Fîniv .) 
. MERES. Oui... il s'aosme..^ il •'annaie 
trop même... {Au Franc^muiiU*) àh\ 
ça... veux-lubien finir?.. 

DBSAUG1ER9. Mes boRs amis, vous me 
pardonnera û je ne suis pas troo plus 
tôt... 

PRRRRTTR. Oh ! Cadet Buteux nous 
avait piéyeou que vous alliez à un dîner 
4'étique... Comment qu'il appelle ça?.. 

PIERRE. Un dîner d'étique-téte. . • 

HÉSAUGtEBS. Oui... 

PIERRE. Je disais bien... C'est ça qui 
doit être beau!.. 

néSAUGiERS. Oui, c'est comme la guer- 
.re... C'est une belle chose... quand on en 
est revenu... Enfin, je viens oublier avec 
TOUS mes ennuis et mes tribulations... 

PIBRR8) contrarié. C'est égal... vous au- 
rez mançé un tas de bonnes ehoeee... et 
vous n'aUez plus pouvoir faire honneur 
nu vteau et é la salade ! . . 

DÉSAUGiERS.. Rassure-toi... je n'ai pas 
dîné... 

PIERRE , sur/fris* Vous n'avez pas?.. 

LE FRAMOVAURIEN. Il est ëtonnant , 
mon parrain ; il dine pour tout le monde.. . 
excepté pour lui. •• 

PIERRE, enchanté. Oh ! conune- ça se 
trouve ! 

PIERRETTE, d'un ton chagrin. Oui... ça 
se trouve joliment. . . qu'il ne reste rien sur 
la table... et pas davantage à la cuisine... 

PIERRE. Userait Dieu possible!*, tout 
un veau de Pontoisei.. 

(Il va examiner la table arec Pierrette.) 

DÉSAUGIERS. Comment , il n'y a plus 
rien ?.. Je n'en souperai que mieux. . .D'ail- 
leurs, c'est ma faute... j'ai flâné... Oh ! 
ça... j'ai flâné... 

LE FRANG-VAURIRN. Suivant votre bar 
qitude.... 



A^t^an idfedeiiaràk aviletm ! 
C'est monsieur Iç Franc- Vaurien qui R tout 
Mf , IMI détofé!.. 

LB PnANOVAtJRfBlf. Cest pU tttOt».* 
C'est Cadet Buteux!.. 

DiiAOOmi. a propos , où estril donc? 

LE FRANC-VAURIEN. Cadet Buteux ?.. 
De PfvfimdàU. 

DSSAueiStti. Gomment..* DetrtfitaâU? 

LE FRANC-VAURiu. Il tepoie ia, son»- 
meil éternel jusqu'à demain matin. 

PIERRE. Il a voulu tenir tête aux bou- 
teilles. 

DÉSAUGIERS. Et il R succombë sous le 
nombre... Honneur au courage malheu- 
reux !.. Mais, arvantde vous quitter, mes 
bons amis. .. mon présent de noces. .. 

PISRRI et PiERRETTR. Quoi que c'est 
donc?.. 

DÉSAUGIBRS. Je vous RTais promis une 
idée d'enseigne pour votre guiQ§ufltte.. . Je 
vou^ apporte l'enseigne toute faite. 

(Deux hommei entrant portant renieigne.) 

LB FRANG-vAimiBN. C'est plu^ vite £ût! 

PIERRETTE. Oh ! que c*est gentil t. . quoi- 
qu'ça veut donc dire ?. . 

DÉSAUGIERS. C'est la TreiUe de Sincé- 
rité... avec cette enseigne, vous êtes forcés 
de ne jamais mettre de l'eau dans votre 
▼in... 

FIEBRB, à paH. Et moi qui avais £ût 
faire cette pompe exprès... 

PIBrUttb. La treille de sincérité... où 
e'que ça se trouve ça , monsieur Désati- 
giers?.. 

iÉSAUGiERS. Eh! mesenfans... ou ne 
latrauTe nulle pnrt aujourd'hui !. . 

Ate: 

Noos n^aTons plus cette merToîlIe , 
%t9 Bnénonieiie tv|^rettc y 
La treille 
Doiioascitat 

Cette treilte arificakaie « 
Dont la varia tient du tomm , 
Passa loDff-tems pour faboleiisey 
Ches le Gascon n le Normand. 
Hais des priant iièianlhiiitii|USs 
Ont In , <uns nn savant bonqnin... 
Que sotttnMn des ^ns anti<pies 
Biistail sont le roi Pépin 1 

TOOS. 

Kons n'aTods pins cette merreilU , cU* 

Sons la treille un petit Pompée 

Criait ans bai i aads élonaés s 

M Dans ma TÎe y ah ! quels coups d^Ms^ 

» Quels coups de sabre j'ai donnés z... 

» Qnals coups de fiisill . ipwli finepi !.. n ais^ 

n mord la frappe , likHSessos , 

Et nonriuit d^un r.Lr pins modeste : 

K yuelsoonps de bâton J*ai reçus!.. • » 



us» CBARtOM M •CuOBIBkS. 
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Tova, riani» 
Noos n^arons pins cette menreîUe , etc. 

DiSADGIBAS. 

Mais , hâas !. . . par Tordre du prÎDce , 
Ce raisin justement ranté , 
Un jour dn fond de sa proTÎnce , 
Près du trAne fut transplante. 
Pauvre treille, anb-efois si belle , 
Que venais -tu faire k la cour ? 
L'air en fut si malsain pour eOe , 
Qu'elle y mourut le premier jour J... 

TOUS. 

Nous n^arons plni cette merreille , etc. 

DÉSAUGIERS. Maintenant , mes enfans , 
il se fait tard... je n'ai plus qu*un conseil 
à vous donner... 

FiEHas. Un conseil ?.. 

DÉSAUGIBRS. Un bon conseil... un con- 
seil tout paternel.. . approchez , le marié et 
la mariée... 

PlBBRB tff VIERRETTE, s'avonçont. Quoi- 
que c'est donc, monsieur Désaugiers ?.. 

DB8AU6IERS. Ecoutez-moi, mes enfans, 
faites-en votre profit. . . et n'en dites rien à 
personne. . . je vous conseille ... en véritable 
ami... d'aller vous coucher... 

TOVS ^riant. Ah! ah! ah!.. 

LE FRANCS-VAURIEN. C'est ça... allons 
noua coucher... 

(0 prend le bras de Pierrette.) 

PIERRE y ie poussant. Eh ben !.. ne vous 
gênez pas. . . monsieur sans-gêne. . . 

PIERRETTE. Est-il gentil ï est-il gentil ? 

PiERRii. Elle le trouve gentil , encore ! 

DÉSAUGIERS. Sois tranquille... il n'est 
pas dangereux pour ta femme !.. 

TOUS. Bonne nuit, les amis , bonnç 
nuit!.. 

PIERRE et PIERRETTE. Bonsoir, mon- 
sieur Désaugiers... en vous remerciant 
bien... 

PIERRE. Et j'espère que ça ne sera pas la 
dernière fois que vous nous ferez l'hon- 
neur de diner chez nous. 

DESAUGIERS. Non , mes amis, bien cer- 
tainement... mais la première fois, je 
viendrai de meilleure heure... 
REPRISE DU CHOEUR. 

Tic et tic et tac et tin , tin, tin, etc. 

{Pierre et Pierrette entrent dans la maison» Le 
FrancVauritn sort avec la noce , après avoir 
dit adieu à Désaugiers. On a éteint les lan- 
ternes,^ 
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SCÈNE IV. 

DESAUGIERS, sad, tirant sa montre. 

(llûittnnît.) 
Onze heures... il est tems de regagner 
ma rue des Yieux-Augustins... Cette pau- 



vre Madelon doit déjà avoir peur que je 
ne fasse comme la nuit dernière.., Mlons , 
voilà une journée d'épicurien bien em- 
ployée... j'avais trois déjeuners et deux 
dîners en ville... et je suis à jeim... sans 
compter que j'ai manqué de coucher en 
prison... c'est égal... Frisac et Rosine fe- 
i*ont bon ménage... ma treille de sincérité 
portera peut-éti*e bonheur à Pien*e et à 
Pierrette, et, grâce à moi, ce pauvre 
peintre Mathieu aura échappé à Sainte- 
Pélagie... Si je voulais, je pourrais dire 
comme l'ancien : Je n'ai pas perdu ma 
journée. .. il n'y a que moi qui ne suis pas 
plus avancé qu hier... £h bien! s'ils me 
refusent la permission d'ouvrir un théâtre, 
ils ne m'empêcheront pas de faire des 
chansons , surtout quand elles ne font de 
mal à personne... En sortant du caveau , 
j'avais contemplé Paris... à cinq heures du 
matin... en venant ici , j'ai observé Paris 
à cinq heures du soir. . . et ce dernier coup* 
d'œil n'est pas le moins piquant!.. 

Àia de Paris à cinq heures du matin» 

En tons lieux la fonle 
Par torrens sVconle j 
L^nn court , Tautre ronle , • 
Le jour baiaM et fiiit. 
Les {dTnires cessent , 
Les àhïcn se pressent, 
Les tables se aressent, 
Il es( bieutôt nuit... 
Là , je devine , 
Poularde fipe , * 
Et bécassine , 
Et dindon truffe; 
Pins loin , je h 
Sale légume , 
t's dans Pte 



Gnit 
D^un bœuf rcchaniTc.. 
Le sec paraûle , 
Flaire... et trotte vite 
Partout oii FinTite 
LVdeur dW repas; 
Le surnuméraire , 
Pour vingt sous , va faire 
Une maigre chère 
Qn^il ne paiera pas. 
Plus loin , qu^entends-je ? 
Quel brait e'trange 
Et quel mélange 
De tons et de voix ! 
Chanb de tendresse 
Cris d^dlégresse , 
Chorus d'ivresse , 
Partent .H la fois... 
liCS repas finissent , 
Les teints retleurissent , 
Les cafés s'emplissent, 
Et , trop aviné , 
Un lourd gastronome 
De sa chute assomme 
Le corps d'un pauvre 
Qui n a pas dîné I . 
I.e moka fume , 
Le punch s'alhiiiMy 
LVi/ se parlniii0| 



Wânitiw TfliAnAL. 



Et de crier tona: 
« Garçon, ma glaoe! 
» Ma oami-taMe!... 
» Bloiuiair de grâce , 

» l^r#> aprètTooa... » 

VtÊ Joonanx ae lîaent » 
Let Itqnean s^t^iaent » 
ÏjM jeux s^organiaent , 

Kt rhabitttc , 
lie nez aar sa canne , 
Approuve ou chicane , 
Défend on eondamne 
CluKfiie coup joue'. 

La tragédie, 

la coinédîe, 

Ijk parodie , 
Let cacamolenn , 

TaoI , jntqa^aa drame 

Kt inclodrame , 

Attend . réclame , 
L*or dea amateora. 

1,ei cpiincfucls fiounnillent, 
lira histies scintillent , 
Les m igasina brîltent ; 
K.t,rmr agaçant, 
La jeune marchande , 
rroTogoG, affîiande. 
Et de rcpil commande 
L'emplette anx ^taassans. 

La jeune fille , 

Qnitlant TaigniHe . 

Rejoint son drille 
An bal de Lncqnct ; • 

Et sa fftand^mère , 

Ches la commère , 

Va coudre et laire 
Un cent de piquet/ 
D\x heures sonnées , 
Des pièces données , 
Trois sont condamnée» , 
Et se laissent chcoir. 
liCs sportatcuis sortent, 
Se poussent , se portent. . 
I1«-iireai s'ils rapportent 
Et montre et mouchoir ! 

m Saint- Jean! Uûècbe! 

m Qo\msc 'lépéche... 

» Notre calèche! 

4 Moncahriulet!... » 

Kl la livrée 

Qiinifju'cnîvrée , 

Plus altérée , 
Sort do rabarct ! 
fitrs carrosses viennent , 
S^onvrcnt et reprennent 
fleurs maîtres qu'ils mènent, 
En se succédant ; 
Et d'nne voix acre , 
Le»'odicrde fiacre 
Pesie , jure et sacre , 
En rétrogradant. 

Itaeltintamare! 

Q<M*llc hagarc ! 

Aux cris de gare! 
Cent foi» répétée. 

Vile on traverse , 

CJn ae renverse-, 

On se clisBcvae , 
DetoMleaeôKs».. 
faute de praHqn* , 
On ferme boutique. 
Quel conirasie unique 
Birnlùl m est oAi-tl! 



Ces places courues, 
Ces bqj jantes met. 

Muettes et nues , 
Sont un noir désert. 

Une figure 

De triste augure , 

M^approche, et jure 
En me regardant... 

(// va p^jtir sarltr.) 

UNE VOIX , tn dehors. Qui irive ! 
DE8ALGIEE8. L'ami de tout le monde! 
S^Fin de Voir.) 

Un long qui vi^-e 

De loin m^arrire , 

Et je m'esquive 
De peur d'accident. . 
Par longs interralles, 
Qnciqucs lampes pâles, 
Faibles, inégales, 
M'éclairent encor... 
f ^nr feu m'abandonne , 
L*ombre m'cnWronne , 
Le Tcnt seul raisonne... 
Silence!... tout dort.. 

PLUSIEURS VOIX, en dehors. ALais!.. 



DÊSAUGIBRS , surprU. Non , tout ne 
dort pas!.. 

LES VOIX. Par ici !.. par ici !. . 

(Ritonmelle.) 

DÉSAUGlERS, allant ooi'r. Voilà des gail- 
lards qui me paraissent bien éveillés... 
serait-ce encore un& noce?.. 
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SCÈNE V. 

DÉSAUGIERS , Convives du Caveau mo- 
derne , portant des bnuteilles de pin de 
chiùnpagne , Acteurs du Vaudeville , 
sous le costume de dhers personnages des 
pièces de Désaugiers , VA-DE-BON- 
COEUR, M. SANS-GENE, LE PRIN- 
CE , MIRLIFLOR, Bsux Domestiques 
portent des flambeaux, 

CHOEUR. 
Ai« : Repat en voyage. 

Lorsque le cbampagne 
Fait en s^échappant 

Pai^, panf... 
Ce doux bruit me' gagne 
L'ame et le tympan ! 

nésAUCiBRE. Ek ! mais, je ne me trompe 
pas!., les héros de mes pièces, le prince 
Mirliflor, M. Sans-Géoe, la petite Cendril* 
Ion, avec sa chatte merveilleuse, Va-Je- 
bon-Cœur! . . de grAce, mes amis! expliques- 
moi... ^ 

LA GAUDRIOLE, c/mWitf. Place! place! 

DisAUGiERS. Eh ! mais, je connais cette 
Egure-là! 



LES CHAMSOM.S J>S DKSAUGIERS. 
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SCEKE VI. 



Lbs Menu, LA GAUDRIOLE DE BÉ- 
RANGER. 

LA GaUDMIOLS. 

Al» : La bonne aventure, 
Momoi a pris pour adjoint» 

Des riawnrs cr«coie ; 
Des chansons , en quatre poînls , 

Le froid nous dcsolc. 
Mirliton s*cst en aU«; , 
AhllamiisedeCond, 

Cest la gaudriole 
Ognc, 

C'est la gaudriole! 

TOUS. 

Cehi la gaudriole , etc. 
aa Gsvoaioi.B. 

On ne rit gucre aigonrdiiaiy 

EstKin moins frirole? 
Trop de ^oire nous a nui... 

Le plaisir s'envole ! 
Mais an Français attristé , 
Qui peut ren<lre la gitflé ?... 

C'est la gaudriole 
Ogné, 

Cert la gaudriole! 

TOUS. 

Ccst la gaudriole, etc. 

OMAUGIBKS. La Gaudriole ! 

LA GAumiOLE. Oui, oui, la Gaudriole... 
la Gaudriole de Bénmger!.. messagère de 
bonheur et de plabir, car je vous apporte 
rabdication de notre vieux Barré y qui re- 
met en TOS mains le sceptre du Vaudeville. 
(Bile lui donne une lettre.) 

DBAAtolsu,^ a hi. Gomment! il se- 
rait vrai!.. Moi qui dierchais un privi- 
lège... en voilà un tout trouvé!.. 

LA GAUDRIOLE. Et ce qui vaut encore 
mieux... des couplets de Béranger, qui, le 
premier, a voulu célébrer votre avène- 
ment au trAne de la chanson !.. 

DisAUGins. Des couplets de Béranger ! 

LA GAUmOLB. Il n'a point oubl^ le 
touchant empressement que vous avez mis 
à lui faire partager votre renommée... 
Oui, mes amis, isolé, sans appui, sans 
protecteurs, Béranger venait de composer 
sa chanson du Roi dTvetot... Frappé de 
la erice, de la naïveté de ce chef-d'œuvre, 
et loin d'en être jaloux, son digne rival se 
met à chercher sans relâche l^uteur in- 
connu de cette chanson , il découvre enBn 
son modeste asik, cette mansaide, on notre 
jeune Horace chantait tout seul la disgrâce 
que lui avaient valu ses premiers essais... 
Il frappe : k porte s'ouvre , et k France 
awk tMMivéBéraiiijerl.. Voilà , monsieur 



D^ugiers, voilà de ces traiu qaà ne s'ef- 
faceront jamais de la mémoire, ni d'un 
cœur tel que le sien. 

TOUS. Vive notre directeur !.. 
LA GAUDBIOLB. AlloBS , ines amis, at- 
tention pour le refrain de Béranger. 

Aia df In Catacoua, 

Bon Désaugien, mon camarade , 
Mets dans ta ix>che deux flacons , 
Puis rassemble en rersant rasade 
Nos auteurs piquans et féconds. 
Ramène-les dlms IliumUe asile 
Oè renaît le joyeux refrain... 

Et va ton train , 

Gai boute en train... 

IfetaHMras en traiu, 
Tons en train , 
Rien en train... 
Et rends en6n an Vauderitte 
Ses grelots et son tambourin ! 

CHOEUR. 
Bt Ta ton train, etc. 

LA OAUnillOI.1. 

Malfrtf messieurs de la police , 
Le Vanderille est ne frondeur.*. 
Des abus fais ton bcncfioe, 
Force les ^aods à la pudeur... 
Dénonce tout flatteur serrik , 
A la gaSté du souTeraîn ! 
Et Ta ton train, etc. 

CBQBOR. 

Bifa ton train, etc. 



je suis ému... 
». ce jour est le 



' DBSAUSIERS. Combien 
touché.^. Donne... donne. 
I^us beau de ma vie !.. 

A» dêJuUe. 

O Bàm'grr, si net joye 
Ne me Talent pas un r 
Un jour dans tes aurres sublimes 
On ponm retrooTer mon nom... 
Et pour )e nom qu'elle nlvile , 

Poorrbumble auteur qn*elle sait prot^... 
Une ohinson de Rcranger, 
Ccst la conrcmne dlmmorteDc ! 

CaiOEUR. 

Une chanson de Rëranger, 
Cest la conrunne d^mmortelle ! 

TOUS , criatU. Vive notre directeur! 



SCENE VIL 

Lis Mftms, pierre h PIERRETTE, 
paroùêmi fun après toMtrt à lafenitn^ 
un boÊtgeoir à la main. Ils sont casêamés 
comme dans les Peiiies DanaUes. 

^ nnms. Ah çal à la fin , qu'est-ce qoA 
c'est donc que ce tapage noctumcJà?.*. 
devant la porte d'une maison honnête ?..• 
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HUGASIlf THBATaAL. 



DiSAmiBRS. Ah! ah! ah! ce sont les 
wmvtkux manés I 

LA GAUDRIOLE , à Pierre. Allons, allons, 
mets la nappe. 

niRiLS. Voua saTes bien qu'il n*y a rien 
à mettre desaus. 

LA GAUDRIOLE. Sois tranquille, nous 
apportons avec nous la boutique de M""* 
Chevet... et en attendant que le couvert 
soit mis , en avant le Champagne et le paa 
pan bachique ! 



Lorsque le cbampafi^ 
Fait en sVchaupant 

Pan , pan ! 
Ce doux Druit me gagoe 
L'ame et le tympan I 

LA CAt'DR OLE. 

De ce véliiculc 
Oîi roule et circule 
Maint et maint çl(<lm)c , 

Si le feu iiic scdiiit , 
Ce^t que de ma tote 
Qu^aucun frein n'arrélc , 
L*ini:i(:rc parfaite 

Toujours » y reproduit'.. 

Tors 
Lorstpte Ir clianipngiic , ctc 

DÎSADCICM 

Quand , aide du pouce , 
liC lii'gf rjuc pousse 



Saute et chaaae remmi , 
Vite je pruente 
Ma coupe brûlante , 
Et gai ment je chanta , 

En «autant wûc lui ! 



Lorsque le Champagne , de* 



Le MAcon m^nTÎte, 

Le Banne m^agite, 

Le Bordeaux m^excile • 
Le Pomard me séduit ; 

raimo le Tonnerre, 

J'aime le Madère, 

Mais , ^ caractère. 
Moi, qui suis pour le bruit !.•• 

TOlJê. 

Lofiqne le Champagne, etc. 

LA OAVDKIOLl , OU pubhc» 

Foi de Gaudriole , 

Du bruit je raffole , 

Mais quoique un peu fuUef 
Moi , pour memettre en tr^» 

Le pan pan bachiqne 

N^est pas la musique 

La plus électrique , 
Quand je chante un refiraÎA*«« 

Lorsqu'on m'accompagne. 
Des deux mains frappant 

Pan, pan... 
Ce doux ormC me gagna 
L'âme et le tjnpenl 
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FILLE DE LA FAVORITE, 

GOHÉDIB HISTOKIQUE EN TROIS ACTES » 
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PAU MM* DUVERT ET LAUZAHNE , 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 
M. Pbbaiii. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LOUIS XY, (47 ani). 
POISSON, père de la 1 

qnîse de Pompadonr. . . M. Bsiimi. 
LENORHAND D'ÈTIO- 

LESyinaridelaiiiarqniie, M. Oxba. 
«iEBEL , premier ralet de 

chambre da roi M. Jabovssbav. 

UPRINCEDEDOMBES. M. BaiAVx. 
I.AIURQU1SE DE POH* 

PADOUR , (35 anf) . . . W^* Iaxa Fu&TitLB. 



ALEXANDRINS , fiUe de 

d^idoleiet de lamar<|iiife M^HlLBaBBCB HAtm. 
M— DUHAUSSET» femme 

de chambre de la mar^. M^ Victobub. 
LA MARÉCHALE D*£S- 

TRÉES M-« Albbbt. 

Ub CAnTAIBB l»Bt OABDBA. 

Un HuiêsuB. 

Sbiobbvba bt Dambb ob la covb. 



La scène se passe au ckdteau de P^ersailleSf en 1757. 
S*adre«er pont la muiqae de oetoorrage, à M. Roger, chef d^orchettre da thâitre de la Porte-St-Anloioe* 

ACTE PREMIER. 



Le Ihéfttte représimle ime salle da palais richement décorée. Porte à droite coodoisant taOi apparlsHMOS dn 

roi. Aa fond one galerie. 



SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE DE DQMKES, LA MARÉ- 
CHALE D'ESTREES, seigneurs et 

DAMES DE LA COUR ^. 

( An lerer do rideaa, le prince et la maréchale sont 
dant la galerie , et semblent imposer silence h la 
foule des sollicîtenrs.) 

Chœur de Lestoeç, 

Amis! amis! faisons silence! 
De Pnsage obserrons , obserTons la loi. 

Ponr obtenir nne audience , 
Attendons le leTer, le lerer dn roi. 

(Le prince et la marétÂate entrent en scène,) 

^ Les personnages sont inscrits en tête des scènes 
dans Forte qu'ils oocopent an théâtre, le premier à 
gmche, cle,-" Les ni&catîoiii sont données de la 



M"** d'estrbes. Prince de Dombes , 
M. de Dreoz-Brésë ne nous introduit donc 
pas aujourdlittl? 

LE PRINCE. Il donne de rimpoiiance A 
sa diarge en nous faisant attendre.. • 

M"* d'estrébs, avec dignité. Mous fai- 
sons antichambre , il est vrai y mais anti- 
chambre dans l'appartement du roi. 
oaQgQQQeeQQeQBeoeeoeQQeea wee eeee e eeQaQ Wiooo 

SCÈNE II. 

LE PRINCE , M- DTSTRÉES , LEBEL, 

venant de la droite. 

(On a pour Lebel les pins grands égards.) 

LBBBLy à Itf^ d*E$triei. Madame la ma* 



Ll MAftAtlH TflBàTBAU 



rMialei ta majeité ne peut voiis accorder 
ce matin Taudience que vous sollicitez; le 
roi me charge de vous en exprimer ses re- 
grcU. 

LB PRINCE. Mon cher Lebel , il n'y aura 
donc pas de grand lever ? 

LBBEL. Mon, prince. 

U^ d'bstrée9. Prince de Dombes , ve- 
nez arec moi... nous avons les grandes en- 
trées, ainsi... 

LEBEL. Madame la maréchale d'Estrées 
me pardonnera , mais le rot ne veut rece- 
voir personne... Les affaires de IVtat... 

LE PRL^GE, riant. Ah! les affaires de 
l'état!... Formule un peu surannée, mon 
cher. 

LBBBL. C'est l'ordre de sa majesté... moi 
seul , je puis, ce matin, avoir accès auprès 
d'elle. 

LE PRINCE. Il n'y a de bonheur que 
pour ces gens-là... J'ai toujours ambi- 
tionné sa place... 

(Il remmito la tcène.) 

M"** d'estrées , à Lebel. Gela va bien i 
c'^est aujourd'hui qu'il faut porter le der- 
nier coup... 

LEBBL. Comment? 

M"' o*BSTRÉE8 , lui remettant un papier. 
Lisez ceci à loisir. 

LE PRINCE , aux courtisans §ui sont dans 
la galerie. Allons, messieurs, je vois qu'il 
faut nous résigner à ne pas voir notre 
maître. 

M"' d'estrées , â LtfbeK On Se fie à 
vous. . . mille louis seront le prix de votre 
sete... 

LBBBL« Je ne tiens point à cette baga- 
telle. 

CHOEUR. 
Même air. 

Partons! partons! obéissons! 
Le Yœa du prince est notre loi ; 
Poar obtenir nne atHience 
Attendons l^açrémcnt da roi. 

iTaat te mowte surt par lejbid , excrpic LebrL) 



SCÈNE ni. 

LEBEL, seuty saunant d'un àir de pitié. 

Mille lonis ! ces gens-là sont d'une mes- 
quinerie révoltante ! Parce que je ne suis 
ni duc , ni marquis , ils s'imaginent que 
mon ame n'est point à la même place que 
la leur. Ainsi , moi , Lebel , valet de cham- 
bre du roi , investi de sa confiance , moi 
qui suis pour ainsi dire roi de France par 
la grâce de mon génie , je servirais de 
manhe-pied à cette cohue de solliciteurs 
titrés, et cela pour une pincée d'or qu'ils 
daigneraient me jeter ! allons donc ! 



Aia ; Àmi^tamaiê rshagHn mWapproet^, 

Ainsi, moi seul j^snraîs toute la peine? 
Eux , les proGts et les honneurs r.. oh ! non. 
Non ! je connais trop bien mon Lafontaine ; 
De ces Bertrands , mendians de salon. 
Je ne Yeux pas devenir le Raton ! 
Votre système est facile k comprendre, 
Ppissans teicneiirB, ducs , laarqnit et harow! 
Singes dor«i , voua aimez las marrons | 
Vous- n'oses pas las tirer de la cendf« , 
VousmVn chargez? très-bien .. mais partageons 

L'affaire est digne pourtant de réflexion ! 
Voyons la note de la maréchale. ( // oa 
s^asseoir à gauche et regarde le papier,) 
Ah ! ah ! nous avons emprunté une main 
étrangère. On ne veut pas se compro- 
mettre. (// lit.) tt Une fois la jeune per- 
» sonne placée dans les bonnes grâces du 
» roi , mille louis seront comptés à 
» l'obligeant et spirituel négociateur. (Des 
» complimens ! ) ( Continuant de lire. ) 
N Spirituel négociateur... qui, ensuite, se- 
n couderait de tout son zèle les tentatives 
N qui seraient faites pour faire obtenir à 
• la maréchale la charge de dame du pa- 
M lais dont on a investi la Pompadour » et, 
» en cas de succès • une nouvelle gratifica- 
n tion de mille louis... » (// cfUffonne le 
papier avec mépris. ) Mille louis! faire ce 
qu'on est convenu d'appeler une méchante 
action pour si peu , c'est la rendre plus 
mauvaise encore ; et puis la maréchale est 
une femme sans moyens, qui ne parvien* 
drait jamais à rien ; décidément je l'aban- 
, donne... Oui , oui, mieux vaut servir la 
I marqtiise , celle-là est née pour l'intrigue, 
et quand je vois l'ascendant qu'elle a ac- 
quis depuis quinze ans , elle , la fille du 
père Poisson , je me trouve saisi d'une 
respectueuse envie de rire. Ce Poisson , 
brave butor qu'elle a fait venir il y a Luit 
joui-s du fond de la province où elle l'avait 
relégué ,.et qui ouvre des yeux de campa- 
gnartl au milieu de cette cour qui se rit dé 
lui , il s'imagine que sa fille est ici en tout 
bien , tout honneur. Pauvre niais ! Le roi 
s'amuse beaucoup de ses naïvetés ; mais je 
crains que cela n aille pas loin ; Louis XV 
est capricieux et Ber , et la familiarité de 
l'ancien boucher des Invalides pourrait 
bien... L'arrivée de cet homme scrait-elle 
le résultat d'un calcul de la uiarouise? 
Depuis un mois qu elle a retiré sa fille du 
couvent, j'ai remarqué que le roi aime 
à laisser tomber ses regards sur celte fleur 
naissante. Si M""" de Fompadour s'en est 
aperçue, entreverrait-elle dans Tavepir 
un moyen de ressaisir les rênes de l'état 
prêtes à lui échapper P.. • Entre un père 
dont ellei*ougit et un enfant qu'elle aime, 
l'ambition parlerait-elle plus haut que 



Là riLLE BE LA FATOHITB. 



toutleretle ? (Après wi i^1ani<lê reflexi09t.) 
C'est Tetprit de Satan sous une enreloppe 
de nymphe ?.. et je ne voudrai» pas jurer 
que.,. Allons, allons, que la maréchale 
et sa protégée aillent au diable! je 
m'attaclie au char de la - marquise , je la 
servirai à son insu. L'ambition et l'intri- 
gue sont trop proches parentes potv ne 
pas se comprendre i alliance entre nous. 
Voici le roi ! 
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SCENE IV, 

LEBEL , LE I10I« venant de la droite. 

LE ROI , à la canionna'le , opec humeur. 
C'est bon, messieurs, c'est bon! arrangez tout 
cela avec la marquise. Si le peuple se plaint, 
qu'on lui distribue quelqu'argent ; mair 
tâcher que cela me coûte le rnoinn possible. . 
Allez, allez. ( À lui-même. ) Ils m*ont tenu 
là dix grandes minute à me rebattre les 
oreilles... Le peuple se plaint, disent-ils; 
il ferait mieux de payer les taxes... Après 
tout , cela regarde lôs ministres ; qu'ils fas- 
sent exécuter les édits... Et la marquise 
2 ni n'a pas para au conseil aujourd'hui!.. . 
n vérité , elle laisse peser sur moi tout le 
fardeau des affaires. Je suis bien l'esclave 
de mes devoirs de roi!... Ah! c'est vous, 
Lebel? 

LBBBL. Sire I 

LE ROI, coftfidrn^iêllement Depuis hier, 
je suis préoccupé d'une pensée. . . Cette pro- 
position de la maréchale. . . 

LRBIL y à pari. Ah diable ! mes semailles 
ont germé bien vite ! 

LE ROI , de même. Elle est, dit-on, fort 
bien , cette jeune fiUe I 

LBBEL. Sire, si votre majesté daigne me 
permettre de m'excuser... je suis coupable 
d'un tort que je ne me pardonnerai ja* 
maJs... 

LE ROI. Qu'esUce donc? 

LEBEL. J'ai parlé de cette jeune fille à 
votre majesté avant d'avoir pris des ren- 
scignemens certains, et j'ai appris qu'elle 
a déjà été l'héroïne d'une intrigue. 

LB ROI, vi\?ement. Est-il possible?... Et 
la maréchale !. .. Quelle audace I on a tenté 
de me rendre la fable da toute la cour ! 
J'ai peine à contenir mon indignation! .. 
Je punirai les insolens qui ont osé... 

LBiiBL. Sire , votre colère est légitime , 
mais... votre majesté a auprès d'elle assez 
d*objflt8 de distraction pour se livrer à de 
plus douces pensées ; et la cour est peuplée 
de feuuuei charmantes dont la plus fière 
serait trop honorée dW regard du roi de 



France..; Il en est une, bien jeune, il es^ 
vrai... 

LE ROI. Yous voulez parler d'Alexan- 
drine?... C'est un ange !... 

LEBEL. Oui , sire ; c'est la candeur et 
l'innocence même. 

LE ROI. Ne parlez pas si h^ut. La mar** 
quise peut entendre. ( D 'un air de mystère, ) 
Aussi , Lebel , je veux une fête de nuit , 
demain , à Choisy. 

LBBEL. Vous serez obéi, sire!... Et 
cette fête, quelle en sera la divinité?., la., 
marquise ? 

LE ROI. Eh non!... ( Viçement en se re- 
prenant, ) C'est-à-dire si , si , toujours kt 
marquise. 

LEBEL , aoec /Inesse, La marquise. •• 
déesse titulaire ae la fête... à titre de 
mère ! 

LE ROI. Oui, oui!... de la discrétion! 

LEBEL , à part. Je le tiens ! 

LE ROI. Vous ferez venir Bapst ^ mon 
joaillier. 

LEBEL. Oui , sire ! 

LE ROI. Et si la marquise hésitait à per- 
mettre que sa fille l'accompagnât, vous 
êtes un rusé drôle , votre aaresse me ré« 
pond de l'accomplissement de ma volonté! 

LEBEL. J'entends, sire, votre majesté 
sera obéi. 

LE ROI. Dites^moi , Lebel , la caisse des 
menus est-elle en fond? 

LEBEL. Elle est à sec. 

LE ROI, d*un air inquiet. Ah! diable ! 

LEBEL. Qu'importe à votie majesté? 
l'intendant des finances peut fournir ce qui 
est nécessaire ; il suffit d'un mandat. 

LE ROI. Je le donnerai ! ce diable de L^ 
bel est un homme de ressources. 

saaeseeeeeeeeeaeaeaeeeeeeeweeeeeeeeeeeeaeeee 

SCÈNE V. 

Les Mânes, UN HUISSIER, entrant pêor 
hfimâ. 

l'huissier, annonçani» M"** la mar« 
quise de Pompadour. 
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SCÈNE VI. 

LE ROI , LEBÉL , LA MARQUiSE. 

LE ROI , à part. Ah ! la marquise 1 à 
présenti 

LA MARQUISE , entrant par le fimdj à 
gauche. Eh ! quoi ! le conseil est déjà levé ? 

LE ROI. Oui , marquise , je. . . 

LA IIARQII18B. Lebel , retirei^voos! 

(Lcbel sort par le fond. ) 



MAOAiUI TBiATHAL. 



SCENE vn. 

LE ROI , LA MARQUISE. 

U aoi, contrarié. Ces xmnistres! si je 
les écoutais, mes journées entières ne suf- 
firaient pas au soin des affaires. . . ik m'ob- 
sèdent. 

LA MARQUI8B. Ce sontdes hommes uti- 
les à TOtre majesté ; ils remplissent un de- 
voir ea TOUS tenant au courant de ce qui 
se passe dans yotre royaume. 

LE ROI. Sans doute... mais pourquoi 
n'est-ce pas vous qui me le dites? la y&rité 
a plus de charme dans la bouche d'une 
femme... [wec galanterie) dans la vôtre , 
marquise. 

LA MARQUISE , opec Un peu d^expansion, 
Loub! serait-il yrai? vous daigneriez vous 
souvenir... de mon affection? 

LE ROI, d^un air ennuyé. Gomment donc, 
chère amie, je ne l'ai jamais oubliée, ja- 
mais!.. 

LA HARQinSE. Jamais?., eh bien! sire, 
permettez-moi de vous demander une 
grâce... j'ai du souci, du... 

LE ROI. Ah ! plus tard , marquise ! j'ai 
tant travaillé ce matin avec mes minis- 
tres... j'ai la tète brisée... Ne parlons pas 
de choses sérieuses. .. Je vais aller chasser... 
j'ai besoin de me distraire... Au revoir, 
Antoinette!.. 

(H va ponr sortir par la gauche, Alexandrine entre 
par le fond.) 
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SCÈNE LX. 

LE ROI , ALEXANDRINE , LA MAR- 
QUISE. 

LE ROI, à paiij refrénant sur ses pas* 
Alexandrine! 

ALEXANDRINE , entrant en courant sans 
pair le ro^. Maman ! maman ! voulez-vous 
me permettre d'aller à Trianon? oh ! je se- 
rais bien contente..', on assure que M. J.-J. 
Rousseau vient quelquefois s'y prome- 
ner... et on dit qu'il est si drâle!.. je 
meurs d'envie de le connaître. 

LA MARQUISE, lui montrant le roi. Alexan- 
drine! le roi!.. 

ALEXANDRINS, Saluant respectueusement. 
Pardonnez, sire, je n'avais pas aperçu... 

LE R0I. J'aime trop votre enjouement , 



* C« pwionnage exige beaoeoiq^ d'eBJoiienMnt , 
d'étowoeris «! àt aatvnM enfaotine. 



mon enfant, pour m'en offenser, et je 
crois pouvoir vous répondre du consente- 
ment de la marquise. 

LA MARQUISE. Ma fiUe! c'est que je ne 
puis t'accompagner. 

ALEXIANDRINB, flpec Ughreté. Oh! M"r 
Duhausset viendra avec moi, et en re> 
venant, nous ferons une promenade en 
bateau sur la pièce d'eau des Suisses... 
Oh ! nous nous amuserons bien... {repre-^ 
nant U ion respectueux) si votre majesté le 
permet. 

LE ROI, apec empressement, Gonunent 
donc? je ne défends jamais de prendre du 

Slaisir I trop heureux quand on me permet 
e le partager... et si je ne craignais d'être 
importun, je proposerais mon bras... 

ALEXANDRINE. Yous, sire!.. ah !.. 

LE ROI. L'aveu de la marquise est pour- 
tant nécessaire... 

LA MARQUISE. Votre majesté doit pen- 
ser... 

ALEXANDRINS, OU roij açec Ùourderie. 
Eh bien ! tenez , je suis contente que voua 
veniez avec moi. 

LA MARQUISE, aQcc reproché. Alexan« 
drine! 

ALEXANDRINS t se reprenant. Je veux 
dire... je suis contente que votre majesté 
daigîie m'accompagner. 

LE ROI. Vraiment I et pourquoi ? 

ALEXANDRINS, virement et comme maigri 
elle. Parce que j'ai toujours désiré m<mter 
dans la gondole de votre majesté, et... {sa 
reprenant) et avec votre majesté , j'espère 
qu'on ne m'empêchera pas d'y entrer... 

LE ROI, à part. Elle est charmante!.. 
{Haut,) Laissez de côté ces formules d'éti- 
quette... j'aime mieux que vous me trai- 
tiez tout bonnement en ami... Oui , ma 
chère Alexandrine, je souscris à vos désirs, 
quels qu'ils soient... Marquise, il est tems 
que je reconnaisse les setvices que vous me 
rendez chaque jour... je veux qu'Alexan- 
drine ait un rang à ma cour... 

LA MARQUISE. Quoi! siie... 

LE ROI. Je le lui dou à plus d'un ^ar d.. • 
ne l'ai-je pas élevée, duchesse?.. Gela 
vous convient-il, Alexandrine? 

ALEXANDRINS, regardant sa mère. Si 
maman le désire... 

LA MARQUISE • pioement. Vous seriez as* 
sez généreux !.. Mais pardon, sire! un 
raiigà cette enfomt!.. je craindrais... 

LE ROI. Oui, vous avez raison, du- 
chesse! c'est souvent mal porté... elle vaut 
mieux quecela...j'7penserai... vousserea 
contente. 

LA MARQUISE. Accompagoesleroi^, ma 
fiUe... moi| jercBCeiGi... 



LA HIiLB BB LA VÀVOUTK; 



AUEZANDRUIS, ^iu ik la marquise. Ma- 
man, quand on a un titre, peut-on porter 
desdiamans? 

LA HARQUI8K, dttm air distraU. Oui, 
oui, ma fille! 

AtixAiromm. 

AiA : iVSr raiiUx pa$ ia garde citoyenne» 

Dieu ! quel honneur ! qneUe iaTeor iniignc! 
Du» la gondole y aieiM auprès da roi. 
Je vais jouer et Togner comme nn cigne. 
Tant de bonheur est-il donc ùài pour moi? 

« LB moi , à part* 

La chire enfant ! son ivreise estcomplète , 
Ah ! je suis fou de ses airs innocens ; 
Mais taisoDs-nouSy et tâchons qu^Antmnette 
Ne sache rien de œ cpie je rcsKns. 

LE noi, parlant. Allons, mademoiselle... 

(Le rot ofiire la main à Alexandrine, Us vont pour 
sortir.) 

LA MAEQUISE, au rùi, açec reproche. Sans 
un mot d'adieu... 

LB EOI, revenant* Adieu, madame... 
(Il l'embrasse au front, Aœc reproche.) Ah ! 
TOUS avex une ride au front... cela n'est 
pas joli , marquise , vous tous négligez. 

( La mar^îse fait un mouTement de surprise , et 
semble interdite ; le roi , mii ne s^en aperçoit pas, 
reprend la main d'^Alexandrine.) 

ENSEMBLE. 

Kl moi , à part» 

De non amour, oui, sans doute, elle est digne 1 
Ah ! quel bonheur d*ayance je prëroi , 
n faudra bien que l'autre se resigne ; 
Car tout ici doit fléchir sous ma £)i ! 

ALBXARoaurx, 

Dieu! quel honneur, etc. 

{Ils sortent par iefond. Pendant eette sorOef la 
marquise est restée abattue ei pensiee») 
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SCENE X. 

LA MARQUISE, ^ctt&,aiwcdbii&nr. 

n s*aperçoit «me j'ai vieilli!., et il ne 
craintpas de me le dire. . il y avait presque 
de l'ironif dans ce reproche. . {Elle s'assied à 
gauche.) En suis^-je donc venue à ce degré de 
malheur que je doive craindrede rencontrer 
lesreeards de celui à qui j'ai tout sacrifie !.. 
Mariée presqu'enfant , sans amour , j'ac- 
complinais mes devoirs d'épouse et de 
mère... et c'était tout simple , il n'y avait 
à cela ni vertu ni mérite. B'Etioles, mon 
mari , fut appelé loin de moi par ses affai- 
res... en son absence , le roi me vit , je lui 
plus;— en butte à toutes les séductions, j'ai 
pu lutter victorieusement contre l'éclat de 

^ Alexandrine, le roi, h marquise* 
La JPUU de ia Favorite, 



son rang , contre la fudkiation de tes ri- \ 
chesses, mais... je l'aimai ! ^Seule , sans | 
conseils, sans appui , je me suis trouvée 
sans force contre moi-même. . • Ah ! l'on ne 
sait pas tout ce qu'il y a eu de résistance 
et de cruels combats au cœur d'une pauvre 
femme qui succombe... personne ne lui en 
tient compte., [se levant) oh! non, personne! 
l'ingrat! . • Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! que 
je souffre , et voilà douze ans que j'existe 
ainsi, douze ans que mon mari ebt exilé... 
ou'il m'a fallu tenir éloigné mon bon et 
oigne père pour qu'il ignorât ma honte !•• 
et aujourd'nui , par tendresse , pour me 
surprendre, il arrive à la cour ; il ne sait 
pas toutes les inquiétudes que me cause sa 
présence... et ma fille , mon Alexandrine , 
que je ne puis plus laisser au couvent... 
S'ils allaient découvrir... ah!.. 

A» de Caleb. 

Tû partage les droits de la couronne y 
Plaisir funeste et bien cher acheté. 

{Açeo orgueil.) 

J'ai triompha ! Tai tu roreueil d*un trône 
A mes genoux déposer sa fierté I 

{Changeant de ton.) 

Dans ce triomphe, enirrant et rapide, 

La raison dort... c^est un bien doux sommeil. 

( Après une pause.) 

Mais sur mon front il signale une ride , 
Serais-je donc au moment du réveil? 

Oh! non!.. j*ai besoin de croire que 
cela n'est pas !.. c'est la seule illusion qui 
me reste. ( Elles'* assied. ) Mab alors pour- 
quoi cette froide indifférence du prince ?. • 

( Elle se cadbe le risage dans ses mains et parait 
absoibëe.) 
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SCENE XI. 



LA MARQUISE, POISSON, IJN HUIS- 
SIER I paraissant au ftmd^ à droite* 

L'HUissiEn. Monsieur, vous ne pouves 
entrer. 

poisson. Quand je vous dis que je suis 
monsieur Poisson. Ma fille est dame de 
compagnie avec sa majesté... et moi aus- 
si... comme la veuve Scarron avec le roi 
Louis XIV. GonnaÎBsex-vous l'histoire de 
France? voyons. 

l'hcissibr. Non, monsieur. 

(La marquise se lire.) 

POISSQII. Et VOUS avez le front de pa- 
raître duis l'antichambre du roi, ne con- 
naissant pas les plus beaux passages de la 
monarchie ?•• Mab où le roi va-t-il pren- 



UL MJBâiUC THÉATftAU 



dM Mshttimtt* k présent? ooiis tombons 
dans la barbarie! 

LA HAEQUUB, à IhuissUr. Laissez l 
(U huissier salue et se retire.) Vous êtes ré- 
cemment arrÎTé à Versailles, moa père ; 
^ ^et homme ne vous connaissait pas. 

MIMON. Je le voiSfparbUstt bien ! il me 

prenait pour le premier venu Sans 

ion auguste présence , je le coiffais d'un 
revers de ma main, vlan ! bien appliqué. 
LA HAnQCiaBy a9ec ménagement. Frênes 
garde , mon père , vous êtes vif. 

POIMON. Toinette! c'est vrai; mais je 
ne peux pas sentir qu'on me manque... 
Tu es dame du palais de la reine. .. je me 
Bgure que le roi est épris de toi , je me le 
figure, moil c'est' peut-êtte une supersti- 
tion de père... mais enfin c*est mon idée 
comme ça ..Aujourd'hui pour demain, ton 
mari peut mourir. La reine peut payer son 
attribut à la nature; car elle est pâle, 
cette pauvre reine, elle est pâle et elle 
mange très-peu d'alimens; avec ça, vois- 
tu, on ne va pas loin... et une fois l'évé- 
^ nement arrivé, tu auras , je crois , un joli 
\ avancement sur le trône, comme madame 
' de Maintenon, avec qui je te vois beau- 
- coup d'analogie . ( Aoec force. ) Et nous nous 
laisserions manquer par un huissier.... 
nous nous laisserions traiter comme des 
gens qui sont au rez-de-chaussée, nous qui 
sommes à l'entresol de la puissance... Al- 
lons donc!.. 

LA MAnQCISI, a»ec ménagement. Mon 
père!., cette fierté est... louable, mais 
vous la pousses peut-être... un peu loin. 
POISSON. C'est vrai ; mais, par la sam- 
bleu! il y a bien de quoi; nonobstant, 
j'avoue que le père Poisson va quelquefois 
trop loin. 

Aie : Au i^ms heureux de la chevalerie. 
Parfois , ▼raimcnt , la Tanîtë m'égare , 
Et je me dit , aaand me prend mon accès : 
Le roi Louis, ae France et de PCaTarrc, 
Seitt laoo oendre, anssitôt led«eès !.. 
A ma famille , obscure et roturière , 
Je icguerai mon brillant ccnason! 
Pour mes neveux (pelle vaste carrière !. 
Quel avenir pour les petits Poisson ! 
Ali ça ! dis -moi, où est notre chère Alexan- 
drine? 

LA MARQUISE. Le roi Ta invitée à l'ac- 
compagner dans une promenade sur l'eau. 
POISSON. Rien de mieux. J approuve 
cet exercice; je le déclare propice à la 
santé. Du resie, elle se porte à ravir; ça 

Îoussc comme des champignons j ces dia- 
les de petites filles. Je l'ai trouvée bien 
changée. 

t/\ MARQUISE, Le fait est qu'en moins 
d'un an elle a prodigieusement grandi. 



PO 168 ON, 9hûmtni. Elle est aï vive 
LA MARQUISE, opcc mettogonent. Mon 

père ! permettez... pendant que nous som- 
mes seuls... permettez que je vous fasse * 
une observation... 

POISSON. Faisan une» fais-en deux, 
fais-en trois si tu veux ; je t'ëooute avec 
plaisir. 

LA MARQUISE , de même. Votre rondeur, 

votre franchise avec les gens de la 

maison, peuvent compromettre la dignité 
que vous devez garder... et je désirerais... 

POISSON, un peu piqué. Je comprends... 

LA MARQUISE, ofHfc /lésiiaiion. Je dési- 
rerais que vous vous observassiez davan- 
tage*. (/dfi>^r/^nJ/r«5e.) Avec moi, cela ne fait 
rien et ne peut altérer en rien le respect et 
l'amour que je vous porte ; mab devant les 
gens de la cour, devant le roi surtout... 

POISSON , piqué. Je saisis. Tu veux dire 
que je suis un paysan, un homme sans 
usage ? estH:e ma faute ? Depuis que tu es 
ici, tu m'as chargé de faire valoir une de 
tes terres : je la fais valoir. Si tu m'avais 
fait venir à la cour, je saurais la politesse 
du grand monde. Enfin je me décide à ve- 
nir te surprendre , et c'est comme ça que 
tu traites le père dont tu descends ! je te 
remercie beaucoup , Toinette , ce que tu 
fais là est bien gentil ! 

LA MARQUISE. Mais, mon père, vous 
interprétez mal mon observation. 

POISSON , piqué. Puisque je te dis que je 
te remercie. Ecoute, Toinette, je n'ai ja- 
mais étjé en classe , moi ; je n'ai étudié que 
la boucherie, qui était ma profession, et 
l'histoire de France, que je sais comme 
mon Pater. ( Eieifunt la voix,) Je vais tp 
citer tous les rois qui ont eu lieu depuis 
l'origine du gouvernement, depuis Pha- 
ramoud jusqu'au roi Louis XV... L'his- 
toire de FraTice, voilà mon affaire, à moi ! 
£st-ce ma faute si Ton parle toujours 
d'autre chose? Tâche d'amener la con- 
versation là-dessus , et tu verras que, dans 
un salon, je ne suis pas un honiiiie entiè- 
rement dénué. . . Ah! voilà Lebel! qu'est- 
ce qu'il a? il a l'air tout effarouché! 
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SCÈNE Xil. 

LEBEL, LA MARQUISE, POISSON, 

I UH HUISSIER , au fond m 

l'huissibe, annonçant. M. le premier 
du roi. 

LA. MARQUISE. Qu'on fasse entrer. 

(Lebe leatre , s.^ue profondément k marqHÛe. 
Lliaissier te retire.) 



LA FILLE DE LA FAYOEITE. 



fOISMN I en s'asseyanff aoec importance. 
Bonjour, mon cher ! bonjour ! 

LA MARQUI8B. Queveux-tu? 

LEBEL. Une afiaire importante m'amène 
auprès de madame la marquise. 
( Il a Tair dlnterroger la marqaÎM poar «avoir sHl 
doit continuer, j 

LA MARQUISE. Tu peux parler, je t'é- 
coute. 

POI9801V , avec importance. Nous t*écou- 
tons. 

LBBBL. Je braye la colère du roi pour 
instruire madame d'une découverte que 
j'ai fattB. 

LA MVEQUMB. Qu'est-ce donc? 

LBBBL. J'ai remarqué que le roi s'en* 
nuie. 

LA MAmQUIBB , wee un léger mouvement 
d'humeur» Je le sais. 

LBBBL. Je dois TOUS le dire » madame , 
l'ennui du prince est yotre ennemi le plus 
redoutable. 

POiBSOii, se ieiHtni» Gomment ça? com- 
ment ça ? ti s'ennuie ; ce n'est pas honnête 
ce que tu dis là. 

LA MARQUISE, cherchant à réprimer un 
moiMemrnt d'impatience. Mon père ! . . 

POlSBOiv. Un roi ne s'ennuie jamais ; il 
peut prendre desdiyertissemens de toute na* 
ture. Quand Charles IX s'ennuyait, ilfaisait 
pendre unscélerat, deux scélérats de hugue- 
nots , quelquefois plus, jamais motns. Phi- 
lippe-le-Bel faisait brûler ouelques chera- 
liersdu Temple, et ce granaroi se trouvait 
soulagé... Henri II montait à cheval et al- 
lait au tournoi , que même M ontffommery 
l'a tué , qui était un grand maladroit à ce 
jeu-là , à ce que j'ai pu voir dans l'histoire 
de France... C'est pour vous dire qu'un 
roi ne s'ennuie jamais , à moins qu'il ne 
soit béte comme un pot ! voilà mon avis. 
As'tu lu l'histoire, Lebel? ( Qtoement après 
un tems) l'histoire de France? 

LEBEL. Oui, monsieur Poisson. 

MISSOM, d'un air important. Combien 
comptons-nous de rois dans la première 
race , mon cher ami ? 

LEBEL, embarrassé. Mais... 

LA MARQUISE. £hl mon pèrcK. 

POISSON. Laisse ! laisse ! je le tiens. 
{fias à la marquise.) Ignorant crasse! voilà 
ce qu'il est. 

LA MARQUISE , bas à Lebel. Ah ! tu as 
remarqué aussi que le roi devenait mo- 
rose? 

LBBBL. Oui, uudame, et je sais qu'il 
cherche des distractions ailleurs. 

LA MARQUISE. Il se pourrait? 

tOissON. Qu'est-ce que ça peut te faire î 

LA MABQCISK , bas à son père. Encore 7 



poissonr^ Estnce que j'ai parlé?... (A 
part. ) Je ne peux plus dire un mot sans 
parler, à présent ! 

LA MARQUISE. Et comment as-tu appris 
cela? 

LEBEL. Pour servir plus eflBcacement les 
intérêts de madame la marquise, je suis 
enti'é dans la conspiration. 

POISSOM. Ah! que c'est adroit!., il est 
plein de moyens , ce premier du roi ! 

LA MARQUISE. Vite! les noms! 

LEBEL. La maréchale d'Estrées! 

LA MARQUISE, t^ioement. La maréctiale! 

POISSON , Pi^ement. La marédiale l ça ne 
m'étoune pas ! J'ai cette femme en hor- 
reur !.. elle met des moudies hois de pro- 
portion i elle a la figure tigrée , qu ou me 
passe le mot.' 

LA MARQUISE. Bt pour qui intrtgOe- 
t-elle? 

LEBEL. Pour une petite parente... pro- 
vinciale ; mais elle est jolie... Il était ienis ! 

LA MARQUISE. Yraiment?.. elle est... 
jolie. 

LEBEL. Je l'ai perdue dans l'esprit du 
roi. J'ai dit que j'avais acquis la certitude 
qu'elle avait une intrigue. 

LA MARQUISE. Très-bien! 

LEBEL. Et j'attends l'agrément de ma- 
dame la marquise pour l'envoyer vieillir à 
la tour des Dames. 

LA MARQUISE. Qu'elle y aille !.. oui!.. 
Et y a-t-il encore d'autres coupables dans 
cet mdigne complot? 

LEBEL. Il n'y a qu'elle... et moi. 

LA MARQUISB. Tu ne mens paa?^. 

LEBEL. Sur mon honneur! 

POISSON , à part. L'hypothèque est vé- 
reuse. 

LA MAEQUISB. Il suffit! tu as bien fait. 

(BUciWtspCMÎTC.) 

LBBBL. Cependant, s'il faut vousavouet 
mes craintes, je tremble que mon lèle 
pour madame la marquise n'indispose le 
roi... et quoique ce soit le meilleur des 
princes.. . 

POISSON. Et Louis XII I Mur qui le 
prends-tu ? qui a fait une foule de choses 
dans l'intérêt des populations... que même 
le nom lui en est resté \..(A part.) Ignare ! 

LA MARQUISE, à elle-même. Cest Cela! 
{A Lebel.) Je te donne dix mille écus!.. 
mais il n'y a pas une minute à perdre.. . le 
roi s'ennuie ; il faut à tout prix une pré- 
sentation pour ce soir. , 

LBBEI,. Sans doute ; mais les mœurs s'en- 
racinent dans le petit peuple... la bour- 
geoisie devient rétive. Cependant j'ai quel- 
que chose en vue. {A part. ) Alexandrinel 
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MAGASIN THEATRAL. 



LA MAmQmSE, Qwemeni. Ta! l'or ne te 
manquera pas... Maïs tu entends! une 
femme sans patronage , qui ne puisse ser- 
vir Tambition de personne!.. Va! je compte 
sur toi. 

LKBKL, 4»ecintenilon. Tespère réussir. 
(Il Ta sortir par le fond.) 

MIMON t à part. Je yeux être pendu si 
je sais Tintérêt que nous avons à tout ça ! 

LA M/UIQUISB , aperceQont Alexaiidrine^ 
qui entre par le fond. Ma fiUe !.. déjà de re- 
tour! 
(Alesandrine entre an moment oii Lcbcl ra fortir, 

il s'efface pour la laisser passer et la salue rcs- 

peetnensement. Il sort.) 
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SCENE XUI. 

LA MARQUISE, ALEXANDRINE, 
POISSON. 

ALEXAMDRINE, accourani. Bon papa! je 
TOUS présente mon respect. 

POISSON. Alexandrine ! je ne t'en pré- 
sente pas moins le mien. 

LA v AAQCISE. Comment, ma fille, as-tu 
sitôt quitté le roi? 

ALKXANDRINByif un petit air boudeur, Ohl 
c'est bien désagréable ! Au moment où nous 
allions entrer dans la cour, la maréchale 
d'Estrées, qui s'éuit placée derrière MM . les 
cardes, s'est présentée au roi et l'a supplié 
de lui accoraer un moment d'audience. 

LA 11 ARQCISB, à part. La maréchale !.. 
toujours. 

poisson. C'est indigne! je ne sais pas de 
quoi il s'agit; mais je trouve cette femme 
assommante.. . ayec ses mouches ! 

ALKXANDEIIIB, de mime. Le roi, un peu 
surpris, lui a accordé l'entretien qu'elle 
demandait... H m'a baisé la main très- 
respectueusement et m'a dit : Mademoi- 
selle, je suisdémlé de ce retard. Remet- 
tons notre promenade à demain ; demain , 
d'ailleurs, a*t-il ajouté, est un jour de plai* 
sir : nous allons à Choisy; j'ai oi-donné 
une fête. 

LA MAmQmss , in^'ète. Une fête à Choi- 
sy ! il ne m'en a point parlé. 

FOISSOM. C'est un cachottier I 

ALXXÂllDaillB. 

AiA : L amour t/u* Edmond a su me taire* 

Yoos embeUîrei la |>artie , 

M^a dit le roi d'an air bien doux. 
- Oui , Totre roi , ma jeane amie » 

A beaucoup d^amitie pour voos. 

Aussi j^accours tonte joyeuse 

Vous répéter ce mr>t flatteur ; 

Car je me sens bien plus beureuse 

Qnand tous partagez mon bonheur. 

LA MARQUISE, à part ^ d'un air inquiet. 
Une fête à Choisy! 



POISSON , à pariy imitante tair de sajiïle. 
Une fête à Choisy !.. Choisy-le-Roi I 

LA MAEQUISE, à part. Quel en est 
l'objet? cette indigne maréchale aurait-elle 
déjà... 

ALEXANDRUIE. Mais , qu'ayez-YOUsdonc, 
TOUS paraisses toute triste ? est-ce que tous 
refuseriez au roi ?... 

LA MARQUISE y préoccupée. Non> non, 
nous irons à Choisy. 

ALEXANDRINE. Ah ! jedcvinecc qui vous 
afflige , TOUS pensez à mon père 7 

LA MARQUISE , virement. A d'Etiolés. 

ALEXANDRINS. Vous YOudricz qu'il fût 
près de nous? qu'il prit part au bonheur 
de sa femme , de sa fille? 

POISSON. Elle y pense toujours» toujours 
ta mère... et elle a raison. ( Très^éneuse^ 
ment,) Car, vois-tu ? c'est un digne homme 
que ton père. 

ALEXANDRINE. Quand reviendra-t-il ? 
c'est donc bien long à remplir , une mission 
diplomatique ? 

• LA MARQUISE , à part. Elle me brise le 
cœur. 

POISSON. Il n'y a rien de plus long ! 
c'est qu'il est chargé d'une négociation. •• 
{virement) diable ! diable ! ... 

ALEXANDRINS , offec ame. Depuis douze 
ans]., je me le rappelle, comme on se 
rappelle un songe... et pourtant je Taiine 
bien... Maman, vous devriez dire au roi 
de lui retirer cette vilaine place qui le tient 
loin de sa fille... Il me semble qu'il doit 
être bien affligé... ( Vii^emeniet aaec gaité.) 
J'en parlerai à sa majesté. 

LA MARQUISE , purement et Oi^ec effroi. 
Pas un mot!... ma fille ! 

ALEXANDRINE , ingénument. Comment ? 
et pourquoi ? 

LA MARQUISE, embarrassée» Le roi te 
saurait mauvais gré de cette démarche. 

ALEXANDRINE , étonnée. Vraiment? 

LA MARQUISE , à part. J'ai mis une bar» 
rière éternelle entre nous !.. 

ALEXANDRINE. Eh bien donc! je ne lui 
en dirai rien , mais tenez , voyez- vous , j'ai 
envie de pleurer quand j'y pense ! Au 
couvent, toutes mes compagnes recevaient 
la visite de leur père ; moi « le mien n'y^ 
est jamais venu. •• et pourtant je l'aurais 
bien embrassé. 

POISSON , à lui-même. Au fait , il est bien . 
étonnant qu'on prolonge aussi long-tems ^ 
l'exil d'un homme pour un malheureux 
pamphlet qu'il a publié contre sa ma- 
jesté... Il est rancuneux , le roi. 

ALEXANDRINS, àpart. Comme elle parai 
soucieuse ; lui aurai-je fait de b peine ? 
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FOI8801I , à la nutrfttisô *, Allons , ne 
pense plus à ça. !.. C'est jeune y à son âge... 
j'étais comme ça. 

LA MARQUISB , d'un air distraU. Mon 
père !.. je désirerais vous garder à souper 
avec nous... 

H)ISS0N. Tu me dis ça d*un air.... 
cependant ton discours me flatte ; tes dé- 
sirs sont des prières pour moi. 

LA MARQUISE. Oui, le roi est soucieux, 
et j'ai remaïqué qu'en votre présence il 
éuit moins triste. 

ALEXANDRINE , gaùneiU. Oh ! c'est yrai! 
il me disait hier : Ce bon monsieur Pois- 
son, je ne connais pas d'homme plus 
drôle. 

POissOR, pûfué. Gomment? dxôle! il 
m'appelle drôle!., je trouve très-singulier 
que le roi ait des mots pareib sur moi. Je 
suis indigné de cela , et je m'en vais... 
( Il fait on nuraTcment pour tortir.) 

ALEXAN DRiN B , ie retenoni. Mais , bon 
papa , il n'a pas dit ça pour vous faire de 
la peine. 

POISSON , posément. Ah !.. s'il ne l'a pas 
dit pour me faire de la peine , je reste. 

LA 11 ARQuiSB. Mais , non , vous êtes 
d'une vivacité , mon père.., 

POISSON , y/Wineii/. C'est dans le sang des 
Poisson.... le proverbe n'est pas faux. 

LA MARQUISE. Je VOUS engage à rester 
avec nous, parce que votre gaité, votre 
enjouement , plaisent au roi. 

POISSON. Voilà précisément ce qui me 
soulève , tu m'invites à souper pour diver- 
tir la monarchie ? Pour qui me prends-tu? 
Je puis avoir de l'esprit et des saillies ; 
c'est la nature qui mêles a procurés, ( avec 
force ) mais je ne suis pas un bouffon de 
profession... 

LA ttARQUiSB. Mais^ mon père, de 
grâce;., on peut vous entendre. 

ALEXANDRINS. Bon papa! 

POISSON , aoec humeur. Un Poisson bouf- 
fon? ça ne se serait jamais vu ! Je dirai 
même que c'est ignoble dans ta pensée... 
à l'égard d'un père... vis-à-vis d'un 
potentat. 

LA MARQUISE. Hlons ! c'est un enfantil- 
lage... 

POISSON. Du tout! 

LA MARQUISE. Y ous me refusez ? 

POISSON , s^ adoucissant. £coute»Toinette, 
je ne suis pas dénaturé , je souperai. . . en- 
semble , j'y consens ; mais je ne dirai que 
des choses lugubres et toutnà-fait affligean- 
tes pour la gaité. Je ne suis pas un bouf- 
ion de profession. 

* La marquiie, Poînoo, Aitexandrint 



SCÈNE XIV. 

LA MARQUISE, LE ROI, ALEXAN- 
DRINS, POISSON, UN HUISSIER. 

l'huissier. Le roi I 

(Poîston et Alexandrine te retirent aa fond.) 

LE ROI , entrant. Eh bien ! madame la 
marquise! qu'avez-vous donc? pourquoi 
cet air triste et mélancolique ? 

LA MARQUISE. Moi , sire ?.. 

LE ROI. Quel sombre nuage est venu 
obscurcir la douce sérénité de vos traits , 
au moment où nous sommes tous réunis 
pour nous livrer au plaisir, à la joie ? 

LA MARQUISE. Sire , j'y suis peu dispo- 
sée ; mais si votre majesté l'oraonne... 

LE ROI , surpris. Bon Dieu ! si ma ma*' 
jesté l'ordonne!., quel air de cérémonie!., 
on croirait, à vous entendre , que tout le 
corps diplomatique est là pour nous 
écouter. 

LA MARQUISE. Non , sire ! je dois mettre 
désormais plus de réserve dans mes pa- 
roles. Je veux renoncer aux grandeurs où 
.vos bontés m'ont élevée. La haute faveur 
4ont je jouis a suscité contre moi des haines 
paissantes. On cherche à me perdre dans 
votre esprit. 

LE ROI. Mais c'est une eiTeur déplo- 
rable. 

LA MARQUISE. Ne cherchez point à le 
cacher , sire , je suis clairvoyante.. . pas un 
de vos regaids , pas un de vos gestes ne 
m'échappe. 

LE ROI , à part. Se douterait-elle ?.. 

LA MARQUISE. Je sais tout... Peut-être 
vous-même... Oui, je vous rends cette 
justice, vous-même cherchez à lutter con- 
tre le déplaisir que vous cause ma pré- 
sence. 

LE ROI , oiifemeni. Antoinette ! y pensez- 
vous? mais jamais votre présence ne me fut 
plus nécessaire !.. Vous, quitter la cour , 
m'abandonnjer !... Ah! dites-moi quels 
sont les traîtres qui vous ont inspiré cette 
funeste pensée , et un châtiment exem- 
plaire... 

LA MARQUISE, bas au roi. Louis ! ne dis- 
simulez pas... Vous aimez ailleurs... 

LE ROI, à part y aoec motion. Elle sait 
tout..'. 

LA MARQUISE. Et les intrigucsdc la ma- 
réchale pour une créature.... 

LE ROI, à part j açec satisfaction. Je 
respire ! ( Haut. ) Oui , j'avoue qu'on m'a- 
vait parlé... Elle-même va revenir... 

LAMARQUiSBiap^/emMlr. Je demande 
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ALBXAifDmimi , à celte conditioD seule, 
je reste à Versailles... Un seul mot 1 oui 
ou non. son exil ; bas à Poisson» Qu'y a- 
t-il donc , bon papa ? 

P0ift90i«, bas à Alesandrine, Ils parlent 
des affaires de l'état... Je ne m'en suis 
jamais mêlé. 

LA HARQOlftB, OU roi. Vous hésitcz ? 

LB EOI9 qui a réfléchi, ei d'un ion contra- 
né. Antoinette ! un peu de raison , la mar 
réchale tient à une aes meilleures familles 
de mon royaume. C'est à son mari que je 
dois U brillante victoire de Laufeld... 

LA MAAQOUB , vhemtni* Son exil ou le 



Lsmoit a /Nirf. Quelle femme!... mais 
«i elle part, elle m enlève Alexandrina..., 
(Haut à la marquise,) Eh bien donc! 
qu'elle s'en aille ! . . . 

LA 11 AEQUtBB , à pari açsc Joie. Je 
triomphe I 

MeMeeooo088eMeMeeeeeeoQMO9eoeQMaaeaeo 

SCÈNE XV. 
Les MiMKs, UN HUISSIER. 

l'huissier. Madame la maréchale d'Es- 
trées. 

LA MARQUISE, â l'huissier y açec satisfac- 
tion et avec force. Le roi refuse de la rece- 
voir et lui ordonne de ne point reparaître 
à Versailles. Qu'on lui dise que cet ordre 
â été donné devant sa majesté par la 
marquise de Pompadourl! 

(Lliotirier lort.) 

LB ROI. Antoinette ! c'est de la cruauté. 

LA M4RQUISB, QQcc satisfaction. Je suis 
femme! 

LE ROI. M'accuseras-tu encore d'indiffé- 
rence, ingrate!... m'accuseras-tu encore? 

LA MARQUISE Je me jette à vos pieds 
comme une coupable repentante. 

LE ROI, la retenant. Allons ! va, rien ne 
m'est plus cher que toi , et... tout ce qui 
t'entoure... Oublions qu'un léger nuage a 
passé sur nous ; le beau tems est revenu... 
plus de tristesse ! Justement , voici l'ex- 
cellent M. Poisson, ce symbole vivant 
de la gaîté française... 

POISSON, àpart, aprh apoir redescendu la 
seine avec Aleotandnne. Je ne suis pas un 
bouff. . . 

LE ROI , l'interrompant et gatment. Eh 
bon Dieu ! il a la figure toute renversée. 
Qu'est-ce donc , monsieur Poisson ? vous 
aves l'air d'un excommunié. 

POISSOII, dune Qoix lugubre. Sire , je suis 
Uiatfl... Jepense à l'affreux désastre qui a 



eulieuà Lisboiine, fly a enttnan&la Tous- 
saint, et qui a ruiné toute la ville, y compris 
les maîtres bouchers qui ont peut-être per- 
du deux mille têtes de botiaux dans cet 
événement 

LE ROI , riant. Parbleu ! père Poisson , 
je vous trouve excellent d'aller vous afiSi- 
gerde cela aujourd'hui... 

ALEXANDRiivE , gatment. Ah ! bon papa , 
cen'tst pas le moment... 

POISSON. Taises-vous , petite sotte! vous 
ne savex pas les conséquences pour 
moi. 

LE ROI , gatment Allons , allons , moti- 
sieur Poisson, pas tant d'idées noires, et 
occupons-nous du souper qui nous attend . . . 
Voilà tous ces messieurs. 

ransoNy tristement. Ah! sire, plUf- 
sieurs provinces sont menacées de la fa- 
mine , et il y a une épizootie dans le Ga* 
tinais } les veaux meurent par centaines... 
c'est horrible! 

LA MARQUISE 9 èoe à Poissùa. Mon 
père! 

LE ROI , riant. On mangera du mouton , 
parbleu I allons souper. 

POISSON p à pari. Ce prince rit de tout ce 
que je dis , je ne suis cependant pas un 
bouffon de profession. 

9aa999êm fnm9 »9 nm 909êoommmmmo909» 

SCÈNE XVI. 

Les MAubs , Seioneubs de la tjoua , en- 
trait sur la ritournelle du morceau , puis 
D'ETIOLES. 

FINAL. 

CROIDR 

Al a nouveau de M. RooM. 
An rendez-vottt qoa chMan toit 6dèl« , 
Mettez les ennuii il Tccart , 
Lorsque le plaiûr tous appelle , 
Il ne faat pas être en retard. 

Lt ROI , LA HAIQUISB IT ALKXAllDlliri. 

An rendes-Tons (pe chacun soit fidèk, 
Mettons les ennuis k Técart ; 
Lorsqnc le plaisir tous appelle, 
n n« faol pas être eo retard. 

LB aoi f à pari , regardant Alexandrine. 

J'admire malçri: moi celle grâce enfantine ! 

{A Mexandrinê avec galanterie,) 

8erait-Je rotre ehevalier? 

(A la marquise.) 

Vous permettez? 

LA MARQUISE , regardant U roi en saunant, rt 
s'adressani à sa fille, 

Alexandrinel 
Donnez la msfn à Totre cavalier. 
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DIen! qael bonheor ! le roi ! le roi pour chevalier. 
/.e mi offre la main à Altxandrine , et sori avec 
vile par U/ond en s$ dirigêoni à gamehe. Les 
.ourtisans suivent le roi*) 

Miiioii» à partf passant à gauche* 

Et moi \ le chagrin m« àiron ! 
On! f notre excellent roi commence k m^eimnjw ; 

Je ne tnis pas nn dnc de Roqnelaare , 
Un Triboolet , le fon de fen François premier. 
t Pédant €H aparté de Poisson^ d* Etioles a paru 

à l'extrémité de la galerie à droite. Il regarde 

la foule s* éloigner; puis il vient se placer entre 

Poisson et la marquise •) 



POISSON I oMc ékmnetnent. Mop gendrcl 

tk MARQCISB, a9f€c effroi. D'Étiolés !.- 
mon mari !•.. 

D*RT10LBS , à la marifuisê. Madame , il 
faut que je vous parle , dans une heure , 
chez TOUS ! 

LA MARQtnsB , tombant sur une chaise è 
droite. Je me meurs ! 

( D*Etiolet fait un monvement lent ponr te retirer ; 
il domine la icène du geste. On entend dan» la 
galerie le chotnr qui reprend an moment Qi^ le 
ridean tombe.) 

r» DU PEBHIBA ACTB 
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ACTE IL 



Un salon riche ; porte an (bnd , portes latérales , à droite nne table , snr laquelle sont des lettra^i à gmcht, 

au premier plan, nn canapé* 



SCÈNE 
POISSON , 



PREMIÈRE. 



, LA MARQUISE. 

( Ils entrent par le fond.) 

POISSON , viçetnmt. Mab qu'est-ce que 
tuas? 

LA MARQUISE , aifec humeur. En vérité , 
mon père, votre manière d'agir est inex- 
plicable ; TOUS savez quelles inquiétudes 
me dévorent... vous savez que l'apparition 
de M. d'Etiolés me plonge dans la plus 
vive anxiété; d'un moment à l'autre le roi 
peut être instruit de cette fatale arrivée , 
et vous semblez vous complaire à provo- 
quer sa mauvabe humeur. 

POISSON, étonné. Comment ça? com- 
ment ça? je partage certainement ton in- 
dignation touchant ton mari qui a eu la 
faiblesse de quitter l'Italie, qui est un pays 
très-doux ; mais ce n'est pas une raison 
pour me forcer à mentir à ma conscience. 

LA MARQUISE. N'était-ce pas une chose 
de bien grande importance? 
(Elle s^assied auprès de la table et onvre des lettres 
(| Quelle parcourt, j 

POISSON. Mais dam !. . . le roi m'engage 
à souper. Alors, voilà qu'il nous dit : u Mes- 
sieurs, je vais vous servir un plat de mon 
métier, » et il nous apporte , quoi ? une 
omelette à l'oseille qu'il avait composée lui- 
même, ça se trouve bien. Je ne peux pas 
souffrir Tomelette à l'oseille, et la sienne 
sentait le brûlé... (^appuyant") une infa- 
mie î .. Quand j'ai vu ça, j'ai dit au roi de 
France , en me pinçant le nez : a Merci ! 
bien obligé, je n'en veux pas. » Alors, il 
m'a lance des veux de cAté, et il m'a dit 



des termes très-bas dans une bouche cou- 
ronnée. Et tous ces ignobles flatteurs qui 
disaient que le brûlé avait un goût de noi- 
sette! Courtisans, va!.. Vois-tu, Toinette, 
voilà des gens que j'estime bien peu ; ils 
ne disent pas ce qu'ils pensent... et je 
n'aime pas ça... Ils étaient tous contre 
moi, et toi aussi... c'est mal.'... il n'y a 
que cette chère Alexandrine qui ait fait 
entendre raison au roi, ce qui prouve qu'il 
l'estime autant que je l'aime. . . 

LA MARQUIS!. Mais à quoi bon l'avoir 
contrarié ? 

POISSON. Pourquoi veut-il faire la cui- 
sine ! c'est une prétention exorbitante de 
la part d'un roi de France ; et tu vetix que 
|e passe par la-dessus ? Jamais \ 

LA MARQUISB , se leiHSiU. Mais il ne fal- 
lait rien dire. Je vous ai dit que le prince 
de Dombes lui a inspiré cette fantaisie. 
C'est son faible. 

POISSON. Ce n'est certainement pas son 
fort. 

LA MARQUISB. Tenez, mon père... vous 
me désespérez ; votre franchise brusque et 
butrée... nous perdra tous. 

POISSON. Ma fille , je suis désolé de te 
contrarier ; mais c'est ainsi que le duc de 
Sully en usait dans l'histoire de France 
avec Henri , quatrième du nom , fils d'An- 
toine de Navarre et de Jeanne d'Albret , 
son épouse 

LA MARQUISE. Eh! mon père, ne ferions- 
nous pas mieux, dans la position funeste 
où je suiSî de chercher à conjurer l'orage 
qui nous menace? Je connais d'Etiolés. 

POISSON. Moi aussi... et je ne serais pas 
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tàAê de le reroir et de caoBer avec lui. 
Seulement, je le blâme d'avoir écrit con- 
tre Tsutorité , quoique je n'ai jamais vu 
ce pampulet dont tu m'as parié dans le 
tems. 

LA MARQUISE , apec choieur. Mai n tenant 
qu'il est près de nous , il peut se joindre 
à mes ennemis ; plus qu'un autre, il croit 
avoir le droit de me haïr et de se venger. .. 
Ah ! de grâce , cherchex-le» tâches de le 
rejoindre, courez; informex-vous, priez-le, 
suppliez 4e de quitter Yersailles!... qu'il 
mette à son éloignement la condition qu'il 
voudra, je souscris à tout ; mais , au nom 
du ciel , qu'il ne reparaisse pas au châ- 
teau... 

POISSON. Mais voilà l'inconvénient, c'est 
que je ne sais pas où le prendre. 

LA MAHQUISB. Yoyez , mon père! votre 
lèle, votre amour pour moi vous inspire- 
ront quelque moyen... 

POISSON. Sans doute, sans doute... mais 
il faudrait que mon zèle m'inspirât son 
adresse. . • et quand une fois je l'aurai trou- 
vé, je ne sais pas. ma parole d'honneur, 
Kurquoi tu ne veux pas le voir. {A pari.) 
ne sais pas, moi, pourquoi elle ne veut 
pas le voir. 

LA HARQUISB. AUez , mon père , allez ! 
je me confie à vous. 



Aim : Gymnasiens , rtmeitons à quinzaine^ 

Je n'eomprends rien à tes pehiet crneilefl ; 
MâU cependant je tÂch^rai de le Toir , 
Et je reTÎent te donner des nouTellety 

Jnsqn^an reroir, bonioîr! 
Poor le tronTer, je pan sana pins attendre ; 

(A pari,) 

D^mon amitié je contiendrai Fâan ; 
Car il est dur, en reroyant son gendre , 
D^étre force d^lui dire : alles-vous-en 1 

ENSEMBLE. 

Je n*comprends rien , etc. 

Là HAaQUISB. 

Ayet pitié de mes peines cruelles , 
En ce moment secondez mon espoir . 
Oui , rerenes me donner des nourelles , 
Et tâehei de le voir. 

(Poisson sort par U fond à gauche.) 
<QII009Q9QQ9QCQQCQ>9QQQOQ909CC909QWQOaC<9Qe 

SCÈNE IL 

LA MARQUISE, j«ii/<f. 

Je tremble que mon père ne parvienne 
pas à le rejoindre... et encore... réussira- 
t^il à l'éloigner?... lui^ si ulcéré, si in- 
flexible L*. 



99069SBe990Q99<Q9aS>a0QQQa»aQaSQ9e0SB9S Q6B n f 

SCENE m. 

M- DUHAUSSET, LA MARQUISE. 

V~ DUHAiJSSET. Lebel désirerait parler 
à madame. 

LAHAHQUiSE. Lebd!... Duhausset, fai- 
tes-le entrer. 

aiosQa<iQa99ea9e99>a9a99a99>QQae9aa9ea9>9aQ» 

SCÈNE IV. 

LEREL, LA MARQUISE. 

LEBEL,à^arf, en entrant par le fond., 
Tout va bien ! la passion du roi pour 
Alexandrine ne fait que s'accroître! 

LA HAEQUISE. Ëh bien ! Lebel? 

LEBEL. Madame , je suis désespéré de 
n'avoir rien de bon à vous annoncer ; j'ai 
trouvé toutes les oreilles closes à mes pro- 
positions. 

LA MARQCISB. Il se pourrait! 

LEBEL. J'ai prèdhé dans le désert. Je \ 
vous l'avais dit, les mœurs font des pro* \ 
grès e£frayans diez le petit peuple ; je ne ^ 
sais pas, sur Tbonneur^ ce que cda de- 
viendra. 

LA MARQUISE. Comment, Lebel, tu n'as 
pas réussi? {Apec agiiatwn») Je suis au dé* 
sespoir... cette présentation est plus néces- 
saire que jamais... 

LEBEL. Peut-être madame la marquise 
voit«elle le danger au microscope de la 
peur. 

LA MARQUISE. Ce n'est pas là, Lebel, ce 
que tu me disais ce matin. 

LEBEL. Si mon langage a diangé , c'est 
que ma conviction n'est plus la même. 
Oui, cette précaution que ce matin je re- 
gardais comme nécessaire , dans votre in- 
térêt , je la crois maintenant inutile. Je 
sais, de science certaine, que jamais le cré- 
dit de madame n'a été plus solide qu'au- 
jourd'hui , que jamais raffection du roi 
n'a été plus tendre. 

LA MARQUISE , vipcment et apec foie. Le- 
bel! dis-tu vrai? 

LEBEL. Je ne pense pas que jamais ma* 
dame ait pu douter de ma sincérité... et 
si elle conservait dans l'esprit quelque 
soupçon sur les dispositions du roi , il me 
semble que cette fête ordonnée à Ghoisy... 

LA MARQUISE , vipementj et apec une joie 
plus marauée. Quoi!... cette fête!... c'est 
pour moi?... 

LEBEL. Et pour qui donc? quelle en se- 
rait donc l'héroïne ? aucune des beautés 
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qui prétendent à attirer les regards du roi 
n'a été invitée. Tous seule, madame, êtes 
\bl déesse à laquelle son cœur sacrifie; 
a'est-ce point une preuve incontestable 
des sentimens qu'il vous porte toujours? 

LA MARQUISE. Mais... Lebel7... Oui... 
j'ai trop de plaisir à te croire pour douter 
entièrement... Mais pourquoi avait-il or- 
donné cette fête à mon insu?... Jamais , 
jusqu'à présent... 

LBBBL. Madame la marquise a l'esprit 
trop juste et le cœur trop généreux pour 
s'armer contre le roi de l'excès même 
d'une louable attention. Il a voulu vous 
ménager une surprise. 

LA hauquise. Ah! que cette idée me 
rend beureuse ! 

LEBBL. Et sa majesté m'a dit en pro- 
pres termes : « Oui , je veux que la mar- 
quise passe la journée de demain au mi- 
lieu des plus doux épanchemens... avec 
moi , avec son père... avec sa cbère Alexan- 
drine ; car le roi , madame , a pour votre 
charmante fille ime amitié sincère. 

LA MARQUISE , l'interrompant pwement. 
Et qui plus qu'elle mérite d'être aimée ! . 
chère enfant. . {changeant de ton et ohement.) 
Lebel ,pour pnx de la bonne nouvelle que 
tu m'apportes, je double la gratification de 
ce matin.. Ya, sois-moi toujours dévoué, 
et compte sur ma bienveillance. 

LEBEL. Ah! madame! ma reconnais- 
sance... (A part,) Dix mille écus pour avoir 
flatté adroitement sa vanité... O femme! 
si le serpent de la Genèse était encore vi- 
vant, il en crèverait de jalousie. 

(Il saine , et sort par le fond k droite.) 

QgQC0QCO0OQ900QC0QCOQ00Q»OOCCQ9QOOQOQC0QW 

SCÈNE V. 

LkMXRQVlSE, seule. 

Me voilà rassurée d'un côté... mais que 
d'inquiétudes de l'autre!... Je tremble 
que le roi n'apprenne l'évasion de d'E- 
tioles , — ma perte serait certaine. . . Ah ! 
voici mon père !... 

C0QC99QQ90Qa0Q»flC909QOSQ fl O09Q8M9Q9QeeeiBS O 

SCENE VI. 

LA MARQUISE, POISSON, entrant par 
le fond à gauche. 

POUBON » acûourani d'un air joyeux. Je 
Fai vu, j'ai vu mon gendre! Il est diable- 
ment vioUil..» 

LA VAUQUisi. Voua TaTCE Tttl... ah! 



wlez , mon père. Eh bien ! qoe tous a-4-il 

POISSON. Figure-toi que je l'ai trouvé 
sur la place d'armes, à la porte du châ- 
teau : le suisse ne voulait pas le laisser 
paçser. Alors il me reconnaît, ce brave 
d'Etiolés... il m'appelle par mon nom... il 
me dit qu'il veut entrer. 

LA MARQUISE , a»ec inquiétude. Et vous 
lui dites que cela est impossible. 

POISSON. Tu vas voir, tu vas voir,: alors 
je renvoie le suisse et je cause avec d'Etiolés; 
il me dit qu'il serait heureux de te voir un 
instant.. Il avait des larmes dans les yeux.» 
{^Açec ^*npeu d'émotion sérieuse, ) Il m'a a^ 
tendri , Toinette ! oh ! il m'a attendri ; 
(^appuyant ) car c'est un honnéle homme , 
et moi , je ne suis pas pour faire de la 
peine aux gens que j'aime. Je suis sûr 
qu'il y a un malentendu entre vous... un 
mot, et tout s'arrangera. Ce diable de 
suisse ne voulait pas encore le laisser pas- 
ser. Alors , moi , je l'ai pris sous le bras, 
et j'ai dit au suisse : « C'est mon gendre, 
corbleu ! je veux qu'il passe. .. » Les gardes 
voulaient aussi lui barrer le chemin , mais 
je leur ai crié : « c'est mon gendre ! » et 
je te l'ai amené. 

LA MARQDiss. Qu'avez-vous fait, mon 
père? 

POISSON, n est là... il sera content de 
te voir, va ! (Remontant la scène» } Entrez , 
d'Etiolés. 

LA MARQUISB. Je SUIS prête à m'évar 
nouir. ( A Poisson, ) Mon père , je vous en 
conjure , laissezHious ; dites à Duhausset de 
ne laisser entrer personne dans ce salon ! 

vOVèSOny à pari et gatment, Aufait.. après 
douze ans.. Elle est émue., c'est naturd!.» 

(Il tort parla gaache. D^tiolef entre par le fond à 
gauche.) 

•ooowMeeoweoeoMMMOQOooooesoeeQOMoooo 

SCÈNE VIL 
LA MARQUISE, D'ÉTIOLÉS. 

LA MARQUISE , très-ogitée^ et s^anfmyant 
d'une main suf le dos du canapé, ut quel 
droit, monsieur , osez-vous vous présenter 
dans le palais du roi? 

d'étiolbs, froidement. Du droit que 
j'ai , madame » de me présenter partout où 
vous êtes. 

la MARQUISB. Ignores-vous qu'il suffi- 
rait d'un mot pour vous faire repentir de 
cette imprudente démarche ? 

d'étiolbs. Douieannéesd'unexilcrael.. 
bien cruel. •• m'ont appris à oonniltre tout 
le^poids do toire piuMiice* 
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£A MAftQUiSK. Monsieur , puîique toa$ 
le savez... 

D*STiOLE9. Je le tais!... et j'u rompu 
mon ban. Après une si lon^e séparation, 
je n*ai pu résister au besom de me rap« 
procher de ma fille... Depuis quinze jours^ 
ferre autour de ce palais , eC j'ai vaine* 
ment épié Toccasion de la voir,., de la voir 
un seul moment. ( yltfec émotion. ) Vous 
fûtes bien coupable , madame ! arracher 
un père aux embrassetnens de son en- 
fant!... 

LA MARQUISB. Yenez-vous y monsieur, 
pour me prodiguer l'injure. 

D^BTiOLii , avec dignité. 
Air : Un Page aimait ia Jeune AdèU, 

Ne craignei rien... non ! la haine , madame, 

Peut «^exhaler en cris injurieux. 
Le sentiment qui règne dans mon am 

Est plus fier, plat silencieux. 
Pour prix de douie ana de soaffranet, 

Je i>e veux pas toui outrager. 
Non , je vous laisse & rotre conscience , 

Rlle suffit pour me venger. 

LA MARQUISE , à part. Il a deviné mes 
tounnt'ns. 

D*£TiOLKS. Je viens solliciter une grâce 
du roi ; c'est à vous que je m'adresse pour 
l'obtenir. 

LA VARQUISE , surprise. A moi?... 

D*ÊTI0LE9 , appuyant, A vous !.. . je veux 
quitter la France , et je demande à Louis XY 
qu'il exile deux personnes au lieu d'une. 
( A^c un peu d*inmie. ) C'est une supplique 
qui ne peut que le flatter. 

LA MARQUISE , à part. Quel langage ! 

n'ÉTIoLES , d'un ton impérieux. Je de- 
mande ma fille, madame, et je viens la 
chercher. 

LA MARQUISE, virement et se rapprochant 
ded'Etiuies. Jamais, monsieur, jamais! 

n^ÉTlOLES , plus unimé Mes droits sont 
imprescriptibles... elle a quinze ans... je 
connais le roi.... G)inprenez- vous mes 
craintes , maintenant ?... Je veux ma fille, 
il me la faut. 

LA MARQUISE , wement. Ah ! mon- 
sieur !... 

o'ÉTIOLBS , saisissant le bras de la mar» 
quise , et d'une voix forte. Il me la faut ! je 
suis prêt à la réclamer par tous les moyens 
humains; les parlemens, la France en- 
tière retentiront de mes justes plaintes. 
Alexandrinc me sera rendue. (Hla^mt la 
»oi'Zé ) L« voix d'un père qui appelle son 
enfant trouve de l'écho dans tous les 
cœurs. 

. LA «ARQUIEE. £t oeUe d'une mère, 
Mov^^ur? 

d'étiolés , fiommU V«ia% dlr^ totve 



noii. , ot je dirai le mien ; l'opimoa pa 
blique prononcera. 

LA MARQDISB, effrayée. Au nom du eiel» 
ne parles pas si haut. C'est peu de briser 
mon cœur, mais en m'enlevant Alexaii> 
drine , ne eraignes-vous pas de provoquer 
la colère du roi ? 

d'btioles , ofiec emportement. La oolèvt 
du roi! {Après une pause») Ainsi donc» 
mes funestes pressentimens ne m'avaîani 
point abusé? 

LA MARQUISE, çioement» Que vouWsi* 
TOUS dire? 

d'étiolés. Voyant votre crédit s'ëvi^ 
nouir avec ces charmes auxquels vous lo 
devez, vous voulex ressaisir une honteuse 
puissance en léguant à ma fille cet infâme 
héritage!... 

LA MARQUISE. Grand Dieul... mon 
Alexandrins !... ah ! j'en appelle à toutes 
les mères. 

d'étiolés. Pas à la vôtre , sans doute. 

LA MARQUISE , hort d'elle-même. Mon 
cœur a peine à contenir tant d'outrages«.. 
Sortez, monsieur, sortez, ou je ne ré- 
ponds pas des effets de mon indignation. 

d'étioles. Appelez vos eens, madame, 
faites-moi jeter à la porte de votre palais, 
mais rend^moi ma fille. 

LA MARQUISE , suppliant. D'Étioles , au 
nom du sentiment le plus sacré , au nom 
de l'amour maternel, n'exigez point ce 
sacrifice. 

d'étiolés. Mol ! . . . je la laisserais ici| 
quand tout conspire son déshonneur ! . . • 
quand on parle tout haut d'un marché*. • 

LA MARQUISE , çioemrnt en se cachant la 
figure dans ses mains. Quelle horreur ! 

d'étioles. Ne le niez pas... Yotre roi 
a des vues sur Alexandrine. Richelieu dont 
le crédit est dépendant du vôtre , un Ri- 
chelieu ne rougit pas d'attiser cette passion 
naissante. 

la marquise , açec beaucoup détonne^ 
ment , à derrù-^oix^ et comme se tomenant. 
Vous croyez? 

d'étioles. Nierez-vous que le roi vien- 
ne de la flétrir d'un titre ?.. 

LA marquise ,,de même. Il est vrai!... 
{yii^ement) ah ! d'Etiolés , je suis innocente. 

d'étioles. Et c'est moi , moi étranger 
en ces lieux , qui viens vous dévoiler cet 
odieux complot que j'ai appris de vos va- 
lets!.. Que fait donc ici votre amour ma- 
ternel , s'il ne veille pas sur votre enfant ? 

LA marquise , à dumi-^H^ix et très^mue. 
Quelle lumière! et je ne m'en étais pas 
douté! 

d'étioles, fort. Me rendes^^vous 
ftUe , mluiiteiMiiC , madansB f 
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D^tioles y TOUS êtes un bon père ; votre 
conduite d'aujourd'hui me pénètre de re- 
connaissance... mais je l'aime aussi cet 
enfant... je n'aurais pas la force de m'en 
séparer. 

d'êtiolss , sMremeni. Cette résistance 
TOUS accuse; mais, madame, c'est assez 
me confondre en. prières. {Elepani la ooîx.) 
Aiexandrine d'Etiolés appartient à son 
père , depuis douze ans il est séparé d'elle. 
{Marchant à grand pas y et cherchant à se 
faire entendre à t extérieur. ) J'adjure toua 
les honnêtes (;ens de me rendre mon en- 
fant Personne ici ne répond-il à co 

titre? 

LA mauquisb 9 égarée , et le suwq^^ 
D'Etiolés ! d'Etiolés! de ^rr&ce !•« 
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SCENE VIU. 



Lu AU«Bt, M"« DUHAUSSET, «fi/iml 
par le fond à gauche» 

■r* DUHAU8SET. Le roi vient de ce côté. 

LA MARQOlSBi a»ee désespoir. Vous tou- 
lei donc me perdre?... Vous faut-il un 
rang, des places? vous les aurei. 

IVKTIOLRS. Je n'en veux pas, 

LA MARQtJiSB , H jetûHi a genoiÊK* De 
Tor !.. prenez ma fortune , prenez tout... 
mais partez. 

d'étiolbs. Votre or, je le méprise. 

LA HAEQUisB. Homme impitoyable , 
que faut-il donc pour vous flécoirr 

d'étiolbs. n me faut ma fille , mada- 
me. 

" LA V ARQUIBB , o^ec désespoir , en sê m- 
leçani. Sa fille , toujours sa fille ! 

■*• nmiAiwsBT. Voici le rot ! 

LAHARQCISB. Grand Diou! (Ad^EHoles.) 
Ta l'auras ta fille, tu l'auras ] mais sors , 
▼a^t'en , ra-t'en. 

d'étiolbs, ofiéejolê. Alttandrine! elle 
m'appartiendrait ! 

LA v ARQCI8B. Demain... oui « demain, 
bien sur. 

d'btioles. Vous le jurez 7 

LA MARQUIBB. SuT SB tête!,, mab va- 
t'en, va-t'en! 

(La marouÎM, pendant la fin d«e«tleacèM» a poaisë 
d^Btioîet jasqn^anprès (Tona porte dn cAtë droit, 

ÎnVlle referme nrement lortqu^îl disparaît. — 
onte celte tcine doit être Joa^e très-chaade> 
I ment. ) 



woMoaoaeoMQeeoeaeaoeaMOfiOMeeeeBsoeeeMi 
SCÈNE IX. 
LE ROI , LA MARQUISE. 

( La marqoiae est restée aaprte de la porte , elle eat 
très-cmoe. Le roî entre par la porte dn îooA. Il 
parait surpris de ne pas rencontrer ruelqn^nn 
qn^îl Yenaît chercher.) 

LE ROI, cherchant à cacher ft^nm qnr 
bti cause la présente de ia marquée. C'est 
TOUS, marquise... je vous croyais retirée 
dans vos appartemens. 

LA 11 ARQUI8B , balbuitont. Non , non , 
sire, pas encore. 

LR ROI. Et. . . où est donc notre chère 
Alexandrine ? Je l'ai quittée il y a un mo- 
ment ; elle allait chez vous , ce me sem- 
ble. 

LA MARQUISE. Je... je ne sais. 

LE ROI. Mais il parait qu'elle ne vien^ 
drapas.... N'irez-vous pas la rejoindre t 
chère amie ? 

LA MARQUISR. Pas encore. ( 4paH.) U 
l'attend ici... malheureuse enfant! et pas 
un moyen de combattre cette funeste pas- 
sion ! {Haut.) Pourtant... oui, sire, je vais 
me retirer. . . Sa majesté daignera-t-elle me 
donner la main jusque chez moi ? 

LB KOly contrarie. Avec grand plaisir... 
mais quel enfantillage ! Antoinette , vous 
donner la main pour traverser la galerie ! 
Je ne vois pas . . 

LA MARQUISE. Louis, le plaisir que j'é- 
prouve à vous voir près de moi explique 
assez ma demande. Votre réponse m'étonne 
et m'afflige. 

LE ROI. Allons , encore de la mauvaise 
humeur!.. Antoinette, ie ne veux pas que 
tu doutes de mon attachement. Voyons , 
je suis à toi ; es- tu encore fâchée ? veux*tu 
me pardonner? 

LA MARQUISE. Qui pcut résister à vos 
prières 7 {avec amertume) vous êtes si bon ! 

LE ROI. Tu trouves?.. ( A part, ) Je re- 
'viendrai. 

LA MARQUISE , donnant la main au roi^ 
et à part* Elle est sauvée ! 

( Us sortent par le fond à droite.) 
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SCENE X. 



POISSON , entrant açee précaution par ia 
porte latérale de gauche. Il est soucieujr. 

Le roi n'y est plus... entrons... Je n'ai 
rien pu comprendre ; mon gendre a parlé 
bien haut cependant : je présume que 
Toinette lui aura fait des reproches au 
sujet de ce pamphlet qui est cause de touty 
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et lui, ne sachant que répondre , il aura 
crié ; on se fâche souyent quand on a tort. 
Cependant, s'ils n'ont pas pu s'entendre , 
cela m'afflige, parce que j'aime d'Ëtioles ; 
c'est un homme d'honneur , et je ne peux 
pas m'empécher de faire à cet égard une 
foule de réflexions... Il me senible que 
ma fille aurait pu , par la protection de la 
reine , obtenir son rappel... Ce pamphlet, 
il parait que c'était bien peu de chose , 
puisque jamais ame qui vive ne m*en a 
parlé, si ce n'est Toinette.. Il y a quelque 
chose. . . mais cependant si fait, il y a quel- 
que chose... 

(Toatet les foU qne Poiwoii parle dlioimenr et de 
Tcrta , il ne le fait qu'avec conriction. Le per- 
sonnage n'c«t plus bouffon alors , il derient sé- 
rieux i mab d^in tcrieux plein de candeor et de 
bonhomie.) 

OtmtmtmiroOtmtTITPirrff^'^ ■ innnnawwnnnnnn 

SCENE XI. 

POISSON, ALEXANDRINE , entrant par 
le fond à gauche. 

ALEXANDRINE, sons iwir Poisêùn. Il n'est 
pis là? 

POiasON. Qui cherches-tu donc ? 

(Beaucoup de bonhomie dans cette scène.) 

ALEXANDRINE. Ah! VOUS voilà bon 
papa ! je dierche le roi.. . Lebel m'a dit 
qu'il désirait me parler. 

POISSON. C'est ua serviteur qui aime 
son maître et qui nous est dévoué. J'ai 
touteconfiance en lui. 

ALEXANDRINE. Votre Confiance lui assure 
la mienne. 

POISSON. C'est bien, mon enfant, et 
puisque le roi n'est pas là, ta démarche 
n'aura pas été perdue. Je veux te donner 
des conseils... de bons conseils. 

ALEXANDRINE, a»ec gentillesse. Vous 
n*en pouvex donner d'autres , bon papa. 
Je vous écoute. 

POISSON. Vois-tu ? le roi est un excel- 
lent homme, et moi, pour ma part, je 
l'aime beaucoup, et je l'aimerais bien plus 
encore s'il n'avait pas souvent l'air de me 
traiter comme un bouffon de profession* 
Il a tort. . . c'estlà un des plus grands torts 
de son règne! passons là-aessus. J'en viens 
à ce que je voulais te dire. LeroiLout»XV 
a beaucoup fait pour notre famille , 
et je suis encore à savoir d'où vient le 
grand attachement qu'il nous porte. De- 
puis que ton excellente mère est dame du 
palais de la reine, il la comble de bien- 
laits et toi aussi , ma bonne petite 

Alçxandrine. 



ALEXANDRINE. C*est vrai, bon papa, et 
j'en suis bien contente pour maman qui en 
a paru flattée. 

POISSON. Tout cela mérite notie recon* 
naissance. ( Apec tendresse. ) Aussi , chère 
enfeuit , je t'engage à ne Jamais le contra» 
rier. Viens là que je te dise les réflexions 
que j'ai faites à ce sujet. 

(Ila^aMedaiçrètdelataUe àdmle,etU prand 
sur iea gcnonz.) 

ALEXANDRINE. Je VOUS écoute, bon 
papa. 

POISSON, i»ee beaucoup â^ affection. Je 
t*aime, Alexandrine, je t'aime comme 
j'aime ta mère , et tout mon bonheur est 
dans ton avenir. Que je serais Jieureux si 
j'entendais dire: Voyes-vous cette jeune 
personne qui passe? c est la petite fiUe de 
M. Poisson, le grand-papa n est pas... un 
génie, mais la petit&£lle est la plus jolie, 
\appuyani) la plus vertueuse et la plus ri- 
che héritière de France. Les deux pi;^miers 
titres te sont déjà acquis , le dernier arri- 
vera. 

ALEXANDRINE. Et comment cela? 

POISSON. En ayant bien soin de ne pas 
heurter de front les volontés du roi. .. il est 
capricieux, fantasque, il a quelquefois 
des idées. •• biscornues, en un instant il 
veut une chose et il ne la veut plus , il 
donne un ordre, il le révoque ; tout cela 
est bien ennuyeux , mais que veiix>-tu? un 
roi sans caprices serait un ange, et l'his- 
toire de France ne nous dit pas qu'il y ait 
jamais eu d'anges sur le trAne ; ainsi , ma 
bonne petite, d'après ce que je vois, de- 
puis huit jours que je suis ici , le secret de 
la faveur perpétuelle , c'est d'être toujours 
de l'avis au 'prince.. • Tu vois que je suis 
en disgrâce pour avoir trouvé sa cuisine 
détest23)le...(a|Dpu//xn/)et certainement... 
je veux que cela te serve d'exemple. 

ALEXANDRINE. Oh ! bon papa! je n'ou- 
blierai rien. 

»OUMV. 

AiA du Faudeçille de VHériUère. 

n faut céder à la pÛMance ; 

Hais pourtant , mon enfant, Toi»4n , / 

n faut qne cette obéÎMance 

{Appuyant.) 

Ne coûte rien à la rertn. 
Hors llionneur, an roi tout est dA« 
Tout sacrifice est le'gitime , ^ 
De la conr c^est Tunique loi , 
Et retiens bien cette maxime s 
Il ne faut pas ficher le roi. 

ALEXAHRRiiiB. C'est ce ^e Lebel m*R 
dit... et pourquoi fÂcherais-je le roi?C€ M- 
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rait donc de Tingratitude. . . lui qui me veut 
tant de bien , qui Ta dit à maman , à moi- 
luème... Oh! non, je ne suis pas ingrate... 
1 et si j'oubliais vos conseils, bon papa , il 
me semble que mon cœur me les rappelle- 
rait. 

Boisson, F embrassant. Va! tu es une 
bonne petite fille. {On entend parler en de-- 
hors,) £h! bon Dieu! j'entends la voix du 
roi... moi qui suis en disgrâce... Ah ! par 
Tescalier dérobé j'arriverais chez ma 
fiUe. 

(H tort par la gauche.) 

•09e9 OT 0Q09Q0Q00QOQQO00O Q OQ0OO>QO0O8 9 OQJOOQQ 

SCENE XII. . 
LE ROI , ALEXANDRINE. 

(Le roi entre parlefond , il &ît an monrement de 
joie, n t'avance prèsd'Alexandrine, et Inî baise 
la main avec galanterie.) 

ALEXANDRINE, retirant sa main aoec mo^ 
desiie. Ah ! sire!., un roi !.. 

LE ROI. Il n'y a point dé roi ici... où 
vous êtes, chère enfant, il n'y a qu'une 
souveraine et des sujets. 

ALEXANDRINE, Of^c un embarras modes te. 
Ah ! sire, qu'ai-je donc fait pour que vous 
me disiez toutes ces choses-là ? vous dites 
en vous-même : c'eyt une enfant et je puis 
me jouer de son étonnement. 

LE ROI. Quelle idée !.. ce que je vous dis 
est sincère, et je 

à l'épreuve tout l'attachement que je vous 
porte. 

ALEXANDRINE. Je VOUS assuTC, sire, que 
votre majesté m'embarrasse beaucoup. 

LE ROI, à part. Qu'elle est jolie. {Haut,) 
J'ai chai|;é Lebel de vous prier de passer 
dans ce salon... car je veux vous parler... 
je veux savoir de vous... je veux que vous< 
soyez parfaitement heureuse, que vous 
n'ayez rien à désirer. (// lui prend ta main,) 
Panez, chère enfant. 

ALEXANDRINE. Que puis-je dire à votre 
majesté? elle prévient tous mes vœux, elle 
ne me laisse pas le tems d'en former de 
I nouveaux. 

LE ROI , aaec insistance, y ojotiBl serais- 
)e assez malheureux pour ne pas trouver le 
moyen de vous prouver combien... com- 
J bien je vous aime? 

' ALEXANDRINE. Oh ! je le sais, sire, ma- 
man me l'a dit... votre majesté me l'a 
déjà assez prouvé , et si elle croyait pou- 
Toir me le prouver encore , {vii^ement) je 
sais bien ce que je lui demanderais... 

LE roi; Parlez ! oh! parlez... je souscris 
à tout. 



ALEXANDRINE. Tantôt , bon papa vous 
a oifensé... oh! bien sans le vouloir... il . 
redoute maintenant les reeards de votïe 
majesté... sire, oubliez cela, je vous en 
prie à mains jointes. 

LE roi. Le roi de France ne sait rien re- 
fuser à Alexandrine. 

ALEXANDRINE, at^ec Joie, Ah! sire ! ah! 
quejesuiscontente! combien vous êtes boni 
{Vii^ement.) Je vais de ce pas en porter la 
bonne nouvelle à mon grand-papa... 

( Elle fait an monrement pour tortîr.) 

LE ROI, la retenant. Oh ! oui , je lui ac- 
corde son pardon, je suis clément, mais je 
suis égo'iste , et ce serait me faire regretter 
mon indulgence, que de vous en faire 
un prétexte pour me quitter en ce mo- 
ment. 

ALEXANDRINE I açec soumission. Je reste, 
sire! 

LE ROI. Écoutez, Alexandrine, nous 
sommes seuls , c'est assez nous occuper des 
autres , parlons de nous. 
' ALEXANDRINE ^ étonnée. De nous? 

LE ROI. De vous , veux-je dire : Vous 
me disiez tout-à-l'heure que [e vous avais 
déjà assez prouvé mon amitié... ce mot 
m'a blessé !. 

ALEXANDRINE , conjuse. Ah ! sire! 

LE ROI , s'aninumt et lui serrant la main. 
L'amitié, le sentiment invincible que 
vous m'inspirez... ne peut jamais se témoi- 
gner assez. . . j amais assez ! . • 

ALEXANDRINE , jetant tin petit m. Oh ! 
vous me faites mal! 

LE ROI. Grand Dieu! ah! je suis cou« 
pable , je veux acheter mon pardon* 

ALEXAND.RINE. Gomment? 

LE ROI. Ecoutez, chère enfant , demain 
nous allons à Ghoisy ; les plus jolies fem- 
mes de la cour viendront embellir cette 
réunion, je veux que vous les effaciez par 
votre toilette , comme vous les éclîpsere:; 
par vos charmes. 

ALEXANDRINE , baissant les yeux twoc 
gentillesse. Votre majesté me flatte!.. 

LE ROi. Voyons , mon enfant , nous 
sommes seuls , ouvrez-moi votre cœur... 
vous désirez quelque chose ? . . 

ALEXANDRINE. Moi, sire? je VOUS jure... 

LE ROI, vitfement. De la franchise!., 
hier, au cercle, vous regardiez avec une 
attention bien soutenue la toilette de 
M"« de Montchevreuil... ne dissimulez 
pas... 

ALEXANDRINE. Gela est vrai^ sire ! (Apec 
ambition enfantine,) Ah ! c'est qu'elle avait 
une parure de perles... 

LE ROI. Et si quelqu'un qui tous aime 
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avait remariiué les regards que vous jetiez 
wir cette parure?.. 
' ALEX\NDRINE. Qui dooc ? inaïuère!.. 

LE IlOI , ramenant sur un canapé à gau- 
che. Si ce quelqu'un avait commandé à 
son joaillier une parure toute semblable à 
celle qui vous fait envie... s'il voulait vous 
l'offrir comme un gage de son affection... 
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ALEXANDRirVE. Ah l sire 

LB KOI. 

Ai* de F Héritière. 

Pourriex-Tous bien , ma jeune amie , 
Eefuser de le rcceroir? 

ALBXÀIIDUire. 

Quoi! cette pararc jolie 
Serait à moi ? qacl doux espoir 

Ll ROI. 

En racceptant tous comblez mon espoir. 
AUomF cède» h ma prièie I 

ALEXANDEltKE , à part. Grand Dieu! je 
tremble malgré moi. 

LE noi. De grâce, Alexandrine, ne me 
refusez pas. . 

ALCXANDEINE. Sicc , je nc sais si je dois 
sans consulter ma mère... 

LE nQi. AU! ce serait m'outragcr, offen- 
ser mon cœur. 

ALEXANDRINE» açec CToinU , à part. 
L'offenser!.. 

(Suite de Voir.) 
Obéissons êi mon grand-père : 
Il ne faut pas Udier le roi. 

LE Hoi, o^ec joie et vwement. Vous ac- 
ceptez!.. 

(n va se jc^r «ux genoox d^Alezftadrioe , lorsque la 
marquise parait.) 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, hk MARQUISE. 

LA MinQUlSE , cutranl précipitamment 
par U fond en crunt. Alcxaudiine ! Aloxan- 
diine ! 



(Le r<M, quia dflîi mis OA ffenon «n terre, m niikfê, 
prccipitamment. Alexandrine se lève; la marquise 
se place entre le roi cl sa fille. — Musique piano ' 
marquant Pagitation de» pei sannarei. — Le roi, ' 
d'abord déconcerte quitte la main d'Aiexandrine, 
et fait an pas vers la marquise. — Tool ce jeu de 
scène doit se faire en nu instant) | 

ALEXANDRINE , ejfrayée. Maman!.. ' 

LE BOl, à part. La marquise ! {Haui^ 
Et d'où vient donc votre effroi ? 

LA HABQUISE, embrassant safiUe. Pau- 
vre enfant! {Ait roi.) Rien! rien 1 sire! 
c*est que depuis quelques instans... j'étais 
inquiète de ma fille... 

LE ROI, embarrassé. Inquiète!.... et 
pourquoi?.. 

LA MARQUISE « ironiquement. Oh ! sans 
motifs... (^ Alexandrine.) Il est tard, 
viens, mon enfant, il est tems de nous re- 
tirer... 

ALEXANDRINS , d*un air suppliant. Oh 
maman !.. 

LA MARQUISE , bas à Alf.xandrine acte 
autorité. Je le veux. 

LE ROI , à part. Soupçonnerait-elle ?.. 

LA MARQUISE , à part. Il éuit tems que 
mon père me provînt. 

LE ROI. Bonsoir donc... mesdames. 

LA MARQUISE , en lançant au roi un re^ 
gard significatif. Bonsoir \ sircî 

(La marquise et sa fille ga(^neAt la porte h âroxfr^ 
I.e roi fait une rcvcrence aux dames , qui la loi: 
rendent.) 

ALEXANDRINE , à part ^ Oifec taccent du 
regret. Et ma parure de perles !.. 

(Le roi fait un mouvement pour sortir par le fond , 
tandis que les daines vont iiVioigner par la droite. 
11 fait un geste de mécontentement. J 



ri5 DU onuxiEMK ICTt. 



hk FI LUS SE I^ FAVORITE. )lf 

ttWggflQQ0g0g99fl<iii8>9CQ9<99tft>e9W<» fl W P g< W »Og>fi<OWQ0OQQOO X >OOQe0OQ00Q009C09CQQQCQ Q 09C^ 



ACTE III. 



(Le théàtn Mpràenie le «alon do premier acte , oawrt an fond nr une galerie^ 



SCENE PREMIERE. 

LEBEL ) sortant de chez le roi , à droite. 

Il est fâché... il m'accuse de mala- 
dresse... presque de haute trahison... 
Toilà bien Louis XV ! ( Après une pause, ) 
Est-ce ma faute à moi ? le diable s'en est 
mêlé... Cette infernale marquise s'est pré- 
sentée là, juste à point pour déranger mes 
plans... J'en suis vraiment honteux! Moi, 
Lebel ! joué par une Antoinette Poisson!!! 
Mais qui a pu lui donner ce charitable 
avertissement? il y a là-dessous quelque 
machination, quelque manœuvre saugre- 
nue de cette matière inerte qu'elle appelle 
son père. Je le saurai , et si mes soupçons 
sont fondés... Cette arrivée de la marquise 
au moment où le roi ne l'attendait pas a 
singulièrement ébranlé sa faveur. Elle ne 
tient plus qu'à un fil... et je tiens les ci- 
seaux. La voilà... ne lui laissons rien de- 
viner, et voyons venir l'ennemi. 
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SCÈNE IL 

LEBEL 9 LA MARQUISE, entrant par U 
fond. 

IfiBBL. Si matin, madame la marquise? 
LA MARQUISE, sèchement. Que fait le 
roi? 

LEBEL. Sa majesté repose encore. 

LA MARQUISE. Il SUf&t. 

(Il lai fiût an signe impérieux de s^éloigner.) 
LEBEL , à part. Allons ! la guerre est dé- 
clarée. 

(H sort par le fond à droite.) 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, 5«Ar, 

Infâme et lâche v^alet!... Pauvre en- 
fant!... Oh! que d'Étiolés avait deviné 
juste!... Et moi , moi, aveuglée par ma 
confiance dans le roi, par ma confiance en 
moi-même, je la conduisais à sa perte... 
Quelle nuit j'ai passée! Oh! je l'espère, le roi 
n'attribuera qu'au hasard mon arrivée 
dans le Salon... et je n'ai point à redouter 
'effet de son ressentiment. 
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SCÈNE IV. 

M»* DUHAUSSET, venant du fond à gau^ 
cÂ<;, LA MARQUISE. 

M""' DUHAUSSET. Madame , quelqu'tm 
désire être introduit près de vous. 

LA MARQUISE. Qui? 

M"** DUHAUSSET. Gc grand monsieuTi 
pâle, qui hier... 

LA MARQUISE, à part. D'ÉtioIes ! . . . en^ 
effet... j'avais oubUé... (^Haut,) Oui , oui. 
je sais; qu'il entre !... { As?ec douleur. ) Il 
vient m'enlever mon enfant! 

(M"« Dahannet aort.) 
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SCÈNE V. 
D'ETIOLES, LA MARQUISE. 

d'étiolés ^froidement. Je suis exact. 

LA MARQUISE , aQec douleWj à demi-ooiXé 
Quoi! déjà? 

d'êtioles. J'attends depuis douze ans i 
madame, j'ai le droit d'être pressé. 

LA MARQUISE. Avant de me ravir ma 
fille ; avant d'accomplir une séparation que 
vous rendrez bien longue peut-être... 

d'étioles. Je l'ignore. 

LA marquise. Monsieur d'Etiolés , ne 
m'accorderez-vous pas quelques jours? 

d'étioles. Pas une heure. 

LA MARQUISE , Ah! monsieur! 

d'étioles. Vos regrets m'étonnent. 

LA Marquise , vivement. Ils vous éton- 
nent?.. {Apres un moment de silence et avec 
amertume.) Ah! oui, je le comprends... 
Vous refusez à cette malheureuse femme 
jusqu'à la moindre vertu... vous lui refu- 
sez même le sentiment qui s'éteint le der- 
nier dans l'ame d'une mère , l'amour pour 
son enfant. 

d'étioles , âpec reproche. Me l'accoiv 
diez-vous, à moi, cette douloureuse affec- 
tion , quand depuis douze ans vous l'ayez 
arrachée de mes bras? 

la marquise , émue et confuse. Oui , 
vous avez souffert... oui, je fus coupable*.»^ 
mais le désir dç la veogeauce ne poit Ar 
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1er jusque-là... Je vous ai promis de tous 
la rendre , il est vrai ; mais... {s'anlmani) 
si ce sacrifice était au-dessus de mes for- 
ces, {plus animée) dites, monsiem* d'Ëtioles, 
l'ezieeriex-vous encore?... 

d'etioLES^/h regardant froidement. Oui, 
madame. 

LA MAllQCISE 9 animée. En m'arracbant 
mon enfant , si vous saviez quel avenir 
vous lui enlevez! {^Ai^ec ame. ) Si vous sa- 
viez les projets que j'ai formés pour elle ! ..-. 
Un mariage qiii eut étonné le inonde... 
je voyais Alexandrine puissante, tout-à- 
fait puissante, monsieur! épouse d'un 
fils du roi... Quel rêve !... (^plus vii^ement) 
c'est votre enfant que j'aurais élevée à ce 
rang!... ( Plus encore, ) Vous en auriez été 
fier, n'est-ce pas? 

d'étiolés , se retournant vers elle sur les 
derniers mots , et froidement, Totis vous 
trompez, madame!... je veux pour elle 
une condition modeste comme sa nais- 
sance... je veux Qu'elle vive honorée, non 
d'un titre de noblesse, mais de ses vertus 
d'épouse et de mère de famille... 

LA MARQUISE. Mais l'un exclut-il l'au- 
tre?... 

d'btioles. Peut-être... ici! 

LA marquise , Uifec chaleur. Eh quoi ! 
votre ame n'est pas émue à cette pensée ? 
Ma fille, fille du roi ! Oh ! monsieur ! lais- 
se^la-moi, laissez-la-moi..', je vous en con- 
jure, au nom de son bonheur ! 

d'étiolés, avec force. Malheureuse! ne 
savez-vous pas comment on parvient à 
Versailles?... Ce titre, ce rang que vous 
osez briguer pour elle, vous l'obtiendriez, 
je le crois : mais à quel prix? dites, à quel 
prix , madame?... On marchanderait ma 
fille. . et votre insatiable vanité ! . . . 

LA marquise, r/Wm^/i/. Arrêtez!... ah! 
l'épouse fut coupable , la mère ne le fut 
jamais ! 

d^btiolis, vivement. 

Air : Epoux imprudent ^jîls rebelle. 

Eh bien! je tcux ad me tire encore, 
Qns cet écaeîl tous ne le voyiez pas ; 

Mais Tambîtion tous déyorc , 
Gai , dans Tablme elle entraîne tos pas , 
Et sur la pente on uc s^arrdte pas! 

hk H4ttQCISB. 

Que craignez-vous? mon amour tutelaire 
N^cstril pas Lh , monsieur^ pour la garder? 

D^BTIOLBS. 

Ce que je crains ? vous i^oscz demander ? 
Je crains Texcmple de sa mère. 

LA MARQUISE , se cachant lafi'^nre dans 
ses mains. Oh ! mon Dieu ! 

d'ÉTIOLES, cherchant d^^ yeiin^ ci froi- 
dement. Je ne vois pas tna fille. 

LA MARQUISE, abattue. C'est assez! 
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n'aggravex pas mon supplice par l'amer- 
tuine de vos reproches... Je vais vous ren- 
dre votre enfant. 

d'étiOles. Hàtez-vous, madame, je 
suis mal à l'aise dans ce palais du roi... 

LA marquise, d*un ton suppliant, et avec 
embarras. Un mot encore... une prière !... 
Eu quittant ma fille... monsieur, dois-je 
lui dire. . . un éternel adieu ? 

n'ÉTiOLES. Cette demande... 

LA MARQUISE. Dois-je renoncer au bon* 
heur de l'embrasser encore?... (Mouoemeni 
d'Étiolés. A demi-voix , du ton le plus sup^ 
pliant et aoec émotion.) Pas souvent , mon- 
sieur, oh ! pas souvent, si cela vous of- 
fense... mais quelquefois au moins... 
quand voUs le permettrez ? 

d'etioles. Ce châtiment serait trop 
cruel... je ne vous l'infligerai pas... 

LA MARQUISE, oi^ec expansion. Ah ! mon- 
sieur ! que de générosité !... 

( Elle s^avance comme pour ]ui prendre les mains , 
d^Etioles fait un mouvement en arrière , et dit 
avec calme : ; 

^ D'ÉTIOLES. J'attends ma fille, madame; 
n'abrégerez - vous* pas le tom*ment que 
j'endure? 

LA MARQUISE, aoec douleur. Dans l'ins- 
tant, monsieur. (D* Étioles , par un moutfe-' 
ment de joie , se tourne vers le public et ne 
voit pas Alexandrine qui entre par le Jond y 
à droite *. La marquise^ qui l'a aperçue, ra 
vivement à elle et l'embrasse avec émotion.) 
Ma fille, voilà ton père!... 

(Alexandrine court à son père qui , sVtant retourne, 
fait un pas pour venir h elle.) 
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SCENE VI. 

D'ÉTIOLES, ALEXANDRINE, h gaudut, 
LA MARQUISE, dcfroz/c. 

( Alexandrine est vêtue d^une robe de mousseline 
sans autres omemens que àe% rubans roses.) 

d'Étiolés, la pressant dans ses bras. Ma 
fille!... ma fille!... c'est là ma fille!... 

ALEXANDRI>IE , le tenant toujours em* 
brassé. Mon père!... ahî qu'il y a long- 
tcms que je vous attendais! 

D'ÉTIOLES, tenant sa fille dans ses bras. 
Mon enfant! mon enfant!... reste là, 
sur n^on cœur. Ah ! j'ai bien gagné ce mo- 
ment de bonheur!... 

ALEXA^'DRiîV'E. Mon bon père!... 

d'étiolés , à la murqiiise^ en tenant tou- 
jours Alexandrine dans ses bras. Ah ! ma- * 
dame! ah! madatne! j'ai bien souffert ; 
mais je crois que mon bonheur surpasse 

^ D'Ktinlcs sur ravant-scènc , la mar(]uise et 
Alcxanilrinc au fond. 
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encore mespeines... mon enfigmt ! nous ne 
nous quitterons plus ! 

ALEXANDRINB. Oh ! jamais ! vous venez 
demeurer au château ? (Se retournant vers 
sa mère.) N'est-ce pas? maman; il ne nous 
quittera plus ? 

LA MARQUISE, offec corfusion. Ma fille!.. 

d'étiolbS. Non, ma fille, non, cela ne 
se peut pas. . . il faut partir. . . partir à l'ins- 
tant. 

ALEXANDRINB. ToUS les trois? 

LA MARQUISE , de même et toujours loin 
d'eux , à droite. Non , Alexandrine , sans 
moi ; c'est sans moi , mon enfant , que tu 
vas t'en aller. 

ALEXANDRINB , qui est allé auprès de sa 
mire. — Avec douleur, §ans toi? 

LA MARQUISE. M. d'Étioles ne veut point 
habiter ici... et moi, je ne puis quitter 
Tersailles. 

ALEXANDRINB. Oh ! maman , puisque 
mon père le veut, il est le maître... Va 
trouver la reine... demande-lui de quitter 
son service , je joindrai mes prières aux 
tiennes ; elle est bonne épouse et bonne 
mère aussi , la reine ; elle sait bien qu'on 
ne peut vivre heureuse loin du mari et de 
l'enfant qu'on aime. 

d'blioles , s* approchant. Cela ne se 
peut pas, ma fille. 

LA MARQUISE, à part. Que je souffre? 

d'étiolés. Partons, partons ! viens avec 
ton père. 

LA MARQUISE , V embrassant en sanglot^ 
tant. Adieu ! adieu , mon enfant ! 

ALEXANDRINB , étonnée , à part. Je ne 
sais si je veille... 

( Elle les regarde alternatirement avec exprenion.) 
Aia : y4ux rochers de Saint-Aveiie. 

(Avec émotion,) 

Qnoi!(ii me quittes, ma mcre? 
Depuis dooxe ans , j*ai {grandi loin de lui. 

Le ciel enfin me rend mon pcre ; 
Cest loin de toi qu^il faut vivre aujourd'hni ? 

/Vh l qti*ai-je donc fait? je Tienore. 

Maman ! i«ponds-moi, par pitié ! 

Pourquoi du bonheur que j^mplore 

Wai-je jamais qoe la moitié' ? 

Pourquoi du bonheur que j^implore , 
?rai-je jamais , jamais que la moitié ? 

LA MARQUISE, apec con/usion. Je ne puis 
te répondre, mon enfant... l'avenir t'é- 
clairera... {elle fait quelques pas vers d^E'^ 
fioles "^ , elle dit en le regardant :) en m'a- 
cusant. 

ALEXANDRINB , à part. Quel mystère ! 

D'ÉTIOLES , bas à la marquise. Ne crai- 
guez rien, madame... à ses yeux, vous êtes 

* D^Ctioles, la marquise, Aksandrine. 
la Fille de la Favorite, 



dame du palais, rien de plus... ou rien de 
moins ! 

LA MARQUISE , a^ec reconnaissance à 
d'Etiolés. Ah ! 

ALEXANDRINB , aQec émotion à sa mire* 
Quand viendrai -je te voir? 

d'ÉtiolëS , bas à la marquise. Jamais!.. 

LA MARQUISE, virement. Mon, c'est moi, 
c'est moi , mon enfant , qui volerai dans 
tes bras. . . bientôt. . • souvent. .. (à d'Etiolés) 
n'est-il pas vrai' 

d'étiolés, bas. Toutes les fois que vous 
le voudrez, moi, présent. 

ALEXANDRINS, à part. Mais que se 

Easse-t-il donc ? seraient-ils mal ensem- 
le? 

d'étiolés, à la marquise j à part» Ma- 
dame, c'est assez prolonger cette pénible 
scène. (Haut.) Allons ! 

LA MARQUISE. Ah! monsieur!... {A 
Alexandrine^ m se jetant dans ses bras et en 
sanglottant.) Encore !.. adieu, mon enfant ! 
adieu, ma fille chérie!.. (Elle se tourne 
vers d^ Etioles.) Adieu , monsieur... 

ALEXANDRINB , étonnée. Quoi ! sans vous 
embrasser?... 

LA MARQUISE , à demi-volx vii>ement et 
allant à d'Etiolés. File l'a remarqué... au 
nom de votre enfant , sauvez les appa- 
rences! (D'Etiolés l'embrasse. Elle lui dit 
à demi'voix en pleurant :) Puisse le bon- 
heur que vous m'emportez augmenter le 
vôtre, monsieur. 

ALEXANDRINB, à part^ aifec un sentiment 
de Joie, Ah ! je m'étais trompée î 

d'étiolés, avec résolution. Partons, ma 
fille! 

( D^Etioles emmène Alexandrine. Alexandrine sV- 
chappe et Ta tomber dans les bras de sa m^re ; 
elle Vembrasse de nouveau en plearant et sans rien 
dire. Alexandrine etd^Etioles sortent par le fond à 
gauche. I^a marquise la suit des yeux et tombe dans 
un fauteuil h gauche quand ils se sont éloignes.) 
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SCENE VU. 

LA MARQUISE , seule, accablée. 

Tout est fini... (Elle ^*assied à gauche.) 
Il emporte ma vie , ma fille , l'eire que 
j'aime le plus au monde !.. Ah ! mon Dieu ! 
je suis bien malheureuse I.. mais il a rai- 
son... ici... Alexandrine... on conspirait 
contre elle... elle ne voyait pas le pi('|;e... 
la pauvre enfant!.. Oui , cette, séparation 
était nécessaire... et sans d'Etiolés, je 
n'aurais jamais eu le courage de raccom- 
plir... maintenant, le sacrifice est fait... 
je me sens soulagée. .. 

(Elle se 1ère atec on tenfiment de joie.) 
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A» : Connaistes mieux te grand Eugène. 

Oui , je le miu , pins libre je le^îre : 
Son bonheur Yent qii*clle Mtt Imp de moi ! 

{jiver. effroi.) 
Uns Looû !.. que Ta-t-îl me dire ? 
(PrenanUon pmrti 9 vivement et bien en dehon») 
£b! qnc me fait la ren^emce da roi ? (&/«•) 

{Aoee exaiiatiom.) 

VW fant anhir la eolèce du naître , 
Mon cœur me dit : calme ton déae^oir! 
La iavorite a toat perda peaMtre... 
{Avec seniiment.) 
Mau la mire a fait ion dcroir. 

Ltrokil. ..{S^esmyamiiei yeux. ) Ahl 
oa*il ne s'aperçoive pas que j'ai pLeuré!... 
Quelle ezislence !. . . 

SCENE VIII. 
LA MARQUISE, LE ROI , LEBEL. 

(flt entrant par le fond à droite.) 

IB ROI f à LebeL Dans une henre | le 
dëpart pour Choisy. 

LBBgL. Yotre majesté sera obéie , sire ! 
(Lebd sort par le fond \ ganche.) 

SCÈNE IX. 
LA MARQUISE, LE ROI. 

LB BOl, aperceçant la marquise. Eh! 
c'est la marquise!... Tu es matinale. •• 
Ab ! je oompreniis , les préparatifs de notre 
Cète t'occupent... 

LA HARQUiSE. Non , sire , je n'y pensais 
pas, je vous assure!.,. 

LB ROI. A propos , ce pauvre Poisson , 
e l'ai un peu rudoyé , hier. Dis-lui que je 
lui pardonne l'algarade qu'il m'a faite, le 
neveux pas de mecontens autour de moi... 
surtout parmi les tiens. 

LA MARQUISE. Je sais tout l'intérêt que 
ma famille vous inspire. . . 

LE noi. C'est fête aujourd'hui... il y a 
indulgence pléaière . . 

LAMARQUiSE. J'en profiterai donc , sire. 

LE ROI. Toi , Antoinette... en as-tu be- 
soin?... 

LA MARQUISE. Plus que toute autre. 
L'indulgence est une monnaie courante 
dont on ne saurait faire trop grande pro- 
vision à la cour , car on en a beaucoup à 
dépenser. 

LB ROI| 4 part et inquiet. Que yeut-elle 
dire? 
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KA MAROfiMB. L'afRnmiiee de inoii par- 
don m'enhardit à supplier votre majesté r 
de me dispenser d'aller à Choisy. j 

LB ROI 9 à pari, aoeejcie. Qudle heu* ' 
reuse înspiratîon ! ( Haut^ feignant tPéire 
contrarié. ) Comment f Antoinette!... ah! 
c'est une trahison! s'assurer d'avance de 
mon indulgence, et la mettre à une si 
rude épreuve!... Cest mal... c'est très- 
mal!... 

LAMARQUtSB , à part. Je m'attendais à 
plus de résbtance. 

LB ROI. Et qud est donc la cause de ce 
refus? 

LA MARQUISE. Le service de votre ma- 

C té. n y a ce soir conseil des ministres, 
sujet de la discussion est grave et inté- 
resse l'honneur de votre couronne ; je d&r 
nre y assister. 

LE ROI. L'excuse est légitime , et je4'ad- 
mets. La fête me plaira moins , mais tu 
V par^tras par ambassadeur; ta chère en- 
fant nous accompagnera ; je croirai t'avoir 
à mes côtés : Alexandrine, c'est encore 
toi... 

LA MARQUISE , àpart. Je devine. ( Haut.) 
Je demande pardon à votre majesté ; c'est 
que. . . elle ne le pourra pas , sire. 

LE ROI , aQec un peu de mauçaise humeur* 
Gomment cela ? 

LA MARQUISE. Elle ne le pourra pas. 

LE ROI , plus fâché. Et si j'exigeais qu'elle 
y vînt?... 

LA MARQUISE , ^iQement et en suppliant* 
Oh ! ne l'exigez pas !... 

LE ROI. Qu'est-ce à dire , madame? 

LA MARQUISE , aQec beaucoup d^hésito' 
tian. Je voudrais vous dire... Je crains... 
Ah ! sire ! par grâce, n'insistez pas... 

LE ROI 9 aoec emportement , en s'éloignant 
un peu. Et quelle puissance s'oppose donc à 
mes volontés?.. Nous vous sommons, ma- 
dame , par toute l'autorité que nous avons 
sur vous , comme votre maître , d'engager 
votre fille à nous accompagner. 

LA MARQUISE , à part. Je suis perdue 
s'il apprend son départ... (Haut.) Sire, 
c'est que la fête... 
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SCÈNE X. 

POISSON, LA MARQUISE, LE ROI. 

POISSON , accourant par le fond à gauche , 

sans voir le roi et as^eç chagrin.. En voilà 

une aventure!... d'Étiolés qui emmène 

Alexandrlne ! 

LA MARQUISE, 0960 déscspoir. Giasd 

' Dieui.M^!... 
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liC aoi 9 passant enir^eux deux. Que dites- 
vous? 

POISSON , slupéfuii. Le roi ! ( Aqûc cou* 
fusion. ) Ah ! pardon y sire , je sais que je 
suisendis^ce... 

(U va pour sortir.) 

LE KOI. Restez , monsieur Poisson , res- 
tez... 

POISSON , à part, opecjoie. Je rentre en 
favenr ! 

LE ROI. Que disiez-YOus d'Alexandr ine ? 

POISSON presqu'en pleurant. Son père l'a 
emmenée, sire. 

t\ KARQUISE y à part. Je suis perdue ! 

LE noi. Tous ne me l'aTiez pas dit, ma- 
dame !.•• 

POISSON , à part. Qu'est-ce qu'elle a 
donc, ma 6lle? 

LE ROI. Expliquez-vous , monsieur Pois- 
son 9 je l'ordonne. 

LA HARQCJISE y à part. Elle se soutient de 
la main sur le dos d'un fauteuil. Ah !. .. 

POISSON. J'étav» à la porte du château 
loi'sque je vois d*£tioles ( dTlioles , mon 
gendre). 

LE ROI. n a osé paraître à Yersailles !.. . 

POISSON. Lorsque je vois d'Étiolés , mon 
gendre , qui grimpe avec Alexandrioe dans 
une voiture de place. . . Je reste stupéfait 
en voyant ça ; je m'avance vers la portière, 
et je me permets de lui tenir ces propres 
paroles: D'Étiolés! ou allez-vous?... Il me 
répond avec un air : J'emmène ma fille. 
Je lui dis : Parbleu! je levoîs bien... et 
aVant que j'aie pu m'y opposer, il est parti 
par la route deParis. 

LE ROI. C'est bien. 

POISSON , à part y aore satisfaction. Le 
roi est satisfait ! 

LE ROI , remontant wt peu la scène. Holà! 
monsieur le capitaine des gardes ! 

LA MARQUISE, allant à son père pendant 
que le rui a remonté la scène. Vous m'aves 
pei-due ! 

POISSON , étonné , à part. Comment ça ?.«. 
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SCÈNE XL 

! Les Mêmes, Le CAPITAIKE DES 
GARDES. 

LB ROI. Un piquet à cheval, sur la 
route de Paris! M. d'Éiioles et sa fille 
Bartent dans une voiture de place. Qu'oa 
les ramène â Yersailles et qu'ils soient 
gaid^ à vue. 

u CAnTAiNB. A FÎDitanl f sire. 

(Il tort.) 



POISSON, à parh Je donnerais di^ écus 
pour jouir de sa figure quand on l'arrê- 
tera! dix écus! 
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SCÈNE XIL 
POISSON, LA RIARQUISE, LE ROI. 

le ROI. Laissez-nous , monsieur Fois- 
son! 

POISSON, Oui, sire.'... {A part.) Elle 
dit que je l'ai perdue!... je ne vois pas 
comment. Il y a quelque chose... 

(Il se relire d'an air inquiet , clisparaU on moment, 
par le fond h droite, puis il revient écouter.) 

LB ROI. Me donnerez- vous , madame, 
le mot de cette énigme? 

LA MARQUISE. Je ne Yous dissimulerai 
rien ; M. d'Etiolés est venu réclamer sa 
fille... je l'ai remise entre ses mains. 

LE ROI. Il a désobéi k mon ordre en se 
présentant dans ce château. 

MMSSON , à pari "^^ Yoilà ce qui a tout 
gâté... 

LA HARQCISE. Sa démarche est impru- 
dente , mais elle est honorable. 

LR ROI. Quel est le prétexte de cet enlè- 
yement ? 

POISSON , à part. Oui , voyons ! 

LA MARQUISE. Ses craintes... 

LE ROI. Ses craintes !.. . et quelles sont- 
elles? 

LA MARQUISE. l\ àM\t..(y4o^cun peud'i' 
rDR/>.)Oh! c'est un bniit absurde, sire, mab 
qui a pu trouver crédit dans l'esprit d'un 
père, il disait que votre majesté , touchée 
des charmes de ma fille, n'attendait oue U 
moment {en examinaat in roi) où elle eu 
serait aimée pour la déclarer sa maiti*esse. 

POISSON , à part. Ah ! quelle infamie! 

LB ROI. On a osé dire!... 

LA MARQUISE, i^iffement. L'inculpatioA 
est odieuse , n'cst>ce pas ? ( Aifce mn peu 
d'ironie. ) On accusait le roi de Fraiiced'»> 
voir conçu une pensée qui ne peut entrer 
daas son noble cxeur ; il n'y avait au'ime 
réponse à faire : « Puisque vous aoutcs 
des sentimens du roi , emmenés votre 
fiUe... * 

EE ROI, surpris. Ah ! vous aves dit... 

lA MARQUISE . Ses scrupules, respectables 
dans leur principe, étaient ootrageans pour 
votre majesté. Pour démentir d'indignes 
propos , j'ai sacrifié mes affections de mers 
à l'honneur du roi. Je le devais , n'es«-eé 
pas, Louis? 

^ Lamarqnite, le roi, Poîasoo un pea aa fond 
droite. 
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'U moi , vn pea ieeoncerté, Maii... dans 
des cas aussi graves., on consulte... on dé- 
libère ; {aoec humeur) il fallait m'en par- 
ler. 

LA HAnQUlSB, oçec chaleur. Sire, on 
élevait des doutes injurieux à tous et à 
mon enfant... l'hésitation ne m'était pas 
permise. 

POISSON, h part et sérieusement. J'ap- 
prouve Toinette ! 

LE BOI 9 cherchant à interroger tes regards 
de la marquise. Et ces craintes, tous les 
partagiez donc? 

LA MAKQUISE , Vobser^ant aoee attention. 
Yotre conscience peut seule répondre à 
cette question. 

LE KOI 9 à part. Je comprends. {Haut 
et sévèrement.) SaTCz-^ous, madame, que 
TOUS jouez gros jeu ? 

LA MABQITISB. J'ai mesurë la profon- 
deur de l'abîme ; je sais de quelle haute 
position un mot de votre majesté peut me 
précipiter... {avec abandon^ Je tous aime, 
Louis , je vous ai tout sacrifié , et ma di- 
gnité de femme , et mes devoirs d'épouse. 

POISSON, à partf avec une inquiétude 
douloureuse. Gomment ! . . . 

LA MAUQIJISB , açec chaleur. Mais je suis 
mère. .. aii ! c'est im titre que je veux con- 
server pur; {en suppliant) laisse^le-moi , 
sire ; c est le seul qui me reste! 

POISSON , a part , en se cachant la figure 
dans ses mains. Ah ! pauvre père ! qu'ai-je 
entendu?... 

( n diiparaU par la droite. ) 

LE ROI. II suffit... je n'irai point jusqu'à 
me justiGer... Il est un terme à tout, ma- 
dame, au dévouement d'une sujette comme 
à la patience d'un roi. 

LA MAEQUISE , vit^ement. Sire , que dite»- 
vous?. .. Ah ! je ne vous ai point offensé !.. 
si j'avais eu ce malheur , c est à vos pieds 
que j'implorerais mon pardon. 

LE no|, aoec force. Relevez-vous. .. ma- 
dame d'Etiolés !!... 

LA MARQUISE , OU désespoir. Ah ! sire ! 
: ne m'abandonnez pas... je meurs s'il me 
faut renoncer à vous ! . . . 

LE ROI. Je pars pour Choisy... {Elle se 
relève.) Je vais donner des ordres pour 
. qu'Alexandrine m'y rejoigne aussitôt son 
retour. 

LA MARQUISE. Ma fille !... 

LE ROI , en sortant. Quant à vous , ma- 
dame, je vous ferai savoir mes résolu- 
tions I 

(Il sort par le fond à ganche.) 
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SCENE XIU. 

LA MARQUISE, POISSON, «aimnZ/NB- 
la droite. 

LA MARQUISE. Ahl mon père!., accu- 
ses-vous de tous mes maux ; voilà votre 
ouvrage... Mais qu'avez-vous? votre pâ- 
leur... 

POISSON, d^une çoix altérée. Je sois 
pâle?., tu trouves? cela m'étonne ! le con- 
traire me surprendrait moins; car, vois- 
tu, Toinette , je suis un honnête honmie , 
d'i!«tioles aussi est un honnête homme ; il 
a bien fait : j'approuve sa conduite... et 
toi ?.. Ah ! Toinette ! Toinette !.. pourquoi 
est-ce de ta bouche que j'ai appris ce secret- 
là?., si un autre me l'eût révélé, j'aurais 
la consolation de pouvoir en douter , je te 
croirais seulement dame du paUis de la 
reine. 

LA MARQUISE. Ah! mon père! au mo- 
ment où une disgrâce, où un honteux 
exil me menace... ah! ne m'accablez pas 
de vos reproches. 

POISSON, d'unewx altérée. Une disgrâce? 
un exil?., oui ! c'est possible! oui: c'est 
comme cela qu'elles finissent toutes... et 
moi, en quittant la cour, où irai-je?.. moi, 
qu'on traite ici comme un homme sorti 
des ranes du peuple, et qu'on traitera dans 
le peuple com- me un homme chassé de la 
cour! {jii^ec sentiment.) Ahl Toinette!... 
tu as du chaerin ; mais tu m'as fait bien 
du mal, sans le savoir ! 

LA MARQUISE. Mon père! épargnot- 
moi... 

POISSON, la regardant aoec un sentiment 
pénible. Que je t'épargne!., oui, nous 
sommes bien à plaindre tous les deux, mais 
moi, je suis le plus m.'^taxe:aXj{indiquant 
la marqui e) elle peut, au moins, s'honorer 
de sa fiJle. 

LA MARQUISE, à elle-même. La tombe... 
la tombe ou un couvent, voilà mon re- 
fuge... 

POISSON. Oui, tu asraison.. un couvent., 
c'est cela. M"" de La Yallière est entrée 
aux Carmélites , d'après ce que j'ai pu voir 
dans l'histoire de France. . . 

LA MARQUISE , à elle-même , avec beau' 
coup d^ agitation. Que faire? que devenir?.. 
{On entend un bruit de poiturç.) Quel est ce 
bruit? {Allant au fond.) D'Etiolés !.. il est 
ramené par les gardes!.. {Eclatant.) ohl il 
me manquait ce dernier coup! .. Mais quelle 
position est la mienne , 6 mou Dieu ! par* 
tout des accusateurs... et personne pour 
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me défendre !.. {De même ei Qi4femeni.) En 
butte au méjuris du roi... poursuivie par 
un homme outragé... poursuivie par ma 
conscience d'épouse... poignardée par mes 
craintes de mère .. (wec éciai) et j'excite 
la jalousie !. . et l'on envie mon sort !.. Ah! 
vous qui conspires ma perte... {plus fort) 
venez ! venez ! la marquise de Pompadour 
vous cède sa place... elle se croira assez 
vengée! 

( Elle lort par le fond à droite.) 
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SCENE XIV. 



POISSON y seulf wec seniiment. 

' L'infortunée ! elle est obligée de fuir les 
regards de son mari... les miens !.. ah ! les 
miens, ib n'ontpas été asses dairvoyans. . . 
et l'on m'accu«ora... oui, l'on m'accusera l 

kiK : Ce que f éprouve en vous vojrant. 

Ah ! ce faUl aveaglement , 
Aura pliu d'un juge a^ère ; 
Mais , dites-moi : Titron jamaîa un père 
Se défier de son enfant? 

(Mettant la main sur son eœur,) 

Non , son amoor est Ih qui le défend. 

Sciile« elle a flétri sa famille; 

Aux ofleurs froids qui m^accnseront, 
Je répondrai , la rougeur sur le front : 

Songez , songez , qnVUe est ma fille ; 

Et les pères me comprendront. 
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SCÈNE XV. 

POISSON , D'ETIOLES , ALEXAN - 
DRINE , LE CAPITAINE dès Gardes. 

(D*Btioleset Alexandrine entrent par le fonda sau- 
che. Le capitaine des gardes les précède. Il leur 
indique de répée le salon où ils doirent attendre 
les ordres du roi ; pois il se retire. ) 

d'Étiolés. Ah ! c'est vous, monsieur... 
Vous savez que madame votre fille nous a 
fait arrêter... 

POISSON. Elle en est incapable. 

d'etioles. Si j'en doutais le moins du 
monde , j*en serais sûr maintenant. 

ALEXANDRINE, viifetnent. Ah ! croyez-en 
bon papa... si vous le connaissiez mieux , 
vous sauriez qu'il dit toujoiu:s la vérité. 

POISSON, ému et oQec douleur. Laisse-le , 
mon enfant! il me méprise, vois-tu? 

alexandrine, vwemera. Oh ! bon papa, 
(|uel mot avez-vous prononcé ? 

POISSON. Mais c'est un honnête hom-« 
nie... il se trompe , voilà tout. {A d'Ettu- 
1rs,) Vous ne pouvez me blâmer,. monsieur. 
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vous qui avez une enfant , de défendre la 
mienne... n'est-il pas vrai que vous ne me 
blâmez pas? 

d'étiolés. Mais qui donc a donné l'or- 
dre de notre arrestation ? 

POISSON. Le roi. 

d'étiolés. Le roi?.. 

ALEXANDRINS. Et pourquoi donc cela ? 

d'étiolés, à party en regardant Alexan- 
drine qui ne doit pas s'en aperceiHiir, ifi 
comprends. 

POISSON. J'étais présent... {bas à d'Etio- 
lés) et en donnant cet ordre , il a dit à ma 
fiUe des choses... bien pénibles... pour 
elle... et pour un père... qui ignorait... 
{q»ec confusion) et qui sait tout maintenant. 

d'Étiolés, le regardant aœc défiance. 
Dites-vous vrai? 

POISSON. Roueirais-je devant vous, si 
je trahissais la vérité? 

ALEXANDRINE , à d'Etioles. Oh ! ne fai< 
tes pas de peine à grand-papa... il est si 
bon pour moi... 

d'etioles, à Poisson, Je veux vous, 
croire , monsieur , mais sachez ma résolu- 
tion : je suis rentré dans le château de 
Versailles, ramené par la violence... (apec 
force) maintenant je n'en sortkai que 
mort!., ou avec mon enfant !... Monsieur 
Poisson! je vous en conjure, vous qui 
jouissez du triste privil^e d'approcher le 
roi, dites-*lui d'abréger le supplice de voir 
ma fille sous le même toit ! (apec force et 
mépris) que la marquise de Pompadour ! 

alexandrine, virement et émue. Ma 
mère!., quoi? vous ne voulez plus que je 
voie ma mère ?.. qu'a-t-elle donc fait ? 

d'étiolés , comme malgré lui et açec 
force. Ce qu'elle a fait , ma fille ! . . 

POISSON, basa d'Etiolés^ en f arrêtant 
par le bras. Ah L. 

D 'ÉTIOLES, 3iwd Poii50ft. Vous avez rai- 
son... je m'égarais... 

(Il passe à droite.) 

POISSON , à Alexandnne. Mon enfant ! 
ne l'irrite pas ! il a eu de grands chagrins, 
ton père... 

ALEXANDRINE , apec intérêt. Comment ? 

POISSON. Dans ce moment , il est fâdhe 
contre ta bonne mère . . oh ! ce n'est rien ! 
mais dans la mauvaise humeur, il échappe 
des mots qu'ensuite on est bien afiligé d'a- 
voir dits... mais que cela ne t'empêche 
pas de les chérir tous les deux... lui , c'est 
un digne et galant homme, vois-tu?., oh ! 
oui ! et une mère , c'est toujours respecta- 
ble. .. {Apec sentiment.) N'est-ce pas que tu. 
ne cesseras jamais d'aimer , de respecter (». 
mère? 
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ALBXA7IDKINB, opMT beoucoup d'émoUon, 
Oli! bon papa! 

Am d*Yeha 
Qae diteft-TOOs? et quel est ce langage? 
Moi , renoncer & mon bien le pins doux ? 
Moi y Tafiliger? quand un triste nnage 
Vient s'elerer entre elle et son époux ? 
Ah ! ce malheur qn^en mon cœur je dcfplore , 
De notre amonr doit resserrer les nœuds ; 

Oui ! je dois Taimer plus encore, 
Puisqu'il me iaut, hëlas! Taimer pour deux. 

POtSSON, lui tendant les bras. Bien! ma 
fille! bien!.', embrasse ton pauvre grand- 
père... va ! tu ne sais pas combien il a be- 
soin d'être consolé. 

(nremhrasse.) 

d'Étiolés, Us regardant aœc un senti" 
ment de douleur y et prenant la main de 
Poisson. Mous ne la quitterons plus ! 

SCÈNE XIV. 

POISSON, ALEXANDRINE, OTTIO- 

ïJES , LA ^^ARQUISE , accourant en 

désordre par le fond à droite, 

(Bfoiique piano jusqn*à la fin.) 

LA MAKQUISB, virement. Qu'est-ce donc ? 
{A Poisson.) Que se passe-t-il donc ?.. Le 
roi donne des ordres... mon père, courons 
savoir... 
DTtiolet , Alexandrine et Poisson font un mouve- 

mcnt dMtonnement. Poiaton passe auprès de la 

marqmse.) 
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SCÈNE XVII. 

ALEXANDRINE, D'ÉTIOLÉS, POIS- 
SON, LEBEL, LA MARQUISE, LE 
CAPITAINE DES Gardes. 

(Lebel entre par le fond, h gauche, avec le capitaine 
des gai des qui reste au fond.) 

LBBEL à la marquise. Restez , madame , 
l'ordre a été donné devant moi de ne pas 
vous laisser af^procher de sa majesté. 



LAMAmQDMB, dans le plus grond troufie. 
Moi ? ah !.. que vais-je devenir ? 

LEBEL. Le roi ordonne à vous et à votre 
£unille de quitter la cour sous vingt-qua- 
tre heures. 

LA MARQUISE. Oh ! ciel ! 

d'étiolés, àpaH. Le châtiment com- 
mence. 

(Ubel Ta se placer à Pextiéme ganc^.) 

POISSON. Allons, Antoinette! allons, ma 
fille!., viens! viens avec nous! 

LA MARQUISE, à elle-même ^ au plus 
haut degré £ agitation. Quitter la cour! 

ALEXANDRINE, passontauprès de sa mère. 
Viens, maman!., ne pleure pas!., va! 
nous serons heureux tous ensemble. 

LA MARQUISE. Quitter la cour! (wec 
effort) jamais ! 

( EUe tombe aarvn fiintenti et s*appaie sur la Uble 
en cachant son risage. ; 

POISSON , montrant Alexandrine et dtE' 
tioles. Je ne les abandonne pas, moi ! 
ALEXANDRINE , à genoux , en pleurant. 



maman! c'est U fille qui te 



Maman I 
prie 

(La marquise rembraase avec effusion, puis dctuoi 
la tête.) 

d'Étiolés, à Alexandrine entenirainant 
Partons , ma fille ! ton père te reste ! 

ALEXANDRINE, tendant les bras à sa 
tnire , a»ec douleur et d'un ton de reproche. 
Oh ! ma mère ! 

LEBEL. J'ai gagné ma cause ! à une au- 
tre maintenant! 

( \m peraonnaffes sont amsi pbcës : Lehel , Poisson 
un peu plus naut regardant la marquise ayec doa> 
leur et reproche ; Alexandrine entraînée par son 
père ; d'Etiolés regarde sa femme avec mépris ; 
la marquise est dans la position indiquée. Le ca,* 
pitaine des gardes au fond. — Tableau. ) 
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L'INGÉNIEUR, 



OU 



LA MINE DE CHARBON, 

MÉLODRAHE EN TROIS ACTES, 
MUaQUB DE M. BBANGOURT, DÉGORS DE M. DEVOIR, MISEE]!! SCtSE DB1L YAREZ, 

imissnzi pour la pkîemiras iois, sub lb xHiAns de Lk OAixi^ le 9 lÉyEixm 1836. 
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nOUSOHNAGES. 

PlERRSy dînetenr de la mine. 
ROLAND, propriétaire ...•••• 

CBRKTOPHE, «m fila 

RATHOND, oontre-midtre de la 



UN AIDE-DE4UMP 

LA C*^ ROGHERONNE, veiiTe. 



ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

M. JiHMA. MARIE, domeftiqiie de Roland. M"? Chbia. 

M. PAasRT. PaiHxaa Orricna. 

M. PscBaxA* DiuxiàMB Ovucua. 

PaiMiaa Oimina. 

M. Camubb. DiinuiiiB Omrana. 

M. PaADziB. Ovranas bt lbum Fbmxu. 

HU* NoBOABBi. Omcnas. 



La êàttê S€ passÉ dans t'àobUssement de M. Roiand^ près de la fnnUère , sur la route de f^alen- 
eiennes f après la bataille de VTaierloo* 

ACTE PREMIER. 



Un nloD m rai-do-clianiMie, «a fond portée et Cmétiee donnant sm 
Yoît des pilet de charfaoni et antres detaOs qni bidijoent la mine. A 



et marteaux , et des échantUloDi 
m fii^- jn yfn i ïïftf* de matfaiânatiflnieia 

SCENE PREMIEIlE^ 



MARIE, CHRISTOPHE, ROLAND, 

EnVANS DX L4 MlZIB. 

(Roland airitevfeeeon fila qa'Q tient embraMëL Lee 
enfima de la nûne portent eon porte-mantean et 
aes pistolets.) 

ROLAND. Marie! le yoici!.. arrive donc?.. 
MARIE, smrtani de §auche. (Test y 

* Les actenrs sont placés snr le théâtre conune 
les personnasee en tête de chaque scioe ; tontes les 
îndicattons de droite et de ganche sont prises dn 
partant 9 c^eil-Min 9 Rm^toMol an spectft^ 



nne ooor de réfahlissement, oh Poa 

Eanehe nn faiscean d*oatîls, piochei 

chadSons; à droite^ nn Muean et nn cartonnîcr» cartes de la 



vrai , Sainte-Yierge! 3 n'est pas mort 7... 

(Marie Ini santé an con.) 

ROLAND, aux^ enfans. Allons, entrez 

son bagage ! qu'on ait soin de son cheval ! 

(Lee enfims entrent par la ganche , et ressortent nn 

instant après par le fond.) 

MARIE. Ce cher M. Christophe! Eh 
benl... C'te bataille de Waterloo!... 
depuis trois jours qu'nous voyons revenir 
les troupes et les caissons par la route 
de Valenciennes.. . je ne peux pas y croire 
d abord. 

CHRISTOPHE. Perdue!..; un désastre 
borrible! battre en letraite dcfint ki 
Prussiens !..« 
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BOLAiip. Ak! mon Dien! il a été 
Uessél 

CHEUTOPHB. Oui, audébul de l'affiltrai 
ce dont j'enrage* .. Une change adiriîrâ- 
l^le!... mais m étaient dix contre un. 
Ecraaéa par le nombre , écharpés , noua 
sommes tous restés sur place y et notre 
aigle aussi qui est tombée au pouvoir de 
l'ennemi... notre aigle! rhonneur du 
soldat !.. (Moimemêni de Roland.) Yëué ne 
savez pas ce que c*est, mon père... Depuis 
trois jours crue je suis à Tambulanee, je suis 
sans nouvelle du régiment ; mais patience! 
c'est ici le rendes-vous , mes camarades 
Tont me rejoindre. . . 

ROLAiiD. G>tnment ! ça n'est pas fini!... 

GHRiSTormi. Ifçs alliés nous s«iirent 
et marckent sur Paris... maintenant que 
Ut rangs sont édaircisi il faut que etut 
qui restent montrent du cœur pour les 
braves qui ne sont plus là et pour Us 
lâches qui n'y étaient pas! nous faisons 
volte-face. 

ROLMD. Ils Tont prendre ma mine et 
mes cbaiiMmé pëw diatnp dé bataille , 
me mettre tout k feu et à saUg I 

CHRiSTOraB. Du tout ! id ! à trois lieues 
dans les terres , tous serez éh dureté , vous 
verrez la bataille... une manœuvre i^oi- 
gnée... j'en répond! ! 

ROLAND. Il se fera tuer sous nos yeux , 
ma pauvre Marie !(ytf sonfiis,) Allons, 
calme- toi! Il est eh nage» Couvert de 
poussière. ( A Marie, ) Un verre , quelque 
cbose» vitial(Afaffii âm4pmria à mi m i } Qy» 
de secousses, mon Dieu! dire que inoi^ 
capitaliste inoffensif, j'ai mis ai. atonale . 
un jeune héros qui me fait vivre dans des 
transes continuelles... qui me mange un 
argent fou 1 

^■ÉisMMtft. Jtiiteiâëxktl t'est dé fa 
qUil É*àgicl je Vtéhâ Voiit demander de 
r argent! 

RSUAsm* Encore I ah ça, Chrîmphe.> 
entendons-ndus ; je sais que c'est cher 
d'être pire , mais iltailt que ça rapportai». 
dlspUls l'argent que j*ai dépensé pour ton 
éducation , quel plaisir , quelle satisfac- 
tiOù kn*às-tu donnée? je tV £ait entrer k 
'écolf polytecimiqua^ tu en est sorti au 
Uôût de tax mois I 

tner «> Ugne plus tÂu Jq ae pouvais pas 
itta)dre,moil 

ROiAifb. le t'avais donné tous les nnd« 
tiiik î« %oiibMS qte t^ plissas de bonwâs 
»^Mi4My #i%tl» fiKise» un jfStink hotdms 
RimaMc>^%etdctoutceLailn'esl<éwJtéu. 



GVRiSTOm. Qu'un brutal , un franc 
vaurien , n'ast-œ pas f . . . 

ROLARD. la ut voulais pas le dire ; mais 
cVist àp)>rocfaànt ça... 

GHRI6T0PHB. Eh !. .. dites-le! mon Dieu! 
je ne suis oaa fier. Par le tems qui court, 
pourvu qu on ait le cœur chaud, le poi- 
gnet ferme, il y a encore de la besogne 
pour les lurons et les hons enfansj... 

kOLAifD. Ëh bien! vlà justement ce 
que je n'aime pas ! je ne te vois jamais...» 
Je demande mon fils ; on m'apporte des 
mémoires... pour les chevaux ae mon- 
sieur! pour un sabre turc, que sais-je!.. . 
fet t>enaànt qile je paie , toi , tu es à cou- 
rir avec ton empereur!... 

csmarann*^ ù^ee esMMMA^t. Mon 
emx>ereur!!.. 

ROLMD» i« siOi qub e*t^ dier d'être 
père! mais il faut que ça rapporte!., je 
Teus ta voir aussi , moi... je veux jouir 
de mon enfant ! ce n'est pas l'empereur 
qui est ton père ! c'est moi qui sois «on 
père!! 

MARIR i tntrani a^ec un ptaUau. Et ua 
bon papa , M. Quistophe , qui vous a 
amassé des mille et des cents,, et qui ne 
vous laissera manquer de rien ! 

ROLAnn , à Marie. Taiâ-toi donc? 

GHRistO^HS. yià la chose! l'anmes^ 
compOtiera bravement; mais pour en 
finir , il faut que les bourgeois nous don- 
nent un c6u^ d^épatile... alors j*ai pense 
qil'avéfi Vos ouvriers et vos capitaux 
je pourrais monter uas trompagnia inm^ 
cne qui vous ferait honneur et à moi 
aussi !.bi 
RbLAMD. Mes ouvriers ! mes capitaux ! 
* tn parles de capitaux , malheureux ! 

cwiiRmrta. AfiUe diables ! il s'agit du 
sÉlut d& remt>emii* , etitendez-voUs 

hbLÀfvb. Ton empereur !l. 

CHRISTOPHE. Mon père! 

MARIE. Monsieur Roland ! 

ROLAND , se ^rêkànL Oui , j^ai tort , il 
est malheureux ! je n'en devrais rien dire. 
Maift c'Mt qu'il est ttûèl aussi | Marie , 
de voir mon enfant, le fruit de mes en- 
trailles , se prendre de passiiMi pout mcm 
ennemi mortel I.» 

CHRISTOPHE. Lui , mou père! 

RORAliSb Un homme qut n^a cessé de 
me poursuivre avec un àchurnement!.. 

CHRISTOPHE. Qu'est-ce que vous di- 
le»4à?.. 

liotAMl). ParUeu ! ses lois sur la aons 
bription... je n'avais qa'ina ikl«i. 4f^ 
tlair» c*Qit oonU» SMÛl 



, AOûBS ! quand TOUS Toyei 
TEurope entière ae lever en armes... 

ROIAMB. Ta» ta» je ne suis pas la dupe 
de ça. Et son blocus continental ! juste au 
moment où je recevais de Bristol deux 
navires chargés des plus belles marchan- 
dises I tout cela lacarë , incendié! 

CHBISTOPHB. Mais c'était une mesure 
générale , mon père ! 

mOLAND. Bon!... au surplus, il doit 
être content l Bans cette guerre effroya- 
ble qu'il m'alivrée, il est resté vainqueur 
de moi comme du monde ! J'ai battu en 
retraite! )'ai quitté Télément perfide ^ur 
la tenre ferme ! je me suis retranché au 
fond d'un puits! Et c^est au moment où 
je me flatte enfin d'échapper à ses persé- 
cutions ; quand je me dis : avec Marie, les 
débris de mes capitaux, à quinze cents 
pieds sous terre ^ il ne viendra peut-être 
pas ne chercl^ër là ! c^est dans un mo- 
ment pareil que tu... {Moa^ement de Chris- 
laphe. ) Allons! pas un mot de plus, je 
t'en supplie..... oois tranquillement, et 
qu'il ne soit plus question de ça. 

■ABIB , Ail versant à boire , bas. Lais- 
ses-le dire ! pauvre cher homme ! si on 
fait des levées, il fera conune les autres, 
il donnera de l'aigent; vous savez bien 
que ça finit toujours par là ! 

mniaiwan, bmi. Tu lui en parleras . 
n'est-ce pas ?.. tu choisiras l'instant favo- 
rable. 

i^oix EN DBHOaa. Ho ! hé ! la maison I 

CHRISTOPHE. Via mes camarades! 

nOLAND. Déjà! on ne peut pas jouir 
d'un moment de tranquillités. • 

aQeeQaseeeseeeeeeeeeecseeeeeeeeQoeoeQQeeQe 

SCËIŒU. 

Lbs Mims, PLvsiinas Omcisas, dont 
fun tie nt un e iêUrt et des journaux à la 
thain^ PIERRE , ifuelqae tems après. 

nusanm omcuR. Notre brave capi- 
taine! enfin vous voilà rétabli! 

GHEISTOVHB. Après trois jours d'ambu- 
huice !... Vite des nouvelles du champ de 
bataille?** notre aigle?.. 

PREHIBR OFFICIER. Perduessus retour!., 
mais nous avons été vengés. Le général 
Eïcelmans avait envoyé un guide sur au 
2* dragons embourbé dans je ne sais quel 
marais ; il a donné à tems , et des deux 
rumens de hussards de la mort qui nous 
avaient écrasés, il n'est pas resté dix 
hommes! 

GmoSTOHlB. Mais notre aigle! notre 
ai^k! ahl c'est une hontee une tache 



ineffiiçablepour lecorpsl.. tlPemtwrtnrI 
où est-il ?.. 

DBUXiiHB OFFICIBR. A Paris ! saturé 
de nous maintenant; car le corps de Bli^ 
cher nous a dépassés et coupe toutes les 
Gonununications. 

CHRiSTom. n £aut pdrcer le corps de 
Blucher... A cheval ! 

PREMIER OFPiciBn. Arrêtez!... nous 
avons ordre de ne pas quitter l'établisse- 
ment de votre père ! 

CHRiSTOraB. n se pourrait? 

LES OFFICIERS. Oui, oui... Usesl... 
(Lepramier ofBd«r M àoom tme lallre.) 

CHRISTOPHE, la Usant. Oui! le général 
Yerduns se rapproche de nous avec les 
débris d'tm régiment de la garde. Il veut 
attaquer en flanc le corps de Blucher.. .'il 
nous préviendra dès qu'il aura pris posi- 
tion. . . Mais les termes de sa lettre ne noua 
laissent plus d'espoir !... Si le décourage- 
ment s'empare a'un brave comme lui, 
c'est que tout est fini I 

TOUS. Que dites-vous? 

(Pierre entre et Ta poser des cartes qnll tient à la 
ituÛDsor le bnrean de dimte, pois il éoooteee^ 
«e dit sur raYant-Mèas e* aVippiocfae.) 

CHRISTOPHE. Les bruits les plus fîmes- 
tes transpirent déjà ! on parle d'une se- 
conde abdication! l'empereur s'exilerait 
encore ! l'armée serait licenciée! 

TOUS. Licenciée !.., 

CHRISTOPHE, ff apposa du fiei. BGBe 
baïonnettes! l'empereur, partir! le pays 
la proie des étrangers!... que devenir?... 
Plus de gloire!.. On ne pourra plus vivre 
en France > messieurs ! .. . 

ROLAND. Mes enfans ! il faudra suppor- 
ter cela en hommes. Notre belle patrie 
peut encore offrir des consolations!.. Ma» 
rie , puisqu'ils restent, cette poularde du 
Mans que nous avons reçue. . . un panier 
de Champagne... vite, prépare toutl.. Et 
beaucoup ae Champagne! c'est le mo^ 
ment de s'étourdir. 

(MiHe iSrt par k dfaila.) 

PIERRE , arrioant au milieu. Si ce mal- 
heur arrive , messieurs, vous aurez bit 
votre devoir bravement, et la gloire sera 
du cÀté des vaincus ! Eh bien , quand <m 
n'a pas de reproches à se faire , il faut se 
résigner Vous viendrez avec nous parta- 
ger nos travaux, et vous serez reçus à bras 
ouverts conune des frères!... 

EOLAND'^. C'est ça parler! brave mon- 
sieur Pierre!... {A «on >{i!f.) Mon directeur 

* Pierre, Roland, Chiistophaanmittaadh Uni M^ 
les officiers gran^ds chi^c4la* 
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de 1â imne ! ah ! dam ! un philosophe ! un 
ancien de l'école polytechnique ! 

CHBlSTOPHBy avec dédain. Un élève de 
Técole 9 qui , au milieu des guerres de la 
France , a pu choisir une autre carrière 
que celle des armes ! . . . 

rnOLAUD. Si c'était son idée ! vas-tu pas 
lui chercher querelle pour ça ? 

PIBRRB , tranquillement. Laisses ! M. vo- 
tre fils est malheureux ! nous le sommes 
tous... n n'y a pas d'offense. {Il passe en-* 
tre Roland et Christophe. ) Je suis entré 
dans les mines , mon officier, parce que 
mon père , vieux soldat républicain, qui 
avait perdu les deux jambes à la seconde 
coalition, jugea qu'il avait payé sa dette 
à la patrie y et qu il avait bien le droit de 
garder son fils unique près de lui , pour 
lui gagner son pain , et le porter le matin 
au soleil devant sa petite maison !... Que 
cette résolution m'ait coûté un peu... oui ! 
A dix-huit ans , je révais la gloire comme 
vous ! Quand il fallut me séparer de mes 
camarades d'école qui partaient pour la 
frontière, je me crus inconsolable! Et 
pourtant , six mois après , mon père près 
de moi , entouré d'ouvriers qui me ché- 
rissaient, travaillant douze heures par 
jour... le métier me plaisait déjà comme 
si j'y fusse né !... Mais pour être mineur, 
on n'en est pas moins Français et homme 
de cœur... Lorsque j'ai entendu le canon 
à la frontière, il ne m'a pas fallu un grand 
effort pour hasser là la mine et vous aller 
donner un coup de main. 

CHRISTOPHE. Vous? 

ROLAND. Et il s'est distingué!., une ac- 
tion d'éclat. 

PIERRE , le faisant taire. Je ne me vante 
de rien : je me suis battu plus mal qu'un 
autre , probablement , parce que ce n'est 
pas mon état ; mais de manière cependant 
à prouver aux incrédules qu'il y a du vrai 
courage sous la blouse du travailleur 
comme sous l'uniforme du soldat !.. 

CHRISTOPHE. Et après avoir vu l'en- 
nemi face à face , aprà avoir senti l'odeur 
de la poudre, vous avez pu reprendre 
tranquillement vos travaux ? 

PIERRE. Chacun sa profession ! La ba- 
taille perdue, quand il était facile de ju- 
Ser que tout était terminé , c'était mon 
evoir !... Parce que la France est humi- 
liée, malheureuse, faut-il abandonner la 
partie , mourir en désespérés ? non , mor- 
bleu!... Il faut vivre, pour la faire en- 
core riche et forte, pour lui rendre sa 
gloire et sa dignité ! C'est pour cela que 

Csuis revenu à la mine , que j'ai repris 
pioche et le marteau ; parce que, voyez- 



vous, le travail. . . le travail ! c'est la source 
de toute richesse et de toute force ! et si 
nous vouions voir des jours meilleurs , il 
faut que tout bon Français maintenant en 
vienne là. 

CHRISTOPHE. Ce langage peut vous con- 
venir, à vous ; mais quand on a servi un 
homme comme l'empereur, que pendant 
cinq ans on a été exposé aux mêmes bou- 
lets, on ne se quitte pas, morbleu !... Je 
l'ai suivi à l'ile d'Elbe; et s'il s'exile, je 
déclare que je le suis au bout du monde. 

ROLAND. Malheureux! abandonner ton 
père ! 

CHRISTOPHE. Ah! je vous aime bien! 
mais il n'y a pas de père qui tienne , et 
cette fois les biÙets de banque y passeront, 
mon père ! 

ROLAND. Tu n'auras pas un sou ! 

CHRISTOPHE. Eh bien ! je vendrai ma 
croix, mon sabre; je mendierai, s^il le 
faut; et dussé-je le servir comme son va- 
let , il y aura un Français près de lui , au 
moins , pour lui rappeler sa gloire et por- 
ter la moitié de son malheur. 

ROLAND, n est insensé! 

DEUXIÈKE OFFICIER. M oi ! je me brûle 
la cervelle ! 

ROLAND. A l'autre , maintenant! 

S S eeBOQOQ9 9 00 00 0Q0090B900QOQ990000QOOSa<S 

SCENE m. 

Les Mêmes, MARIE , accourant. 

■AniE. Monsieur! 

ROLAND. Qu'est-ce?... 

■ARIE. Une voiture qui entre dans la 
cour... 

ROLAND. Une voiture ?. . je sais ! . . . Elle 
arrive à propos. ( Aux officiers.) Allons: 
messieurs, la main à une jolie femme!... 
La comtesse Rochebonne, la veuve de 
ton colonel... pauvre enfant, que^'ai vue 
naître , que j'ai presque élevée !.. 

CHRISTOPHE. La femme de mon colonel 
mort à la Moscova !.. il serait possible!., 
elle qui était restée en Russie depuis trois 
ans perdue dans les neiges ! 

ROLAND. C'est elle, te dis-je : elle est de 
retour, elle arrive. 

CHRISTOPHE, aux obiers. La plus jo- 
lie femme de l'état-major, à qui l'empe- 
reur a dit en personne : Vous voilà veuve 
pour long-tems ! Quand vous en trouvère* 
im aussi brave que le colonel Roche- 
bonne , il fera chaud !... Ce ne sont peut- 
ctrc pas SCS expressions, mais c'était le 
sens... Allons, courons au-devant d'elle ! 
(H sortent par le fond.) 
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SCENE IV. 

JttARIE, ROLAND , PIERRE, pris du 
bureau, 

mOLAND. A cet âge-là heureusement le 
chagrin ne dure pas. {AMarUJ) La grande 
chambre à tapisserie ! . . ouvre tout ! donne 
deFair! 

(Marie tort par la gaaclie.) 

PIERRE , Us yeux fixés sur la carte de la 
mine. A lui-même. Ce qui se passe dans la 
mine m*inquiète... les mesures que j'ai 
prises suffiront-elles? 

ROLAND.Ehbien! monsieurPierre,Ia re- 
connaissance d'une aimable et jolie femme 
va vous payer de vos soins généreux, de 
vos bons procédés pour sa pauvre mère!.. 
Vous ne courez pas au-devant d'elle ? 

PIERRE, quittant le bureau. Vous savez, 
monsieur, que j'ai peu de hardiesse au- 
près des dames... et celle-ci surtout!... 

ROLAND. Gomment? 

PIERRE. Je l'ai déjà vue. 

ROLAND. Vous I 

PIERRE. Dans cette ferme i près de Wa- 
terloo, où j'allais me proposer comme 
volontaire; j'entre... et j'entends pronon- 
cer le nom de la comtesse de Roche- 
bonne... Je me retourne!... Une femme 
pâle , mus belle entre toutes les femmes, 
arrivait entourée d^officiers. . . Je veux m'é- 
lancer vers eUe !... tout-à-coup une pen- 
sée m'arrête Et que vas-tu lui dîre? 

toi, qu'elle ne connidtpas! qu'elle n'a 
jamab vu ! tu ne peux lui parler que de 
sa mère! malheureux, c'est renouveler 
ses douleurs!... rouvrir la source de ses 
larmes. . . devant tout ce monde , au milieu 
de la foule qui l'environne !... Cette idée 
seule m'Ata tout mon courage , et quand 
elle passa devant moi , je restai immobile, 
muet... 

ROLAND. Allons donc ! vous ne lui aves 
rien dit? 

PIERRE. Rien ; mais son regard ren- 
contra le mien. Il me sembla qu'elle par- 
lait bas à un officier. .. Que lui iiisait-elie ?. . 
avait-elle remarmié mon embarras? Mon 
trouble et mon émotion étaient au com- 
ble... On me parlait.. • on se pressait au- 
tour de moi , et je ne voyais , je n'enten- 
dais rien... je crois que je serais encore là, 
les pieds enracinés dans le sol , sans l'or- 
dre du général Excelmans, qui ine força 
de remonter à cheval et die retourner au 
eal<^ vers Yalenciennes.. . En me donnant 
Poccmon de rendre service à Tannée , il 



m'a tiré moi-même d'un grand embarÉte. 

ROLAND. Je n'en reviens pas!... une 
fenune charmante. •• qui vous « les plus 
grandes obligations. •• Que va-t^-elle pen- 
ser quand elle saura que c'est vous?'.. . 

PIERRE. Justement... je voudrais , avant 
de me présenter devant elle , qu'<^ sût 
qu'elle a été la cause de mon feîlence et de 
mon embarras. 

ROLAND. Je m'en charge, mais à con- 
dition que cette petite promenade à la 
frontière sera la dernière... Vous ne quit- 
terez plus la mine... tous n'abandonnerez 
plus les travaux ! 

PIERRE. Rien au monde ne pourrait 
m'y obliger désormais. . . L'éboulement qui 
a eu lieu pendant mon absence a étié suivi 
d'un signe qui se proloi^e et qui m'in- 
quiète. Avant de partir, j'avais donné 
l'ordre d'étayer les parois des puits ; je ne 
sais si cette précaution suffira ; je vais ré- 
eler les comptes de la sems^ine , afin de 
aescoidre avec les ouvriets quand Us re- 
prendront les travaux. 

ROLAND. Nous descendrons ensemble; 
vous êtes ma providence , mon cher. 

MARIS, rentrante Je n'ai pas la clef.' 

ROLAND. EUe est sur mon bureau, je 
vais te la donner. 

(Df sortent par la gmdw.) 

PIERRB , jetant U$ytum sur la/eniire Ai 
ySuu/. La voici I... 
(n prend des pepien et on naître ntf le bareen. J 
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SCENE V. 

PIERRE, m fond, prenani ses P^fien 
et son registre , Les OrviciBRS , L^AWE- 
DE-GAMP, LACOMTESSBitGHRIS. 
TOPHE. 

l'aidb-DE-GAMP , aux officiers. Oui , des 
traîtres etdeslftches!... 

ON OFFICIER. Bes lâches 1 

(Ghriitoplie le rapprodie. 

LA COMTESSE, à l'aide^e- camp. Ah! 
vonsm'avies promisd'ottMîer cette funeste 
histoire!... 

l'aide-de-camp , plus bas. Non, ma- 
dame ; c'est une honte!... je ledit & tout 
le monde ! la France entière le saura. {Aux 
ofjfieiêrs.) Des lâches!... Il y en avait au 
inilieu de nous !..• Un jeune homme !..• 

LAOOHTESSB, aoec^nbre. Monsienr!... 

l'aidb-db-camp, wemenU C'est vous 
qui me l'aves montré , oui me l'avei fût 
remarquer , pâle , tremblant I... ( Aux o/^ 
ficiêrs^) J'allai i Ittî àsa» l'inteiiliM dç lui 



àxk cour et de reatvalner airec 
BOUS ta feu... il avait disparu !... Je des- 
GCiidâf at« au dëtour du village, je le vois 
qax toumait le dos à la bataille et galo- 
pait avee un paTMu dans la direction de 
Yalenciennes. 
unomGKBB* Le misérable !••• 
cnuTOnu* U Eallait lui brûler la cer- 
fellet 

LA amXKBêUf mpeneMuU Pkrrt qiê*eUe 
reammUi, Ahl... 

(TsiiTii <■ laiini, ilont fci nigsi il atsi^edoi delà 
cschIbmsi sp^fçoit Pwm*) 

TOUS, se n^rochani de la comUsse, 
Quoi? coBunent?... qu'aTes-vous?... 

nBBiK . vrè$ de la porte. Qu'elle est 
bellel 

(U tort I^dde-de-euap b mit ]iiM|ii*k la porte.) 

X.*AIBB-D>-CA1IP| revenant du fond. C'est 
bu... mesneursl... 

TOI» ua OFRcnag. Lui! 

vn omciBA. Un âève de Técole ! 

CBRiSTOFBB. Qui s'est vanté dçvaot 
nous de s'Atre battu ! 

(Da font m pM v«n k fiiBd«) 

lA cmmaan» Ie$ cnàemmt. Par pitié ! 
Je me suis trompa, sans doute!... Pour 
la seule fois qu'une parole imprudente me 
sera ëckappee, vrales-vous qu'elle de- 
vienne un sujet darqwoelies et de regrets 
éternels? 

«ABiBt eninmt. Ces messieurs sont ser- 
vis.. • 

MJl COMiMiM^ âlsM|. hêééfmm&t vous 
attend. ( A Paide-de^amp. ) Et vous , mon- 
sieur I laisses-moi ne penser qu'à la re- 
connaissance que je vous dois pour ta 
protection que vous avez bien voulu me 
donner jusqu^id. ( hss Mcien nouent la 
comtesse et se retirent. A Roiand qi4 entre.) 
Mon ami! 

CunMTOPHB » bas au^ afficifm. Sîlepce , 
messieurs, devant la cQint^ml.M noQS 
arrangerons cela i^ t^}^..» 

(Relsad 611 ngne anx sfficien qui lortent par la 
droite.) 
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SCENE VI. 
ROLAND, LA GOMTESSF. 

MLAIID* Bnfin^ vous voilà de retour au 
milieu de nouslv Pauvre prisonnière! 
depuis trois ans, que de peines , de souf- 
frances ! 

i.a GOKnstB. Hélas! au milieu des 
malbeurs qui m'ont accablée, j'étais loin 
de piévoir que le plus cvud devrait me 



Inqyper id , et qAe Sien mfittmtt à IVM là 
forte épreuve ce qui me restait de courage 
et de résignation f (Test à Moscow que j^ 
reçu votre lettre... Ma pauvre mère! je 
ne la verrai plus!.*. Morte en mon an- 
sence !... quand je n'avais plus qu'elle au 
monde ; que je me faisais une lète 4e la 
revoir , de reprendre près d'eUe cette vie 
simple et modeste qui me rappdait mes 
plus heureux jours ; car vous le saves, 
vous, je n'étais pa« faite pour ce luxe , cet 
éclat dont m'entourait mon mari, et sa 
tendresse ne m'a jamais fait oublier Ub 
douces caresses et l'amour de ipa bonne 
mère! 

ROLAiin. Votre mère, ma cbère enfant, 
je la pleurerai avec vous!... C'était une 
digne femme, et rien ne la remplacera 
jamais... mais votre mari... il y avait bien 
des choses à en dire! 

LA COHTESSE. Mon andl... 

nOLANn. Oui , ma chère , un colond de 
la garde ! un comte ! .. • C'était une alliance 
flatteuse pour une petite bouroeoise de 
Yalenciennes , et quand tous les ueutenans 
de l'emperetu' choisissaient leurs femmes 
dans les familles de l'ancienne noblesse , 

ie conçois que votre mère vit avec orgueil 
'un d'eux vous rechercher pour vos s^uls 
diarmes et vos douces vertus de famille ! 
mais ce brillant mariage de qui die atten- 
dait pour vous le bonneuir at&lt-il rempli 
toutes ses espérances?.,. 

lAGOHTBSSl. Mon mari m*aimait; je 
serais bien ingrate si je ne ^espectab sa 
mémoire ! 

ROLAifB. Je ne dis pas ; c'était un hon- 
nête homme; mais il voqs aimait en sol- 
dat, sans égards, vous imposant des sacri- 
fices... Ce voyage en Russiçi à la suite de 
l'armée!... 

lA coMTBasB. Cest moi qui Fai voulu ! 

noiAim. Oui, parce mie vous êtes 
bonne, excellente f mais u n'aurait pas 
dû y consentir, et il aurait fiA mettre un 
peu plus d'ordre dans ses afiki^es, et en 
pas manger en équipages et en représen- 
tations les trois quarts de son patrinioine 
et du votre. 

LA GOHTBMB. Qu'al-jc besoin de ri- 
chesses aujourd'hui! Je n*ai de pensée 
que pour une vie de retraite et de repos. , . 
revoir le peu d'amis qui ont connu ma 
mère, recueillir leurs souvenirs... et à ce 
titre, j 'ai pensé d'abord à vous et à la per* 
sonne dont tous m'avez parlé dans votre 
lettre. Je vous avouerai que vous vous 
êtes expliqué si peu clairement à ce sujet, 
que j'ai craint un moment q^e ce fit mi 
embairas de fortune qui edt obligé ma 
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m^re 4e s'adresser d'abord à ce jeune 
homme.,. 

ROLAND. En effet!., c'était au moment 
de la première invasion. J'étais absent , 
▼os amis en fuite, votre mère éprouva un 
moment de gêne et d'embarras... 

LA GOHTESSS. Ah ! mon Dieu ! 

ROLAND. Il fut de courte durée. Ce 
jeune homme dont je vous ai parlé dans 
ma lettre, M. Pierre, un ingénieur des 
miaes, vint de lui-même lui offrir ses 
serv'ices. La réputation d'honneur et de 
bonté dont il jouissait à Yalenciennes ne 
permettait pas un refus. Ce bon procédé 
établit naturellement entre eux des rap- 
ports , un lien qui se resserra de jour en 
jour, à mesure qu'ils se connurent. Votre 
mère était seule, privée de sa fille chérie: 
lui venait de perdre son père et se trou- 
vait sans famille. Il lui proposa de choisir 
sa maison pour asile; il voulut qu'elle 
partageât sa petite aisance, et il l'entoura 
de tant d'égards, de soins si déhcats , qu'à 
mon retour, quand elle put reprendre la 
position qui n'aurait jamais du lui man- 
quer, elle ne voulut pas se séparer de ce- 
lui qui l'avait aidée et recueillie dans son 
malheur : elle resta près de lui , et tout ce 
qu'un bon fils peut être pour sa mère , il 
l'a été pour elle jusqu'à ses derniers mo- 
mens. 

LA COHTESSS. Oh ! le bon jeune homme ! 
quelle reconnaissance pourra jamais ac- 
quitter une dette semblable!... le peu de 
tortune qui me reste? 

ROLAND. N'y pensez pas! pas un mot 
d'intérêt devant lui ! ce serait lui faire in- 
jure ! C'est un garçon simple... un peu 
ours... mab l'honneur... la vertu même! 
respecté, vénéré de tout le monde! C'est 
dans ce pav»-ci l'oracle des propriétaires 
de mines. Il sauve les ouvriers de toutes 
les catastrophes ; et, par la sagesse de son 
ex}^oitation , il peut doubler, tripler les 
capiUuz. Le bonheur a voulu qu'il fât 
sans emploi lorsque je fis l'acquisition de 
cet établissement , et il a bien voulu en 
accepter la direction. 

LA COMTESSE. Il est donc ici ? 

ROLAND. Tous allez le voir dans un in- 
stant. 

LA COMTESSE. Ah ! qu*il vienne ! 

^iemp»f«k.) 
ROLAMD. C'est lui I 
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SCÈNE VI). 

LA COMTESSE, ROLAND, PIERRE, 
au fmii, 

LA COMTESSE, le regardant, CieU mal- 
heureuse! qu'ai-je fait? 

ROLAND. Qu'avez-vous? 

LA COMTESSE, bas à Roland. J'oseà peine 
lever les yeux... je Tai déjà vu... 

ROLAND ^de même . Oui , à la frontière ! 
il m'a conté cela; et l'idée de renouveler 
vos peines l'a rendu Si tremblant, qu'il n'a 
pas osé seulement vous aborder. 

LA COMTESSE , de même. Si VOUS Saviez 
quelle pensée me fit naître son émoticH»! 
Pour la première fois de ma vip, un soup- 
çon injiu-ieux pour quelqu'un s'est pré- 
senté à mon esprit... et c'est suf lui qu'il 
devait tomber ! 

ROLAND , de même. Qu'importe ! il J^j- 
gnore, n'^t-ce pas ? Et d'ai)|eiir8, |l l>u- 
rait su... il est si bon, si généreux ! jl ji'y 
penserait déjà plus. ( A PUrrt,) Madatne 
la comtesse Rochebonnel 

LA COMTESSE, à Pierre*. 2)Ionsieur.. . 
que ne vousdois-je pas? Je devrais troii- 
ver des expressions... Vou^ l'aye^ donc 
aimée?., vous avez pris soin d'elle! 

PIERRE. J'ai été assez récompensé de 
tout ce que j'ai fait, madame! je n'avais 
pas connu ma mère. En voyant combien 
la vtoe vous aimait, j'ai compris pour la 
première fois ce que c'était qu'un pareil 
amour, et tout ce qu'il doit faire naître 
de respect et de tendresse d^ns le cœur 
d'un fik, je l'ai senti aussitjftt dans le mien. 

LA COMTESSE. Ma mère était sibonucl.. 
Oh ! parlez I que faisait-elle? que vous di- 
sait-elle?... je veux tout savoir. Vos sou- 
venirs, c'est tout ce qui me reste aujour- 
d'hui ! 

PIERRE. Chaque jour, voujï étiez sa pre- 
mière et sa dernière pensée. Elle ne for- 
mait pas un vœu , pas une prière , que sa 
bouche ne prononçât votre nom. Et le ré- 
cit qu'elle taisait des années de votre en- 
fance, de votre amour pour die, de vos 
tendres soins, me touaiait souvent jus- 
qu'aux larmes et m'apprenait à vous con- 
naître sans vous avoir vue. Cdmme elle 
était fière Ae sa fille ! oomme die exceHak 
à en rappeler les qualités, les vertus, et 
toujours avec un charme nouveau! Yous 
la verres I disait-elle , elle est aussi Ikmne 
qu'elle est belle! 

* RoUiid,UcoipteMe,PÎ8m. 
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hA CIMITBgSE, essuyant ses larmes. Elle 
avait tant d*mdulgence pour moi! elle 
m'aimait tant ! et j*ai pu la quitter ! . . Ah ! 
tenez , il y a une chose que je veux savoir ! 
votre réponse sera mon arrêt , je le sens.. . 
mais j'aurai le courage de l'entendre ! Cette 
longue absence , ces inquiétudes horribles 
que je lui ai causées, c'est cela qui l'a 
tuée!! 

ROLAND et PIERRE. Quelle pensée! 

PIERRE. Non, madame. Votre mère 
s'inquiétait sans doute ; mais j'avais lonf;- 
tems voyagé en Pologne et en Russie, pour 
les études nécessaires à ma profession , et, 
mieux qu'un autre , je pouvais lui faire 
connaître les -pays où vous étiez forcée de 
vivre, et la rassurer sur des dangers qu'elle 
s'exagérait. 

ROLAND. Oui, quand le travail de la 
journée était terminé, il venait s*asseoir 
près d'elle, s'informer si elle était entou- 
rée de tous les soins qu'avait prescrits le 
docteur... et puis, à nous trois, nous cau- 
sions de vous... Votre mère traçait sur la 
carte la route que vous suiviez. Ce bon 
M. Pierre lui rendait l'espoir et le cou- 
rage... et quand il la quittait, elle avait 
toujoius l'esprit plus tranquille , le cœmr 
content! 

LA COMTESSE. Et cependant le moment 
fatal approchait. 

PIERRE. Oui... malgré tous les secours 
de l'art, ses forces l'abandonnaient de plus 
en plus , j'aïuais donné ma vie pour vous 
la conserver... mais nous ne pouvions 
nous faire illusion : chaque jour, je la 
voyais s'affaiblir... Un soir, elle me fait 
appeler... j'accours... Je tremblais qu'elle 
ne fut plus mal... Quelle est ma surprise ! 
elle était au contraire plus calme que ja- 
mais... un rayon de bonheur, comme un 
reflet du ciel , était répandu siu* son vi- 
sage... Elle me fit signe d'approcher, me 
prit la main et me dit : « C'est demain !... 
M je la verrai... j'en suis sûre maintenant! 
M demain ! ! » Puis sa tête se pencha sur 
moi 9 je la soulevai. .. je crus qu'elle s'était 
endormie, lorsque... '{oQec larmes) elle 
n'était plus!!... 

(La oomteste cache «m viiage dans les bras de Ro- 
land ; moment de silence.) 

LA COMTESSE , prenant la mam de Pierre, 
Vous avez reçu les derniers embrassemens 
de ma mère I nous ne sommes plus étran- 
gers l'un pour l'autre. Je me croyais seule 
dans le monde... mais il me reste un ami , 
un frère! Maintenant que je n'ai plus 
de voeux à former pour moi , que je n'ni 
plus rien à attendre, à espérer, au sort de 



qui pourrais-je m'intéresser, n ce n'est «a 

vôtre ? Soyez heureux , vous qui méritei 
si bien de l'être ! Dans la retraite où je 
vais m'ensevelir, ce sera ma prière de tous 
les jours! 

PIERRE. Vous , madame ! quitter le 
monde où vous êtes accoutumée à briller ! 

LA COMTESSE. Ses plaisirs ne m'ont ja- 
mais beaucoup séduite. Puisque ma bonne 
mère vous a tant parlé de moi , die a dû 
vous dire combien j'étais attachée de cœur 
à cette vie obscure et modeste que j'ai me- 
née près d'elle. D'ailleurs, mon goût ne 
m'y porterait pas , aujourd'hui que le peu 
de fortime qui me reste m'en ferait un 
devoir... 

PIERRE. Il serait possible!... 

ROLAND, à Pierre, Rassurez-vous! ce 
qui ne permet pas de briller à Paris peut 
assurer en province une existence aisée , 
indépendante... (A la comtesse,) Nous vous 
choisirons une petite propriété dans les 
environs... M. Pierre se chargera de ça. 

LA COMTESSE , à Roland, Oui , près de 
vous, mon ami! (A Pierre,) Et si l'occa- 
sion se présente de vous être utile par les 
connaissances que je laisse dans le monde, 
ou par moi-même, que je sois la première 
à le savoir. 

PIERRE. Madame!., je me sens ému 
jusqu'aux larmes ! 

LA COMTESSE. Mais dès à présent, 
n'est-il rien que je puisse faire? je serais si 
heureuse de vous témoigner ma reconnais- 
sance , ne fût-ce que pour un souvenir. 

PIERRE. Vous le pouvez ! votre accueil 
bienveillant m'enhardit à vous faire une 
demande que j'aurais retardée ! 

LA COMTESSE. Oh ! parlez ! 

PIERRE. Parmi les objets qui apparte- 
naient à votre mère et qui ont été recueil- 
lis religieusement, il en est un, celui 
qu'elle affectionnait le plus , qui ne l'a ja- 
mais quittée ! et c'est celui-là qu'elle a 
voulu que je conservasse en mémoire d'elle. 
Je sens maintenant que j'éprouverais une 
véritable peine à m'en séparer, 
(il présente h la comtesse une petite boite )i bîjon ) 

LA COMTESSE. Ah ! quel qu'il soit, et 
bien que la prédilection de ma mère me 
le rende plus cher , sa volonté sera respec- 
tée ! gardez-le , monsieur , je vous en prie! 
gardez-le toujours en souvenir d'elle! 

PIERRE , le serrant sw son cœur. Il ne me 
quittera plus, madame! 
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SCENE VIIL 

Les Mâmbs , MARIE , venant de ia droite. 

HABIB, aeeaurant, Y*là ces messieurs 
qui sortent de table ! ik ont fait honneur 
à votre vin ; mais ils n*en sont pas plus 
gais pour ça... ils parlent tous à la fois., et 
ils font un bruit... 

ROLAND , à la comtesse. Retirons-nous. 

LA COMTESSE, à Pierre qui ta salue. 
Vous nous quittez?.. 

ROLAND. Pour un instant... des travaux 
importans... mes ouvriers à diriger, et 
puis rheture approche où nous devons 
descendre dans la mine. .. une propriété 
superbe ! des charbons à faire venir Teau 
à la bouche. 

LA COMTESSE, à Roland. Tous m'y con- 
duirez plus tard , mon ami... ces travaux, 
c'est sa vie ! sa gloire ! je veux pouvoir 
l'adinirer, Taimer dans tout ce qu'il fait 
de bien. {Offrant sa main à Pierre,) A 
bientôt , n'est-ce pas ? 

(Es sortent par la gauche.) 

SCENE IX. 
PIERRE , jmU RAYMOND et deux Ou- 

TRIERS. 

PIERRE, seul. Ah! voilà le trésor de 
grâce qui fut le rêve de toute ma vie! 
quelle ame ! que de bonté ! comme elle ai- 
mait sa mère !.. elle a pleuré dans mes 
bras! elle m'a serré la main !.. C'est une 
vie obscure qu'elle ambitionne.. . des goûts 
simples... une fortune qui n'est pas au- 
dessus de la mienne... Ah ' je peux donc 
avouer mon amour , mettre à ses pieds le 
dévouement de ma vie entière !.. mais la 
veuve d'un colonel, d'un comte ! eh bien ! 
il y a de la gloire , de l'honneur aussi 
dans ma profession ! Ah ! mon brave père 
avait raison, quand il me disait : tra- 
vaille ! travaille ! tu seras fier d'offrir un 
jour à la femme de ton choix une vie pure 
et honorable, et les douceurs d'une aisance 
conquise à la sueur de ton front. Oh ! 
mon père ! mon bon père!.. 

RAYMOND, à Pierre, Les ouvriers des- 
cendent les échelles et vont réprendre les 
travaux. 

PIERRE. Je dois être au milieu d'eux! 
j'y rais. 

(Q pitnd (^ucIqiiM iaitnuBeitt sur le bureau.) 



RONIFACE. Ceux d'eutr'eux à qui vous 
voulez parler sont là. 

PIERRE. £h bien ! qu'ils viennent. {Aux 
deux ouvriers qui entrent,) J'apprends à mon 
retour que vous avez quitté le poste qui 
vous avez été confié ! vous vous êtes eni- 
vrés, et votre absense de la mine a été 
cause d'un éboulement qui compromet 
peutrétre en ce moment l'existence de tos 
camarades... Tous êtes à l'amende de 
quinze jours de solde. 

PREMIER OUVRIER. A l'amende?.. 

DEUXIÈME OUVRIER. C'est juste! 

PIERRE, continuant. Pendant cette quin- 
zaine vous serez employé aux charrois , 
vous ne descendrez pas à la mine ! 

PREMIER OUVRIER. Ne pas y descendre ! 
le plus souvent! à c't'heure où va y avoir 
peut-être le tremblement au fond du puits. 

PIERRE. Vous nous saurez tous exposés 
au danger que vous avez attiré par votre 
faute, et votre châtiment sera de ne pas le 
partager!.. 

PREMIER OUVRIER. Je voulons descen- 
dre! retenez-nous la paie d'un mois plu* 
tôt ; mais du moment qu'il y a du micmac, 
la-bas, dans les entrailles du globe , faut 
que j'y soyons. 

DEUXIEME OUVRIER. Oui ! faut que j'y 
soyons ! 

RAYMOND, à Pierre. Ils se repentent! et 
c'est toujours deux bons bras de plus ! 

PIERRE. Oui , du cœur !.. au fait ! est-ce 
à moi d'être sévère, au moment où je suis 
si heureux? {Aux ouvriers.) Allons, IV 
mende est acquise à la masse , je ne puis 
pas l'anéantir , mais je peux la payer sur 
mes appointemens. . . {joie des ouvriers ) et 
quant au danger... eh bien ! nous le cour- 
rons tous ensemble ! 

LES DEUX OUVRIERS. C'est ça ! fameux î 
brave monsieur Pierre!.. 

PIERRE, à Raymond, M. Roland descend 
avec nous... Préparez le tonneau... une 
lampe de sûreté , et quant à vous , mes 
amis , suivez vos camarades. 

(Remerdement des onvrîera. Let ouTriers et Rayinonrl 
sortent. Pierre est arrête par les officier • qui sor- 
tent de la salle à manger, confosement et en par 
lant tons à la fois. 
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SCENE X. 

L*AIDE-DE.CAMP, PIERRE, CHRISk 
TOPHE , LK8 Oirriasas. 

{Lm oiBcien en lortatttde UUe ont prit lenrs armes 
à U bâte et les dépotent aa milieu de la «chie tur 
des menhlet. Pendant tonte la scène ils ne oca- 
scnt de presser Pierre , Christophe a peine à ici» 
contenir.) 

CHIUSTOPHB , à Pierre. Monsieur , un 
mot!.. 

PIERRE. Je suis à vous. 

l'aide-DB-CAHP , à Pierre, Avez-vouslu 
le journal de Yalenciennes , monsieur?... 

TOUS. Oui... Vavez-vous lu ?.. 

CHRISTOPHE , écartant les officiers. Al- 
lons , vous allez l'étouffer I ça me regarde, 
c'est convenu. (// remet un journal à Pierre.) 
Lisez ceci, monsieur. {Pierre owre le jour- 
nal et lit.) Qu'en pensez-vous! 

PIERRE jjroidement. Tremblant au bruit 
du canon!., fub sur la route de Yalen- 
ciennes !.. Âh ! il y a des gens qui ont cru 
que je fuyais , ceux-là ne me connaissent 

guère... et' je plains la personne char i ta- 
ie dont r interprétation aura donné lieu à 
une semblable méprise ! 

CHRISTOPHE. La personne qui la pre- 
mière a conçu ce soupçon est au-dessus de 
tout reproche , et aucun de nous ne souf- 
frirait qu'on en doutât. Mais il s'agit de 
TOUS , monsieur ! où alliez-vous Dride 
abattue , en tournant le dos au champ de 
bataille ? 

TOCS. Ou alliez-vous , monsieur? 

PIERRE» considérant le chiffre de son 
schapsky. Sur mon honneur, vous auriez 
plus de plaisir que vous ne prenez à le sa- 
voir ; mais vous me le demandez d'un ton 
qui ne me permet plus de vous le dire ! 

(U Ta pour s*(9oigner , les officiers le retiennent.) 

CHRISTOPHE. Un moment!., vous êtes 
de l'école... moi et plusieurs de ces mes- 
sieurs, nous en sommes aussi, et nous 
avons résolu , pour l'honneur de l'école , 
que si vous refusiez de donner une expli- 
cation satisfaisante de votre conduite, vous 
en rendriez raison à l'un de nous ! 

TOUS. Oui , raison!.. 

(Christophe les contient.) 
PIERRE. Quand un homme mène une 
existence conmie la mienne, et qu'il ne se 
passe pas de jour où il ne risque vingt 
fois sa vie, le duel est un jeu d'enfant ! 
une niaiserie!.,, et le vrai courage est 
d'en faire justice ! Pour disputer le sol de 
la patrie aux étrangers, j'ai pu tout ou- 
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blier , les devoiradepia profestioiiYU re^ 
ponsal>ilité qui pèse à toute heure sur 
moi ! mais j'ai fait serment de m'en souvenir 
toutes les fois qu'il s'agirait de querelles 
particulières. Je ne me battrai p«s ! 

(MoaTement des officiers.) 

CHRISTOPHE. Vous ne vous battrespas ! 

PIERRE. Monsieur! si vous étiez provo- 
qué au moment de marcher à l'ennemi... 
et quand de vous seul peut dépendre le 
salut des soldats conûés à fos ordres» que 
feriez-vous? 

CHRISTOPHE. Je renverraisraflEûre après 
la bataille ! 

PIERRE. Eh bien ! moi, je suis toujours, 
à toute heure, au momentoù je vousparle, 
à la veille d'une bataille ! d'iin instant k 
l'autre peut sortir de dessous terre un cri de 
mort ! deux cents ouvriers peuvent m'ap- 
peler à leur aide ! deux cents ouvriers , en- 
tendez-vous ? ce sont mes soldats , à moi ! 
mes enfans, mes compagnons d'armes! et 

1 ''estime assez leur vie pour ne pas mettre 
a mienne légèrement en péril quand elle 
est leur unique sauve-^arde. Je vous le 
répète ! aucime puissance au monde ne me 
forcera de me battre ! 

LES OFFICIERS. Monsieur ! 

CHRISTOPHE. Laissez donc!.,, (y tfj3/>n»- 
chant de Pierre.) Tout cela est bel et non ! 
mais vous ne voulez pas qu'on vous mon- 
tre au doigt , que le premier venu vienne 
en face vous traiter de lâdie 1 

PIERRE. Lâche! 

CHRISTOPHE , se rapproekant. Vous n'»- 
viez pas prévu cela ? et si l'on s'y prenait 
militairement. . . Allons , que diable ! il y 
a des moyens de forcer les obstinés ! 

PIERRE, çioement. Lesquels, monsieur? 

CHRISTOPHE. Vous les connaissez aussi 
bien que moi... et je serais désolé pour 
mon compte... 

PIERRE. Lesquels, encore une fois? 

CHRISTOPHE. Ah ! il ne faut pas m'é- 
chaufTer les oreilles!... vous vous battrez 
de bonne grâce , je l'ai mis là. .. sinon ! I ! 
(Il fait au geste delà main.) 

PIERRE, açec une rage concentrée. Je 
vous ai dit aue la vie de deux cents ou- 
vriers dépend de la mienne ! s'il y avait un 
être assez privé de sens et de coeur pour 
faire ce que vous pensez en ce moment... 
(fV prend un marteau dans U faisceau d'ou~ 
tils ) je l'écraserais à mes pieds comme 
ime béte féroce , et je ne n^e battrais pas ! 

CHRISTOPHE. Tous! (j^ ses camarodes. ) 
C'est un défi , messieurs !... 

PIERRE, levant le marteau. Misérable !• • 
(Il loi donne un soufflet, et se place droit devant loi» 
les bns ccoises.) 
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(DsF«ntnliieiit à grache.) 
nauRB. IMahonorél dix ans d'une yie 
irréprochable.. • tout perdu... {UjetUle 
marteau^ les officim le lâchent. Allant à 
Chnstaphe. ) Monsieur , j'étais un insensé! 
TOUS ayei raison, on se bat... on se batà 
movtl.ft» 
TTOUB. Ahl à la bonne heure! 

(Momrenient de sortie.) 

nSBBI. Mais avant , je veux bien vous 
donner l'explication que je tous a?ais re- 
fusée. (^p«c Jbree* ) J'ai couru ventre à 
tore nir la route de Yalenciennes^ j'ai 
tourné le dos au champ de bataille, sa- 
ye^TOUfl pourquoi p messieurs, c'était 
pour tirer le 2"^ dragons des marais de 
Saint-Yisier , pour l'amener au secours de 
▼08 compamons d'armes, et vous sauver 
l'hoi^ieiir i vous-mêmes. (Il tin l'aigle 
dune case du bureau,) Tenez! ! ! 

TOCS, a^ec Uof^poH. Notre ai^e, grand 
Dieu! 

CHEUTOniE, e'éht^ant pour le prendre. 
Notre aigle!,,, 

pisnas, le retenmt* Non pas, non I vous 
m'avex ravi l'honfiew ! vous avei brisé mes 
espérances les plus cbires , le rêve de ma 
vie I mainteiiant meure mon serment ! que 
1^ miue s'éqrasel. .. C'est un duel à mort ! 
Yptrciarme? 
c^]U9T0PHS. Mavsieurl».. 
riEEiiB. Votr^ vem» ? 
CHRigTOPW. C'est à vous de choisir. 
PIKEM. L'épée I 
GuaiSTppQB. Le lieu! 
PiEEns. Ici, à riostanti 
CHUSTQPHB. Allons, vous étes un 
brave! 
I.B8 OFFiasis. Oui, c'est un brave !.., 
CHRI8T0PHI. Et nous serons deux bra-- 
ves au moins à nous couper la gorge I ha- 
bit bas ! (Aua» officiers. ) Faites le guet. 
(Bonlement de tambour dans le lointain et des cria 
âoignéi: ies Prussiens! tes Prussiens! Le» o$< 
âen aejprëeîpitent ten U fond , Taide-de-camp 
aartoaiiiflaDt, Leioetinaa OMMde tonner jot. 
qa'àlafinderacte.) 

CimiftTOPHB. Qu'estK:e que c'est que $a ! 

LB8 OPFianus , au fond. Les Prussiens! 

GHUSTOniB. Les IVussiens I 

nVREB, à Christophe. Je ne vous ouitte 
pas! ^ 

CHUSTOPRB, remettant son habit .Au mo* 
njent de la bataille ! vous l'avci dit, les 
««ires se remettent. (Aux officiers. ) L'ai- 
gle en tête, nous allons avoir notre re- 
vanche!... 

ramu. L'aigle que je vous ai rendue! 
non, monaienr s moi vivant, vous n'aurez 
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pas le plaisir de lasuhrrel Ufaut que vous 
me tuiez ou que je vous tue!..(^/iii xo^ 
su le bras.) Je m'attache à vous!.. 

— Tirmmnmi nnnnnnn rnnnn onnnn mHH Wii H aimMiuui ui 

SCENE XI. 

Les MtMxs , Omaxas et Soldats arriQord 
p&e-mêU. L'AIS£-S£-CAMP, puis RO- 
LAND BT MARIS. 

ouvBiLEBS ETSOUiATS. Les Prussiens! 
vlÀ les Prussiens!... 

l'aidb-db^^amp. a cheval! l'ennemi 
est en plaine!... Le général débouche par 
le petit bois et nous envoie l'ordre de le 
joindre à l'instant... 

toub. a cheval ! à cheval !... 

nxBRB , à Christophe. Non , monsieur , 
je ne vous quitte pas !... 
(Les officiera Tentonrent et cheichent àdébarraswr 
Ghriflto^e.) 

L'AlBB-DB-GaMP, à Pierre. C'est une fo- 
lie , vous ne pouvez le retenir quand l'é- 
tranger est en France , sous vos yeux! 

PIEBEB. Non! 

CHRISTOPHE. Le tems de battre les Pru^ 
siens? 

PIE&BB. Non, mille fois non! 

l'iLiDH-DB-QAliP. Nous reviendrons tous. 
(Las offiâen aRacfaeBt Ghriatophe dea braa de 
Pierre.^ 

0HHI8T0PHB, à Pierre. Demain , à neuf 
heures, à l'entrée du puits, près de l'hor- 
loge , je viendrai vous prendre... 

PIBBHB. Demain... attendre!».. 

GHBIBTOPHB. Oui, demain., ne craignes 
rien , et plus tAt si je le puis!... (Roland 
et Marie entrent.) Adieu , mon père!... 
Adieu, Marie 1... 

(li lea enbraaM, aaiait l'aigle aor le buetn et aiiît 
aea camaradea en oonrant. Lea offiden et ka aol- 

data •orient par le fond.) 

pierub. Il m'échappe!... 
ROLAND, à Pierre. Il est d'une témérité! 
Mon pauvre ami , je suis sûr que cette 
fois-ci il n'en reviendra pas... 

PIERRE, à lui-même. Ne pas revenir!... 
il mourrait avec gloire, fui! et moi!... 
je vivrais déshonoré!... Non, je le re- 
trouverai! je le rejoindrai! fut-ce en 
face de l'armée, à la tête de sa compa- 
gnie!... 

(H court an fond.) 
ROLAim, rarritant. Allons, le vertige le 
prend aussi, lui!.,. Monsieur Pierre... 
mon bon monsieur Pierre... 

PIERRE. Laiasez-mqi! laisses-moil... 
(On a'empresM antonr de Ini, il ëcarte tont le vondb 
et disparaît. Roland eat retenu par Marie et ka 
£emmes. On Toit passer dans le tond lea onrrien 
aimës de pioches, de faux et de lanan. TdbieMi. 
La toile tombe.) 
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L*lIfTBRIEnR DE LA MHYB DE CHARBON. 



Le théâtre i«prétenfe une Toûte bisse et écnsëe , one large fissure indique qne denz blocs de rochers la 
composent ; celui de drmte n^occupe qn^nn quart du théâtre. Le puits de la mine est perçë «u tmnvs, et 
repose, à sa base, sur un pilotis de grosses charpentes, à traTers lesquelles on aperçoit le tonneau. L'autre 
bloc de rochers, plus ëleré, occupe tout le reste de la partie supérieure du théâtre, il est étaje en plu- 
sieurs endroits, et s'appuie , à gaocha , sur un a«tre rodier formant, à sa base , plusieurs degrés qui coi»- 
dttisettt k une galerie latérale. Immédiatement après le puits, est un chemin qui monte de gauche & droite, 
et qui est censé conduire par des échelles dans la cour de l'établissement. Plus loin , un antre chemin , 
plus élevé , monte de droite à gauche , et conduit à des galeries supérieures , dont on aperçoit pluaienrs 
ourertures ; l'une d'elles est irregulière , plus vaste que les autres, et présente les traces d'un éboolcosent 
récent. Au milieu du tliéâtMi est un puits à échelles , qui descend dans une partie inférieure de. la mine. 
A droite , près du puits , queUpies f scabcanz , une table avec des cartes , et des instrumens de 
mathématiques. 



SCENE PREMIERE. 
OovKiERs, RAYMOND, puis PIERRE. 

(Au IcTer du rideau , on Toit de côté et d'antre les 
ouvriers accroupis dans des trous de trois pieds 
dVlévatiun , extraire le charbon à coi^ de pioche 
et de marteau; chacun a sa lampe de sûreté à côté 
de lui , d^auires ouvriers recoiyent le charbon dans 
des chariots à roulettes qu'ils Tiennent décharger 
autour du tonneau. D^antres sont occup és à le 
remplir. Dès qu'il est plein, l'on deux tire la 
sonnette , le tonneau remonte lentement, pnia U 
redescend ride. Ce travail se continue pendant 
toute cette scène et lasuirante .Raymond, près du 
puits, surveille le travail et prend note, sur son 
carnet , du charbon qni sort de la mine.) 

PIEBRB , arrioantpar le chemin tpd longe 
le puits » et qui descend de droite à gauche. 
Je n'ai pu le rejoindre... à travers les bal- 
les , la tum^... son cheval remportait... 
il a disparu. Jusqu'à demain maintenant , 
il me faut dévorer ma bonté ! demain... à 
neuf heures, à l'entrée du puits .. ou plus 
tAt, s'il le peut... oui , plus tôt !.. il n'at- 
tendra pas demain... {Atfec désespoir.) Ah! 
que n'a-t-il frappé avec le fer, déchiré ma 
poitrine et fait couler mon sang ! je pou- 
vais pardonner !... mais mon honneur I... 
n l'a voulu... il faut qu'il meure mainte» 
nant!.. il mourra. Où suis-je? j'étouffe... 
que venais-je faire?... il me semble que 
tous les yeux sont fixés sur moi... {A Ray" 
mond qui »* approche.') Que voulez-vous"^ ? 

HATHOND. C'est moi, Raymond, le con-* 
tre-maitre. Je viens savoir ce que vous 
pensez de ces étais que nous avons placés 
aux parois du puits , pendant votre ab- 
sence. 

PIBBRE. Des étais!.... ils n'y étaient 
pas... 

^Pierre» Raymond. 



RAYMOND. Je crois bien ! . • • vous nous 
avez commandé ce travail-là avant de 
partir. 

PBRRB. Avant mon départ!., et pour- 
quoi? 

RAYMOND. Dam! vous ne l'avez pas dit. 

PIERRE. Et si je ne m'en souvenais plus? 

RAYMOND. Laisses donc, c'estmipossible! 
ça vous tenait assez au ccrar... Tous pre- 
niez des notes , vous pariies d'éviter un 
danger qui menaçait la mine. 

PIBRRE. Mon carnet... (Ai^inoiHli^^eiicl 
sur la table.) Un danser... lequd?... mille 
pensées se heurtent dans mon cerveau..... 
Tant que je ne l'aurai pas tué, je serai 
comme fou ! (// oindre son carnet.) Oui , je 
me rappelle maintenant. ( Allant au fond j 
il écoute. A lui-même.) Un désordre *^*^^• la 
mine , qui ébranlait le puits... tout était 
perdu. (Il écoute.) Toujours le mêmebruit! 
et je l'avais oublié... Ah ! je ne suis plus 
capable de rien... je suis hors d'état de 
conduire les travaux. . . et d'ailleurs, je puis 
être blessé! Il faut tout prévoir... que la 
vie des ouvriers au moins soit en sûreté. 
Prévenez M. Roland ; je veux le voir ^ lui 
parler. 
(Boland et la oomte«ep«i«tMeBt an fond à gaocfae.) 

RAYMOND. Il visite la mine avec une 
jeune dame qui vous a demandé plusieurs 
fois. 

PIERRE. Elle ! . . reparaître devant elle. • • 
j'en mourrais de honte. (lise dispose à sor^ 
tir et se troupe en face de la comtesse. ) Ah 1 
impossible de l'éviter ! 

(Raymond se retire an fond, oii il iimtiiwft da aai^ 
Teiller les tnTanx.) 
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SCENE II. 
Lu M£mks, ROLAND , LA œMTESSE. 

ROLAND, à la comtesse. Oui , ina chère , 
quand le mdtre descend dans la mine , il 
est innté à goûter la soupe des ouvriers et 
à payer son écot avec un panier de vieux 

Cognac Les gaillards savent bien ce 

qu'ils font. Tous me direz qu'on retrouve 
ça... ça me vaut quelques bons coups de 

Sioche» de plus , et les capitaux n'y per- 
çut rien. 

La G01ITB88S, montrant Pierre. Le 
voici! 

ROLABro, à Pierre, Enfin, c'est heureux ! 
me quitter comme un fou... 

LA COMTBSSB, à Pierre. Depuis une 
heure , nous visitons les travaux de ces 
pauvres gens dont vous êtes la providence. 
Quelle existence que la leur!... et vous , 
qui les protèges au milieu de tant de pé- 
rils y quelle pure satisfaction vous devez 
éprouver au dedans de vous-même!.... 
comme vous êtes chéri, respecté de tout 
ce qui vous entoure ! Quel noble et bel 
état que le vôtre ! 

PIERRE. Mon état... (t'ise contient) oui, 
madame , je l'aime , j'en suis fier. 

LA COMTESSE , bas à Roland. Comme il 
est agité!... 

ROLAND , de même. En effet ! {Passant 
près de Pierre), Est-ce que vous auriez rap- 
porté de fâcheuses nouvelles ^ 

PIERRE. Non , monsieur : j'ai vu votre 
fils passer au galop sous le feu de l'ennemi 
et joindre sans accident le corps français. 
Dieu protège ses jours et nous le rende 
bientôt ! 

ROLAND , lui prenant la main. Vous êtes 
bien bon , mon cher ! 

LA COMTESSE , bas à Roland. Ce trou- 
ble, cette pâleur... 

ROLAND. Oui , il y a quelque chose, (/f 
Pierre,) Il ne faut pourtant pas que ce que 
je vous ai dit de Christophe vous tour- 
mente à ce point-là. C'est vrai, ce gar- 
çon , quand il me quitte , ça me fait un 
ciTet... mais je me dis , après tout , qu'il 
est d'un bonheur insolent... La mitraille , 
les boulets , il s'en soucie comme de ça... 
et les duels ! pas un , mon cher , où il ne 
mette son adversaire hora de combat.... 
Enfin , je ne suis pas superstitieux , mais 
il y a des momens où je suis épouvanté 
du nombre d'hommes que j'aurai un jour 
couché sur le carreau, rien que pour avoir 
mis au monde une lame de cette trempe- 
là.».:( On entend la cloehe du déjeuner. ) 



Ah ! vlà le déjeuner \..{Ala cantesse. ) 
C'est un spectacle curieux. 

LA COMTESSE , observant Pierre, Je pré- 
fère rester. 

ROLAND , à Pierre, Venez-vous ? 

PIERRE, à Roland. J'ai à vous entrete- 
nir de choses importantes. 

ROLAND, n s'agit de la mine? 

PIERRE. Oui , monsieur. 

ROLAND, à la comtesse. Quand je vous 
le disais... H n'y a pas quinze jours qu'il 
m'a fait im rapport auquel il r^ulte qu'il 
a doublé mon revenu dans le dernier se- 
mestre, et le voilà déjà prêt à m'en faire 
un second. ( A Pierre , en se frottant les 
nuiins,) Dans un instant , cher ami , je suis 
à vous. 

PIERRE , le suwaat. Mais , monsieur... 

LA COMTESSE , arrêtant Pierre , et à çoi» 
basse. Je voudrais vous parler. 

PIERRE, de même. Vous? 

LA COMTESSE. Moi ! 

(Les ouTrien arrÎTent de tous les cAtcs , et des feii»> 
mes d^ouTriers portant des paniers descendent le 
chemin qni longe le puits.) 

ROLAND, à une femme. Qu'est-ce qu'il y 
a dans la marmite, petite mère ? (// entr^ 
ouQre le panier,) La soupe au l^rfl* * • et quel 
fumet !... {Aux ouvriers,) Allons, enfans , 
à la gamelle ! 

(Ils di^araîsient tons par la gaoche.) 
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SCENE m. 

LA COMTESSE , PIERRE. 

LA COMTESSE. Monsieur, je vais rem^ 
plir un devoir cruel ; mais la crainte que 
mon imprudence et ma légèreté n'aient 
des suites funestes , me fera supporter la 
honte de m'avouer coupable. 

PIERRE. Coupable ! et de quoi ? 

LA COMTESSE. Quand je vous ai vu à la 
firontière, j'ai mal compris votre émotion 
et votre embarras. Depuis long-tems j'é- 
tais si malheureuse ! ... Ah I que la douleur 
la plus sainte peut rendre cruel quelque- 
fois!.. Enfin, quelqu'un a douté tout 
haut de votre courage.. . et c'est moi. 

PIERRE. Vous? 

LA COMTESSE. Oui, moi seule....Si l'on 
vous a dit que c'était un autre , on vous a 
trompé. Je suis seule coupable ; seule, j'ai 
mérité votre haine et votre indignation. 

PIERRE. Ma haine ! Et pourquoi ? pour 
un soupçon que ma contenance pouvait 
provoquer après tout ; pour un mot sans 
importance..» / 
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LA ùomrwêên. Biais il a été enteâdu , 
on l'aura répété... les officiers qui étaient 
ici... Grand Dieal si Tua d'eux... 

PIERRE. Galmes-Tous, il ne s'est rien 

passé y rien D'ailleurs je m'étais fait 

'lepuis long-tems une loi d'éviter toute 

querelle. La raison ! elle est de nature à 

ous rassurer complètement. Une seule 

.ois y madame , pour un rien, un mot (pie 

le Teiit detait emporter, je me battié 

Mon adversaire et moi , nous nouk blessâ- 
mes i lui Alt bientôt hors d'affaire : moi , 
je restai cinq semaines alité , privé de tra- 
vidl. Knfin je me levai, heureux de l'evoir 
mes ouvriers, oui sont mes premiers amis. 
DeKeikdu dans ta mine , j'appelai telui qui 
m'était le plus cher , qui ne me croittait 
jamais... Il ne me répondit pas.... Il était 
nuMt, madame, mort! étouffé sous un 
âboulement dont je me serais rendu maî- 
tre en moins de deux heures , si j'avais été 
làl... Mort , par ma faute, en criant mon 
nomi ! ! C'est sur son cadavre que je jurai 
de ne jamais me battre , et pourt. .. (Mou^ 
cernent de la comtesse. Il se contient, ) Je 
veux dire , madame , que si une occasion 
s'était présentée , où mon courage d&t être 
mis en doute, je n'aurais répondu aux 
provocations mie par de la patience , un 
calme inébranlable ; j'aurais tout suppor- 
té, toat... mais je n'ai pas même eu à don- 
ner cette preuve de courage et de résigna- 
tion. 

LA COMTESSE. PouTouoi faut-il que je 
doive ma sécurité à un évâiement si cruel 
etsi triste I que Dieu me pvdonne ! mes 
yeux se sont mouillés de pleurs en vous 
écoutant, et au fond du cœur, je n'kvâis 
de pensées que pour mes propres craintes; 
je me sentais heureuse de les voir se dissi- 
perl Ah! si vous saviesquel désespoir c'eût 
été! quand je ne puis plus tCQir à la vie que 
par ce que je vous dois, par la pensée qu un 
jour, peut-être, je pourrai vous rendre le 
bien que vous m'avex fait... Oh! mon 
Dieu ! j'aurais perdu, par ma faute, jn^ 
qu'à cette dernière consolation ! moi , que 
vous avec secourue dans ce que vous avez 
de plus cher , j'aurais compromis votre 
honneur, votre réputation, vos jours, 
peut-être?.. 

PlBmRB«Mais, je vous ai dit , madame... 

LA COMTESSE. Oui , oh ! oui , vous me 
Tavex dit l je vous crois ! me voilà rassu- 
rée ! Qud bien cela fait ! Eh bien! puis- 
que vous me pardonnes, prouvez-le! 
montre»-moi que je ne suis pas indigne de 
votre confiance, quelque chose vous tour- 



PIEREB. Mol! 

LA COMTESSE. Povrquoi détounur la 
vue? pourquoi repousser la main de votre 
scBiir?Oui, Ime bonne scsur I je vMR i'èoe 
pour vous ! 

PIERRE, énun Unesœurl... ne m*mUs^ 
rogez pas, aunomducielt 

LA COMTESSE. Ah! VOUS en conveass 
enfin ! il est un secret que vous renfermci 
en vous-même. J'ai droit de le ooonattret 
je vous en prie! 

PIERRE. Ecoute^moii madame. J'ai 
peu vécu dans ce monde ou vous êtes ac- 
coutumée à briller, ie n'ai pu eu prendre 
ni les manières ni le langage. . . mais j'imi- 
terai votre franchise. Ce Uen sacré que 
Vous m'offrez, je ne puis vous exprimer à 
ouel point il me pâiètre de reqpect et 
d'attendrissement ; combien je serais fier, 
beureux d'en accomplir les devoirs. C'était 
ie vœu de votre mère! c*était mon désir | 
mon espoir le plus cher ! Eh bien ! cmn- 
dant , telle est la position dans laqudLle je 
me trouve aujourd'hui • que je ne puis 
l'accepter qu'à une condition , c'est que» 
pendant un jour, un jour entier, vous 
respecterez mon silence et ne m'interroge- 
rez plus sur un secret que je ne dirais pas 
k mon père ! à cette condition, voulez- 
vous accepter le dévouement , le cœur 
d'un frère/ 

LA coiiTESSB. Oui , me voilà prête à 
vous obéir... parlez , que dois-je fidre? 

PIERRE. Remonter dans l'habitation de 
M. Roland!. .. vous y enfermer 1... Vous 
n'interrogerez personne. Toute cette jour- 
née... je ne pourrai vous voir ; mais de- 



LA COMTESSE. Demain ? 

PIERRE. Oui , demain ! je vous dirai 
tout. ( Appelant, ) Raymond f... 

LA COMTESSE. Ah! ce doute me tue!.. 
Le malheur que vous renfermez en vous... 
il TOUS dévore ! Enfin , si j'ai du courage, 
je le veux partager ! 

PIERRE. Vous ! jamais ?.•• silence ! 
on vient... 

LA COMTESSE , à elleHttSme.Ahï cela est 
donc bien terrible I. . . 

(Rayinood et Roland airivent par la gaaelM.) 
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SCENE IV. 

AOLAND, LAœMTESSE, PIERRE, 
RAYMOND, att/oR^« 

ROLAND , à Pierre. Aifin , asoM cher 
ami , me voilà tout à vous 1... je les ai 
laissés U-baabimnt 4 votre aanléi diaa« 
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IntTOs louanges. Cea gaillarcU-U vous 
aiment! 

PUnnB, bas à la comtesse. J^ai votre pro- 
messe. 

LA GOMTESSE. Oui, monsieur. ( A elle^ 
même, ) Un danger le menace ! à tout prix 
je le connaîtrai. 

ROLAND, à la comtesse. Vous nous quit- 
tez , je vous accompagnerais bien , mais 
vous laves , ( monirant Pierre ) le rapport 
qu'il a à me faire*. • 

FIBEHE. Raymond , conduisez madame. 

(Pierre accompagne la comtesse Jii8({u*an fond , il la 
Toit monter avec Raymond le preoùer chemin de 
gancho k droite, et ^sparaltre derrière le pûts. il 
reyient en scène.) 
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SCÈNE V. 

PIERRE, ROLAND. 

ROLANi^ , à lui-mime. Je vais donc l'en- 
tendre ce nouveau l-apport ! je ne sais pas 
pourquoi j'ai idëe qu*il me réserve quelque 
surprise agréable. ( Prenant un escabeau. ) 
Mettons-nous à notre aise d'abord. 

nMVLtLMytanéiani. C'est inutile, mon- 
sieur , peu de paroles suffiront. Je ne voué 
ai jamais donné lieu de douter de mon 
zèle , n'est-ce pas ? £n six mois , à force de 
surveillance et de travail j'ai doublé voa 
revenus... j'espérais faire plus... 

ROLAND. Je vous arrête ! vous me dites 
ça d'un ton ! croyez-vous avoir affaire à ces 
capitalistes affamés, à ces gens qui voua 
disent : vous avez doublé mon revenu , 
maintenant il faut le tripler ! Bu tout ! 
doublez-le toujours de même , mon cher , 
je suis raisonnable , moi ! je me contente- 
rai de ça! 

PIERRS. Il ne s'agit, monsieur, ni de 
doubler, ni de tripler vos revenus ! il 
s'agit d'un danger qui menace la mine. 
ROLAND. Qu est-ce que vous me dites-là? 
FIERRB. Danger qui n'est pas imminent 
sans doute, je l'espère. . mais s'il avait 
lieu , l'œil et le bras du chef pourraient 
seuls prévenir une catastrophe... et, vous 
le voyez, je ne suis plus maiire de moil 
jesuisau désespoir I... mille pensées étranr 
gères à vos intérêts fermentent dans mon 
cerveau I ma eonscience me fait un devoir 
de vous déclarer qu'en ce moment je suis 
hors d'état de diriger vos ouvriers ! 

ROLAND. Mais , que s'est-il donc passé? 
Nous viendrons à votre secours. 

PIIRRB. Pas un mot! vous n'y pouvez 
rien! d'ailleurs à tout instant quelqu'un 
que l'attenda,,. )^ii| me faire demander; 



je quitterai la mine alors , pour n'y pliig 
rentrer peut-être ? 

ROLAND. Vous m'abaudonnez l et ce 
danger?... une mine superbe ! Il me tom- 
berait une tuile sur la tête que je ne serais 
pas plus étonné. 

PIERRE. Il se passe un Fait que je ne puis 
expliquer. DepuU l'éboulement qui a eu 
heu avant que je ne partisse pour la 
frontière, le même bruit sourd et continu 
qm 1 avait précédé n'a cessé de se faire 
entendre... Il continue encore, malgré 
toutes les précautions que j'ai prisesTet 
sans qu il me soit possible d'en découvrir 
la cause î (Ecoutant an fond et se parUuU à 
iui-même.) Sont<e des masses d'eau, qui 
cherchent à se livrer passage... 

ROLAND effrayé. Comment! il y a de 
I eau là-dedans. 

PIERRE. Oui, monsieur; des sources 
quil nous faut tarir chaque jour, et si 
elles arrivaient avec la violence d'un 
fleuve , la mine périrait par inondation l 

ROLAND. Ne parlons pas de ça! nous 
sommes loin d'une chose semblable , et je 
trouve déjà cette idée de masses d'eau 
fort inconvenante; car, enBn, l'eau lient 
là une place inutile ; c'est autant de char- 
bon de moins , mon cher ami ! 

PIERRE , tou/ours aufomd. Peut-être des 
courans dair qui s'éublissent dans les 
vieilles galeries abandonnées... 

ROLAND. De l'air maintenant! ah ça! 
mais , c'est donc creux ? 

FiBRRB. Gomment voulez-vous , depuis 
le tems que cette mine est exploitée, qU elle 
ne présente pas des excavations considé- 
râbles? nous en rencontrons à chaque 
pas. ( Indiquant , m haut, T ouverture la 
plus considérabU du fond.) Tenez! en voici 
une que l'on a découveite ce matin par 
hasard , et qui conduit à une espèce de 
labyrinthe dont il serait presque impos- 
sible de se tirer, mtjourd'faui que les 
vieilles caries qui en auraient donné la 
clef n'existent plus. 

ROLAND. C'est creux! voyez pourtant à 
quoi l'on est exposé! mes vendeurs m'a- 
vaient affirmé que tout était plein de 
charbon, j'ai été volé conune dans un 
bois. 

PIERRE, retenant sur ra^ant^cène.Xu nom 
du ciel, voulez-vous m'écouter, je vous 
répète qu'un changement s'opère dans la 
mine , que je ne suis plus maître de moi.,, 
que je ne peux pas même répondre d'être 
ici au moment du danger... et comme per^ 
aonne ne peut me remplacer » voua n'aVet 
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qu*iin moyen de salut... c'est de cesser les 
travaux. 

ROLAND. Cesser les travaux ! 

PIIBRE. A Tinstant ! 

ROLAND. Miséricorde! cesser les tra- 
vaux ! et mes actionnaires qui vont arri- 
ver ! Mais , cher ami , ces eens-là ne con- 
naissent rien aux affaires! il s'attendent 
à trouver tout en mouvement!... et c'est 
dans un moment pareil... Non! c'est im- 
possible! vous dis-je!.. mais ne nous trou- 
blons pas! vous allez!.. 11 ne s'agit que 
d'un simple bruit qui a peut-^tre la cause 
la plus naturelle. Où l'entend-on d'abord? 

PIERRE. Partout! Tenez , placez-vous là. 
(Il lui prend U main et vent FentiiSner à gandie.) 

ROLAND , hésiiant.^Jl n'y pas de danger? 

PIERRE. Aucun ! Écoutes ! 

ROLAND f après un moment de silence^ Je 
n'entends rien ! 

PIERRE. Et moi je l'entends! plus me- 
naçant ! plus terrible ! 

ROLAND , tremblant. Ne nous troublons 
pas , mon ami ! je ne demande pas mieux 
que d'entrer en composition !.. vous pré- 
tendez qu'il y a du danger? Gomme vous 
dites, c est un bruit... moi, j'avoue que je 
n'entends rien. {Mawement de Pierre.^ 
C'est égal , le bruit y est , partons de là ! 
£h bien! il me semble qu'en prenant 
trois ou quatre ouvriers , et en les en- 
voyant à la découverte... ils courraient le 
Elus vite possible, et ils reviendraient 
ien tranquillement nous dire ce que 
c'est? 

PIERRE. Eh! monsieur! voulezr-vousque 
l'on coure à travers des masses de char- 
bon?.. 

ROLAND. Non ! ce n'est pas oossible ! 
ne nous troublons pas! chercnons un 
autre moyen? 

(U retonrne éoonter an fond.) 

PIERRE. Il n'y en a qu'un I chaque 
coup de pioche de vos ouvriers accélère 
peut-être la catastrophe. 

ROLAND , aufond. Dire que je n'entends 
rien! rien de rien !! 

PIERRE. Enfin! voulez-vous faire cesser 
les travaux!... 

) ROLAND, revenant du fond. Non! c'est 
impossible ! une mine superbe ! Vous 
pouvez avoir le plus grand talent, mon 
cher ami ! un cœur excellent ! toutes les 
qualités! Mais en ce moment votre émo- 
tion vous abuse. Vous n'êtes pas dans 
votre assiette ordinaire; la tête n'y est 
plus , c'est clair ! 

PIERRE. Il m'en reste assez pour mettre 
mon honneur et ma responsabilité à cou- 



vert, je vous ai averti, je ne suis que 
Tagent, vous êtes le mature! Détormais 
toutes les conséquences funestes de votre 
obstination reposent sur votre tête, et 
priez Dieu , si le malheur que je prévois 
doit arriver, que je sois encore ici, à 
portée de vous entendre ! 

(Il tombe anr nn etcabean à gancbe.) 

ROLAND, exaspéré. Il veut m'eSrayer... 
il n'y entend rien , je me passerai de lui ! 
oui ! je me passerai de vous ! je n'ai pas 
peur , moi ! le grand Napoléon lui-même, | 
je n'ai reculé devant lui qu'en laissant 
le champ de bataille jonché de mes* 
capitaux! (A iui-mime.) Je me mets à la tête 
de mes ouvriers! moi-même! on ne 
sait pas ce dont je suis capable 

(U s*enibam«e les jambet dam des corde* et dei oo- 
tîlft poiët prêt dn puits , et tombe par terre.) 

PIERRE. Monsieur. 

ROLAND , se releoant. Ce n'est rien , j'en 
verrai bien d'autres ! je m'attends à tout 
d'abord ! mais abandonner mes capitaux ! 
on m'enterrera plutôt avec ! 

(Il descend prcdpitanunentrécbdle du mîlien.) 

PIERRE, seulj U regardant descendre. 
Insensé!! Mais il est averti! j'ai fait mon 
devoir ! je suis libre enfin ! . . . Maintenan t , 
que son fik vienne. Oui , il n'attendra 
pas jusqu'à demain, j'ai donné l'ordre 
que l'on descendit me prévenir aussitôt 
qu'il paraîtrait ! jusque-là je resterai ici , 
caché à tous les regards ! je ne reparaî- 
trai à la face du ciel que pour venger 
mon outrage. 

(il s*assied près de la taUe de droite , et cadie son 
▼isage dans ses denx mains. I^ comtesse et. Ray- 
mono descendent précipitamment le chemin qni 
longe le puits.) 
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SCENE VI 
LA œMTESSE, RAYMOND, PIERRE. 

LA COMTESSE , apercevant Pierre. Lo 
voici ! 

RAYMOND, à 0OÙÙ basse. J'hësite encore 
à vous quitter, madame. Vous avez vouli 
revenir... je réponds de vous au direcletu 
de la mine... 

LA COMTESSE , de même. Il est là I qut 
craignez- vous? laissez-nous seuls, je voit 
en prie! (Raymond descend l'échelle du mi 
lieu. A elle-même, ) Oh ! mon Dieu ! ce que 
m'a dit la servante de M. Roland!., elle 
les a vus !.. on l'a défié!.. C'est un duel !.. 
et à leur retour, ils vont se battre!., et 
c'est moi ! moi !.. Il faut qu< je l'emmène I 
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SiDqpitt(| ofB liem!.. Galmon»-notis, es- 
JOD) q^es Itutnes ! ( Rapprochant de lui.) 
Ménsiéurf 

PIBRBK , «0 {eponl. Tous iq? 

1^ IBOHTB88B. ^ardlfm! )e sois si trou- 
H^!/. im eir^nement que vous ëdez loin 
4^ préyoir me j^^^ 4^ reyenir*.. je viens 
yous chercher, monsieur I 

FiBRBif. Me cliercher! et ^ourquqi? je 
^^ pui^ qifitter ces lieu^. 

tu coiiTESSÉ.. Il le faut cependant! 
qaelqu'w est v^U. .. 

nnRB. Qudqu^uii! qui donc ? 

LA COKTBSSi^. Une femn^e ! elle vous 
appeUe^ efle a besoip àk vouf ! elle ^t ep 
/ian|;er. 

piEBRB. ^ àxBg/a ! 

LÀ COIITB88B. Qui*; oe mot ne vous d^ 
çîde pas! mats c'^f voti-e loi suprême, à 
vbiis, fe dang^! Vous devez tput oublier, 
tput fou^ipr anx pie4s i qu^nd (m vous crie \ 
A mon aîdel pttij! je meurs! 

PIERRE. Mourir !.. mais où? comment? 
qiw s'est41 deae pasaé ? 

L4 Mirr^W»* U na pub voua kdire. 
|« ne sais qu'm>^ çbofie : elle va moiirv! 
je vous jure qu'elle meurt si vouç o^ «^ 
suî^^ pff* 

PIERRE. DisuQfex de moi ! marchons! 

LA CORnrkssE, à elle-même. Il est sauv^. 

(^Be Pentnlliie ; arriyés an pied da chemin , Ghri*- 
fopbe parait en hant.) 

pnjffJipiISi paraissant. Enfin me voilà 
arriver 

LA COBriESif. Ah I Iput est perdu! 

HBBBB , la ramenant sur le devant de la 
êçm^f ypils ip^ trompif» ! vous saviez don^ 
tout? vous aves yuiUii foie Caire commet- 
Ife une lâcheté , inadBme? 

LA COUftWffm j feignant les mams. Mon- 
sieur!../ 

riBRRB. ftrp ttV CB«fl|oi leeonferaire... Le 
voi^i^ pas on pot! 

(|I la fait puMf prH do pniU.) 
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ÇCENE Vil. 

christophe, pierre, la com- 
'tesse. 

OHUMPOMB. Deux miUc ëdhelons , jVi 
cm que fa ne Cuirait pas ! ( Apercfoant la 
€amie$s0.) N^ la comtesse! 

HRuuÉ, hçs. Vous voilà, monsieur! 
dSMbMulj^sttitâ vous, pas un mot! 

çuansuwf , de màme. Il fallait toute 
k joravité et rpf— ec qac je vous ai faite 
' ^ r^ de tant^' 



c'est officiel... Il n'y a plus à'mcuhlVemK' 
pereur s'exile .'* l'empereur ! ( il essuie 'imç 
larme. ) Mes camarçides Jbattçnt en retraite 
et espèrent encore Je rejoindre, le voir luie 
dernière fois... et moi, il m'a faQu reve^ 
nir... seul! 

PlEftBE , toujours à voix hassç. Seul ! Et 
nos témoins? 

CHRISTOPHE , de mime. Ils ne seront icî 
4)ue demain... à neuf heure?, ^'heure de 
notre rendez-vous ; mais entre braves gen^. 
on peut s'en pass^... J'ai pensé que vous 
aimeriez mieux en Qnir tout de (i|it£« jfai 
tout ce c|u'it faut. 
(n entr'oan'e m jredinsote , on roit deux poignte 

nBBBB, dlff mt^e. Je vaùs sais gré d^ 
cette attention*Ià ! Allons I 

(n Ta p<mr l'entratner , la comfeaiè Parrêfe.) 

LA GMitBMB , à ChrisÉop^e. Monsieur, 
votre père est ici , il vous croit encore au 
milieu du danger! il s'inquiète! vous ne 
pouvez partir sans le voir, sans le rassu- 
rer ! je vais le fafre prévenir. . . 

CHRISTOPHE. Non, c'est inutile; je le 
¥^rrai plus tard7..« Une afiaire que je 9e 
puis remettre!.. 

PIERRE , àas. Marchons ! 

(Ghristoplie t^âoîgiM.) 

LA COMTESSE , à Pierre. Je veux vous 
suivre , je veux être près de vous ! 

PIERRE. J'ai votre promesse , madame ! 
vous avez juré de m'obéir. Puisque vous 
êtes revenue, j'exige maintenant que voua 
restiez ici ! je l'exige ! 

LA COMTESSE, s'étanfOni dotis ses' IrOs. 
C'est au-dessus de mes forces ! je ne vous 
quitte pas! 

(Piarre la oondiiît à droila, aa boot de Tafaii^ 
acènc.) 

PIERRE. Madame ! ccthommem'afrappj 
au visage ! (Mouvement d'horreur de la com^ 
tessr.) Me forcerez-vous maintenant d'À* 
voquer le souvenir de votre mère, de vous 
rappeler ce que j'ai fait pour elle ? Votre 
mère uraimait et m'estimait ! EUe serait 
tombée â genoux! ( iÀiromtrsu s'agenouMie») 
Elle aurait prié Dieu ! mais la pensée ne 
lui serait pas venue que je pusse tiwa 
déshonoré! ( La comtrsse joint Us mains- mt 
silence, y1 Christophe .) MIoub ^ mÔDStturl 



(lU s'âcngotol «t fc dirigent Tcn le fond.) 

L'% COMTESSE, à genous. Qa'ai-)e en- 
tend» ! sa parole m'a gtaoée ! Ils a'âoi** 
^ncnt! Mon Dieu ! mon Dieii! ajes pilié 
e moi ! 
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fk. Au secotm!..': à mon aide! je suis 
pcîda!... 

LA COMTESSE y aUant à l'échelle du mi^ 
Ueu, Son père!.. c*est le ciel qui Tenvoie. 
{ A Christophe y qui disparati à droite. ) Ah ! 
monsieur! la voix de votre père!... 

CHEISTOPHE. Que dites-Yous? 

PIB1&RE 9 reatnUnant wec lui. On vous 
trompe ! n'écoutez rien ! 

LA COMTESSE. Un danger le menace ! il 
appelle ! 

(Les cris M rapprochent.) 
PIEBBB, entratnant Christophe. Vous ne 
m*échapperei pas une seconde fois ! 

(Roland sort da troa.) 
CSRISTOPBEi se précwiiant œrs Vesca- 
lier du milieu. Mon père!... 
PlEanB. Encore un retard. 

(D loauît pr^ipitamment, et rerîent mr l'avmt- 
icène.) 
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SCÈNE VIII. 

CHRISTOPHE, PIERRE, ROLAND, 

le çisage et les vetemens tout noircis par le 
charbon, LA COxMTESSE. 

ROLAND. Tout est perdu ! où est mon 
sauveur? 

PIERRE. Parlez! Que se passe-t-il? 

ROLAND. Je n*en sais rien , mon ami ! 
je ne peux pas le dire ; mais tout est per- 
du. Je m'en allais à tâtons dans l'obscu- 
rité... car, en vous quittant, j'étais d'une 
confiance en moi-même, étonnante I Tout- 
À-coup des masses de rocher s'abaissent 
lentement sur moi ! des blocs se déta- 
chent... de la poussière dans les yeux... 
du charbon jusqu'aux genoux!... Ray- 
mond est accouru à mes cris... Je ne sais 
pas par où il m'a fait passer; mais tout 
esc perdu, j'en suis sûr f 

PIERRE, oèserçant la coûte et les étais. 
Non, monsieur, aucun étai n'a bougé: 
c'est un éboulement sans importance ! 
D'ailleurs, Raymond est sur les lieux , il 
y pourvoira!.. Je vous ai prévenu que je 
quitterais la mine. (A Christophe.) Votre 
père est sain et sauf!., vous l'avez vu!... 
Partons! 

(En M retournant , il rencontre Raymond qui a re- 
monté précipitamment Féchelle da milieu.) 

RAYMOND , à 9oi% basse , à Pierre. Vous 
ne le pouvez pas !.. la mine entière est me» 
nacéel... 

PIERRE , étouffant un cri de rage. Malé- 
diction'! 

RAYMOND. Tous seul pouvez sauver l'é- 



tablissement d'une ruine complète !.. i*eaù 
arrive à flots !... les pompes sont impuis- 
santes!,. 

ROLAND. Qu'ai-je entendu? 

PIERRE , à lui-mime. Ce matin , c'est liii 
qui m'échappe , et maintenant c'est moi... 
qui dois m'éioigner !.. Il faut que j'oublie 
mon injure... que je retrouve mon sang- 
froid, quand j'ai la rage dans le cœur... 
et que mon front est encore brûlant de 
l'infamie qu'il y a jetée ! 

LA COMTESSE , bas a Pierre. Monsieur, 
on vous observe. 

PIERRE , de même. Oui ! vous me rappe- 
lez à mon devoir... je vous remerde. ( A 
Christophe.) Un ordre à donner me force à 
vous quitter un instant... Quelque effort 
que l'on tente auprès de vous... 

CHRISTOPHE, âur l'honneur I ne crai- 
gnez rien , je vous attendrai ! 

PIERRE. Ici. . . je reviens. . . {A Raymond.) 
Allons !... 

(n descend aTec Raymond Téchelle da milieu ) 

LA COMTESSE, à Raymond. Suivez-le!., 
qu'il ne s'expose pas. Monsieur! veillez 
sur lui. 

(Raymond descend ) 

ROLAND, pris du trou. Mon sauveur ! pas 
d'imprudence! allez doucement. 

(n revient en scène.) 
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SCENE IX. 

CHRISTOPHE, ROLAND, LA COM- 
TESSE. 

ROLAND. Il est là ! je n'ai plus peur de 
rien! Quel homme essentiel! {Il aperçoit 
Christophe,) Mais toi, Christophe! que 
viens-tu faire dans la mine? 

LA COMTESSE. Ce qu'il vient faire! 
mettre en péril les jours de celui qui est 
votre unique ressource! il vient le cher- 
cher pour se battre ! 

ROLAND. Se battre! 

LA COMTESSE. Il n'a pas craint de l'ou- 
trager indignement ! 

ROLAND. Un homme dont je ne peux 
me passer , malheureux ! 

LA COMTESSE. C'est là le secrat de» ce 
désespoir qu'enfin j'ai pénétré. J'accou- 
rais tremblante pour le sauver, pour l'en- 
mener , pour fuir avec lui , quand votre 
fils est venu... {A Christophe, ) Ah ! mon- 
sieur, vous nous plongez tous dans le deuil ! 

ROLAND. J'étais sur qu'il finirait par 
me faire quelque malheur ! Mais voyons, 
ma chère; emmener Pierre, c'est un mau* 
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vais moyen, un homme qui m'estindUpen- 
sable ! et puis, c'est lui qui est Toffensé !.. 

LA COMTESSE, bas, Uu Outrage infâme! 
il l'a frappé au visage !.•• 

ROLAND, à son fils. Et après une action 
pareille , tu oses te présenter devant lui ! 

CHRISTOPHE. J'en suis désespéré! mon 
père, c'est un brave!... S'il avait voulu 
s'expliquer, les choses n'en seraient pas ve- 
nues là Mais maintenant c'est pour lui ^ 
dans son intérêt, son honneur l'exige! - 

ROLAND. Tu vas t'en aller ! 

LA COMTESSE. Oui. 

CHRISTOPHE. Jamais ! 

LA COMTESSE. Monsieur ! 

ROLAND. Tais-toi , tu ne rougis pas de 
honte? La plus belle spéculation compro- 
mise!... (// hd donne son portefeuille et sa 
bourbe. ) Tiens , tiens ! tu voulais ce ma- 
tin rejoindre ton empereur ! te voilà riche ! 
prends la poste , et que je n'entende plus 
parler de toi!... 

LA COMTESSE. Ecoutez votre père ! 

CHRISTOPHE, lui scuitaat au cou. Vous 
consentez enfin ! 

ROLAND. A ce que tu t'en ailles ! au 
bout du monde, si (ï'est possible... et ne 
me donne pas signe de vie !.. . 

CHRISTOPHE. Je vous jure qu'aussitôt 
que j'aurai terminé... 

ROLAND. A l'instant , à l'instant ! je ne 
te donne pas une minute.. . ( Plusieurs ou- 
çners arrioent par la gauche portant des 
bois de charpente qu'ils desrendent dans le 
trou du milieu, Roland arrête l'un deux. ) 
Arrive ici, Tauptn! tu vas seller deux 
chevaux en haut, tu les conduiras derrière 
les magasins , et tu attendras ! mon fils 
va t'aller rejoindre. Tu le conduiras à Ya- 
lenciennes, bride abattue... entend^tu? 
va!... 

TAUPIN. J'y cours. 
(D remonte le chemin et disparaît derrière le paits.) 

GHRiSTOPHB.Mais, mon père, comprenez 
donc? 

ROLAND, le conduisant au fond. Pas im 
mot, va-t'en. 

LA COMTESSE. Oui , partez ! 

(On entend nn craquement fonterrain.) 

LA COMTESSE ET ROLAND. Grand Dîeu! 
qu'est-ce que c'est? 

lift se précipitent à Fentrëe du nâîen ; Raymond k 
mi-corps, explique oe qoi se passe en bas. Ro- 
land et la comtesse écoutent ayec anxiété'. On re- 
prend le travail et on descend la dernière poutre.) 

CHMSTOPaB, seul sur le deoant delà scène. 
le n'ai pas de tems à perdre maintenant , 

^ La comtMK , Chiis tophe , Roland 



il faut en finir avec mon mineur. Au fait , 
j'ai deux épées... dans une galerie, une' 
lanterne!... nous serons à merveille... (// 
arrête un ouçrier qui passe*. ) Dites donc, 
l'ami , pourriez-vous prévenir votre direc- 
teur que j'ai deux mots à lui dire ? 

l'ouvrier. Impossible , monsieur , il 
est occupé en bas , il en a pour long-tems. 

CHRISTOPHE. £ii bien ! on peut aller le 
trouver , n'est-ce pas I 

l'ouvrier. Il faut descendre l'échelle. 
(Il indique ceile du milieu et va pour y descendre .) 

CHRISTOPHE, ^'ar/^/a/i^. Du tout... {A 
lui-même.) Mon père qui me verrait... ( // 
l'ouorier.) Je ne peux pas passer par là ? 

l'ouvrier. Alors, prenez l'autre échelle 
que vous trouverez dans la galerie du nord, 
là-bas, au fond! Il faut monter un peu... 
puis vous prenez à gauche. . . vous tourne z . 
à droite et toujours à droite... Pardon , 
excuse, on m'attend. 

(Il descend par Tescalier du milieu.) 

CHRISTOPHE , se dirigeant vers la gauche» 
La galerie du nord... toujours à droite.,.. 

ROLAND , se retournant , à son fils. Gom^ 
ment! encore là? ^ 

CHRISTOPHE. Oui, mon père, je m'en 
vas! je suis décidé! ne vous fâchiez- pa»! 
Adieu! adieu !... 

(n Tembrasse.) 

ROLAND. Malheureux enfant! quand te 
reverrai-je maintenant?... mab ne perds 
pas une minute !... d'un moment à l'au- 
tre il peut remonter. . . Je te donne ma béné- 
diction!... ventre à terre, entends-tu?... 
( // le conduit jusqu^au chemin du fond, le 
voit monter un instant , puis revient précipi^ 
tamment vers l'échelle du milieu par la- 
quelle remonte en ce moment Raymond,^ Eh 
Dien! 

RAYMOND. C'est une source plus abon- 
dante que les autres. A force de travail on 
s'en est rendu maître, le danger sans doute 
est passé... 

ROLAND , à la comtesse. De l'eau ! nous 
étions menacés d'inondation, il nous a 
sauvés du déluge !... Mais le voici... 

(Christophe , aussitôt que son père sVst retourné, a. 
descendu le chemin par lequel il avait fait semblant 
de s*en aller ; il marche avec précaution » ponf 
n*étre point vu par son père, prend une lampe et 
s^enfouce à gauche dans ia mine.) 



* Le premier oavner des deux on^ncn da poi 

micr acte. 
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SCENE X. 

ROLAND, LA COMTESSE, PIERRE 
RAYMOND, OuYUEAS, MARIE. 

BOLiun» près du trou , parlant à Pierre 
qui monte t échelle. Tous êtes prophète, 
mon cher ami , ces masses d'eau ! ce bruit 
que je n'entendais pas ! tous l'aviez deyinë! 
qui pouvait s'attendre à cela ? 

PiBiuuB. Non, monsieur! car l'eau s'est 
livré passage, et le bruit que j'entendais 
continue encore? d'où vient-il ? {Indiquant 
la paroi du fond. ) Je n'ai qu'une crainte 
maintenant , c'est que derrière ces masses 
de charbon sur lesquelles porte la mine , 
■e trouvent d'anciens travaux... unabime ! 
n faut s'en assurer... qu'on apporte la 
sonde ! dix ouvriers. . . ( On ouorier iéloi^e 
pour les aoerfir, ) Raymond ! la carte de la 



LA MVTBMK. Yous redoutez un dan- 
ger. Ah ! je veux être près de vous ! 

nSR&B, la faisant asseoir. Ne vous éloi- 

ez pas, madame, restez ici près de 
Rbland... 

AOLANB. Que va-t-il se passer , mon 
ami^.* 

(Pl^fte i'apprQcl^ «rec fUjvood d^ la petite taUe 
oh & ëteûd la cârtè. Bofand et la comtessse sont 
groupe autoiir avec in<piiëtade. Pendant que 
Fierre ditcote avec Raymond le travail <m'U Ta 
fidce, Christophe pan^t ^ gtncfaeen hant du che« 
nln da fond, allant d^œ onvertore à Tautre et 
incertain de celle oà il doit entrer. Mosiquc som- 
fcre.) 

COBISTOPHE, en haut. Est-ce ici ? non; 
il m'a dit la première à gauche... Ah ! je 
^is y être... C'est là... 

Il disparaît dans la vieille onverture. MiuiqQe , rou- 
lemens de timbales.) 

PIERAE , se retournant. Le danger est là ! 

(H îiidi^ les niasses sur leaipieUes repose la vieille 
ogTertnre oii Christophe est entré.) 

RATKOND. Voici les ouvriers ! 
PIERRE. Marchons! 

(Les ooTrters arrivent portant la sonde ; Pierre ras- 
soie Roland etla comtesse. Tont le monde gronpé 
avec impiiétade. Dix ouvriers poussent la sonde 
en cadence ; an quatrième coup , bmit , débonle- 
ment. Des rochers se baissent rievant la vieille ga- 
lerie oh est entre Christophe, et la boachent.) 

TOUT LE MONDE. Grand Dieu ! 

(Musique sourde.) 

RAYMOND. L'ouverture de la vieille ga- 
lerie vient d'être comblée. 

' \fh Baymané. Il n'y avait aucun 



ouvrier dans cette partie de la mine, 
n'est-ce pas ! 

RAYMOND. Aucun ! 

PIERRE, aux ouvriers. Je l'avais prëvu , 
ce n'est rien, continuez. ( On achèçe de 
pousser la sonde ^ et on la retire. Un moment 
dt attente et de silence. Tout'-^-^coup un jet de 
fumée hlanche et jaune sort açec violence. ) 
Le feu! c'est le feu ! 

(n ferme TonTerture que la sonde a ùite, a^ec on 
bondon que deux ourriers enfoncent à conps de 
marteau.) 

TOVs. Le feu à la mine ! 

(Mouvement de terreur.) 

PIERRE, à Raymond. Raymond, les 
cloches d'alarme ! courez à la galène du 
Nord... aux ëtais d'en bas; rassembles les 
ouvriers de tous les points de la mine | et 
faites l'appel. 

(Raymond Ta au fond. On entend des clodies dans 
plusieurs directions.) 

RAYMOND, son carnet à la mam. La Fail- 
lou! 

UN OUVRIER. Présent. 

RAYMOND. Giromon! 

UN OUVRIER. Me vTà. 

RAYMOND. Biaise , Picard , l^ceut , 
Mathieu ! 
(A chaque nom un ouvrier répond. Les onniers 

accourus à la roix de Raymond prennent ses or- 

dresy et disparaissent de tout oM^. Le aoo dm 

cloches sVloigne ) 

PIERRE) à Roland. Eh bien! monsieur, 
avais-je tort de vouloir faire cesser les tra- 
vaux? 

|iO|.AND , inquiet j à Pierre. Et où vont- 
ils aller? que prétôidez-vous donc faire? 

PIERRE. Quittez la mine , monsieur? 

ROLAND. Permettes , il me semble que 
rien ne bouge encore ! 

PIERRE. Mais dut la mine rester, ce 
qu'elle est, le gaz qui va sortir de ses 
parois , ce gaz qui va tout envahir dans un 
instant ; mais c'est'la mort! 

ROL/vND. La mort!... Allons-nous-en 
\yïen vite! 

PIERRE, le retenant. Encore une fois, 
vous ne le pouvez pas , donner l'exemple 
du désespoir ! comme maître de cet éta- 
blissement , votre place est près de moi ) 
yoiis ne pouvez plus sortir que le dernier. 

ROLAND. Où me suis-je fourré ? 

PIERRE. Votre fik, moDsieur? ou est 
votre ûls? 

ROLAND. Il e^t remonté y mon ami, il 
y a déjà long-tems. 

PIERRE . Remonté ^. . . vous Tavez vu ?.. . 
vous en êtes sur ?. . . 

ROLAND. Oui ; il parlait d*un rendei- 
vous... il disait que c^étail i 



l'inoénieur. 



SI 



pnmRB. C'est bien, il m'attendra ! 

(Un gnmd bruit et des cris sorteat de terre. Des ou- 
▼riert remontent Techelle.) 

l'un d'eux. Les étais d'en bas ont cédé. 

PISBRB, à la comtesse. Vous allez re- 
monter à l'instant. 

LA COMTESSE. Je voudrais rester!... je 
serais si inquiète. 

(Emit en haut , les ouvriers accourent en poussant 
des cris.) 

ITN OUVRIER. La galerie du nord est 
écroulée! 

PIERRE , entraînant la comtesse au panier 
du pmis. Madame , je ne souffrirai pas que 
TOUS restiez ici un moment de plus ! 

(U tir« la sonnette après Taroir plac^ dans le ton- 
neau. Les ouTriers arrÎTent de partout , du haut , 
de dessous terre, des cAtës, et cherchent partout 
des issues.) 

LES OUVRIERS , pHe-^mêle I crUuU a^ec les 



signes de la plus grande terreur. Aux éche! 
les! aux ëcnelles! 

RAYMOND y à moitié sorti du trou. Arrê- 
tez , malheureux ! trois de vos camarades 
viennent d'être engloutis sous nos yeux. 
(Tous se précipitent arec un cri Ters le trou.) 

PIERRE , s'élançani au deçant d*eux. Pas 
de confusion! obéissez-moi!... du sang- 
froid y du cowhage , et je réponds de leur 
vie!... 

(L«s onrriers se groupent autour du trou; Pierre est 
déjà à moitié descendu En ce moment» un étior- 
me craquement se fait entendre , les «tais sont 
reuTersâ, les uns Tolent en éclats» les autres se 
détachent et tombent à terre , toute la partie gau 
che de la mine s^abaîsse et touche presque 1* tête 
des ouTriers, mouTement de teri«ur unî^^rsel. 
Les rochers en s'entr^ouTrant laissent Toir dans le 
lointain le foyer d e Tincendie dont la lueur iUn 
mine tout le théâtre. Tout le monde pousse un cri, 
et fait un mouvement de terrear, la comtesse 
tremblante veut s'élancer vers Pierre/le tonneau re- 
Utonte lentement. Tableau.) 
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ACTE lil. 



Le théitre représente la cour oh se trouTe Pentrée dn puits; an fend, le puHs, atec tes Itmél et ion eabesiàii, 
et le tonneau à fleur de terre ; des deux côtés , bàtimens de l'exploitation. A droite , l'horloge ; & gauche , 
porte conduisant dans llntérienf delà maison. Porte chaifetièrean fond» piles de ehiiilxmi et oiitils çà et là. 



SCENE PREMIERE. 

PIERRE , BONIFACE , LA COMTESSE, 
MARIE , OUTRIERS , Hommes et 
Femmes. 

(An lerer du rideau , Kerre est au milieu des ou* 
▼riers, les femmes et les enfens se Dressent autour 
de hûj tout le meiide est sorti de la mine , on se 
prend les mains > on se félicite d'aToîr échappé an 
danger.) 

LES OUVRIERS. Ylvc M. PieiTe! vive 
notre brave directeur ! 

UN OUVRIER 9 à uu autre couché par terre 
et dont la tête est entortillée. Te ylà donc , 
mon pauvre Michelin? 

l'oUVRIBR, lui serrant la main. Et toi, 
mon vieux , pas de bosse au front!... t'as 
du bonheur! 

HARIB , accourant. Où ce qu'il est , ce 
cher directeur qu'a sauvé not' maitre. 
(Elle Im saute au cou.) 

HSRRB. Allons, nem'ëtouffezpas!... 

MARiE. Ga ne fait rien , tout ce qu'il v a 
chex nôud / vous pouvez le prendre da- 
bord i mais il n'y a pas ici une femme qui 
ne grille dé vous embrasser sur les deux 
joues. * 

. Oui ! que nous l'embras- 



serons de bon cGSur I ( Pendant ^ue lesfern^ 
mes l'embtassent , les ouvriers jettesd leur 
i hapeau en l'air en criant i ) Viv6 M. Pierre ! 
vive notre brave directeur I* 

PIERRE. Merci, mes amis, merci!... 
nous n'avons fait chacun wxe notre devoir , 
vous m'avez bien seconde 9 et je vous ai 
tenu parole ! ( Montrant trois ouoriers tes 
bras en écharpe et la tête entortillée. ) Vos 
trois camarades sauvés et rendus avec nous 
à la lumière du jour , sans qu'im seul ndm 
manque à l'appel! C'est une victoire cda !.. 
( Montrant le puits d*oà la fumée commence 
a sortir. ) Il était tems... quelques minutes 
de plus , nous périssions tous. 

(Tous les regards se dirigent de ce côte. If ouTcment 
de terreur. Les ouniers et les femmes te tocmireat 
la fumée et se rapprochent de ^erre 9 Roladd A>rt 
en ce moment de la maison , avec la eomtesse; 
Marie Ta an-derant de lui et lé «oûtièfit.) 

ROLAND , à Marie. Prends garde f je 
suis rompu! moulu ! Cette diable de fu- 
mée qui nous marchait sur les talons ! 
ouf!., ça vous prend à la corgel Qudle 
déroute, mon Dieu! quelle déroute!.. 
{Pendant que la scène continue , On apporte 
au fond un large écriteau noir sur lequel m 
a peint en blanc à la haie C0S mots t JLa mm§ 
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CMÉ coadanmée, Pierre pa le plaider dtwnile 
puits ; Raymond et quelques ouvriers l'aident y 
les autres regardent, A la comtesse, Donaez- 
moi des nouvelles de mon fik? 

LA COMTESSE. Il n'a pas reparu ! l'ou- 
vrier que vous aviez envoyé en avant pour 
le conduire à Yalenciennes est venu cner- 
clier les chevaux , il leS a emmenés , mais 
il n'est pas encore de retour ! 

BOLAND. De rai|;ent en poche! et son 
empereur là-bas ! le gaillard est bien loin 
maintenant , et nous v'ià tranquilles au 
moins de ce côté!.. 

PiEBnE, du haut des degrés du puits, d'une 
voix forte. La mine est condamnée ! c'est- 
à-dire que qui que ce soit , sous aucun 
prétexte , ne peut y descendre ! quiconque 
enfreindra cet ordure sait à l'avance qu'il 
n'a aucun secours à espérer , que pas un 
ouvrier ne descendra à son aide ! 

ROLAiiD,à Pierre, Ah! mon Dieu!., et 
mon matériel d'exploitation ? des instru- 
mens magnifiques y tout neufs ! 

piEBRE. Tout cela est perdu ! 

BOLAND. C'est pire que le blocus conti- 
nental ! quelle déroute ! et quand je pense 
que mes actionnaires vont arriver, qu'est- 
ce que je leur dirai , mon Dieu ? 

(Les ouTrien ae retirent an fond, lisent Féeritean et 
considèrent avec terrear la mine dont la fiunée 
fort to^jonr» par bvnfféef . Pierre t'approche de la 

comtesie.) 

PiEBBB^ à la comtesse. Je vous revois... 
votre départ avait été si précipité ! je suis 
heureux de m'assurer par moi-même que 
vous n'avez éprouvé aucun accident. 

LA COMTESSE. Parlons de vous , de vo- 
tre triomphe ! que cela est beau ! après cet 
horrible spectacle qui m'était resté sous 
les yeux ! ce cri de mort qui n'a cessé de 
retentir à mes oreilles. . . Ils vous doivent 
la vie et tout ce qu'ils ont de cher... leurs 
femmes! leurs enfans. 

PlEBBB , d'un air sombre. Oui , si je n'a- 
vais pas été là ! Cette crainte fut un in- 
stant mon supplice ! Dieu soit loué ! elle 
n'existe plus !. . et maintenant... 

LA COMTESSE. Maintenant?... 

PIEBBE , regardant l'horloge y à lui-même. 
Huit heures et demie ! c'est ici l'entrée du 
puits ! au nied de l'horloge... Notre pre- 
mier renaez-vous tient... ah ! pour 
avoir été si long-tems relardée , ma ven- 
geance n'en sera que plus certaine. {Jetant 
nn coup^d'œil sur ses habits.) Mais qu'il 
ne voie pas mon désordre! qn'il ne 
soupçonne pas les fatigues de cette nuit? il 
aitfait pitié de moi... peut-être... il me mé- 
nagerait ! {Aux ouvrier s,) Demain on ouvrira 
une mine nouvelle... en attendant, reprenez 



des forces, vous en avez besoin. {Les ou- 
çriers sortent aoec Raymond , Roland et la 
comtesse ne quittent pas des yeux Pierre 
qu'ils observent depuis quelque tems en se fai- 
sant des signes,) Dans une demi-heure ! 

(Iliort.) 

OOOQeoeOO6Q8eOO6O8O6OMOO6QMe9OO6OO8Qe0OOO- 

SCÈNE IL 

ROLAND y LA COMTESSE. 

BQLAND , effrayé* H pense encore à son 
duel! 

LA COMTESSE , de même. Et comme ses 
yeux se sont fixés sur l'horloge! 

BOLAND. G*éudt ici le lieu du rendez- 
vous! il va revenir! 

LA COMTESSE. Ah ! nous avions cmmet' 
tre ses jours en sûreté... mab quand il ne 
trouvera pas son adversaire... une ame si 
fière , si noble , il voudra mourir... 

BOLAND. Mourir !.. quand lui seul peut 
me sauver d'une ruine complète ! ce serait 
un crime ! que faire , mon Dieu ? 

LA COMTESSE. L'entourer de soins , de 
tendresse, par tous les moyens qui sont en 
notre pouvoir , le rattacher à la vie, la lui 
faire aimer!.. 

BOLAND. Le ciel en soit loué , j'nsais 
un infaillible! il est amoureux!.. 

LA COMTESSE. Que dites- VOUS?.. 

BOLAND. Un portrait de femme, qu'au 
fond de la mine , dans les momcns les 
plus critiques, il contemplait avec des 
soupirs à fendre le cœur... il le portait à 
ses lèvres, il le couvrait de larmes; je 
m'en suis empare adroitement , dans Tes- 
poir que si nous connaissions une fois Fob- 
jet de cette passion... mais v'ià le diable ! 
ce médaillon a un secret, je ne puis l'ou- 
vrir. 

(n le laî donne.} 

LA COMTESSE. Ciel! le médaillon que 
j'avais laissé à ma mère en partant , celui 
sans doute qu'elle lui avait donné en sou- 
venir... et qu'hier il me demandait de 
garder. 

(Elle pooMe le rcsiort) 

ROLAND. C'est donc vous alors, c'est vous 
qu'il aime. 

LA COMTESSE. Il Serait vrai! Oh ! mon 
Dieu ! lui qui m'a vue à peine , et qu'ai- 
je fait pour mériter son amour? Ah! 
c'était à moi plutôt de l'aimer, moi 
qui lui dois tout, et qui , enam seul jour, 
ai été témoin de tant de courage eC 
de vertu... Eh bien! oui, mon ami^ s'il 
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fant TOUS le dire) je n'ai pu contempler 
cette Tie si simple et si héroïque à la fois 
sans être émue jusqu'au fond du cœur... 
je croyais ne plus jamais aimer , la vie ne 
me semblait pas assez longue ix>ur cela . et 
il a sulE d'un jour! 

BOLANU. Victoire! et malgré ce qui s'est 
passé , vous consentiriez ! 

LA COMTK8SB. Quand il s'agit de le sau- 
ver, de le rendre au bonheur , à ce monde 
dont il est l'ame , la vie , pensez-vous que 
j'hésite et que la crainte du préjugé m ar- 
rête! 

BOLAND. Le préjugé, ne m'en parlez 
pas ! je m'en soucie comme de ça! ça em- 
brouille toutes les affaires et ça ne vous 
rapporte que des chaprins ! 

LA COMTESSE. Ah ! que Dieu soit béni, 
puisqu'il m'ofire im moyen de reconnidtre 
ce qu'il a fait pour ma mère ! pauvre jeune 
homme que ma mère aimait comme son 
enfant , parce qu'il n'a pas lavé dans le 
sangrinjure qu'ilareçue. . . £audra-t-il qu'il 
vive étemeliement malheureux ! aban- 
donné ! oui , c'est la justice du monde ! le 
monde n'y croit pas à tant de vertus « et si 
un homme pareil est indignement outra- 
ré , blessé dans ce qu'il a de plus cher... 
OUI de lui tendre la main et de venger son 
honneur, c'est lui encore que la société 
condamne et flétrit ! mais moi I c'est par 
ma faute que j'ai attiré ce malheur sur 
sa tête! c'est mon devoir de l'en conso- 
ler, de lui faire oublier sa peine. £h bien! 
s'il m'aime réellement , car je n'ose le 
croire encore, qu'il parle, qu'il le dise... 
et que le monde nous repousse en- 
suite !.. un désert avec lui. .. je serai fière, 
heureuse de partager sa destinée !.. 

BOLAND. Nous sommes sauvés... une 
femme charmante , à qui il n'a qu'un ten- 
dieaveu à faire. Il tombe à vos pieds!... 
nous l'entourons, nous l'embrassons, nous 
l'étourdissons.... et au milieu de tout ça , 

il ne songe plus à son adversaire il 

oublie son duel. 

LA COMTESSE , joyeust. Tous croyez ? 

noLAND. J'en suis sâr. ( A lui-même. ) 
Après tout, s'ib persistent à aller sur le 
pré, je réponds de Christophe.. • Que dia- 
ble ! un père peut prendre la place de son 
fils! Je refiise de me battre, je lui fais tou- 
tes les excuses qu'il voudra, et l'affaire est 
arrangée. 

LA COMTESSE. Le voici. 

BOLAND. Attention! 
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SCÈNE lU. 

Les MâMEs, PIERRE. 

PIERBE , au fond^ regardant F horloge. Je 
craignais d'être en retard. (A Roland.) J'ai 
besoin d'être seul; vous allez vous reôier. 
(Ils fentoarent.) 

ROLAND. Mon ami! mon sauveur ! 

PIERRE, à Roland f tenirainani à parim 
Tous savez tout... Je respecte votre dou- 
leur, monsieur ; mais vous devez compren- 
dre que, depuis hier, je souffre un supplice 
insupportable. Il m'a fallu attendre que 
votre fils remplit son dernier devoir de 
soldat!.. A peine revenu, il m'a fallu 
étouffer mon désespoir et mon ressenti- 
ment pour ne m occuper que de vos 
intérêts. Je vous déclare que je n'ai plus 
de patience... toute intervention est inu- 
tile. Voici l'heure ; éloignezHrous. 

ROLAND. Je sais ce que commande 
l'honneur : quelque effort qu'il m'en coû- 
te... j'aurai du courage... nous en aurons 
tous. 

LA COMTESSE. Dans un moment pareil, 
me refuserez-vous la consolation de vous 
voir... de vous parler une dernière fois?.. 

PIERRE, à hû^tnême. Quels regards ! 

ROLAND. Je vous jure qu'aussitdt que 
votre adversaire paraîtra, nous nous reti- 
rerons... Que je ne touche de ma vie à un 
dividende, si nous restons un instant de 
plus! 

PIERRE. Uàtez-vous donc !... que pou- 
vez^vous avoir à me dire ? 

(Roland fait signe à la comtcMe qoi t^ébigne.) 

ROLAND , à demi-voix , à Pierre. Des 

choses qui vous touchent intimement 

Yous m avez si souvent parlé de vos rêves 

d'avenir ime petite femme , douce , 

bonne, qui vous aimât pour vous-même, 
qui fût fière de cette vie de dévouement 
et de sacrifices, ^i consentît à la partager! 
Eh bien ! réjouissez- vous !. .. j'en sais une 
qui s'est passionnée pour votre profession, 
qui n'a qu'un désir... de rester toujours 
témoin des belles actions que vous faites , 
du bien que vous répandez autour de vous. 
Elle est là... eUe n'attend que votre aveu ! 
un mot, un seul mot, et sa main est à 
vous. 

PIERRE , coniemplani la comtesse, Qu'ai- 
je entendu ? oh ! mon Dieu !.. à moi ! elle 
consentirait ! Oui , je comprends son 
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ROLAND. Allons donc? 

PIERRE. C'est inutile. . . je ne sais ce qui 
vous a donné le droit de supposer... 

ROLAND. Hein! une supposition... mais 
î*ai tout yu... vos soupirs, vos larmes. 
(H InÂ présente le médaillon.) 

PIERRE. Ciel 1 {Se remettant.) Vous vous 
êtes trompé... J'ai m'omis à la personne 
dont vous parlez le aévouement , raniitîé 
d'un frère ; je ne puis rien lui offrir de 
]6lu8... je ne ferai pas l'aveu que vous me 
demandez. 

noiANB. Gomment! après ce que je vous 
ai dit , vous ne vous jetez pas à ses pieds? 

PlËliRB. Non y monsieur. 

ROLAND. Tous pensez encore à vous bat 
tre? 

PIERRE. Maintenant plus que jamais... 
{A lui-mime,) J'ai l'honneur de deux per- 
sonnes an lieu d'une à venger. 

EOLaND. Insensé! 

pibrAe. Tous êtes son père , monsieur ! 
faites des vœux pour lui , vous le devez... 
mais aptes l'outrage que j'en ai reçu , sa 
toiôrt seule peut me faire vivre avec hon- 
neur et dipnité. Tant que je le saurai vi- 
vant ) il & y fttirâ poiu* moi ni repos , ni 
boiiBeu^ possible. 

(n Ta à rhorloge.) 
EdiAfn^. Sa )[>arole me donne le frisson. 
LÀ C01ITE8éB| s^ approchant y à Roland, 

Que dit-il ? 

ItÔLAtoy de même. Je n^y comprends 

plus rien... il est plus furieux que jamais, 

il refuse de vous parler... il prétend que 

je hié suis trompe. 

LA COMTESSE. Lui! 

PIEHrb y à Rdând. L'heure approche... 
j'ai votre promesse. 

ROLAND. Un instant... j'ai dit : quand il 
paraîtra... Ge sont les termes de la capi- 
tulation X je ne sors pas de là. {A la com. 
te$se.) Qa esl-ce que tout cela va devenir? 

PIBRRB. Faudrâ-^il que l'heure sonne? 
un militaire en retard. 

LA COMTESSE , à Roland, Plus d'espoir! 

nOLAND , ba$. Hettreosement que l'au- 
tre est an diable I 

LA COMTESAB. Ah I que vous avez bien 
fiait de réloigner ! c'est notre unique l-es- 
source à présent. 
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SCENE IV. 

Les nt«K£s, TAUPIN. 

TAUPné I bùé à Roland, Monsieur ! 
Silenee! te v'ià de retour. 



TAUPIN. Je ne suis pas parti. 

TOUS DEUX. Comment ? 

TAUPIN. Toute la nuit, la bride sous le 
bras , j'ai dormi un somme d'impatience i 
personne n'est venu. 

LA COMTESSE. Grand Dieu! 

ROLAND, à part. En voici bien une 
autre. 

TAUPIN. Voici une lettre qu'un dragon 
vient d'apporter pour M. votre fils! 

ROLAND , Usant. Ce sont les officiers 
d'hier, leurs témoins ; ils s'excusent d'un 
nouveau retard; mais ils seront ici de 

bonne heure , disent-ils? {A Taupin.) 

C'est bien , laisse-nous. 
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SCENE V. 

PIERRE, au fond, ROLAND, LA 
CCTMTESSE. 

LA GOHTESSE, bas. Ce que dit cet 
homme... votre ffls est donc resté? il n'est 
pas parti! il va venir ! 

ROLAND. Il ne manquerait plus f|ue 
ça!... mais non ! c'est impossible. 

PIKRRE. L'aiguille marque neuf heures, 
monsieur ! 

ROLAND. Quand il paraîtra! quand il 
paraîtra!... 

LA COMTBSSB, à Roland. Je ne me 
soutiens plus ! si la porte allait s'ouvrir ! 
s'il allait entrer!... 

ROLAND. Du tout ! tous voyéz que je 
suis d'une tranquillité... Ah! mon Dieu' 
vlà le tremblement qui me gagne. 

(Lliorloge ftonnc.) 

PIERRE. £n6n! 

LA COMTESSE. Ciel ! 

ROLAND. Mon ami ! 

(Use jette dans les bras de Pierre. Ils restent iiumo- 
biles , les yeux fixés sur la porte jnsqa^à ce que la 
sonnerie ait frappe le dernier coup.) 

PIERRE. Personne! 

LA COMTESSE , açec joit à Roland. Ah ! 
mon ami! 

BOLAND, triomphant. Victoire!... il est 
parti! 

PIERRE , stupéfait. Parti ! 

ROLAND , st frottant les mains. Pour un 
voyage un peu lônc !... Je ne pense pas 
que vous soyez tente de le rejoindre. 

PIERRE, éclatant. Fûtril au bout du 
monde !... Où a-t-il été? quel chemin a- 
t-il pris? 

ROLAND. Vous n'en saurez rien. 

(Pierre sonne la dodie.) 

LA COMTESSE. Que prétendez -VOUS 

faire ? 



L'tXeBlflXIIA. 



91BBHX. Quelqu'un a aidé sa fuite ! on 
Vpnn vu s'éloigner ! 

LA COVTESSB, à Roland, Que dit-il? 

ROLAND, de mime. Soyez donc tran- 
quille ! ils étaient tous au fond à boucher 
la source ! 

SCENE VI. 

Les Mêmes, Ouvriers à gauche^ leurs femr 
mes à droiu, MARIE, RAYMOND. 

TOV8. Qu'y a-t-nl, qu'est-ce qup c'est? 

PIERRE, se contenant. Un officier !... le 
fils de M. Roland , est sorti de la mine 
avant nous, et s'est éloigné... quelqu'un 
de vous Ta-t-il vu ? Il m'importe de savoir 
ce qu'il est devenu. . . de le retrouver ! . . 

LA CX>MTESSE , à Roland, Je suis toute 
tremblante!.. 

LES OUVRIERS. Je ne l'ai pas vu!... ni 
moi!...nimoi!.. 

RATMOND. Personne ne l'a vu, à ce qu'il 
parait. 

PIERRE. Personne! j'étouffe de rage! 

ROLAND , à la comiessf.. Quand je vous 
le disais I j'étais bie^ sur qu'il ne saurait 
rien. 

PIERRE , 4 H^t omrier çv» causû avec un 
autre sur l'a^ant^ncène,* D'où vient ton 
trouble et la pâlem*? qu'as-tu ? tu ne ré- 
ponds pas! 

PREMIER OUVRIER. Dam l c'est que je 
l'ai vu , moi ! 

PIERRE. Eh! parle donc plus bas ! En- 
fin ! je vais me venger. 

PREMIER OUVRIER. Il était dans la 
mine... il me demanda k chemin pour 
aller vous trourer ; je lui dis de suivre 
toujours la grande galerie. 

DEUXIÈME OUVRIER, à câié. Mil mOtk 

Dieu !.. il s'est trompé alors !.. 

PIERRE. Conament! 
(On Toit la fnvée* sortir da poiU par boafiëes pliu 
épaisses.) 

liiElif:|ÈM& QCvmsR. Oui , j'en suis sûr 
maintenant! via que ça me revient!.. Je . 
l'ai vu entrer dan| ç'te vieille ouverture , | 
qui mène on ne sait où, et que nous avions 
aéboachée le matin. 

PIERRE. Ah! mon Dieu! celle qui a 
été comblé^ de nouveau par un éboulc- 
ment. 

DEUXlBlf^ ouvi^içfi. Juste ! 

PIERRE. Et qu4nd y est-il entré? 

DEUXIÈME OUVRIER. Un moment avant 
qu'on ne criât au feu ! 

PIERRE. Tu es resté là , l'as-tu vu sor- 
tir? 



DEUXIEME OUVRIER. NoB ! 
PIERRE, poussant un cri. Le malheurffH^I 
Plus de doute I 

ftont le monde Tentoiire.) 

LA COMTESSE et ROLAND. Qu'aveZ-VOUS ? 

PIERRE, à la comtesse. Un malheur hor«> 

rible, inattendu! Eloignes M. Eo- 

^nd. 

ROLAND. Un malheur ? 

PIERRE. Emmenez-le? 

ROLAND. Je ne m'en irai pas ! 

TOUS. Que se passe-t-il aonc? qu'est-il 
arrivé?... 

PIERRE. Vous le croyez sauvé! il est 
dans la mine. 

TOUS. Un homme dans la mine? 

ROLAND. M<KL fils ! grand Dieul mon 
pauvre fila ! 

PIERRE. Eloign£»>le , vaus dis*je. 

(Marie et les fimimes entonr^t ^olfind e| Teiitiid* 
neat à droite.) 
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SCENK VIL 

Les Mêmes, excepta ROLAND'^/ 
MARIE. 

(Raymond e( les ODTrîers s^approohenl avec rppo* 
vante da puits et considèrent la fumce qui sort. 
La comtesse amène Pierre sur FaTant-scène . ) 

LA COMTESSE. Qu'allez^vous £aire? 
PIERRE. Le sauver! 

LA COMTESSE. YouS ? 

MERRE. C'est mon oevoir ! 
LA COMTESSE. Ah ! cela est gran4! ma- 
gnanime! cette vppjgjeance ^t digpe de 



vous : 

PIERRE. Me venger! e^ de qui? pour- 
quoi?. . Quand un homme est 4 l'agonie, 
qu'il étouffe lentement et crie àson aide... 
je ne me souviens plus du mal qu'il m'a 
iait!.... j'ai (put oublié...» je n« sais plus 
son nom !... {Aux oumem,) Au tounç^n! 

(Un ouTner ra chercher une bntenie attadi^ à une 
corde.) 

RiYMONU. Arrêtez! le règlement de 

la mine ne permet pas d'y descendre avant 
de s'être assuré qu'on y puisse vivre et 
dans l'intérêt des ouvriers... 

PIERRE. Il ne s'est pas épou^ assez d^ 
tems pour que cette crainte soit fooflép ; 
mais ne perdez pas une pùni|ta I vite une 
corde t une lumière ! 

(On descend la lapterqe dans le pwU ^Tfç fttw»^ 
tion , Pierre est auprès et oirigc tout.) 

RAYMOND. La corde est plus d*i moitié 
remontée , mais oo n'aperçoit aufms bà> 
mière. 



IM MAOAlIlt miâTRAI^ 



PIERRE. La fumée vous empêche de la 
Toir! 

(U lanterne reparaît , la lumière est éteinte.) 
KATXOND. Eteinte ! plus d'espoir ! il est 
mort maintenant ! 

LA COMTESSE. Mort! 
PIERRE , prenant la lanterne. Non , ce 
n'est pas le gaz qui a éteint cette lumière , 
c'est la main d'un agonisant qui s'est jete 
dessus dans son délire et l'a écrasée. 

RAYMOND, a^ec calme. Vous vous trom- 
pez , monsieur, la bougie est intacte. 

PIERRE , k'écrasant sous son pied. Silence ! 
îe vous dis qu'il est au bas du puits , qu'il 
nous appelle... je l'entends \... {A un ou- 
çrUr.) A ton poste! {A un autre.) Un 
moucnoir ! du vinaigre I 

(tn otttner monte dan» la machine du cabertan, nn 
antre enti« h gaoche.) 

RATMONB. En vérité , il s'agirait de votre 
fortune, de votre existence entière, que 
ce serait encore un acte de folie!... S il y 
avait le moindre doute , je serais le pre- 
mier à descendre ; mais c^est courir à une 
mort certaine et inutile. Il ne suffit pas de 
parvenir jusqu'au fond, vous le savez 
comme moi ; à faut percer un éboulement 
considérable... travailler des heures en- 
tières dans un air que vous ne pouvez pa» 
respirer cinq minutes. ( Voyant Pierre se 
diriger Qers l'omner qui rentre aoec un linge 
et une bouteille. ) Aucun ouvrier ne vous 
suivra , monsieur. 

PIERRE. Qu'a dit cela? 

RAYMOND. Vous, VOUS- même, qui 
avez condamné la mine et planté de votre 
iT M^in cet écriteau sur le puits ■ 



PIERRE , aliani au fond. La main qui l'y 
Rattaché l'en arrache. ( Il renverse l'écris 
ieau.) Maintenant, mes amis ,^ If 
n*est plus condamnée; qui m'aii 



smve. 



la mine 

U0 T.Tj„ a.T. , Ti— t'aime me 

^uAy^...^Les^oufiriers y^mt un mowement 
pour U suivre , leurs femmes courent à eu» en 
mussantun criet les retiennent.) Personne ! . . 
^bien , j'irai donc seul ! 
TOUS. Seul!... 

{Pendant qn'il lait dn mouchoir qn'on a apporté on 
large Millon et qn'il Kmbibe de TÎnaigre, U 
oomtetw Ini parle.) 

LA COMTESSE. Vous Tavez entendu , la 
mort ! n faut que leur certitude soit bien 
forte , puisqu'elle l'emporte sur leur atta- 
chement. (Apec force.) Ah! ce n'est plus 
par humanité , par pitié , c'est votre hon- 
neur seul que vous écoutez maintenant -, 



mais riionncur n'exige pas l'imnossiMe. 
Quand je vous dis que votre honneur' 
est à couvert , moî , femme de soldat , re- 
fuserez-votis de m'en croire ? 

PIERRE , les repoussant. Madame! mon 
honneur, ma vie , vous en serez l'arbitre ! . . 
mais il y a un homme dans la mine , je 
n'écoute que moi! 

TOCS. Mon ami ! monsieur Pierre ! ar^ 
rétez ! 

PIERRE , les repoussant» Arrière ! au ca- 
bestan !... 

(n t'âanoe dans le tonnean , le TÎaage bâillonne et 
la pîodie à la nain; le tonneau deieend.) 
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SCENE VIII. 

Les MiMEs , excepté PIERKE. 

(Moment de stupéfaction , la corde descend toor- 
jours.) 

LA GOVTBSSE. J'ai lu dans son regard, 
il ne voudra jamais remonter seul!... le 
voudrait-il maintenant , il ne le pourrait 
plus! Si l'air lui manque! {Au» ouvriers.) 
Mais il y a des secours pour sauver de. 
dangers qu'il affronte !... et vous ne les lui 
portez pas !... vous l'abandonnez I lui qui 
a sauvé vos amis , vos frères !... Eh bien . 

i'irai , moi ! . . 

(HoaTement parmi les ouTricrs.) 

TOUS. Oui , nous irons tous ! 

RATMOND, OM» ouvriers. Je vous guide- 
rail maintenant les réglemens sont au 
diable!... et l'idée que c'est ce brave 
M. Pierre qui est en bas , ça me roadrait 
aussi fou que lm\{Aum owtier. ) Appro- 
visionnez-vous de tout ce qu'il faut . 

LA COMTESSE. Oh ! courez ! 

RAYMOND. Il faut attendre que le ton- 
neau soit remonté. 

UN OUVRIER, n dit de filer plus vite ! 
(La corde descend pins rapidement.) 

RAYMOND. Ralentissez maintenant. ( // 
se penche sur U bord du puits. ) Le voilà ar- 
rivé ! A travers la vapeur, sa lumière n'œt 
plus qu'une étoile , mais elle a résisté. ..Il 
s'enfonce et dispaiait dans la direction des 
échelles! 

LA COMTESSE. Sa lumière a résisté!... 
Oui , Dieu est bon... Si ses forces l'aban- 
donnent , nous arriverons k tems pour lui 
porter secours 1 
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lATHoro. Voiei k tMmemi ; deux hom- 
aeideinent. 



(On place dans lé tonneaa cm paqnetV un panier et 
deriiift]BaaiciMvRi^^9^ eidcôx oqnicf s qui ont 
6té leor Testes, et à qt\i leurs camarades prennent 
la main , se dirigent vers le puits. Tout-.H-conp 
une explosion sout(*n'aine se fait entendre, une 
vive clarté sofide la.tmoche4a9uit9 , ci iiiumioe 
tous les objets supérieurs. Tout le monde recule 
sur ravant-scène. Les murs du puits s\'croulcnt 
avec la corde et là machine dn cabestan. La com- 
tesse tombe à genoux. Stupeur et desordre parmi 
les onTriers.) 

SATIIOND. Le gaz s'est enflammé... l'ex- 
plosion a fait écrouler le puits et l'a com- 
blé... 

LESOCi'RiBRS. Notre pauvre M. Pierre, 
il est perdu ! 

RAYMOND. Perdu! nous devons tout 
tenter! Aux échelles ! 

TOUS. Aux échelles ! aux échelles !... 

RAYMOND. Allons , pas tous à la fois... 
de Tordre... Impossible de les retenir! 

TOCSf Aux échelles! aux échelles!... 
(Us s^annent d^instmmens et sortent péle-méle.) 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, seule. 

Et ce n'est pas lu rêve ! . . . Tant de cou- 
rage , de bonté ! ( Joignant les mains, ) O 
mon Dieu ! vous ne le voudrez pas ! non, 
vous aurez pitié de lui !... Je vous en prie, 
mon Dieu , prenez ma vie en échange de 
la sienne ! (Cris lointains. ) Pai entendu 
un cri de joie. ( Elie écoute en silence. ) Oh ! 
mon Dieu ! je n'entends plus rien. ( On 
entend des cris plus rapprochés. (Je ne 
me trompe pas. . . je l'ai entendu.. . Il serait 
sauvé!... il nous serait rendu!... Ah! après 
s'être exposé à un danger pareil, il peut 
vivre maintenant y il ne voudra plus mou- 
rir!.,. 

(EUe conrt an fond.) 
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SCENE X, 
TOUS LES PERSONNAGES. 

LES OUVRIERS , pile-mile. Sauvé ! sauvé ! 

l'aide-DE-camp, à la comtesse. Oui, 
sauvé, madame !•„ Nous arrivions!... 
Quel événement!... Le voici! 

PiERRRy/KHioiU ChrisU^he. U vit , j'ai 



senti sotiipoear battre; Du secôtit» , au nom 
du ciel ! 

(U dt^MMe Chrisfoplie dans les bras de Marie. Tout 
le monde se groupe autour.) 

ROLAND. Mon enfant ! 

VARIE. Ce cher liionsieur Christophe !.. . 

ROLAND. De l'air. .. défais sa cravate! .. . 

LES C^FIGIERS , se pressant asttour deba. 
Notre brave camarade ! 

MARIS , à la fouie. Mais vous Fétouffez, 
éloignez-vous. 

LA COMTESSE, à Pierre^ sur raoant-^ 
scène. Vous n'êtes pas blessé?,.. Ah! j'ai 
cru mourir tout-à-l'heure!... et mainte* 
nant, maintenant... Oh! non... on ne 
meurt pas de joie, {Elle saisit la main de 
Pierre qu*elle cowre de larmes et de baisers.) 
Oh ! que je suis heureuse I 

ROLAND, Il revient à lui... il va parler! 

CHRISTOPHE, les yeux fermés. Mon em- 
pereur!., battez au champ ! présentez ar- 
mes!.. Ouf! qu'on a de peine à mourir ! 
(Ilou^re les yeux.) Où suis-je?.. le jour!.. 
Marie! mes camarades!., je suis donc 
sauvé!.. Ah! Je m'étais résigné! quand 
j'ai senti l'air me manquer et que je suis 
tombé, j'ai cru que tout était fini! mais 
comment cela s'est-il fait? qui a pénétré 
jusqu'à moi? qui a risqué sa vie pour me 
sauver? 

TOUS , montrant Pierre. C'est lui ! 

CHRISTOPHE. Lui! 

(H se lère.) 

LA COMTESSE , bas et trés-çite. Personne 
ne voulait descendre ! 

MARIE , de mime. U est descendu seul ! 

ROLAND , de mime. Il me rend mon 
fib! 

LA COMTESSE. Oh ! monsieur, souvenez- 
vous de votre serment , vous ^liez suivre 
l'empereur, vous alliez partir. 

CHRISTOPHE. Partir ! je ne le puis plus ! 

MARIE, LA COMTESSE, ROLAND. Que 

dit-U? ^ 

(Christophe s'approche de Pierre. Silence, mouTe • 
ment d'attente.) 

CURISTOPHE, à Pierre. Monsieur, je 
voudrais que toute l'armée fdt ici présente ! 
je ne puis plus me battre contre vous, vous 
m'avez sauvé la vie... Cette vie maintenant 
oui m'est précieuse , parce que je puis la 
aévouer à mon empereur malheureux... 
elle vous appartient. {Mettant un genou a 
terre.) Disposez-en ! je ne la défendrai 
pas!., 

PIERRE , le releoant, Yous avez fait tout 
ce qu'un homme de cœur pouvait faire , 
monsieur, je ne puis rien ^ger de plus ; 
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jnore... 

piERRVr Pllif^l^ tf^mi te «uun à uu 
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ii^Am-Dfl-eionp. Noos sommes tous vos 
tmi, UWi &« de rétre, noas vom te- 
nons poor homme d'honneur i * 
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tftHfPfWMtrftlé t ff^^* 

MEMiB. Oui! mais osenHe i i Wn iiiip i 

f$<w Mard «1 iuuiiirf fsi s It t ei l ii ma f^fRM 
* vert Kii cl In offre le màn^ Il U «Ml ^oc 
Iran^port.) 

Yiw M. Picm! 
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iMentuwiMi ne ^ nosMt-*uvM> nm si^iic-iaiiis, i^ m^ m 



L'ART 

DE NE PAS PAYER SON TERME, 



on 



ATI8 ACX PROPRIETAIRES, 



VAUDEVILLE EN UN ACTE, 



|)ar MM. IKIrirr et BnUaiàt» ^ 



KKPEB8BNTB MUR LA FRSNIBRB FOIS» A PARIS, SUR LE THEATRE DE LA PORTE-SAllfT-ANTOlME, 

LE 27 FÉVRIER 1836. 
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ACTEUB8. 



CBUCIIET,piopri«ftair«eti^icier. M. Fn&ivAiiv. 

M^ GIROT, M portîèfe M"* Btiovr. 

LEROUX M. Foirmuisa. 

ANTOIMETTBJcimelinmuaeiiie M"* AoLài. 



personnage;*. 



ACTEURS. 



ADRIEN, ami de Leroux M. A&tbda. 

Ptutiiuit GAHAmADis de Leronz, 

penonnagee muets. 
UN COMMISSIONNAIRE M. Paxaclou. 



La scène se passe dans i'une des chambres de la maison de Cruchet. 
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Letfaéltit' 
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one chambre d^menUée; uic porte fermée, sur le côté, A-gracbe du tpectatenr. 



SCENE PREMIERE. 

M— GIBOT , CRUCHET. * 

M*"* GiROir. Vous avez beau dire, mon- 
sieur Cruchet , j'trouve que c\e chambre- 
ci toute seule , c'est trop cher , cent ëcus* 

CRUGHBT. Faites votre café et votre pot- 
au-feu y madame Girot , et ne vous occu- 
pez pas du commerce. Ah I si vous étiex 
une portière comme une autre , si vous 
preniez les intérêts de votre propriétaire , 
alors... 

M»* GIROT , sèchement. Je la ferai bien 
600 francs , si vous voulez. 

CRUCHET. Discours de républicaine , je 
vous prie seulement d'en faire ressortir 

^ Le premier acteur inscrit tient tonjoora la «ma- 
dieda^ectatear. 



toutes les beautés y avec cet air candide 
que vous vous donnez si aisément, quand 
vous vous faites violence. 

M** GIROT. J'ai employé toutes les sé- 
ductions de mon sexe , et les locatairas sont 
néantes. 

CRUCHET. A propos, monsieur le com- 
missaire m'a encore dit ce matin qu'il me 
mettrait à l'amende , quand il verrait des 
ordures sur le trottoir , ça vous regarde. 

M~ GIROT. Ga me regarde, ça me re- 
garde ! Est-ce que j'peux t'étre toujours 
derrière les talons des locataires pour 
guetter qu'est-ce qui salit le trottoir , les 
escaliers, les... j'aurais l'air d'ime inqui- 
siteuse d'Espagne... Je balle tous les ma- 
tins, v'ià tout ce que je peux faire pour 
l'entretien de la maison et la satisfaction 
'fc jiréfet de police. 



MAGAflllI VH^ATEAL. 



CRVGHST* Vous savez que j'ai intérêt à 
me conserver bien avec lui , enfin faites-y 
attention toujours. 

!!"• GIROT. C'est vrai , j'ai toute la jbul*- 
née le fouet à la main pour chasser les 
animaux des deux sexes qui incommodent 
la maison. 

CRUCHET. Ayez-y l'œil enfin?... et 
M"^ Raymond pense-t-elle à me payer les 
deux termes qu'elle me doit ! 

M""* GIROT , de mompoist humeur. OÙ 
▼oulez^ous qu'elle les pèche , c'te pauvre 
dame ! elle a eu bien des chagrins domes- 
tiques,., allez... d'puis la mort de §on 
dâunt, elle a assez de peine à nourrir 8e.« 
pauvres enfans!... 

CRUGHET , séQcremerâ, Madame Girot , 
vous êtes beaucoup trop sensible pour une 
portière. 

M"^ GIROT. ^our être portière , on n'est 
pas un requin... 

CRUCHET. Ne laissez toujours pas sortir 
ses effets sans que je vous le dise , ou crai- 
gnez... 

M** GIROT. Craignez , quoi ?... 

CRUCHET. Vous êtes bien heureuse que 
la considération dont jouissent maintenant 
les épiciers me force à vous ménager. ( A 
wui.) Fatal secret!... 

M~ GIROT. Tenez, v'ià la petite Antoi- 
nette, son apprentisse, parlez-y vous- 
même. 

908900009900909000 999089008 009909809009809 

SCÈNE II. 

M- GIROT i M. CRUGHET , ANTM- 
NETTE. 

ANTOINETTE. Ah ! VOUS voilà, mousieuT 
Cruchet , c'est vous que je cherchais. 

CRUCHET , a^ec intporUince. N'étant pas 
dans ma boutique d'épicerie , vous deviez 
bïfen penser que vous me trouveriez Ain» 
mfes propriétés disponibles. 

ANTOINETTE , goim^nL VoHS VOttlez 
dire dans cette mansarde qui est à louer. 

CRUCHkT. L'espic^ie..* bites donc , ma-- 
dame Girot , comme elle ressemble à sa 
tante. 

M"« OffR^ 4 bm. Vm* devriez bien le 
dire... pauvt-e BccAas^ique... 

ftÈMtkn^jftûtifHmenl. Êtqu^y a-t-ilpour 
fm*e service, gentille Antoinette ? 

ANTOINETTE. Il y a que M™' Raymond, 



ma maîtresse , vous avait promiscent francs 
pour aujourd'hui , n'est-ce pas ? 

CRUCHET. Oui , le montant de ses deux 
tel-mes. . . et vous me les apportez ?. . 

ANTOINETTE. Au contraire. Je viens 
vous dire que cette palivit femihé 1 été 
chez Idus fceul qui devaient de Tài^ént à 
son mari et qu'on lui a dit de repasser 
dans quelques jours , aussi elle m'envoie 
vous prier d'attendre jusque»U. 

tChvCHETs Gmiiilleiit donc ! pour cette 
bonne M»« Raymond , il n'y a rien que je 
ne fasse. 

ANTOINETTE. Je disais bien , moi y que 
vous n'étiez pas aussi méchant que vous en 
avezllk. ^ 

CRUCHET. Moi , par exemple !•.. 

v^ GIROT y à part. Oui , il est bon, ça 
Cûtpeur. 

ANTOINETTE , gaiment. Imaginez-vous 
qu'elle n'osait pas venir vous dire ça. Je 
lui ai dit : j'y vais, moi , tiens , il ne me 
mangera pas, on ne mange pas de si grosses 
bétes sans sel. 

CRUCHET» Et vous avez bien £aît... quoi- 
que vous soyez gentille è croquet* , eh ! 

i[*"* èlROT , à pari. Est-ce que le vieux 
satrape voudrait en faire une seconde Sco- 
lastique? 

ANTOINETTE ,À Cruchet qui oeut lui prtit^ 
drè la UUUe. AU<His^ allons ^ ne voHsécfaau^ 
fez pas... ça ne vaut rien pour les catar- 
rhes. 

CRUCHET. Friponne !.. 

ANTOINBTTB. Comme ça , je peux dire à 
ma maîtresàe que vous lui accordez du 
tems. 

CRUCHET. Certainement ! * 

H*"* GIROT) à pari. Je ne le reconnais 
plus , faut faire une croix à la cheminée. 

CRUCHET. Mais vous fMAtirez àmîdi, 
j'ai des locataires. 

ANTCINBTTB. Oui , monsieui* GlMchet. 

CRUCHSt. Madame Girot, vous ferez 
mettre les hifeubles de M"« Raymond dans 
le petit çrenier jusqu'au susdit paiement... 
que diable I il faut bien s^entr'aider. 

K™' GIROT. A la bonne heure , je disais 
aussi... 

ANTOINETTE, Hupe/aùe, Comment, vous 
gardez nos meubles ?. . . 

CRUCHET. Ce n'est pas par méfiante ib 
moins... c'est par ganntîtt... 



r 



l'art db fit PAS tàfka son tx&mb. 



jjnNtaMrirM. Et tbSi le bel effort que 
Touafidnes? 

àlA dA Piège. 

De ma malfretB* ooand jNrons Deîni te tourment , 
Quand d'atteadr eevlÔMat eh' tons prie» 
Ça nNous fait donc riea ? 

CaUCBBT. 

8t ttaioMutl 
l^attendre encor fa m'ennuie» 

M"* omoT. 



ïh teasîbilîtë , i»wu«i«w ,. 
Vçni n'avez pas les moindres germes , 
^VH-«e ((n'flfiail pottrtoadier iot* ecenr? 



Qna d'abord je touche tàH Wrmei. (M.) 

nr* GiBOT , À ^wf. J'vas éclater !... 

AITTOIHBTTB. Mais you8 savez bien que, 
au Vivant aé son mari , ils vous avaient 
toujours bien paye. 

CBUCHET. Xjsl , c^est une justice à leur 
rendre. 

ANTOINETTE, (^e sans la mort de ce 

euVre M. RaVftiôild, qtlî la laisse à^ec 
)is cnfané en baà âge , felle ne serait paé 
réduite à tôtis detnandér te délai. 

CBUCHBT. Aussi y dites bien à cette chère 
damé qu'il n'^ «ufA pà^ uiie deuii-heore 
4Ué âôn ài-gefii s«râ chez moi que ^es 
meubles seront chez elle. Qui , moi ! re- 
tenir uhe miwiiè... 

AlVTbntktfft. fâ séé feûfans... vous toii- 
lez donc ^ue ces |)ètits ihnoceiis couchent 
par terre. 

CECCHBT. Il tSùt hàbittier de boiine 
Meure kè eaêknê à ii« pas te dorimer. 
A^itdnffeTf E. Ah ! c^est trop fort !.. . 

Aia : Mcncatkr à Vetpoir s'àharuhane» 

PniicpiB ton cnMt ert pini dmr <|Ée la pieiit ^ 
|£t qoe top «èpl died , c'est l'argent, 
Bcbntë y vieyiard sangninaire, 
le ^àv qâè Je nîs en ^âriatit : 
Tynvéeûê qn'tta j^^'f tonte ta dîebtdie « 
Que tonte ton hnu^ brûle dans tes tonneaux , 
Que les sonris maii^t totif ta fehaifdelle. 
Et f&m ffaipiaate Wnl tous tes pruneaux. 
Omises gamms violeront tons les prîine2ax. 



ENSEMBLE. 

CftV&nat. 

hXi li^n de TOin mStfre \nï colère y 
Tons devea pIMt , moh enfant , 
Haindre un panvre proprictaiie , 
\fii ^^t toùcber isàn panure argent. 

M^ fiiaoT, è pàH. 

Il ^ UÉ «di fitn , «Vit l'argent, 
n nerite» je MÎa cmcèro » 
lqiiil«afa*tir l^aiMl^aite snpeiiant. 



AlftOINBfn. 

Fnliqné ton eoBnr est pins dnr ôoe la piené , 
Et one ton seul dien , e'est ranmit . 
Todl^fimKli'pRniélnM, . 

Tont ce que j'to «Nibeito cnpartwt 

{Amêoinelie sorû 

•gowogwc nnnrt Ni i é P io gm a B g9g 8B« a tf sh i tt <tHQii 

SCENE in- 

CRUCHET, M^*6mOT. 
M"« 61 MOT* Monsieur GnKhti» i 



Cruchet , la langue me démange. 
CRUCHBT. Deètnenâceft! madame Girot? 

pas assez d'avoir séduit la tante de cette 
jeuiiê BDe... vôhs ête^ Sans pitié pour la 
femm^ qui Ti^refeuttUiè» i^noràiil 91e vous 
filmes le bourreau de sa famille !..• 

CRUCHET. Mâdamç Gket««*.. w^^^ ^^ 
Girot:... 

M""* GIROT. Allez , ce trait avec celuid'y 
a vingt ans vous wépare des nuits amè- 
féà comme cnicotiîi. 

CRUCHET. Erreur , portière. D y a vingt 
ails , J'étais Cruchet, élève épicier , jo4 
garçon du reste , mais nu d'argent comme 
lë dtfmms de inâ )}»niqué... 

M"»" GiAOt. Et lâ pauvre Scolastiquë 
qde vous atei Uàt taoUtik à-h peine? 

CRUCHET. Chut! madame Girot, uil 
rejeton anonyiif« , qw tffîVa là je ne ^is 
comment... c'est-à-dire, si, }è te èaiè, mail 
n'importe... il pouvait empêcher mon ma- 
riage avec la maîtresse épicière. Je dus le 
désavouer... 

M»" GIROT. Et vous avei eu le cœur d« 
lé laisser mettre... 

CttWmT. Y est-il resté l'ingrat. .. à neul 
aBS« il s'en sauva. Ainsi... 

M~ GIROT. Placer son enfant... aussi 
vwrt n'en n'avez pas eu d'àmres ; flon , 
ntm ^ çA ne vous portera ]»àà bôidieur. 

CRUCHET. ADoDsdone, dep^ ce tems, 
ma maison n'a fait que prospérer. JFe s\iis 
propriétaiire , sergent , et sur le point d'a- 
voir la croix... qu'une indiscrétion de vous 
né m'émpêcbe pas. . . 

■"* GIROT. Je suis plus grande que 
vous... ]e me tairai, d'autaiit înieiix que 
j'ai trempé dans le crîhie en portant moi- 
inéme le pauVre innocent... ( Essayant ses 
yeux.) Enfin , que faut-il faire relaiwemeià 
à M"* Raymond? 

GRUcnr. Il faut dierà to^lc^v^et 
surtout que tMitieMlte^ -^ 



MAGASIN TBÉATBAL. 



IP^ OnOT , aoec dignité. Je suis du beau 
pays de France et connais mes devoixs. 
{ÉHeessm^ «m iatme. ) Portière sans re- 
prodbe , je lui donnerai des consolations 
tout en fermant la porte à la grosse clef. 

CRtCBET. Je n'en demande pas plus à 
to^e intelligence de portière. 

■^ GinOT, à part en s'en allant. Oui , 
oui, si le bon Dieu est juste, il tepunira, 
épicier sans entrailles. 
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SCENE IV. 
CaUŒET, LEROUX, M- GIROT. 

(GonuM M** Girot Ta pour lortir , Leroux cotre.) 

LSEOUX. Le concierge de cet hAtel? 

■** GinOT. Cest moi qui suis la por- 
tière d'ici, monsieur^ 

LSKOUX. Je Tondrais yoir l'appartement 
i louer. « 

GEVCBR, d'un air aimable. C'est ici, 
monsieur , donnex-yous la peine d'entrer. 

H^ GIB0T, à Leroux, Monsieur ya yous 
montrer ça. 

LEE017X. Cest lui qui a le bonheur de 
partager yotre couche nuptiale. 

ir^ GIBOT. Non, monsieur, c'est le 
propriétaire. 

UBEOUX et CMXJCBSTf se Saluant. Mon- 



unoox , à pari. Bonne tète! 

M"' GIROT, en s^en allant. Je ne suis pas 
fâchée de ça , il le louera trois cents francs 
coDune je danse , regardez yoir comme je 
saute. 

(BUeaort) 

GRiTCaaBT,à Lenmx. Gonyrez-yousdonc, 
monsieur. 

LBEOUX , à Crochet qui n'a pas de dut- 
peau. Après yous, monsieur... je n'en fe- 
nd rien..» {Après bien des façons.) C'est 
donc pour yous obéir. 

CRUCaiBT. Monsieur est sans doute ma- 
rié? 

LB&OUZ. J*ai l'ayantage d'être céliba- 
taire... 

GMTCaiBT. Ga tombe bien. C'est un char- 
mant appartement de garçon ; yous yoyez, 
yous aurez une cheminée on ne peut pas 
plus commode. 

UEOUX. Je ne fais jamais de feu. 
OMTCautT. Yous serez sûr alors que ça 
M fumera pas; le plomb sous la main... 



enfin toutes les commodités de la yie. 

LEROUX. C'est un peu haut. 

CBUCHET. Après ça j'ai un autre loge- 
ment au troisième. 

LEROUX. J'aimerais mieux ça. 

CRUCHET. Mais il est loué. 

LEROUX. Ahl eh bien, décidément je 
ne le prendrai pas... mais le prix de ce- 
lui-ci? 

CRUCHET. Et pub yous serez dans une 
maison on ne peut pas plus tranquille. 

LEROUX. Ah! tant mieux, j'adore les 
maisons tranquilles. 

CRUCHET. A huit heures du soir on eiH 
tendrait une souris trotter. 

LEROUX. Est-ce que le loeement pos« 
sède de ces sortes d animaux ? 

CRUCHET. Non , monsieur ; c'est une fa- 
çon de parler. 

LEROUX. Mais le prix? 

CRUCHET. Eh bien,. pour ne pas yous 
faire marchander, et parce que yous êtes 
seul, car je ne loue pas aux personnes qui 
ont des enfans. 

LEROUX. C'est donc ça que j'en ai en- 
tendu deux ou trois qui pleuraient sur le 
carré. 

CRUCHET. Ga, c'est différent; ik sont 
yenus au monde dans la maison. (Riant.) 
Yous sentez qu'tm propriétaire ne peut 
empêcher ces sortes d'accidens. 

LEROUX. Mais le prixi... 

CRUCHET. Je ne yous l'ai pas dit?... A 
quoi pensai-je? Eh bien! c'est tout au 
juste , tout au juste.. • quatre cents francs. 

LEROUX. Quatre cents francs. 

CRUCHET. Je le louais dayantage, mab 
c'était à un ambassadeur étranger ; ayec 
un compatriote, j'aime mieux y pôrdre. 

LEROUX. Au fait, ce n'est pas cher. 

CRUCHET. N'est-ce pas? 

LEROUX. J'ayais peur que yous me fis* 
aies ça... oh! oh! quatre cent dix firancs 
au moins. 

CRUCHET, à part. Et M** Girot qui n 
pouyait en ayoir cent écus. (Haut.) Mon- 
sieur, à qui ai-je l'honneur t.. 

LEROUX. Ah! j'entends!... pour les 
informations?... 

CRUCHET. C'est bien pour me confor- 
mer à l'usage, car il suffit de yoir \ 
sieur... 
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LEROUX. Je me nomme Leroux, je de- 
meure en cette rue, n® 10. 

GRVCHBT. Eh! c'est chez M. Potain. 

iiKROUX. Juste. 

CRUaiBT. Et puis-je sans indiscrétion... 

LEROUX. Savoir la place que j'occupe 
dans le gouTemement... peintre sur por- 
celaine. 

CRUCHET. Nous avions aussi un peintre 
sur porcelaine, mais il est mort dernière- 
ment. Tenez , c'était le père des enfans 
que TOUS avez entendus toùt-à-l'heure. Il 
démettrait là ! 

(U montre une porte.) 

LEROUX"^. Ah ! ah ! cette porte ; est-elle 
bien fermée encore ? 

GRUCHBT. Très-bien. Tenez, elle est 
condamnée par ici. 

LEROUX. A la bonne heure, car il n'est 
tel que d'être chez soi. Ah ! dites-moi , 
monsieur... 

CRUCHET. Cruchet... 

LEROUX. Nom du moyen-âge ; en par- 
lant d'âge , quel est le vAtre? sans vous 
conomander. 

CRUCHET. Cinquante-sept ans. 

LEROUX. Yrai! vous ne paraissez pas ça. 

CRUCnsT. N'est-ce pas? 

LEROUX. Non ! vous paraissez beaucoup 
plus. 

CRUCHET, riant. Farceur! 

LEROUX. Je voudrais emménager au- 
jourd'hui. 

CRUCHET. J'entends.. . je vais aller ren- 
dre une petite visite à votre propriétaire. 

LEROUX. Toujours pour vous confor- 
mer à l'usage. 

CRUCHET. Je le connais beaucoup. (Sou- 
nàni.) Je suis épicier depuis si long-tems 
dans ce quartier-ci. 

LEROUX. Ah! vous êtes épicier... 

CRUCHET. Oui, mais entendons-nous... 
c'est moi qui foumb les illuminations du 
gouvernement. 

Air de Jadis et Aujourd'hui. 

Avec moitié moins d*saif et dlraiie, 
XédaSrej comm' <^ nMe fot jamais, 
L'cbâtean, les cbambr's , rHôtel-dc-Ville. 
C^e»l mieux <{ae rsolcil... 

LBEOUX. 

Je tara» 
Qoe F«piâer est .frès-aimable , 
De la France qn^il fiût rornement , 

• ^ liQoazi Qrachet. 



Hais j^ignonis qa^il (ikt capable 
DVclairer le goavernement. (6f#«) 

CRUCBET. Diable de Jeune homme! Je 
vais faire nettoyer votre appartement. (H 
appelle.) M"« Girotl 

ir~ GiROT^ en dehors. Tj vas. 

LEROUX. Faites-moi une confidence, 
monsieur Gruchet , est-ce que vous n'atet 
pas un faible pour votre portière? 

CRUCHET. Ah ! monsieuri quel goAt me 
supposez-vous? 

LEROUX. J'ai cm remarquer des mlim 
des... vous êtes amoureux de Totre por- 
tière. 

seaeaeesaeeaaeeeeeeeeeseeaeeeaeeeeeaeeeeseea 

SCÈNE V. 
LEROUX, M-GIROT, CRUCHET. 

M"* GiROT. Qu'est-ce que vous voules ? 

CROCHET. Que vous nettoyiez cet ap- 
partement. 

LEROUX. Là , je vous y prends. . . voyez- 
vous que vous vous trahissez sans vous en 
douter. 

CRUCHET. Monsieur !••• 

LEROUX. Lui faites-vous du bien?... 
Voyons, madame Girot, combien gagne»- 
vous ici.^ 

M"* GIROT. En gros et en détail cin- 
quante francs. 

LEROUX , regardant Cruchet. Vous n'êtes 
pas généreux... Ah! pauvre madame Gi- 
rot! {Tirant sa bourse.) Si vous n'aviez pas 
la libéralité de vos locataires pour vous 
dédonunager... tenez. .. vo9à votre denier 
à Dieu. 

K"* GIROT. Dix sous! 

LEEOUX. Mais soyez tranquille, ma mu- 
nificence ne s'arrêtera pas là. (Passant près 
de Cruchet^ Dans une heure , je reviens 
avec mes meubles. {A part , rsg€UtUmi Cm- 
chet.) Voilà ce qui s'appelle une excel- 
lente tête. 

Âia : Je saurai bien le faire marcher droit. 

Monaienr , je pan et reriens à Hnttant. 

cavcaiT. 
Je Tais tronTer votre propriétaîre. 

uaoux. 

Votre maison a le don de me pUbe» ^ 
Et d^y loger je snia impatient. 



Ycaimsnt, 



»à 



NAOâiia 



Vont tro uT tw » i|ii hlm estr^ > 
Yoas tem logé oonune an roi... 

Ll&OITX. 

Qui logerait aa quatrième. 
flEPRISE. 

CftOCHlT. 

Je tiit «niil part» dans un Infta&t , 
Pour aller voir votre es-propnëtaire ; 
Par M beaoll^ ce k^'ment dpU Toaa plaîie , 
Et d'y d*o%enrer tous ^erez bien content. 

LSAOVX. 

Honneur , je para et rerîena à l'hutant , 
AUfla tfottrer «iOn «K-pcopriétaira ; 
Votre myon n 1^ don de laepUîie , 
Et d^y lof^er je iub impatient 

{Leroux sort.) 
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SCÈNE VI. 
CaïUGHET , M- GIROT. 
GEVGEET. Madame Girot, votre capa- 
cité est de tirer le cordon , mats noa de 
kmer des appartemens. 

M"* GIEOT. Pardine, vous y aures fait 
uf^tk diminutioii ; tous , vous ea aye^ le 
droit. 

CRDCHBT, Une diminution! pauvre 
sexe! comme tu t'alnuMS toujours !... j'ai 
loué çpiatre cents fnudcs... 

H-e ^lEOT. Quatre cents francs.. « mon- 
sieur , êtes-TOUS sûr que cet homme aailt 
dans 9pn |>op sens ? 

CRUCHET. Oui , madame... et il en avait 
fiijcifçij^iement envie encore; je ne suis 
fàcjié que d'une chose*. • c'est de ne pas 
i^ fkvoir f^% cinq cents francs... Je loue 
^-op bou qpiai^e... allqns i ]e yàis de ce 
pas auj: g^qioKvi^tions , c'est m ^ c^té. 

Dépêchez-vous... 

'^ (n iort) 

K^ GIEOT. Soyez tranquille ! Je ne se- 
rai pas long«<ems... c'est grand comme 
un chien assis... (Balayant.) A -t'y du 
bonheur! en a - t'y... un vieux ladre, 
qu'est plus avare que not* sacristain , qu'a 
la même culotte depuis 89. C'est pas le 
tout d'avoir de la fortune , c'est de l'avoir 
honnêtement acquise. 

An : Jeune JUié aux yeux noirs* 

tùï ! al f araia Tonln dani ma tendre jennetse , 
X*anraia pn comme nn antre devenir nn^ Crésas ; 
PIna d*nn yieil amateur , en m ofirant dHa richesse , 
Pilait Fpaifiât amoor et m'appelait sa Vénns, 
11^ je Ki^ sage an ienne âge , ^ 
Et j'pronve par mpn mctier 
Qa*on pent être digne d'éloge '} {bis.) 

Dana la loge 
QroB/p ortwr . 



Un galant dbarbomûtry àmiknmfeoX «Dcmt 
Cherchait à me sëdnire en m^offrant son charboa. 
Mais j*n*accept*rai jamais nn don cpi dëshonorSy 
J^Tenx rester nomiéte fi^nme et ti^ le fOiF^oi^ 

Oni , j^snis sage à mon Agei 

Et j^pronve à tontrqnaiMr 



Oni , j^snis sage à mon Agei \ 
Et j^pronve à tont rqnaiMr i 
Qn^on pent TÎTre digi|e d*âogf \ (^ 



ans la loge 
D'imporU«r< 
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SCENE vn. 

M-' GIROT , LEROUX, ANTOINBTTS. 

LBBOUX , entrant. Gomment, c'est vous, 
vous , ma petite Antoinette? 

ANTOINETTE. Gertamem/Çj^t gitç ç'mI 
moi. 

LEROUX. Qu'est-ce que voua veaifi d| 
m'apprendre? M°^ Rayn^ond ne peut m^. . • 
Attendez , je vais paner au poprietfiii, 
( A M»* Girot. ) Il n'est plus là MçfÏMlii 

M!^ GIEOT. Qui, ML flruchel? il vient 
dç sortir... ^ens, ifmSPW^fi^^W^è^ 
(oinette? 

ANTOINETTE. S'il me COBBakt «MIS 

avons été ensemUe plus de cinquante Uns 
à la ine^se ^ ininiiit. 

LEROUX. Nouf #voiit mangé dIpi de 
pommes de terre frites qu'il n'y av^^t de 
crins à votre balai. .. quand il était ne^^. « 
Mais il ne s'wt pas ^e ça, npièr^ Gj£ot, 
M** Raymond est pour moi comme une 
seeondè mère. 

w^ GIEOT. Tous la çopn^jjiyi ^nc 
aussi ? 

LEROUX. Gomme vous connais^ le 
tempérament de votre chat. M. ILfiyiij^çj^ 
était mon chef d'atelier ; sans lui, vingt 
fois on m'aurait mis à la porte ; sans lui , 
un jour je recevais une pile que deux ou 
trois capons voulaient m'àdministrer; 
quoioue pfcre de famille, ce hrav« homme 
m'a défendu et piis à ^ê^i^ de X&V^ en 
détail la danse qu'çû Ifte àfa^\ j^ ^/^ 

■»* GIROT. C'est un servkK fp. 

LEROUX. Et plus tard , quand je fus ma- 
lade , orphelin , seul , seul au monde , sans 
famille pour me soutenir, ees honnêtes 
gens l'ont fait ; sans eux enfin , faillis re^ 
joindre mes ancêtres inconnus jusqu'a- 
lors... et voyez-vous , quand on a de ça , 
(frappant sur son cœur) on n'oublie pas 
de tels services. Jusqu'à présent ie n'ai 
pensé qu'à la farce , mais la veui^e de mon 
mentor est dans le besoin , adieu bambo- 
ches, adieu disputes, «dieii toatf tout, 
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excepte le travail , car j'ai maintenant une 
HMiwftla fiuaàUe à songer. 

ANTOINETTE, attendrie. Vous êtes un 
amour d'homme. . . embrassez-moi encore 
pour la peine. 

LEROUX. Toujours. 

ir^ GIROT. Et moi aussi. 

UROUX. Non , je ne veux pas abuser 
de ma position. Cette bonne petite Antoi- 
nette... elle a mieux agi que moi , elle n'a 
pas quitté ses bienfaiteurs ; aussi , j^espère 
avant peu mettre mes anciens projets à 
exécution. 

AirroiNETTE. Quels projets? 

LEROUX. Plus tard , je vous ks commu-* 
niquerai, qu'il vous suffise de savoir que 
je n'aurai jamais d'autre épouse que vous. 

ANTOINETTS , gaùnent. Moi ! il se pour- 
ndt? 

LEROUX. Oui , incoipparable Antoinette, 
mais que Tespoir de me posséder n'aille 
pas vous tourne^ la tête, et avant de son- 
ger à notre bonheur , occupons-nous de 
celui de M">* Raymond ? ou est-elle pou^ 
le moment? 

ANTOTOTlf . fille court pavloBt panr 
tâcher de trouver de l'argem. 

LEROUX- C'est inutile , elle n'en a que 
faire , elle sortira d'ici avec tovs ses meu- 
bles. 

ANTOiNETTR. MalB M. Crucket t'y op- 
pose. 

LEROUX , arec pitié, H s'y oppose { U|i 
Cruchet ! un épicier ! 

W^ GiRQT. Oi^i , il veut qu'elle s'en 
aille en petit saint ^^n , çpimœ c'est gen- 
til!.. 

LEROUX . Et puis ça ne serait pas d éceut. « 
je suis lAI... 

ANTOINETTE. Que çQniptef-vpu^ faire ? 

](.f ROUX, Jç n'çn sais riçja encore. . . si, #iy 
une idée confuse... que je vous embra^ 
pour récla|rcif tout-^-f^^f: 

M"* GmoT. Qb l de fvand e«iir ! 

]^]994U((i^ Slpfi, Vwfijt^, c'est ça, M-* Ray- 
mond ara ira. 

ANTOBIETTE. Mais c'est î^ujourd'hui. 

LEROUX. Aujourd'hui ! 

ANTOINETTE. A midi. 
LEROUX. A midi ! 
ANTOINETTE. Mais couunent ? 
LEROUX. C'est le secret des dieux.».. 

* Lemm, M^ GiiDt, Aatoiiialte. 



elle sortira , vous dis-je , et avec les hon- 
neurs de la guerre , entourée dVgards, 
comme une revue de la garde nationale. 

mme GIROT y à pari. Ce garçon a la tète^*^ 
endommagée ! 

ANTOINETTE. Si VOUS réussîssez, j'ai une 
foule de papillotes à votre disposition. 

LEROUX. Des cheveux de voua , Antoi - 
nette ! Je les ferai monter en épingle. 

ANTOINETTE. Non, le reste d'une demi • 
livre dont m'a fait cadeau mon coiffeur. 

LEROUX. Alors je les mangerai pour l'a- 
mour de vous. Ah \ dites-moi , Antoinette, 
ne pourriez-vous inviter quelques-unes de 
vos compagnes , les estimables brunisseu- 
ses que vous connaissez. 

ANTOINETTE. Si fait, mais pourquoi 
faire ? 

LEROUX. Vous le saurez , pourtant vous 
pouvez leur assurer, de iqa part, qu'elles 
passeront un quarlndlieuve afpréable. 

ANTOINETTE, ^ç ^'y coHtpreuds riçn... 
mais j^ vais... 

H** GIROT, ècoi4iant. Attendez, vlà 
quelqu'un; j'entends mire, mirej qui 
m'appelle. 

LEROUX. Votre fille? 

9^ GmQT. :pfoi^ , ma chienne ^ e'est pas 
pour (a vm^ter , mais elle vqi|s a uu ins- 
tinct , sans comparaison ^<UWQ^« mi^ grande 
Sersonne... elle vous croque un morceau 
e sucre comme vous et moi nous pour- 
rions faire. 

LRROinE. Voyei-vous ça , à son âge ! 

mr* GmOT , au fond. ^|>8aea , quand je 
disais W<^ç'^(«l|elqH'||a...G;at|U. Cru- 
chef. 

LEROUX. Ah diable ! je ne voudrai^ pas 
qu'il vous vit . . . ' Ah ! cette porte , c'est celle 
de M-^ Raymond... £h ! vite I ek ! vite ! 
( // VeuQre. ) Allez , AntoineSle , nVablies 

P4i9ceqiiaie ¥om ^ 44t ; «lu|D^t n^ «r^ 

9^% rieii. 

A»: 

VoA ifiei^blef vont aoflk i 
Je Toof en donne rawaranoe; 

PrépareK-TOos d^avance, 
Csr j« fuU t{ùp 4e Ti\^t, 

h"^ oi&or , à AntoinetU* 

\qê meablet Tont sortir , 
Il Toot en donne ratsnranoe ; 

Préparez-Toofl d^aTance, 
PnisquMl est s&r de réagir. 

AHTOIRITTI. 

Nos meuUes vont sortir , 
Pnisqn^il m*en donne l'assiirance , 

JVais |)réparer d^avance 
Nos efieU, afin de partir. 

(4'*toineUe sort par la porte àgmuche.) 



MAGASIN TIIEATKAL. 



SCENE VIII. 
CRUCHET, LEROUX, M»* GIROT. 

GRUCHET. Ahî VOUS êtes ici , monsieur. 
Je suis ravi, enchanté. 

LEHOUX , à Cruchet qui a son chapeau. 

Couvrez -vous donc Que vous a dit 

M. Potain ? 

CRUCHET. Ce qu'il m'a dit : je suis on 
ne peut pas plus satisfait des informations. . . 
Ah ! je vous félicite , monsieur , ne méri- 
teriez-vous que la moitié des jolies choses 
que votre ex-propriétaire m'a dites sur 
votre compte, vous n'auriez pas encore 
votre pareil. 

LEROUX. Mon propriétaire est bien bon ; 
vous aussi , monsieur Cruchet. 

CRUCHET , aoec emphase. Qu'on vienne 
encore calomnier notre belle jeunesse. 

LEROUX , le tirant à lui. Est-ce qu'il y 
en a qui osent... 

CRUCHBT. Oui!... 

LEROUX , le repoussant. Ce sont des gens 
sans éducation. ( A M"* Giraud. ) Il est 
bête à manger du foin. 

»»• GIROT , bas à Leroux, C'est mon opi- 
nion unanime. 

LEROUX. Ah ça , rien ne s'oppose plus à 
ce que j'emménage. 

CRUCHBT , virement. Comment donc ! 

LEROUX. Vous l'avez confié à M. Po- 
tam? 

CRUCHET. Certainement , il m'a dit que 
tout votre mobilier était prêt à partir. 

LEROUX, n ne tardera pas alors à me 
l'envoyer, car je l'en ai prié... Attendez 
donc, je crois entendre... Oui, oui, le 
voici justement... Par ici, mon garçon, 
par ici ! prends garde d'abîmer mes meu- 
bles... 

CRUCHET. C'est un bien digne jeune 
nomme! 
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SCENE IX. 

Les Mêmes , UN œMMISSIONNAIRE,'» 

(Il porte un lit de sangle , nn malolas fonUdant 1»- 
qnd il y a draps, couyerlure; une chaise reiiTerfée 
cotre les bAtons de latjneHe sont un plat à bailie , 
rasoirs, etc. Ils déposent le font an rond, à gaik- • 
che. Cruchet et M"*« Girot restent pétrifiés.) 

LEROUX. C'est bon , mon garçon. 

CRUCHET. Me direz-TOus, monsieur, 
qu'est-ce que c'est que cette plaisanterie ! 

LEROUX. Ne faites pas attention , c'est 
mon mobilier. 

M"** GIROT. Je ne vois qu'une misérable 
galette. 

LEROUX. Galette!... tâtez donc, c'est 
tout crin ; c'est là-dessus que je passe toutes 
mes nuits , berce par les amours. ( Au com- 
missionnaire,) Tiens, voilà pour boire, tu 
ne manqueras pas d'y aller. 

LE conassiONNAiRB. Nott, monaieur» 
j'y vas tout de suite. 

■r* GIROT. Je ne me sois pas trompée , 
c'est un braque. 

LEROUX. Je rangerai plus tard, mais 
c'est égal , je puis faire les honneurs de 
chez moi. ( Cffrant sa chaise à CrucheU) 
Donnefr-vous la peine de vous asseoir. 

CRUCHET. C'est inutile.» • monsieur. 
M'expliquerez-vous enfin . . 

LEROUX. Comment donc! mais trop 
heureux. . . Attendez , que je me débar- 
rasse. {Cherchant.) Voyons, où vais-je 
placer ma conunode? 

CRUCHET, à M"* Girot. Il m'avait déjà 
fait peur , je croyais qu'il n'avait que ça ; 
c'était un premier voyage. 

LEROUX , aperceQont • dems chus. Ah ! 
voilà. 

CRUCHET. Tenez, je vous conseilleraia 
de placer votre commode ici. 

LEROUX. Non , par goût, j'aime lescom- 
modes aériennes, c'est plus commode... 
et voilà. ( // tire une ficeUe qa'il accroche 
diagiMolement.) Là! 

CRUCHET. Gomment, c'est cette corde ?.• 

LEROUX , tranquillement, H n'y a pas de 
plaisir avec vous, vous devinez tout de 
suite. 

(Il Ate la ledingote qM avait par^emis ton habit 
et la jette sur la corde.) 

aidie, CracM, M^ 



* LerooXy le oôund 
O.Wot , sur le deçant » à droite. 
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..«.«/«^iftET. Monsieur... 

LBROUX 9 allant à M"' 6//v/ sans l^éroih- 
iéfr. Madame Girot, tous m'aurez une 
livre de chandelles des huit, je donne 
soinVe. 

M"** GiROT , rimi. Et des chandeliers 
pour les mettre? 

LEROUX. Je les collerai tout uniment le 
lojig du mur. 

W^^smOTy riant. Le long du mur ! 

CKUCinBT. Mais c'est la fin , Tanëantis- 
sèment de mon papier que tous voulex. 

LEBOUX. Au contraire, il se portera com- 
me un charme , il engraissera à vue d'œiU 

cnucuET. Mab, monsieur... 

LEROUX. Chut!... taisex^yous... ou je 
dis partout que tous êtes un mouchard... 
Mais ne parlons pas politique, écoutez- 
iiioi , et vous allez savoir à qui vous avez 
affaire. Tous saurez donc , monsieur bien 
nommé... 

CRUCHET. Je m'appelle Cruchet. 

LEROUX. C'est ce que je voulais dire. 
Vous saurez donc qu'il y a trois ans, j'a- 
vais un amour de nwilier, k^onent 
^em , paillasson à la porte; un vrai Tria- 
non, quoif Via crue dans cet intervalle 
je tombe malade d une volée de coups de 
poings rentrée ; je fus guéri, vous savez 
comment... Madame Girot, v'Ià le plus 
beau de l'affaire : plus le sou , et j'avais 
un propriétaire!... Ah! celui-là peut bien 
prendre sur sa conscience!... Enfin n'im- 
porte... Bref, pour couper court, je me 
suis trouvé juste comme madame Ray- 
mond, forcé de voir vendre mes meubles 
pour des coquilles de noix ; je me sais dit : 
la tuile qui me tombe aujourd'hui sur la 
nuque peut m'y tomber une autre fois ; 
dès lors , plein de fiel et de rancune pour 
mon féroce propriétaire , je suis devenu le 
fléau de ceux qui lui ressemblent, c*est 
pour ça que je suis venu loger chez vous. 

CRUCHBT. Ah ! mon Dieu! 

K"* GIROT. Qu'est-ce que j'ai dit qu'il 
battait la breloque ! 

LEROUX. Depuis ce tems, je suis la béte 
noire , le cauchemar, le choléra des pro- 
priétaires ; depuis ce tems, je ne leur paie 
pas un sou de loyer. 

CRUCHBT, vhement. Gomment , vous ne 
paierez pas? 

LEROUX, trampiilUmwt. Vous aunes 
fort d'y compter. 

pensait... c'est pain béni. 



CRUCHET. Quoi ; quand M. Potain me 
disait tout-à-rheure... 

LEROUX, idem. Il VOUS disait ce que 
vous direz de moi quand je vous quit- ' 
ter ai. 

CRUCHET. Moi ! par exemple. 

LEROUX , idem. Vous serez enchanté de 
vous débarrasser de moi. Bien plus, si 
vous n'êtes pas gentil , si le sourire n'ef- 
fleure pas vos lèvres de satin , je vous charge 
des frais du déménagement. 

H"* GnOT. Il vous fait rire malgré 

TOUS. 

CRUCHBT. Imbécille que je suis , de ne 
pas avoir demandé à voir votre loge- 
ment. 

LEROUX , iranquillemtnt. Vous n'auriez 
pas été plus avancé , il vous aurait plutôt 
fait voir le sien. 

CRUCHET. Yotre sang -froid me con- 
fond. 

LEROUX. La mnde habitude, voyez- 
vous. Mais, bah ! vous n'en avez plus que 
pour six mois. 

CRUCHBT. Six mois! 

LEROUX. Je ne reste jamais moins dans 
un logement ; sans ça j y perdrais. 

CRUCHET , Jurieu». Oui ! eh bien , vous 
ne resterez pas six mois chez moi. 

LEROUX. Si. 

CRUCHET. Non. 

LBROUX. Si; car il bndra obtenir un 
ju|;ement... . Je connais si bien mon af- 
faire. 

CRUCHBT, hors de lui. Tous êtes un scé- 
lérat. 

LEROUX. C'est possible. 

CRUCHET, idem. Un brigand ! 

UROVX. Çr se peut bîcA. 

CRUCHET, idem. Si je ne me retenais , je 
vous dirais des sottises. 

LEROUX. Vous faites bien. 

CRUCHET, fvdescendani. * Vous êtes un 
imprudent. 

LEROUX. Ah ! c'est trop fort. Tous m'in- 
sultez, je crois. 

CRUCHET, furieux. Nous verrons s'il est 
dit que les lois protègent de semblables 
forbits. 

H** onOT. Cest le commencement de 
yotre châtiment ! 

* Lcflomc f GracbcC , H** Owors. 



MMàUm THÉAniI.. 



CEiJCHBt. Sertît-il poiBÎbl^!.. c'est ^al, 
je rais*.. 

LXROUXy appehni. Monsieur Cruchet ! 

qauCHETy reçenaaS sur ses pas. Que vou- 
lez-TOus? 

LEROUX. Je ne puis supporter la malé- 
diction 4'un vieillaid aussi bien con- 
servé Yotre bénédiction, s'il vous 

plait. 

CRUCHET. Allez au diable ! 

LEROUX. Youles-vous que je toua 
éclaire? 

H*"' GIROT, riant. Il est grand jour. 



Ail : Mon eaur à f espoir s'abandonne. 

Je TaU à rhu tant porter pbînto » 
Craignez TeiTet de mon courrooz. 

LS&OUX. 

Mon brave , aHez , \e rais «ana crai^tf , 
Ici • je logerai maigre Totia. (bis.) 
eaucHiT , furieux. 

l)*une pareille impertinence » 
Si je n'obtiens la punition , 
Nons Terrons éclater en France 
Une croîsièm* révolution. \pis.) 

RBPEBK. 

Aile» à Hoflttit porter pliîii|0 , 

Je me ris de Totre conaonx , 
Mon brave , allei, je snis sans crainte , 
Ici je logVai malgré tous. 
caucnaT. 

Je Tais à Tinstant poêler plainte , 
Craignez Teffet de mon conrronx , 
Perturbateur, je snis sans crainte, 
Vous délogerez malgré tous. 

M?c jBiao^ , riant* 
I/pauvre homm^ n'est pins à son affaire, 
Au fait ça Tgénerait aujourd'hui « 
Si chaaue nouveau locataire. 
Gomme celui-ci xenait loger chez lui. 
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SCEItEX. 
LEROUX, M~ GIROT. 

M"* GIROT, rlanU Ce pauvre che;^ hom- 
me , y croyait avoir trouve là pie au nid ! 
C'est égal 9 monsieur, si c'est comme ça 
que vous comptez servir M"* Raymond. . . 

LEROUX. Cela marche à merveille. 

!!■• GIROT. On n'attrape pas des inpu- 

ches avec de la mou^rde et M. Cru- 

cbet... 

LRROUX. N'peut guère passer pour ime 



mouche, je pense; oroyes-moi, mère Gi- 
rot , je tiendrai parole. 

M""' GIROT, Hifnt. Igt ç-est comme ça 
que vous vous corrigez? 

LEROUX. C'est par tme bonne action 
que je clôture... aux demian les faons. 

H™* GIROT. J'vas à ma loge en atten- 
dant! 

LEROUX. Allez, madame Girot.. Dite»* 
moi , il doit venir des penonncs me de- 
mander , vous leur enseignerez m^i^ fael- 
véder. 

M"" GIROT. Soyez Iranquillê 
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SCENE XI. 

tERQUX, sud. 

n s'agit ici de combattre un Cruchet !... 
Cruchet ! J'aimerais mieux ne pas m*ap- 
peler du tout... Cruchet! oui, mab c'est 
im nom qu'il tient de ses père et mère ; 
tancBs que moi, on m'appelle Leroux, 
parce que je suis brun ; mais le nom de 
mon p^, de ma mère, cbescfae, cher^ 

che tu n'en es |paa moins comme le 

jeune et beau Uimois... Ah! chassons ces 
idées... Cruchet, tu paieras pour tout le 
monde. {On entend ma grand hruit.) Voilà 
mes amis que le commissionnaire était all4 
prévenir. 

SCENE Xll 
L|E ]\|4¥«i 4Mif w ïtP^ooj^, M«« Gl- 

M"* GinOT, les cpnduisfin/L Par ici, mes- 
sieurs. 

GHOeUR. 

L'amitié nojia appelle , 
C'est rappel ail plaisir , 
Ta connais potre sèk * 
A T*nir nous dÎTertir. 

V<His acçQoue^ ^t à^sf^f 
Vais à yotre atelieç 
Vous n^coorez pas si vite 
Qaand il faat traTaiUer. 

REPRISE. 

L'amiti^, efc. 

M*** GIROT, en sortant. Ça a l'air de fiers 
orifrinals, vos amis , tout de i 
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1.PMHPX. H^ les dames en sont , ma- 
dame Girot , 8Î vous voulez rester, 

■^ GIROT. Je sais touf^ bien que devant 
moi vous ne diriez rien de contraire aux 
mceors et à la décence ; mais je ne veux 
pas vous gêner. 

^ (EUciort.) 

ABUEH. Nous sommes exacts au ren- 
dez-vous? Pouvons -nous savoir le mo- 
tif.» • 

I.SH01JX. Sonnes-vous k peine de vous 
asseoir. 

ADRIBII j cherchant des yeux. Eh ! com- 
ment. •• 

LBBOGX. Puisque vous faites des façons, 

restez debout J'ai voulu vous réunir, 

messieurs et honorables amis , pour vous 
donner un exemple qui puisse vous profi- 
ter. Un mauvais sujet qui s'amende. 

ADBIBII. Quel est cetimbécille-là ? 

LBROUX. Cet imbécille, c'est moi. 

TOTO. Toi! 

LBltOUX. A dater du jour d'aujourr 
d'haï , je veux devenir sage comme une 
religieuse. 

ABfiBif « Si c'e»t pour ça que to nous as 
dérangés. 

I.BBOUX. Je ne conçois pas que des jeu- 
ne* gfi9» comme nous aient pu jusqu'à 
inrésent... 

ADBiBN. Assez de morale... D'ailleurs, 
depuis un an, ton étoile commençait k 
pâlir. 

LBBOUX , s*échauffani. A pâlir, et c'est 
toi , toi Adrien?... A»-tu donc oublié quç 




déménage 



TOUf . A^ien ? 

LBBOUZ. Oui, messieurs, formé, se«- 
riné par mes conseils, cette espèce d'hom- 
me s'déguise en tapissier, prends mon 
matelas sur sa tête i et sonne chez le sus- 
dit propriétaire... « M. Leroux, lui de- 
mande mon détracteur ici présent. — Au 
sixitoe, lui répond le fisbricant de serin- 
gues... mon propriétaire... — Puis-je lui 
livrer ce matelas qu'il vient de m'ache- 
ter ?.. — Gardez-vous-en bien ; il nie doit 
deux termes dont je n'aurai jamais un 
sou. » Et le potier d'étain aide ce calom- 
niateur à charger sur son dos mon mat^ 
las , et le reconduit jusou'en bas !.. Et tu 
dis que mon étoile a pâli ? 



ADRIEN. Pour une farce !.. 

LEROUX, s*échm^faiA tmûours. Et 

c'était bien mon dernier, çelui-U » qui ne 
voulait pas me laisser emménager sans 
voir mes maubks. 

TOUS. Qu'as-tu fait ? 

LEROUX. Je paie bouteille à un char- 
retier qui conduisait un superbe déména- 
gement ; nous plaçons derrière sa voiture 
mon mobilier de poche. Le propriétaire 
ébloui ouvre lui-même les deux battans 
de la porte cochère ; nous montons d'a- 
bord le lit de sangle et le modeste mate- 
las (j'avais ma commode dans ma poche) , 
et la voiture reprend son chemin au grand 
étonnement du propriétaire qiii ouvrait 
une bouche comme un four à plâtre ; et 
mon étoile a pâli?... Et cett' autre fois.... 
mais si je vous racontais tout... finissons. 
J'ai retrouvé ici la veuve d'un ancien pa- 
tron ; une brave femme , que j'aime au- 
tant que si elle m'avait créé et mis au 
monde , j'ai résolu de lui rendre un grand 
service. 

ADRIBII. Celui de te corriger. 

LEROUX , OMX autres. Qu'est-ce qu'il a 
donc mangé aujourd'hui, pour dire des 
bêtises comme ça ? 

TOUS. Bnin,«que veoit-tu? 

ADRIEN. Plus bas ! il veut être sage et 
tranquille. 

LBROUX. Hua haut, fia oontraire. Ou 
phitAt nous aUons entonner le morceau 
que nous chantons les soirs en sortant de 
nos goguettef . 

ADRIBB. Je n'y «omprends plus rien du 
tout; mais il faut faire du tapage , ça me 
va. 

LEROUX, y Ites-vous? 

TOUS. Oui j oui. 

(lu ehantemètue-tée IWr dm GMleU) 
Vite le «in , ramow «t le tahtie , 

(lis tapent du pied, avec leurs cannes, etc. Leroux 
Us conduit avec ie manche à balai. On frappe 
au plancher.) 

ADRIEN. QiA'est-ce qMe c'^ qn^ ^l 
LEROUX , tranquiiUmeni, Je sais ce que 
c'est... c'est ici dfessous. Ga les gène p^ut- 
être. . . (A Adrien, ) Descends-y ; tu diras 
que j'ai loué ce logement pour en faire une 
salle de concert , et que si l'on frappe en- 
core , nous passerons la nuit à danser. (A 
un autre.) AUonal mes amis, «t beaucoup 
plus fort. 
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{On d^aïUê de in/me, en écorehani tair et Us 
paroies») 
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SCENE XIII. 

LEROUX, CRUCHET, ADRIEN, Les 

Amis de Lseoux. 

cnuGUET, accourant. Messieurs , c'est 
indécent ! qu'est-ce que c'est qu'un pareil 
vacarme ! 

LEKOUX. Ce n'est rien, monsieur Cru- 
clict ; c'est des amis qui viennent ici pen- 
dre la crémaillère. 

CRUCUET. CVst une horreur ! 



Aiu : Ilitn souvent ou t'a re/eve\ 

Kn quoi donc faÎM^ns-nons dn mal ? 

caucBBT. 

Mcatticiirs, cWi une peifidie ! 

Liaoox 

Da tout , je n^ai prit ce local 
Qne par gotit pour la m«Uodie. 
Les concerts, depoM diz-liiiit moit y 
Traînent mit la place publique ; 
Moi , j'en veox donner cor Icf toits. 
Pour relever la motique. 

Vous avez une drôle de tète comme ça ! 
est-ce parce que je ne tous ai pas invité... 

eh fcâen! chantez avec nous AUoniy 

ferme. 

CRUCHET. Chanter! lorsque j'allais par- 
tir tranquillement dans ma carriole pour 
faire mes emplettes. 

LEROUX. Pourquoi me regarder avec 
amertume ? Tous êtes laid comme tout , 
quand vous êtes en colère ; montres que 
vous avez de l'usage. Messieurs, ne jueez 
pas sur l'apparence ; ces dehors ridicules 
cachent mon nouveau propriétaire,rhom- 
me le plus caressant que je connaisse... 
Ses oifans , s'il en a, se nonunent Cru- 
cbet. 

GRUCHBT , troublé. Monsieur ! 
IBROUX. Ayei-TOUB des enfans ?.. • Voua 
avez des enfÎBns? 

CRuoiBT. Monsieur, je... 

LEROUX. Vous avez des petits Cruchet. 

CRUCHIT^ à part. Madame Girot au- 
rait-elle parlé 7 

. TOUR , saluant. Monsieur Cruchet, mon- 
sieur Gnicbet 



CRUCHET , h part. Il faut les effirayer. 
(Haut.) Si ce tapage continue, je vais 
aller quérir la garde. 

lEROCX, tranquillement. Ah ! vous ne 
ressemblez guère à M. Potain ; il n'y avait 
pas de semaine que la garde ne vint deux 
ou trois fois. 

CRUCHET. Deux ou trois fois ? 

LEROUX. Quelqu'fois plus ; mais ce n'^ 
tait jamais lui qui rappelait ; au contraire , 
ce pauvre cher homme, ça le vexait assez* 

CRUCHET. Je le crois bien! il y avait de 
quoi ! une pareille esclandre dans une mai- 
son!... monsieur... chez moi... je... 

LEROUX. Tous êtes rageur, c'est con- 
traire à la santé. Voyons , il y a encore 
moyen de s*arrauger , car je ne suis pas 
un sergent de ville... je suis prêt à m cii 
aller aujouitl'hui même. 

CRUCHET , avec joie. Il se pourrait! 

LEROUX, Vous voyez que je suis çentil. 
Voilà mes conditions : vous allez laisser 
partir à l'instant même M** Raymond avec 
ses meubles. 

CRUCHET. Du tout , du tout. 

LEROUX. Faites-y bien attention , je vais 
devenir à un prix fou. 

CRUCHBT. Non , non. 

LEROUX. Soit... n'en parlons plus. Mea- 
sieurs , nous allons reprendre nos chants 
harmonieux. Justement, voici les deux 
musiciens que j'attendais. 

(Ici deux jennei geni arrivent ayant chacun on oor 
en bandoulière. ) 

CRUCHET, hors de lui C'est une infamie ! 
je vais faire , s'il le faut , une pétition à la 
chambre des députés. 

LEROUX. Couvrez la voix de cet homme. 
( Tout le monde chante : Sonnez , sonnez, 
cors et musettes , les cors jouent faux » 
Cruchet crie. ) Maintenant un galop! 

(11 ouvre la porte condamnée , il en aort lept ou 
hnit petites oavrièret ; chaque garçon choisit sa 
danseuse; Antoinette sVmpare de Gnichet qn*elle 
fiût galoper jusqu^à ce qu^il tombe sur le ht ex- 
ténoé de fatigue. Galop gênerai, bruit infernal.) 

TOUS. 

Aia de la Galopade. 

Amis, sautons, galopons, galopom^ 

Fsons sauter les fillettes. 
Amis, santons, gulopons, galopons, { 

Et nous nous amuserons. 

CRUCHBT , tombant sur le Ut de sangle 
C'est une horreur ! une ioiamie I,.. Je suù 
morti 



suis 
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SCÈNE XIV. 
Les nUios , M** 6IR0T accourant. '^ 

M** GIROT. Ahl mon Dieu I qa'ett-ce 
qn'il y a donc? tout le monde est rassem- 
blé dans le quartier quVest jms qu^une 
émeute* 

cauaiBT. UnrasBemblemeat à maporte I 
M*« GIROT. Ce n'est pas le tout, yos 
locataires menacent de donner congé si ce 
tintamare continue ; il Tiennent de porter 
plainte chex le commissaire» et les per- 
lonnes qui ont loué Tappartement de 
H** Raymond attendent dans la cour. 

G&UCHETy allant à Leroux. Monsieur, 
partes ! que madame Raymond s'en aille 
aussi , je consens à tout. 

TOUS. Allons donc ! 

LUtoux j se faisant prier. Je ne sais si 
je dois... 

GRUCHBT. Monsieur , je vous le demande 
en grâce. 

LBROUX. Je sois tiùp bon... Allons, je 
me rends... 

CRUCHET , à part. Tout bien calculé , 
j'y gagnerai encore ; ( haut. ) mais j'y mets 
une condition* 

LBROUX. Encore des conditions , amis ; 
attention au commandement!... cors, en 
ayant! 

CRCCHST. Arrêtes , c'est de tous prier 
d'aller loger au coin de la rue, ches 
H** Jacquart. H y a long-tems que je lui 
en Tcux , ce sera une excellente occasion 
de me TCi^er. 

iiEROUX. Juste comme M. Potain. 

CRUGHBT. Gonmientça? 

LEROUX. C'est lui qui m'a enToyé chez 

TOUS. 

CRUCHET. Quelle infamie ! et ça est sa- 
peur dans la garde nationale! Un homme 
comme ça est iuTcsti de la confiance du 
gouvernement ! 

LEROUX. Amis ! rite , un coup de main , 
déménageons M"* Raymond, et quand 
eUe reTiendra , qu'elle trouve tout fiui. 

ANTOINETTE. Mais ne nous attendant 
pas à ça , nous n'avons pas retenu de voi- 
ture. 



* Cnidiet , ll"« Girot , Leroux , Antoinctley 
Adrien. 



LBROUX. (Test inutile, b 
M. Gruchet est attelée. 

CRUCHET. Mais... . 



IS 



AirroiNBTTB , rtant» 
séries asses bon.^. 

CRUCHET. Mais... cqpendant... 

LBROUX. Attention au commandemenl * 

CRUCHET. Trop heureux de vous être 
agréable. 

CBOBUR. 

Aïs de Femand Coriès. 



Qne diaeim pcomptensnt 
Mett' la main à Voanmgt , 
Nont avons do oonrage , 
CWraffairad'nn 



LiaOQZ. 

Amb , de cet lardoc, 
Qnela dernière épreave 
Sanre an moini une Teii 
Bt de pann's orphelîna. 
Qnecfaacon,ete. 



SCENE XV. 

M- GIROT, GRUCHET. 

^ MF* GIROT, à Cruchet açec mystère. Mon- 
sieilr Cruchet, que dites-Tous de ce porte- 
feuille que je Tiens de trouTer dans un 
coin? 

CRVCHBT, l'eaammant. Qu'il serait dif- 
ficile d'en trouTer un plus sale. 

MP* GIROT, idem. H ne tous inspire 
lien? 

CRUCHRT. Si , il me dégoûte. 

H** GIHOT, apec explosion. Mais c'esl ce- 
lui que j'ai déposé sons TOt' petit à la 
grande hôtel des orphelins. 

CRUCHBT, virement. Que dites-TousI 

K"^ GIROT , idem. Que TOt' enfant est 
parmi ces jeunes gens? 

CRUCHET. n se pourrait? 

ADRIEN , à Leroux. Bs sortent de che 
Af*"* Raymond. Aide-moi, je Tais laisse* 
tomber la Taisselle. 

LEROUX. Monsieur Cruchet, débarras- 
sez-moi Tite de ces paquets. 

CRUCHET. Mais... 

LBROUX. Vous ne Toulez pas porter de 
paquets, ne le contrarions pas, donnei- 
lui la Taisselle. ( // lui donne la p3e d'as^ 
sieites que portait Adrien , et hu met une 
casserole sur la tête , la queue par Jerrièft. ) 
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Là. {A iw"** Giroi.) feh bien! qu'est-ce 
que TOUS faites donc de mon portefeuille ? * 
CRUCHET et H""* oiaOT, Stonûés. II esta 
? 



LEROUX. Certainement ; tiens, je l'avais 
perdu... Dotinet... c'est le seul titre que 
j'aie poilr reconnaître les auteurs de mes 
jours , attendu que .. . 

!!"• GIROT , àçec anxiété. Quel âge av'ei- 

TOUS? 

LEROUX. Vingt anfti. On m'a placé aux 
Enfans égarés le jour de l'an pour mes 
étrennes. 

CRUCHET, laîssoht tomber ses ateîeties. 
Plus de doute , c'eit lui. 

LEROUX. Ah ça , diteâ donc , 'qui casse 
les verres. . . Laisser tomber. . . 

urne GIROT , à Leroux, Tombez dans les 
Dras de vot' père. . 

TOUS. Son père f 

LEROUX. Mon père!... pas de mftuvaise 
plaisanterie... un épicier... 

M™» GIROT. Rien n'est plus vrai. 

tÊHOVX. PftrtrtC dlttïtthnir ; r'i«l ^k,.. 
Papa, jetez-vous dans mes bras. 

CRUCHET , le hieAiiffthi de sa casserole. 
Retirez-vous , homme sans principes qui 
ne payez pad voè tetmes. 

LEROUX. Je me corrigerai . napa... 

BT"* GIROT et ANTOINETTE . Àllôiiè , mon- 
sieur , laissez-vous toucher. 

CRUCHET. Non, non. 

LEROUX Voulez-vous que je fasàë des 
S^hiitos à lézardèt lA HHlrailk? 

M-* GIROT et àfïWïîlMtl. Mcnslëut*, 
rendsc-TOiis , rendfez-votift ! 

CRUCHET. O voix du sang î tu l'em- 
portes! 

(Leroux se jèlté dans s^s bras.) 
ir« GtROT. Tabhau toiichâht! 
LEROUX, à M"** Girot. Faut pas demiltt- 
der si vous éteS ma mère... je Sens là... 

(Montrant son cœur.) 
* ]!■• Giiot, Lcroox, Crnchet, Antoinette, 
Adnen* 



M*^ GIROT. If an , mon garçon. 

LEROUX. Alors c'est une enreur de mon 
coeur. 

WT' GIROT, à Leroux. Intéressant <»- 
phelin , votre inèrè ii^est plus. Elle avait 
nom Scdastiqtté Brisset. 

AMTOiiKBTTB , ofee estplùStoH. Ma tante! 

M""* GIROT. Oui, AnUnnette; et voUà 
vingt ans que ce secret est renfermé due 
ma poitrine de portière. 

LEROUX. Toi, Antoiiietté ! toi , ma cou- 
sine! 

ANToUrtTTi. Moè cbMîi! 

(Us i^embraièeni.) 

LEROUX, i'apa , un beau mouvement, 
faites-en votre fille , ma femme , ça yoob 
fera un joli duo d enfans. 

CRUCiifeT. Nous Verrons çR... c^èst^- 
diré que voilà déS événettiëtiÂ... des catas- 
trophes qui m'abasourdissent 

LEROUX. C'est égal , je suis content d'a- 
voir trouvé un père... Papa , je conduis la 
carriole. 

CRUCHET. Non , tu me blesserais Go- 
cotte.. . j'aime inienx conduire moi-même. 

LEROUX. Eh bien, c'est ça. Attendes y 
j'ai éncoi-e qit^l^ue chose à dire ici. 

(D chante le coaplet aa public pondant qoetrms Uk 
jeunes gctts déménagent.) 

LBtoux , au gmbUe. 

Air du Vaudeville du Baiser an Porteun 

4e sois sûr qae les locataiics 

Applaarliront h mes succès , 

Mais les ^uvres pi-oprîëtairéé 

Craindront de semblables essais. 
{]s redonf rot)t de semblables essais. 
Dans cette salle il s^en trouve pent-^tre, 
Je vons préviens , pitipriëtaîres jaloux, 
SI vons sHHez (je nVouè prends pâé èH tïiltKe]^ 
Demain mstia je rais loger cbes vons. 

CHOEUR. 

Que diacnn promptemeiii, etc. 



FIN. 
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PBlIflONHAGBS. 



ACTBIIB8. 



PERSONNAGES. 



Acmms. 



M. DE HAUREPAS, pr^idmt da 

conseil des ministres sous Louis 

XVI M. DomnoxL. 

LE DUC DE BRIGHEN, enroyë 

de rempercur Joseph II M. Lbiubil. 

COUCHE, oarrier imprimeor. •• M. A. Tousbs. 



GRIFFET, chef des boreanx de la 

police M. Sairtiub. 

H"* GIRAUD, tenant nne anberge 

h Versailles H^l* LisiDà. 

CÉCILE, sa fille MU* Emha. 

UN HUISSIER du mmUtère. 
Gins de la police. 



Vaeiion se passe sous le règne de Louis XVI ^ dans tes bureaux du ministère de M» de Maurepas» 

Le thc'àtre représente nne salle du ministère : denx ^rtes an fond ; celle de droite conduit à Textérienr da 
ministère , celle de gauche dans TinteVienr du ministère et dans les appartemans du cliAteaa de Ver - 
saitles; à droite, sur le devant, nne table ; amenblement de Fcpoqae. 



SCENE PREMIERE. 

M. JiEJdAVKEPASjécHçantàla tabU*. 

Je suis content de mon épigramme... 
Beaumarchais et Rivarol en seraient ja- 
loux... mais aussi elle m'a pris toute ma 
matinée... La matinée du comte de Mau- 
repas, d'un président du conseil... en vé- 
rité, je regrette que la confiance du jeune 
roi m'ait tiré de mon exil... Quand on est 
bomme d*état , on n'a plus le tems d'être 
homme d'esprit... c'est gênant !... ( .Soii- 
rlant. ) Ah ! il y a tant de ministres pour 

2ui c est commode... mais, le pire, c'est 
'être oblige de contrarier sous main la 
meilleure, la plus aimable femme du 
royaume, la reine , qui emploie l'ascen- 
dnnt qu'elle a sur son maria servir les in- 
térêts de son frère Joseph II , l'empereur 
d'Allemagne... de la politique sentimen- 

* Les pesBonnages inscrits en tête de chaque scène 
•ont plaôés comme ils doivent Têtre au the&trc. Le 
picmiac occupe b gauchadai spectateiin. 



taie!... Fi donc!... ces deux mots-là ne 
vont pas ensemble I... 

UN HUissiEB, entrant. Son excellence le 
duc de Bringhen !. .. 

H. DE MAUREPAS, sô Uvont. Veovojé 
d'Autriche!... Qu'il entre... (L'huissier 
sort.)Qad ennui!... à peine midi... et 
déjà de la diplomatie à faire!... c'est 
fatigant d'avoir à tromper dès le matin... 
quand on dérange ses heures !... 

eQQQO9CS9OO9gO009QQ0OOQ9S09 Q SOQ0Q0Q00SQQS9g9 

SCENE IL 
LE DUC , M. DE MAUREPAS. 

M. DE MAUREPAS, allant OU devant del i. 
Excellence!.. 

LE DUC. Monsieur de Maurepas a reçu 
ma note d'hier au soir? 

M. DE MAUREPAS. Oui , sans doute, et 
vous m'en voyez stupéfait... ètes-vous 
bien sur qu'il existe une brochure aussi 
audacieuse que cdle dont vous vous plai > 
gnez?... 
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CE une, Uraniunê èrorhure de $a por.he. 

La voici !.. je ne IVi pas encore montrée 
à la reine , par égard pour vous , et afin 
de vous laisser le tems d'eu faire justice ; 
car, vous pouvez vérifier vous-même les 
passages cités dans ma note : ceux où Ton 
a osé dire que la politique de la France est 
de laisser les Belges se soulever contre 
l'Autriche. 

M. DE MAIJESPAS. Bien plusl... on ose 
.'y prouver... c'est d'une licence!... après 
cela il faut être juste... 

AiB : Ses yeux disaient tout le contraire. 

En attaquant dans Tempercur 

Sa politique qu*U toopqonncy 

11 semble pourtant que Tauteur 

A su respecter sa personne. 

iB vue. 

Dans rhomme dVtat anjourd'hui, 
Point de distinction h faire ; 
Sa politique est toujours lui. 

H. DB MADRBPAS, ovec unefeînte bonhomie, 
Ali ! i^aurais cru tout le contraire. 

LE DUC. Sans compter que lesépigram- 
mes pleuvent sur moi!... on essaie de ine 
faire passer aux yeux des Français pour 
un sot important... 

M. DE MAUREPAS. Rassurez-vous , les 
Français ont l'habitude de ne croire que la 
moitié de ce qu'on leur dit... 

LE DUC. Plait-il ? 

M. DE MAUREPAS, d^un ton de compli- 
ment ironique. Ils croient à votre impor- 
tance, monsieur l'ambassadeur... et voilà 
tout... 

LE DUC, à part. Diable d'homme avec 
ses complimens qui ont toujoiu*s l'air 
d'une mauvaise plaisanterie. (Haut,) Quoi 
qu'il en soit, un pareil pamphlet ne peut 
rester impuni... dans votre intérêt même , 
car il y a des gens qui prétendent que 
vous n'y êtes pas étranger. 

H. DE VAUhepas. Ah!... on m'accuse... 
au fait... j'ai tant d'amis... 

LE DUC. Sans me compter... 

11. DE MAUREPAS. Pardon... eu vous 
comptant. . . 

LE DUC. Le plus terrible , c'est que si 
ces conjectures , ces soupçons, arrivent 
jusqu'à la reine , et l'indisposent contre 
vous, j'aurai beau votis défendre... car, 
vous me connaissez... mon défaut, c'est la 
franchise. 

M. DE MAUREPAS, d'un fongogftenard. Ah! 
monsieur le duc, vous êtes un homme par- 
fait. .. mais je vouspi ouverai que ma fran- 
cil ise égale au moins la \ôive... (Sonnant,) 
Holà ! . . . quelqu'un ! . . . ( V huissier parai f . ) 
Appelez le chef des bureaux de la police 
secrète^ . • {V huissier s'incline et sort. ) Vous 



allex entendre ce que ]e vais lai dicter, et 

vous pourrez en rendfre témoignage à la 
reine. 

SCÈNE III. 

LE DUC, M. DE MAUREPAS, 

GRIFFET. 
GRIFFET. Monseigneur... 
M. DR MAUREPAS. Ah! Griffet !.... 
mets-toi là... écris. ( Dictant, ) « Au nom 
» du roi... ayant appris qu'il se colportait 
» sous le manteau une brochure intitulée : 
» de Joseph 11 et de sa politique,., » 

GRIFFET, à part. Eli ! mais !... c'est 
la sienne... qu'il m'a fait copier et porter 
moi-même à l'impression... 

M. DE MAUREPAS, dictant. « Nous ac- 
» cordons une récompense de dix mille 
n livres à quiconque en fera connaître 
» l'auteur. • 
GRIFFET, vivement. Mais, monseigneur. . 
M. DE MAUREPAS, le regardant d' Un air 
significatif. As-tu écrit ? . 

GRIFFET, iretnblant. Tout de suite... (à 
part.) Qu'est-ce que ça veut dire?.. 
H. Di MAVRBPAi, d*un air dégn^^e au due. 
Ai» : Je loge au quatrième étage. 
Votre excellence, impatiente 
De voir découvrir cet auteur, 
Doir, cerne semble, être contente 
Du prix offert au délateur. 

LB nvc. 
Quoi ' tant d'or pour donner du cœur 
A votre police secrète ! 

^. DB MAUftEFAS. 

Nul ne trabit h prix plus.J^as. 
Il faut bien une somme honnête 
Lorsque Faction ne Test pus. 

( // Griffet.) Y sommes-nous? [Continuant 
à dicter.) « Considérant de plus que l'ou- 
» vrage est attentatoire au respect dû à sa 
M majesté Joseph II... ordonnons à clia- 
» cun de remettre tout exemplaire dudit 
» phamphlet qui serait en ses mains, pour 
» être détruit et lacéré. » — Voulez-vous 
que nous commencions par celui-là, mon- 
sieur rambassadcur? 

( Il veut lui prendre le sien.) 

LE DUC. Vous êtes trop bon î . . quant au 
mien, je le garde... 

M. DE MAUREPAS , à part. Et Je compte 
bien que tout le monde en fera autant... 
{Recommençant à dicter à Griffet.) *^ Ov- 
» donnons en outre que l'anteur, s'il est 
• découvert, sera envoyé immédiatc- 
» ment à la Bastille !... » 

LE DUC. La Bastille... c'est bien doux !.. 
M. DE MAUREPAS. On voit bien que vous 
n'en sortez pas^ excellence... 



OOUGBI. 



1.E pue. A la bonne beure, donc!... 
moyennant qu'on y ajoute quelques ac- 
cewoires. .. comme confiscation de biens.. . 
ou du moins une forte amende. . . 

M. DE MAtiREPAS. Soît, par exemple!., en 
prélevant sur la fortune du coupable le 
montant de la récompense accordée au 
dénonciateur. . . 

I.B WIC. Oui... c'est moral... 

M. DE MACJREFAS. Les dix mille livres... 
vous entendez, Griffet? 

GRIFPET, présentant ce qu'il vient d'é- 
crire. Voilà, monseigneur... 

M. DE MACRCPAS. Passez à son excel- 
lence!... 

LB DUC y regardant le papier. Fort bien.. . 
et pourvu qu on ait de larges afficlies... 

M. DB MAUREPA4. J'en ferai donner l'or- 
dre à l'imprimerie royale. 

IB DUC. Surtout, des caractères bien 
gros.;. 

V. DEMAUREPAS. Ce Sera recommandé. . 

LB DUC. C'est que c'est là resseatiel... 
et 81 on néglige... 

M. DE MADREPAS. J'entends , c'estnà- 
dire qu'il faut m'en charger moi-même... 

BiB DUC. Je se dis pas... 

Bi. DE MAUREPAS. Pourquoi donc?.. 
saos façon, monsieur le duc; parlez... 
povrvoi]aétreagrëable,ieme feraiyjrote.. 
coimpositeur même, je m'installera à une 
casse si vous le désirez... ou plutôt, un 
meilleur moyen... vous djoisirez voub- 
même papier... caractères... les plus vas- 
tes dimensions... {A part,) Ça donnera 
un piquant à ma brocbm e ! {liant à GtiJ- 
fei.) Griffet, qu|on aille chercher un ou- 
vrier de rimprimerie royale... et qu'il 
nous attende ici... {Griffet s'imdine et 
sort par le fond, ) Car voici l'heure du le- 
ver. . {Au duc.) Et si vous voulez m'y de- 
vancer... 

▲im : j4 chaque pas dans ce charmant voyage, 

Da roi, monaienr, le mimstre fidèle 
ArO^-dcPBœof a^ant peu voat rejoint. 

LB DOC. 

Et pou après VoaTrier qa^on appelle ? 

■. DB HADRBPAS. 

Sera par Toniîostruît de point en point... 
Votre excellence est-elle satisfaite r 

LB DUC. 

Je sois ravi de rotre bonne foi .. 

M* SB HAUBBPAS , à part, 
ïfiin àa^ si sa joie est parfaite, 
Baora lieu d^étre content de moi. 

EBSEMBLE. 

Da roi, Bumnear, le ministre fidèle 

A l'OBilrde^BcBiif avant pea vous rejoint ; 



Bt puis a|É«s 1 oovner Won m^y^We 
Sera par vous instruit de point en point... 

LB DUC. 

Votre excellence , ^ son devoir fidèle, 
A rOEil-dc- Bœuf avant peu nie rejoint. 
Et puis anrès l'ouvrier qu on apîH'ile 
Par moi doit être Instruit de point en point 

{Ils se saluent, le duc sorl par Ut porU à gaucL j 

SCENE IV. 
M. DE MAUREPAS, eff5iiifc GRIFFET, 

M. DE VAUREPAS, après avoir reconduit le 
duc. Vivat!... je l'ai joué sous jambe... 
du Figaro tout pur!.. 

GRIFFET , rentrant par le fond y tout ef- 
frayé. Ah î... monseigneur... 

M. DE MAUREPAS. Quoi donc?.. qu'as-tu 
avec cette mine effarée ? 

GRIFFET. Ce que j'ai!., promettre dix 
mille livres à celui qui dénoncera l'auteur 
de votre propre ouvrage!.. 

». DE MAUREPAS. C est pour cela, par- 
bleu!... j'étais sûr de ne compromettre 
personne... 

GRIFFET. Monseigneur devrait pour- 
tant se souvenir que c'est une cause pa- 
reille qui , sous le règne précédent, sou? 
Louis XV , lui a déjà fait perdre un mi- 
nistère. . . 

M. DE MAUREPAS. Oui, Une épigramme 
contre la Pompadour, dont ce damné de 
Richelieu , pour me faire sauter, pai-viutà 
se procurer Toriginal écrit de ma luain. 
Aussi cette fois , comme il s'agit de servir 
le roi malgré lui-même, j'y ai mis de la 
prudence, je t'ai fait copier mon brouil- 
lon ; et c'est sous un déguisement que tu 
as , la nuit, porté cette copie , chex un ou- 
vrier qui ne te connaît pas... 

oniFFBT. Et auquel je me suis adressé, 
parce qu'il avait une presse chez lui, en 
contravention avec les r^îemens... 

M. DE MAUREPAS. Le drôle!... par pa- 
renilièse, m paragraphe cinq, il a omis la 
note la pV^s piquante... Ah ! ça... en fai- 
sant preui'^e les exemplaires , tu as du re- 
tirer ton r anuscrit. . . 

GRIFFE> . Je n'y ai pas manqué... 
M. DE MAUREPAS. Amsi, aucune trace... 
à propos , mon brouillon à moi , je t'a- 
vais dit de me le rendre... 

GRIFFET , à part, Aye!.. aye!.. 
M. DE MAUREPAS. Où est-ii ?.. je veux 
ravoir sur-le-champ. 

GRIFFET. Monseigneur se défierait-il de 
moi? 

M. DE MAUREPAS. Écoute donc. )e te 
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paie a«ex cher mut cela..: la confiance 
serait par-dessus le marché... 
o&ivriT. 
Ai& du Charlatanisme, 
Moi I trahir janudt, monieigneiur !..• 
n nit qofl j'en tuîf incapable. 

M. m HAUaXPAS. 

Om, tant qoe gardant ma faTeor, 

Je te paraîtrai redontaUe. 

On connaît cette loyauté ! 

Qa*nn conp dn destin nom dénmge , 

Au ponToir de votre ehté 

Toiy onn même fidâit^ ; 

Ce n*est que le maître qni change. 

Allons ! allons ! Mes feuillets !... 

GRIFFET. Oui, monseigneur... (yf/Miyf 
pendant qu*U les tire de sa poche,) Dieu !.. 
s'il s'aperçoit qu'il y en a un de change!., 
lui dire que je l'ai égaré, je ne sais ou ; 
c'est me perdre. 

M. DE MAUREPA8. Eh bien?.. 

GRIFFET. Voici... 

(U lai prëiente ploneort £niîlletfl détachés.) 
M. DE MAURBPAS. A la bonne heure.. • 
et il n'en manque pas?., yérifions. (Comp^ 
tant.) Un f deux, trois , quatre, cinq, 
six... 
GRIFFET, à part. Je tremble !.. 
M. DE HAUREPASy continuant. Sept... 
huit... 

(n achère de compter bat.) 

GRIFFAT. Ouf!., je respire... il n'a pas 
remarqué celui qui était de mon éa:i- 
ture au lieu d'être de la sienne... 

M. DE MAUREPAS, mettant les feuHlets 
dans sa poche. C'est bon!., à présent... 
rien à craindre... ( Tirant sa montre, ) Il 
est tems de passer cnez le roi.. . 

GRIFFET. Monseigneur n'a pas d'autres 
ordres à me donner/.. 

M. DE MAUREPAS. Et pourquoi? 

GRIFFET. C'est que je lui demanderais 
de disposer de cette matinée... j'attends 
ma future... 

M. DE MAUREPAS. Tafuture !.. tu te ma- 
ries ?. toi! .. Quelle est la malheureuse?.. 

GRIFFET. Monseigneur yeut rire... {Se 
rengorgeant.) Ma âture est la fille de 
l'aubergiste la plus renommée de Ver- 
sailles... seize ans... jolie comme les 
amours... 

M. DE MAUREPAS. Jeune et jolie... ah! 
c'est différent., je yeux la voir... 
I GRIFFET, d part. Diable!., l'amour- 
mropre m'a fait parler trop vite !.. (Haut.) 
jQuoi 9 monseigneur?. . 

M. DE MAUREPAS. Sans doute... tout-à- 
l'heure... à mon retour, tu me la pré- 
senteras... 

GRIFFET. Oui y monseigneur... avec sa 
tnèiet.. 



M. DE MAUREPAS. Ofal.i pouT la mhrt ; 
je t'en dispense... je ne tiens qu'à lape* 
tite... je suis bien aise de lui ofirir mon 
présent de noce... ne fût-ce qu'à titre de 
consolation. 

(n sort par la porte à ganchei en m moquant de 

Griffet.) 
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SCENE V. 

GRIFFET, i»f/. 
Hum!hum!... je me méfie de lui... 

un ancien roué qui se moque de 

tout. . même de moi. . . aussi^ que je trouve 
jamais une occasion de prendre ma revan- 
che ! ah ! il prétend que je suis intéressé. •• 
Eh bien !.. s'il vient à tomber. . . il aura la 
preuve du contraire .. je lui nuirai sans 
intérêt • ^oilà comme je suis... Mais 
M*"* Giraudi ma future belle •mère, qui 
devait venir me trouver ici avec sa fille... 
allons voir si elles sont revenues de Paris. 
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SCENE VI. 

œUCHE, GRIFFET. 

COUCHE, avant d'entrer. Ne vous déran- 
gez donc pas pour moi. . . {Entrant^ à l'huis^ 
sur guiiuioupre la porte et qu'il salue à plt^ 
sieurs reprises. ) Y ous êtes trop bon... bien 
fâché de la peine!., et enchanté d'avoir eu 
celui de faire votre connaissance. 

GRIFFET, se retournant. Qu'est-ce que 
c'est? {L'huissier oient lui parier bas,) 
Ah!., l'ouvrier imprimeur... c'est bien! 
un instant, mon cher... 

(Llmifiier sort. GriSet fa prendre h la table la pro- 
clamation qu^U a écrite.) 

COLICHE, saluant encore. Faites pas at- 
tention... {Remettant son bonnet de papier 
et regardant de tous cStés. ) Tudieu , mon 
pauvre Coliche, c'est cossu ici., ça n'est 
pas de paille... un luxe asiatique, quoi!., 
et dans le fait!., ou serait-il le luxe asia- 
tique, s'il n'était pas à Versailles?., et les 
murs donc?., dorés partout !.. l'or joue ici 
aux quatre coins... et du bon or... du 
vrai or!.. Si j'étais roi de France vingt- 
quatre heures, je gratterais ces murs-là... 
pour mettre dans ma tire-lire... voilà ce 
que je ferais si j'étais roi de France... 

GRIFFET. Tenez, mon cher, c'est cette 
proclamation qu'il s'agit de... {Coliche 
sur f épaule de qui il ajrappè s'est retourne 
vers lui. Il le reconnaît et dit. x ) Ah ! mon 
Dieu !.. me trompé-ie?,, 

COUCHE. Platt-il t.. 
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GRIFFST. Rienl.: rien!.. {A part, ) 
Oui... il me semble bien oue c est là 
l'ouYrier chez qui je suis aile pour cette 
brochure... et par quel hasard ici ?. . se 
douterait-il 7.. vient-il épier ?.. heureuse- 
ment, )*ëtais si bien déguisé qu'il ne pourra 
pas me reconnaître... N'importe... pour 
plus de certitude, faisons-le jaser adroite- 
ment. ( HauU ) mon ami. . . 

COLICHE. Monsieur... 

GRIFFET. Il me semble que c'est le pre« 
mier jour qu'on tous envoie de l'impri- 
merie de Versailles ; pourquoi donc ça?. . 

COLICHE. Par mille raisons... d'abord, 
je n'y suis entré que d'aujourd'hui... 

GBIFFET. Et chez qui donc travailliez- 
TOUS avant? 

COLICHE, à part. Il est curieux, ce 
monsieur.. { HatU et fièrement.) Je trar 
vaillais chez moi... 

GRIFFET. En chambre? ( A part.) Oh!., 
c'est bien cela... (Hâta.) Et pourquoi avez» 
vous quitté? 

COLICHE. Pourquoi?.. (Réfléchissant 
tout haut. ) n est très-curieuX| ce mon- 
sieur... 

GEIFFBT. Plait-il?.. 

COLICHE. C'est tout un roman!., l'an* 
née dernière , j'avais hérité de mon onde , 
un des gros imprimetun de Paris, une mai- 
son et une presse superbe. Grâce à une 
danseuse de chez Nicolet , une artiste dis- 
tinguée , j'eus bientôt mangé la maison.. • 

GRIFFET. Et la presse ?•• 

COLICHB. Non... je l'avais gardée pomr 
la soif... aussi dernièrement quand il 
m'arriva un accident... 

GRIFFET. Lequel? 

COLICHE. De devenir amoureux... oui, 
je connus le pur amour , quelque chose 
dont vous ne pouvez vous faire la moin- 
dre idée ; et conmie la mère de mon objet 
ne voulait consentir au mariage que quand 
j'aurais deuxnûlle écus, je nvécnai : « Go- 
iiche! » 

GRIFFET. Hein ?. ^ 

COLICHE. Goliche, c'est mon nom!.. 
« tu as un cceur, emploie tes bras !.. » Je 
m'installe dans une mansarde... l'ouvrage 
commençait à donner... quand v'Ià-t-il 
pas que la police fait une descente à mon 
cinquième... on me signifie que je n'ai 
pas ce qu'il faut pour être imprimeur.. J'ai 
teau montrer ma presse. . je t'en fiche ! . • 
une presse... c'est ce qu'il y a de moins 
nécessaire pour imprimer... l'essentiel, 
c'est une autorisation... et conmie je n'en 
avais pas... confiscation et amende; c'est 
d^tttuti dei abus pareib. Si j'éuis roi 



de France je me nommerais lieutenant 
de police pour réformer ça... 

GRIFFET. C'est donc là ce qui vous a 
fait entrer dans l'imprimerie royale de 
Versailles ? 

COLICHE. Justement... sur le pied de 
chef d'atelier... parce que... Claude Go- 
liche !.. connu pour la justesse du coup 
d'œil et l'agilité des doigts... c'est pour 
ça qu'on m envoie ici... 

GRIFFET, à part. Allons, allons... je 
n'ai rien à craindre de lui. . . et je puis 
aller au-devant de ma future et de sa 
mère. (Haut. ) Tenez, mon ami... voilà 
la prodamation dont il s'agit... vous al- 
lez calculer la dimension des caractères 
qu'on pourra employer... et vous atten- 
drez ici le ministre pour lui en rendre 
compte. .. au revoir. 

COLICHE. Moi-même, je suis bien le 
vôtre... 

(Griffet aort pur le fond.) 
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SCENE vn. 

GOLICHE seul. 

Un ministre !.. je vais parler à un mi< 
nistre . . . c'est là ce qui est flatteur ... et 
embêtant... parce que moi^ qui voulais 
aller voir à Pauberge de Al"'« Giraud 
si elle est de retour de Paris avec sa 
fille, ma Cécile... car, c'est vrai... j'ai 
un guignon.. . 

Axa : Tcut le long;» le long; de la riçière. 

Ell*8 T*iudent ^j partir lùer soir. 
Quand f en airiTaia pour les Toîr... 
O G^ilel ame de ma TÎel 
Noos noos •onun's croisÀ» je pane; 
Et mon imbëcille de corps 
N'a pat àewvoé lans efforts, 
Qn^fon ame en concou près dÛnl filait aani-doale 
Snr le beau miliea Œla grand* roate. 

{Se secouant.) Corps stupide!.. je te 
méprise... va... si tu n'appartenais pas à 
ce que j'aime. • . ( S'arrêtani. ) Vovons , 
pas de bêtise... respectons la propriâé de 
Cécile... ( Regardant la proclamation. ) Al- 
lons!., à ma besogne... Tiens, mais... je 
connais cette écriture là ... où l'ai-je donc 
vue?.. (Après apoir cherché.) Ah! c'est 
ça !.. je l'ai vue quelque part... ( // lii. ) 
« Aunom du roi... «Dieu! est-ce long!.. 
(// m. ) « Considérant... » -— Ils ne con- 
sidèrent pas que ça m'empêche de voir 
Cécile... (// Ut en ânonnani, ) ta... ta... 
ta... ta... » une brochure intitulée : de Ja- 
seph Jletdesa politique. » —Tiens!., tiens! 
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»!.. Iknsl.. j'ai compose ça il y a huit 
jours... même qu'il m*en est resté un 
feuillet est double, qui n'était pas de la 
même écriture que le reste... et que j'ai 
mis de côté dans mes papiers... pour le 
rendre ai on le réclame. . . je l'aurais bien 
reporté à l'auteur, mais comme il ne m'a 
dit| ni son nom, ni sa rue, ni son quar-* 
tier... il n'est pas aisé avec ces renseigne- 
men»-là... voyons la suite... (L'SatttA 
Ta... ta... ta... ta... m Dix mille livres a 
I» celui qui fera connaître l'auteurl » — Dix 
mille livres!.. Dieu!., quel dommage 
pourtant!., si je le connaissais... ali ! ça 
mais... et lui... qu'est*ce qu'on lui don-> 
nera donc?., je voudrais joliment être 
à sa place... (ConlmuoiU à lire.) « A la 
•( Bastille. »» — Hein ? qu'est-ce que ça 



signifie 



iis... oui... il y a bien ça... 



i à la Bastille !» — Ah ! mon Dieu !.. ce 
pauvre cher homme ! . . 
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SCENE Vlll. 
M»« GIRAUD, CÉCILE, COUCHE. 

H"* CIR4UD, à la eantonnade. Merci , 
merci... nous allons attendre monsieur 
Grriffet dans ses bureaux... 

COLICHB. Cette Toix !.. (,!!■• Girand en- 
tre par la draiU aoec Cécile, ) Madame Gi- 
raud!.. Cécile!., tous ici... chct le mi- 
nistre!.. Cécile... qu'y a-t-il de commun 
entre le ministre et vous? 

M*"* GIRAUD. Ah , mon pauvre Coliche, 
tout est bien changé... 

ctClL^ j souptrani. Ah! oui!.. 

COLiCDE. Vous soupirez , Cécile !.. est- 
ce qu'il vous est arrivé quelque affreux 
malheiu*?.. est-ce que vous ne m'aimeriez 
plus?.. 

CÉCILE. Si fait, )e vous aime toujoui's ; 
mais... 

M"* CIRAim. Mais elle ta en épouser 
un autre. 

COLICUE. Plait-il?... ne badinons pas : 
j'aime la plaisanterie en général... mais 
en particulier , celle-là me vexe horrible- 
ment. 

CÉCILE. Hélas ! ce n'en est pas une. 

COLICHE. Comment! vrai?... vous ne 
vous moquez pas de moi?... C'est très- 
mal... c'est Qie manquer. 

M"* GiRAUB. Dam .'.... vous nous avez 
écrit que vous n'aviez plus rien I 

COLICUE. J'ai toujours mes scatîinens. 

M™« GiiiAito. Vos senllnieiis!.- ce n'est 
pas là ce qui paiera les deux n.îlle écus 
qofi nous devons à un commis ie ce mi- ^ 



nistère. L'échéance est avrivée... j'espérais 
un renouvellement ; pas du tout ; il me 
menace de faire vendre mon auberge y de 
nous réduire à la mendicité. 

COLICOE. Mais c'est donc un tigre?., il 
n'a donc pas vu Cécile? II est aveugle.... 
c'est un quinze-vingt. 

CÉCILE. Au contraire... 

COLICHB. Hein ? 

urne GIRAUD. Oui » saus doute ^ il a vu 
ma fille. . . et pour ne pas commencer les 
poursuites, il exige sa main. 

COLICHE. Cécile! en mariage I (A pari,) 
Yil débauché ! 

M*"* GIRAUD. Nous sommes allées à Pa- 
ris, voir tous nos amis pour en obtenir la 
somme nécessaire... ils nous ont tous re- 
fusé. 

COLICHE. Oh! les amis I je les recon- 
nais bien là... c'est ce qu'il y a de plus 
haïssable. 

M""** GIRAUD. Et maintenant, il faut 
nous décider. 

COLICHE. Jamais, jamais!... tu y con- 
sentirais , Cécile?... 

CÉCILE. Dam !.. 

Ai& : Lise épouse le beau Gemann . 

Je TOM BÎme bien, Colichtf } 
Mais ma mère n'talt plot riche, 
Et poar ToiM je Dopais CDlm 
La laisier mourir de faim. 



Non, ça •Vaitd'aoe am^ tiop doic! 
La faim !.. j^'en frémis (léj\... 
L^amoar ainsi qa^la nature 
fia mangent paa de ce paio-Uk !.. 



Eh bien î non... quand je devrais aller 
ti ouver un raccoleur , me faire Boïâat , 
vendre ma personne... la propriété , Cé- 
cile, ta plus belle propriété... 

CÉCILE. Que dites-vous ? 

H'^GinAUD. A quoi bon?... Est - ee 
qu'un homme vaut deux mille écus ? 

COLfCHC lanee un regard de dédain et de 
courroux à A/*« Giraud , puis , par une 
transition brusqucy il ajoute : L'observation 
est juste .. que faire donc?... ah I une 
idée!... Soyez tranquille, j'ai une idée.."^ 

M"' GIRAUD. Une idée... quand il me 
faut six mille livres. 

COLICHE. Celle-là est de dix mille 

mais n'importe... comme ça presse, nous 
nous en contenterons pour le moment. 

CÉCILE. Il se pourrait l 

H**' GIRAUD. Dix mille livres! malheu- 
reux ! tu les voleras donc ? 

COLICHE , à pun. Oui , c'est joli , ce que 
je volerai... la Bastille. 

* M»* Gîranii, CnKelie. Cécile. 



COLICHB. 



7^/ 



ciclLE. Mais enfia , quelle est cette 
idée? 

COLICHE. Ti^ resteras demois elle ! 

CÉCILE. Comment cela ? 

COLICHE. Tu ne seras pas la femme 

d'un autre tu ne seras la femme de 

personne. 

CÉCILE. Par exemple ! 
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SCENE IX. 

M-GIRAUD, qOLICHE, GRIFFET. 
CEaLE, 

GRIFFBT, entrant par le fond ^ et descerf 
danf la scène entre M*** Giraud et Cécile. 
On m'avait bien dit, madame , que ^ous 
étiez ici avec ma future. 

COLICHE y brusquement y passant près 
de Griffet, Sa future!... Il a dit: ma 

future Gomment, voilà mon rirai? 

ça, ce vieux, ce laid... mais regarde moi 
donc... Oh! c'te tête! 

OEIFFBT. Eh bien! drôle ! 

COLICHE. Elle est bien drôle, c'est vrai; ' 
je ne l'avais pas d'abord appréciée comme 
dans ce moment. ( Lui serrant la main. ) 
Merci ! merci ! de la tête. 

aaiFFET , se dégageant. Par exemple !. 
( Apercevant M» de Maurepas qui rentre avec 
h duc.) Chut \ son excellence le ministre., 
pas un mot!... 

(Il fait remonter Cëcib et M*« Giraud an fond dd 
théâtre.) 

WQ09CO>Q09<C>Q89QC<09Q<(yQ0900Q09C9QCQ9CQ» 

SCENE X. 

COLICHE , LE DUC , M. DE JVUURE- 
PAS, entrant par la porte de^ gauche ^ 
GRIFFET, M- GIRAUD, CECILE au 

fond. 

H. DEMACfiBPAS. Oui, monsieur le duc, 
la reine va revenir du Petit-Trianon... nous 
irons ensemble au devant d'elle. 

LE DUC. Et la proclamation / 

M. DE MAUREPAS. Je vais m'en occuper. 
{Se retournant.) Ah! Griffet!.,. ( Aperce- 
ifunt les femmes. ) Eh ! mais. . . qui est là ? 

GRIFFET. Monseigneur m'ayant ordon- 
né de lui présenter ma future... 

M. DE MAUREPAS. Quoi ! ce Serait là?., 
on n'est pas plus jolie... (A Cécile.) At- 
tendez , mon enfant, plus tard. {Les deux 
femmes sortent par la droite. A Griffet.) 
Où est l'ouvrier de l'imprimerie royale ? 

COLICHE, r'avançant. Voilà... {A part.) 
A mon tour , maintenant. 
^ H. DB MAUREPAS. Ah ! ah ! c'est toi , 
Fami. Eh bien ! eiplique à son excellence. . . 



COLICHB. Son excellence... connais pas. 

M. DE MAUREPAS , montrant le duc. A 
morsieur le duc... avec quels caractères 
tu peux imprimer la proclamation qir<)ii 
t*a remise. 

COLICHE. Ce n'est pas la peine. 

M. DE MAUREPAS. Pourquoi? 

COLiCUE. Parce que je ne rimpriincrul 
pas. 

TOUS , aoec surprise. Par exemple ! 

GRIFFET. Insensé! 

LE DL'C. As-tu l'intention de perdie le 
respect? 

COLICHE. Du tout, j*ai celle de gagner 
dix mille livres. 

M. DE MAUREPAS. Que veux-tu dire ? 

COLICHE. Que c'est la récompense hon- 
nête pour quiconque vous fera trouver 
l'auteur de la brochure en question... £ii 
bien ! je le connais l'auteur. 

TOUS. Qu'entends-je ? 

LE DUC , virement. Où esl-il ? 

COLICHE. avec aplomb. 11 est ici* 

TOUS. Ciel! 

M. DE MALREPAS , à part. Serais - je 
trahi? 

GRIFFET , à part. M'auraic-il reconnu ? 

(M. de Maurepas parle bas \ Gt iflct. ) 

LE DUC. Déclare le coupable, sans te 
laisser suborner; 

COLICHE. Soyez tranquille... son excel- 
lence. . 

M. DE MAUREPAS, has à Griffet. Vingt 
mille livres , et qu'il se taise. 

GRIFPET, passant près de Coliche^ bas* 
Mon ami ! 

COLICHE. Paix ! 

GRIFFET , bas. C'est pour t'offrir... 

COLICHB , au duc. Il me suborne, excel- 
lence... il me suborne. 

LE DUC, à Griffet. Hein! 

(Il fait «gué h GrilTet de lortîr.) 

ÔRIFFET. Je m'en vais. 
COLICHE. Satané suborneur ! 
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SCEjNE XL 
COLICHE, LE DL C, M. DE MAUREPAS 

M. DB MAUREPAS, à part. Si cet honiiiK* 
était l'émissaire de mes ennemis ! 

LE DUC, hautàColiche. Nous voilà seuls, 
tu peux parler. 

COLICHB. Je peux, c'est possible ; mais 
minute encore. . . et la récompense ? 

LE DUC. Tu l'auras... Je t'en donne ma 
parole. 

COLICHE. Ça suffit... alors.... dès que 
vous m'aurez âonnél'argent,.. parce qn'a^- 
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près, on n'aurait qa*à me faire des chica- 
nes... (D'un ton mystérieux, ) Vous ne sa- 
vez pas qui je nommerai... vous ne le 
soupçonnez même pas. 

H. DE nxVBEVASj à part. Il sait tout... 
plus de doute. 

LE DUC. Monsieur de Maurepas , de 
i|;râce , pour abréger les lenteurs... veuil- 
lez lui signer... 

M. DE HACnEPAS , à part. Refuser serait 
suspecL.. (Haut.) Je fais tout ce que vous 
voulez, monsieur le duc. {Haut, allant à 
la table.) Ce bon sur le trésor... payable 
le jour où Ton arrêtera l'auteur... 

COtiCHB, à part. Ça ne sera pas long. 

LE DUC « prenant le bon , et le passant à 
Coliche. Tiens y es-tu content? 

COLICBE , prenant le bon. Eofin !.. Dieu 
bénisse la main... (// regarde le bon.) Je 
connais aussi cette écriture-là... où diable 
Tai-je vue? 

LE DUC. A présent , parle. .. Fauteur du 
pamphlet... 

COLICHE. C'est... 

LE DUC. Eh bien ? 

COLICHE, à part. Oh! Cécile!... 6 dé- 
Touement de l'amour I 

LEDUC. C'est?... 

COLICHE, se posant tliéàiralement. Moi... 
(if /Mirf.) Je l'ai lâché! 

LE DUC , surpris. Toi ! 

M. DE MAUREPAS, ^ui a écouté Oûec 
anxiétéy éclatant de rire. Ah ! ah! ah ! ah! je 
ne m'attendais pas à celui-là , par ezem- 
plel 

COLICHE, à part. Tiens! ça le fait rire ! 
(Haut.) Oui, moi .. Claude GoUche. 

LE DUC, payant rire M. de Maurepas , et 
riant aussi par imitation. Ah ! ah l ah !... 
c'est trop drôle l...(A part , reprenant son 
sérieux. ) Je ne comprends pas. 

M. DE MAUEEPAS , OU duc. Moyen nou- 
veau pour attraper de l'argent... un pau- 
vre diable , affriolé par la récompense... 

LE DUC, tris'Sérieusement.. Ah ! oui, au 
fait... ( Biant de bonne foi. ) Ah ! ah ah ! 

COLICHE , à part. Ils sont très-farceurs. 
(Haut.) Pardon, vos excellences... ce n'est 
pas pour vous commande^... mais , si c'é- 
tait un effet de votre bonté de me faire 
emprisonner tout de suite , parce que je 
suis pressé d'argent. 

M. DE MAUREPAS , OU duc. Yous vovez ! 
le mettre à la Bastille... la prison de Vol- 
taire... ce serait la calomnier» 

LE DUC. Sans doute... un pareil imbé- 
cille est incapable... 

H. DEMAUBSPAS. Et je vais le renvoyer. 

LE DUC , l'arrêtant. Une minute pour- 
tant.. Si sa bêtise était une feinte... il y 



a des exemples... Bratus , tout le premier. 
Pour plus de sûreté , une ou deux ques- 
tions... 

H. DE MAUREPAS. A votre aise!... (// 
s'assied en riant. ) Ah! ah! ah!... 

LE DUC , à Couche. Yoyons, jnon cher, 
puisque vous vous prétendez l'auteur de 
cette brochure , queb étaient vos motifs 
pour chercher à avilir le nom de Joseph II ? 

COLICHE. Le nom de Joseph II... je ne 
l'ai pas avili du tout... je l'ai mis en ca- 
pitales superbes... je lui ai donné six ca- 
pitales... si un souverain n'est pas content 
avec ça... 

LE DUC. Enfin , soutenes-vous les prin- 
cipes énoncés dans le paragraphe cinq? 

COLICHE. Je les soutiens. •• (A part.) 
Diable de paragraphe.... une fière tar- 
tine... 

LE DUC. Ainsi, Joseph II aurait eu des 
torts avec la Belgique ?... 

COLICHE. £h bien , oui , il en a eu. 

LE DUC. Il n'avait donc pas le droit, 
lui , souverain , de la punir d'avoir man- 
qué à la fidélité au'elie lui devait?.. 

COLICHE. Non [...il n'aTait pas le droit ! 
parce qu'une perfidie par-ci.. •• parole.... 
nah!... ça n'empêche pas les sentin\en8... 
moi , je lui aurait dit : écoute , Belgique... 
tu m'as fait des traits... ma petite... pour 
le quart d'heure passe... mais une autre 
fois... ne t'y refrotte plus... 

M. DE MAUREPAS, se levant et ée!a tant 
de rire. Ah ! ah! ah! ah! ah!... 

Aift : Un homme pour faire un tableau. 

Ah!... c^ett impayable, dlionoeor... 

Li DUC, riant aussi. 

Oui , cette fois , il faut ae rendre; 
Ce nVst pai an masque trompeur 
Comme un politicrae en sait prendre... 
Son air, dccclant le mic-mac, 
Annonçait une franche béte ; 
Et cette fois, le fond dn sac... 
Est bien conforme à rétiqnette. 

M. DE MAUREPAS, 6r Coliche. Allons, 
l'ami... va-t'en, et dépêche-toi... 

COLICHE. Eh ! bien , mais., la Bastille ! 

LE DUC. Il y tient ! est-il ambitieux. . . 
ce n'est pas nous, mon cher, qui serions 
dupes d'une pareille mystification... 

COLICHE. Comment .^.. 

M- DE MAUBEPAS. Ouî... il est clair que 
tu ne peux pas être l'auteur de la bro- 
chure. 

COLICHE. Ah !... je ne peux pas être.... 
cette injustice... eh ! bien I... prouvez-le , 
minbtre. 
vous? 



prouvez... l'auteur... est-ce 



U Duc, Coliche. M. de 



OOUCHI. 



M. DK MAimiFAfl. Bdii7 {A poH. ) n ne 
crois pas si bien dire... 

COUCHB. Si c'est YOUs?Topns... je vous 
prends au paragraphe cino dont on parlait 
tout-À-rbeure... dites seulement ce qu'û y 
avait dans la note que j'ai sautée en im* 
primant, parce que c'était trop salé... la 
note... dites-la donc? bein? {D'un air 
tnomphuntm ) Ab !... 

H. DE MAUBEPAS, Stupéfait et mi. 
Ciel!... comment sait-il?... 

LE PDG, obseriHÊtti M. de Maurepas^ 
à part. Maurepas se trouble. •• {Haut à Co^ 
/^A«.) Quelle note! 
GOLiCHE. Attendez que je me rappelle... 
M. DE HAUBEPAS , çiçemeni, G est inu- 
tile... sors... misérable... sur-le-cbamp... 
LE DUC 9 tarrêlant. Du tout... voyons... 
{A Colii:he.) Eh bien , cette noce. . 

COUCHE. La v'ià... sur l'ambassadeur 
d'Autriche... 

LEDUC. Sur moi... 

COLICHE. Ah!... c'estvous... ça tombe 
bien... {Récitant iê paragranhe.) » Quant à 
» S. Exe. l'envoyé de Joseph II, en France, 
» on ne lui trouve qu'une seule qualité, 
» c'est sa facilité à être dupe ; moi , je 
» prétends que c'est son plus grand défaut, 
» parce qu'il n'y a pas assez de plaisir à 
» le tromper... » 
LE DUC y furieux. Quelle horreur !... 
H. DE MAtJBBPAS, dport. Je n'en reviens 
pas... il faut qu'il ait vu... 

GOLICHE, d'un air radieux. Heim!... 
suis-)e l'auteur , à présent h 

LE DUC. Auteur ou non... M. de Mau* 
repas... il faut remonter à la source... il 
faut s'assurer de cet homme... 

M. DE MAUBEPA8. Ptiisque VOUS l'exi- 
ger... absolument... 
LE DUC. Si je l'exige !... 
COLICHE, à part. Ah ! enfin... 
H. DE MAUREPAS , d part. Est-ce un ami 
caché, qui pour me sauver d'un piège que 
j'ignore?... 

l'huissier, entrant. La voiture de la 
reine vient d'entrer dans la grande ave- 
nue... la cour part au devant d'çUe. 

M. DE MAUREPAS, tfu duc. Yenez-vous, 
monsieur le duc ? ( Biu à Coîiche en pas- 
sant pris de lui, ) Nous nous reverrons "^l 
COLICHE , h part. Ga m'est bien égal... 
va-t'en au diable !... 

M. DE MAUREPAS , OU duc. Quand vous 
voudrez... 

LE DUC. Et en sortant , vous donnerez 
l'ordre de son arrestation... 

COLICHE. Merci, ambassadeur... vous 
avez mon estime... 
* Le Doc, M. d« Manrepai, GoUdis. 



ENSEMBLE. 
Aia de ta Renie viagère» 
Pour moi toot t» bien. 
Et priaonnîec Tolontaîre, 
Oui f j« Teipere « 
Dans cette afluire , 
Leur MToir fa le 
Le cède an mien. 

LB DUC et M. DB M AU air AS. 

Je n^ comprends rien... 
U iant sonder ce mystère; 
De rendre claire 
Toute raffaire 
Plus tard j^etpère 
Trouver moyen. 

(//i sortent par la gauche ) 

OOTOOÛtmi]|]Cnrî"""'' ^""nnnnnn^vwmftnnnnnnnnft 

SCÈNE XII. 

COUCHE , seul. 

Ouf !.. il a été dur l'interrogatoire. . je te 
vous ai eu ime venette*. . mais n'importe. .. 
j'en suis venu à mon bonneur. .. on m'em- 
prisonnera... ce n'est pas sans peine.... Ou 
me l'avait toujours dit qu'à la cour il fal- 
lait des protections pour tout.. . même pour 
perdre sa liberté... au moins j'ai sauvé 
celle de Cécile... 

goQoaaeQflQQaaoQQSoaoaxoasowaaooaQWsoaQoa 

SCENE XIII. 
M- GIRAUD, CÉCILE, COUCHE. 

W^ GIRAUD. Oh ! mon bon Coliclie ! 

CÉCILE. Mon clier Colidie... 

' M"* GiEAUD. Tu ne sais pas ?. . . M. Grif- 
fet qui nous envoie t'annoncer qu'il te 
cède Cécile avec vingt mille livres. 

COUCHE. Pas possible... 

CÊICLE. Si fait... et pour ça vous n'au- 
res qu'un mot à dire. 

COLICHE. Je le dirai... je le dirai... 
n'importe quoi î... qu'est-ce que je risque? 
{A part ) On ne me metua pas en même 
tems à deux Bastilles... ( Haut. ) Quel est- 
il son mot?... 

CÉCILE. C*estcequ'il vous expliquera lui- 
même... quand il aura fini de parler au 
ministre et à rainbassadeur qui l'ont fait 
appeler en sortant... 

M"* GlEACD. Et il nous avait bien re- 
commandé de saisir ce moment-là pour 
venir te préparer. 

COLICHE. Ce n'est pas la peine... pour 
recevoir vingt mille livres , on est loiiioiii-si 
prêt... 6 généreux rival!... qu'il viemie... 
que je me jette dans ses bras. . . 

GRiFrET , à /a caniunnade. Oui , mon- 
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sieur le auc... monsieur ie comte... lout 
de suite... 

M*"* GiiiAUD. Le voici... 

aOC9QQCOSQQttQOQQ C QQO8Cg»9WflS<9SSee>0Q>0Qtta< 

SCEISE XIV- 

M- GIRAUD, CÉCILE, COLICHE, 
GRIFFET. 

COLICIIE , courant au devant de lui, Vieiis 
donc... viens donc... homme incompara- 
ble... que je t'embrasse.. « 

GRIFFET , le repoussant. Doucement. 

COLICHR, le serrant dans ses bras* Du 
tout f . . . très^fort. . . de toute ma force! toi , 
mon ami... mon ange tutélaire... quand tu 
me cèdes Cécile, j ai le droit de t'étouifer. 

GRIFFET. Il n*est plus question de ça. 

COLICUE. Il n*est plus question de ça. 
( l/i repoussant brusifuemeni, ) Alors , je ne 
t'étoufïo plus.. , va-t'en ! 

CÉCILE , d*un ton (le reproche. Ah ! mon- 
iiieur Griffet!... 

M"**" GIRAUD. Ce que vous nous diâiet 
tout-à-1'lieure!... 

GRIFFET. Savais-je alors qu^il ftllait sV 
vouer l'auteur d'un pamphlet où on s*est 

Eermis de faire de l'esprit contre les noms 
îs plus respectables ? 

M"*' GIRAUD. Un pamphlet? 

CÉCILE. DeTesprit... vous, Coliche! 

COLICBE. Ç<i... c'est vrai! 

CECILE. Alî! je ne vous en aurais jamais 
cru capable... 

COLICHE. Merci , Cécile... ( j4 part. ) A- 
t-ellc bonne opinion de moi ? 
. GRIFFET. Quant n vous, madame Gi- 
raud , si vous ne me remboursez pas au- 
jourd'hui même... 

M""" GIRAUD ET CÉCitt. Dieu ! 

coi.iCHE. Ah!... je t€ vois venir... tu 
reveux Cécile! mais c'est là que je t'arrête.. 

GRIFFET. Moi !..: 

COLICHE , lui montrant le bon» Autrement 
dit , je te rembourse... connais^tu les or- 
dres de ton ministre? en voilà un. .. hein... 
tigre... est-ce sa griffe?... il y a dix mille 
livres... 

GRIFFET. C'est jittte!... 

COMCUE. Aloi-s , fais^moi payer , mer- 
cenaire... 

GRIFFET. Il est vrai qu'aux termes de la 
proclamation , vous avez droit à eette 
soniiue pour a^oir révélé l'auteur du pam- 
phlet. 

COLtCnE. J'en étais sûr. .. t'est ça. ; c'est 
Irès-bieti ça... 

GRIFFET. Mais comme l'auteur est con- 
damné à une amende d'une sotmne préci- 
sément égale. •• 



COLICHE. Reid !... ee ii'ese plus ça... ce 
', nVst plus ça du tout. 

GRIFFET. Si fait... e*est dans la procla-* 
' matiôn... tout à la fin... 

COLICUE. Ah !... mon Dien !... moi qui 
n'avais pas lu jusqu'au bas... 

ir^ GIRAUD ET cftciLB. Que siguiflef 

COLICHE , d^sûlé. Ga sîçnifie que je sut! 
un homme anéanti | aplati par le mal- 
heur. . . je comptais vous euricnir , et crac | 
je n'ai plus rien... 

GRIFFET. Et il va «lier à ta Bsitille. 

M'** GIRAUD et CÊcitE. A la Bastille!.. 

COLICHE. Je n'en veux plus... 

GRIFFET. Il De si'agit pas de votre vo- 
lonté... 

COLICHE. Si fait... puisque c'est moi qui 
me l'étais procurée... du moment que j'y 
renonce... je ne suis pas l'auteur de la 
brochure... 

GRIFFET. A d'autres. .. vous avet avoué. .. 

COLICHE. Si je me trompais... tous les 
Jours on se trompe... 

GRIFFET. J'ai aes ordres... marchez... 

COLiCHfi. Je ne marcherai pas... U fau- 
dra qu*onm'arraclie d'ici... qu'on me dé- 
chire, qu'on m'emporte en une quantité 
de morceaui, sans que j'y mette la moin> 
dre bonne volonté... 

GRIFFET. Nous allonift voir.... et au 
moyeu de quelques estaffiers. . 

(IlMrtpafladroife.] 

CÉCILE. Mon pauvre Coliche... 

M"* GIRAUD. Et n'as-tu aucun moyen de 
te justifier? 

COLICHE. Et quel moyen?... ah! j'y 



pense:., '^ce feuillet que je voulais rendre 
et que je bénis le ciel d'avoir encore... 
oui... il sera mon sauveur... et si vous 
voulez m'aider... 

«"•GIRAUD. Parle... 

CÉCILE. Que faut-il faire? 

COLICHE. Vous, madame G iraud... cou- 
rez... tâchez de rejoindre l'ambavssadeur , 
de l'approcher sans témoins , et dites-lui 
de ma part... que s'il me laisse libre... il 
saura tout... je lui donnerai une preuve... 
une preuve écrite... 

M"* GIRAUD. J'y vais... 

(TAie sort par la droite.) 

COLICHE. Et vous , Cécile , pendant ce 
tems-là... à votre auberge, dans la cham- 
bre où j'ai couché hier soir... ouvrez mon 
portefeuille... parmi mes papiers... un pe- 
tit feuillet... le nom de Joseph II... trois 
ou quatre fois... apportez-le... à moi!., à 
moi seul... allez... et surtout y cachez-le 
bien... pour plus de sûreté... là... là... 

* Mm* Girfiad, Coliche. Gnàie. 



COLICHB. 



11 



dans votre corset... qu*il n*cn sorte pAs... 
TOUS me le promettez 7 

CÉCILE. Je vous le jure... 

(Rlle tort par U droite.) 

COLICHE. Oq ne le prendra pas là , j'es* 
|H!ie... j'ose Tespérer... 

BO »W 9Q6 l O0O99flO99QQOQ90999OWOee»BClW0000Q>9 

SCENE XV. 

COLICHE. 

Bravo!., destin , bravo!., ah! je per- 
drais la femme... je perdrais l'argent... il 
n'y a que la prison que je ne pourrais pas 
perdre... le fait est que depuis ce matin 
c'est un remue-ménage dans mon exis- 
tence. . . une succession de hauts et de bas. . . 
et plus de bas que de hauts... le bas do- 
mine.... aussi, de quoi diable ai-je été 
m'aviser de me faire auteur et homme 
d'esprit?., est-on plus bête que ca?.. c'est 
une idée saugrenue, ma parole d'hon- 
neur... heureusement que je viens d'en 
avoir une autre , celle de tout avouer à 
l'ambassadeur... cette fois-ci, par exem- 
ple, c'est une idée lumineuse qui ren:édie 
à hi première... 

OQOO89QSQQ9W»a<»9S9Q9»0C098 fl 9ecaOO9a00Q M 

SCÈNE XVI. 
M. DE MAUREPAS, COLICHE. 

M. DE HAUBEPA8 , entrant par la porte à 
gauche. Enfin, dans la foule... j'ai échappé 
à ce maudit ambassadeur ; je n'avais pu 
m'expliquer seul avec Griffet... et il faut 
pourtant que je m'éclaircisse sur ce bizarre 
personnage oui paraît savoir.. ( Voyant 
Coliihe,) Ah! le voilà... 

COLICHE; à part. Dieu!., le ministre!., 
pourvu que M"* Giraud et Cécile fassent 
leurs commissions à tems... 

m. DE nAUREPAS , â mi-çoix. Écoute... 
je n'ai qu'un moment... on peut nous 
surprendre... je reviens exprès pour toi... 

COLICHE, à part. Oui, pour me faire en- 
fermer .. 

m. DE iHACREPAS. Je suis content de ce 
qne tu as fait... 

COLICHE. Ahî.bah!.. 

W. DK WAUREPAS. Quel qu'ait pu être 
ton motif, tu seras récompensé... 

COLICHE. nécoiUpensé... 

M DK MAUREPAS. Laigeiiieut... 

COLICHE, à f/art. Encore un liaut.,. je 
grimpe à nti haut. 

M. DE MAtftEP tS. Tu vas aller à la Bas- 
tille... 



COLICHE. Bcin?... {Â part,) Allons, tOut 
de suite un bas... je dégringole... 

M. DE HACREPAS. Mais, tu n'y resteras 
que huitjours... la reine est si bonne... je 
rintéresserai à toi... et ensuite, c'est moi 
qui me charge de ton sort... 

COLICHE, d part. Je regrimpe ! . . . 

M. DE MAUREPAS. Je n'y mets qn*tmc 
condition , c'est que tu resteras toujours 
l'auteur du pamphlet aux yeux de l'am- 
bassadeur. 

COLiCqE. Je redégringole!.. 

M. DE MAUREPAS. Qu'as-tu donc? 

COLICHE. Rien !.. rien !.. {A parf.) Dia- 
ble d'idée lumineuse... c'est fini... des 
idées, je n'en veux plus avoir... ça ne 
me réussit pas. .. je ne suis pas né pour çn. 

M. DE MAUREPAS. Qu'est-ce qui te 
prend ? 

COUCHE. Ah!., monseigneur... si votll 
saviez... mais peut-être qu'il est tems en- 
core. Si M*« Giraud n'a pas déjà trouvé 
l'ambassadeur. . . 

M. DR MAUREP\9. L'ambassadeur.. 

COLICSB. Et Cécile!., le feuillet qu'elle 
est allée prendre. . . 

M. DE MAUREPAS. Quel fettillet?... où 
donc? 

COLICHE. Dans son corset... j'y eours... 

M. DE MAUREPAS. Demeure... 

COUCHE. Non !.. c'est pour vous... potir 
nioi... pour nous tous... 

(H remonte la tchie , le dac paraît.) 

flQe0Q0Qg990eQCQ0g0C0Q0Q9Q0OJCOgC9009qO<CC9Q r 

SCÈNE XVII. 

M. DE MAUREPAS, COLICHE, LEDUC, 
entrant par la droite. 

LE DUC, tout essouffle. Ouf !.. 

COLICHE. Ah!., c'est lui!.. {Le saisis^ 
sant. ) Votre excellence!., on ne vous a 
rien dit encore?., vous ne savez r^icn?. . 
vous n'avez pas rencontré une femme?., 

LE DUC, hors d* haleine. Si fait!., si fait!.. 

COLICHE. Dieu!., je suis extrêmement 
bas! 

« LE DUC. Ah!.. M. de Maurepa<t, déjà 
ici!., nous allons savoir la vérité... 

M. DE MAUREPAS, a fart. Ciel!.. (Haut,] 
Quoi donc' 

LE DUC. Le nom de l'auleur... car il 
vient de me faire dire qu'il s'engageait à 
le révéler, à m'en fournir des preuves par 
écrit... 

M. DE MAUREPAS, à part. Par étiit. (/,/• 
saisissant d'u/i rôt»* y bas») Est-ce que tu en 
aurais'.. 

COLICHE. Non !.. non !.. 
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U DUC, U saisisiont de l'autre cSié. Est- 
ce que tu n*en aurais pas ?.. 

COLICHE. Si, si!.. 

LE DUC. D*abord , si tu ne dis rien, 
j'exige que tu nous sois livré... et je te fais 
jeter dans les mines du Spielberg... 

H. DE HAUREPAS , 6as. Et si tu dis un 
mot... tu pourriras toute ta vie dans les 
souterrains de Vincennes. 

COLICHE, à part. Allons, bon!., les mi- 
nes... les souterrains!., décidément, je 
suis au plus bas... 

9QgQ9QQ0Q9C9QQOCOOQ0C0QCOQ9OC8Q0QQ0eCOQgO9Q 

SCÈNE XVIU. 

M.DE MAUREPAS, œUCHE, LE DUC, 
GRIFFET, Deux Estamers. 

GRiFFET, au% Estqffiers. Tenez !... ve- 
nex !.. TOUS autres. {Aperceoant le duc et le 
comte.) Ah ! messeigneurs... tous voyez 
avec Guel zèle j'exécute vos ordres. (Aux 
esta/fiers.) Empoignez-moi ce gaillard-là! 

COLICHE, à pari. Les estaffiers, à pré- 
sent!... (ffai^^oa duc.) Comment, mon- 
seigneur... 

LE DUC, a^ec colère y ei en menaçarU. Ah! 
ah ! 

COLICHE, cTi/n ton suppliant. Mais, mon- 
seigneur... 

LE DUC. Eh bien ! écoute : tu n'as plus 
qu'un moyen de conserver ta liberté... Je 
te donne une heure pour aller ou tu vou- 
dras ; si au bout de ce tems tu ne rapportes 
pas de quoi tenir ta promesse... point de 
pitié... Si tu la tiens... mille louis comp- 
tant... 

COLICHE , à part. Vingt-quatre mille li- 
vres.... me revoilà à une hauteur prodi- 
gieuse.... 

LE DUC , à Griffet, Toi , escorte-le avec 
tes hommes... 

GRIFFET. Moi... mais... 

LE DUC. Au nom de Li reine , qu'on le 
suive partout, et qu'on le ramène dans une 
heure... Tu en répondras sur ta têie... 

GRIFFET, à ;i(ir/. 01 1 !.. quelle position!.. 

COLICHE. Allons, marche, mercenaire... 
tu me fais l'effet d*Ainau escortant Mar- 
dochée. . . 

coLicni , à Griffet, 

Ain : AlionSf alions^ point de co!ere. (du Soprano.) 

ENSEMBLE. 

A lion* , conduis- moi , mercenaire, 
Ne cherche pat h rcViftlrr \ 
Te TOtlh , maigre' (a colère , 
Obligé de me respecter. 

M. DR MAURRrAS. 

JUgriS U doc et ta colère , 



Contre lai je RRnnS latler | 

Oui, mon sang-froîd, dans celte tfiain f 

Sur la farear doit l'emporter. 

LR Dec. 

Maarepas embrouille rafiaire » 
Mais it a beaa me résister , 
^approfondirai ce mystère , 
On le ministre va sauter. 

OaiFFST. 

Quel est ce singulier mystère?..* 
Quand nous Tenons pour rarréter y 
U affronte notre colère, 
Kt nous devons le respecter*. • 

LS DOC, à mi 'VOIX au ministtt» 
Vous, du pamphlet vpn noua occupe, 
J*eu suis sur , tous savez Tanteur; 
Je ne serai plus votre dupe !.. 

M. Di MAoaarAa , d'un ton goguenard. 
Vrai ?... vous croyex !... ah ! cpielle erreur !... 

LE DUC , parlé. Oui , oui. . . ries encore. 

REPRISB. 

Mais, craignes un rêvera sinistre... 

Car , je sais quel moyen vainqueur ' * 

Force à la franchise un ministre. 

M. Di aAuaiPAR , avec ironie. 
Sert-il pour un ambassadeur ? 
{Parlé,) Je vous l'emprunterai quelque- 
fois, monsieur l'ambassadeur... 

REPRISE DE L'ENSEMRLE. 

(Le Duc fait un signe à Griffet^ oui sort par la 
droite avec Coliche^ tenu par les aeux estafiers. 
Le Due sort par la gauche.) 

OQQQQQ0QQ0g09CO9QOCOCQOO90QQQQQC09Q0QQQ9QQ» 

SCENE XIX. 

M.DE MAUREPAS, j«i/. 

Laissons-le faire... Ce mot de preuve 
m'avait d'abord fait prendre l'alarme. •• 
Mais quelle preuve peut-il y avoir contre 
moi, quand j'ai là mon manuscrit , dont 
j'ai compté les feuillets ce matin?.. (// le 
tire de sa poche , et le parcourt. Et je suis 
-bien sûr... oui, oui... Ah ! mon Dieu... 
celui-ci., je n'avais pas remarque.... une 
autre écriture que la mienne!... Celle de 
Griffet!... Me trahirait-il?... Et cet ou- 
vrier?., comment est-il mêlé là-dedans...» 
Je m'y perds... Allons, ce sera la seconde 
édition de mon aventure sous Louis XV... 
une dis{^âce. . . . morbleu ! . . . laisser dans 
riiistoire la réputation d'un maladroit avec 
récidive !... Non , non... et à quelque prix 
que ce soit... il faut... courons... interro- 
geons... Mais, où?., mais, qui?** Griffet, 
absent! .... l'ouvrier aussi! . . . Par exemple, 
si j'entrevois comment je me tirerai de là. . • 
à moins que la providence , celle des 
hommes d'état , le hasard 9 ne vienne A 
mon secours... 
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SCENE XX. 
CÉCILE, M. DE MAUREPAS. 

CÉCILB, entrant précîfûtanuneni par la 
d>oi^. ColicheL.Ehl vite!., mon bon Co- 
liche... 

(EUe tire à demi on papier de ion conet.) 

M. DE MAUREPASi se jv/oumon/. Hein ?. • 

CÉCILE j apercepont le ministre et renfonr- 
font Qi^ement le papier. Ah ! . .. 

H. DE HACRBPA8. Cécile... lin mot, mon 
enfant... cet ouvrier... ce Coliche que 
vous appeliez là , tous le connaissez donc? 

CÉCILE.. Si je le connais, monseigneur! 
hd, que j'aime, que j'aurais voulu épou- 

H. DE HAUREPAS.Ah! ah! {Apart.\Eik\ 
mais... si je pouvais découvrir par elle.... 
essayons. . . en la flattant d'abora. . . {Haut.) 
Approchez , ma gentille enfiant... 

CÉCILE, qui Rapproche en croisant a^ec 
soin son fichu sur son sein. Monseigneur.. .. 

H. DE HAUBEPAS. Aimable Cécile , vous 
m'avez plu du premier coup-d'œil • et je 
veux faire ouelque chose pour vous. 

CÉCILE, (jomment, monseigneur. 

H. DE MAUEEPAS. Oui... si VOUS voullcz 
m'accorder!... 

CÉCILE. Oh ! ciel !.. Je n'accorde rien... 

M. DE MAUEEPAS. Mais, écoutez donc ! 
c'est dans l'intérêt de votre amant lui-mê- 
me... Il y va de son bonheur... 

CÉCILE. Si je ne puis le faire que comme 
ça... je l'aime trop pour le rendre jamais 
heureux... 

H. DE HAUREPAS. Yous me comprenez 
mal... Tous avez cru que je voulais vous 
parler d'amour... 

CÉCILE. Dam !... ça en avait l'air... 

y. DE HAUREPAS. Au fait... avec ce mi- 
nois-là... (A part. ) Dans ma jeunesse, 
j*aurais mieux employé mon tems près 
d'elle qu'à faire de la politique. {Hauty lui 
prenant la main,) Rassurez-vous. 

CÉCILE, çouiani retirer sa main , et croi" 
sont de nouveau son fichu a»ec soùi. Mon- 
seigneur.... 

H. DE HAUREPAS, à part. Eh! mais.... 
le soin qu'elle met à croiser son fichu... Je 
me rappelle un mot échappé à ce Coliche: 
« Dans son corset. . » Ah! je devine., (ffau/.) 
Ecoutez, il ne tient qu'à vous de porter 
une riche dot à votre amant.. • 

CÉCILE. Pas possible !... 

H. DE HAUREPAS. Si fait!... Et pour 
cela je ne vous demande qu'un léger sacri- 
fice .. certain feuillet que vous cachez là... 

CÉGILB. Yous savez donc?.. 



COUCHE. 18 

H. DE HAUREPAS. Je sais tout... le tenu 
presse... remettez-moi.. . 

CÉCILE. C'est qu'il m'a bien défendu. ••• 

H. DE HAUREPAS. Je VOUS répète que 
vous n'y perdrez rien... ni lui non plus... 

CÉCILE. Ah ! vous ne voudriez pas me 
tromper?.. 

H. DE HAUREPAS. Je VOUS en donne ma 
parole. 

CÉCILE. Après cela, il n*y a plus de doute 
à avoir. 

H. De HAUREPAS, le prenant. Merci !... 
Victoire!... {Substituant ce feuillet à l'aU" 
tre dans son mamiscnt.^MAÏDtexiBLnif vienne 
l'ennemi.... je l'attenos de pied ferme.... 
Et quant à cette feuille !.. celle de Griffet... 
là!... (Il la met dans une autre poche,) Elle 
me répondra de lui ! .. 

CÉCILE, timidement f tirant M. de Mau^ 
repas par son habit. Au moins, la con« 
yention tient toujours? 

H. DE HAUREPAS. Plus que jamais.... 
{V embrassant,) En voilà les arrhes... 

CÉCILE, se défendant. Monseigneur... 
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SCENE XXI 

Les MiMEs, COLICHE, M»« GIRAUD, 
GRIFFET ET LES EsTAFFiEBS rentrant puT 
la droite "'. 

COLICHE , aperceoant Cécile qui embrasse 
M, de Maurepas, Ciel!.. 

H°>' GIRAUD. Ma fille ! 

COLICHE. Avec le ministre... 

GRIFFET , à part. Il a embrassé ma fu- 
ture... ah !.. si je puis me venger de lui... 

COLicnE, à M, de Maurepas. Courage!., 
à votre aise... avec celle que j'aime... 

CÉCILE. Coliche... 

COLICHE. Je n'écoute rien... 

H. DE HAUREPAS. Mon cher ami... 

COLICHE. Je ne suis pas votre ami ; al- 
lez rire avec vos pareils... 

H"* GIRAUD, il qui Cécile a parlé bas. Bas 
à Coliche, Imprudent !.. ne te fais pas l'en- 
nemi de... 

COLICHE. Si fait... ie risque tout, à pré- 
sent .. l'ennemi personnel du premier mi- 
nistre, c'est une position... ça me gran- 
dit!.. 



SCÈNE XXIL 
Les Mâmbs, LE DUC. 

LE DUC , rentrant par la porte de gauche. 
Ah!., les voilà tous!.. (Hfltt/.)*A nous 

^ Hm* Girand, CénU, CoHche, H. de Hanrepii^ 
Griffet Lct citifim mirat à b porte dt droite. 
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deux maintenant, monsieur de iMaurepas.. 
j'ai ce qu*tl me fallait. 

[l\ deicend entre Coliche et H. d£ Blaurepu.) 

M. DG 11 VIIREPA89 à purL £t moi aiusi... 

h% puc, à Coliche. Allons! Tauii... 
ticii.^ La proiae:>sc.. . ces preuves écrites... 

coijcue;. Dans r instant, ambataadeur*.. 
allons , Ceci le.. • le feuillet.. 

CÉCILE» à qui M. de Mauttpas fait un 
sign , du plus grand satig-fioid. Quel feuil- 
let?.. 

COUCHE. Comment, quel feuilUt?,. en 
voilà d*uiie bonne... celui que je vous ai 
e n Y y ée me chercher. . . 

CÉGILB. Vous ne m'avez pas di^un mot 
de ça... 

(X>LiCiiE. Plalt-il?.. elle nie... il faut 
((u'ou Tait séduite . c'est atlreux!.. c'est 
une horreur... Cécile, descendez dans vo- 
, tre conscience !«. 

CÉCILE. Dans ma conscience... qu'est- 
ce que vous voulez que j 'y fasse ? 

COUCHE. Que vous y retrouviez mon 
feuillet... j'en atteste voire mère... 

Il'"*' GiitAUD. Moi, je ne sais pas ce 
que vous voulez dire. 

COLICHE. Vous aussi !.. on a séduit aussi 
la mère... ça» c*est fort. « faut avoir une 
fière rage de séduire... 

ir**GiRAUD. Ilréve!.. il est fou!.. 

LE DUC, à Coliche, Eh bien!.. 

COLICHE. £h bien ! ambassadeur... me 
voilà (oui comme vous... on se moque de 
moi... 

LE uuc. J'y mettrai bon ordre... tu sais 
où doit être ce feuillet?.. 

COLICHE, à ^tfW. Parbleu !••. dans son 
. corset. 

LB DUC. Tu n'as qu'à m'en instruire... 
et sur-le-cliatnp... uu piquet de maré- 
chaussée va procéder aux perquisitions 
les plus minutieuses... 

COLICHE. trcs'^ùfement. Du tout!., par 
exemple!., il ne manquerait plus que ça... 
je m'y oppose... 

LE DDG. Misérable... srnge alors à ce 
qui t'atlend... 

COLICHE. Tout... plutôt que d'eue 
cause. . {Aqcc une horreur comique,) Oh ! . . 
oh!.. 

LE DUC, outré, A pari. Allons, il est dit 
que je ne saurai rien. {Haut.) A merveille, 
M. de Maurepas. . vous avez si bien compli- 
qué cette énigme que je ne puis en saisir 
le mot... mais, j'en suis désolé ! . le roi va 
revenir de lâchasse, et il serait à craindre, 
•i vous n'êtes paS plus heureux dans vos 
rediefclies, que la reine n'ei){^age sa ma«- 
J€$té à se |uriver de vos si; r vices. 



H. DR KAUEEPA8. Ah! vne dÎMrâoe!.. 

eh bien ! ça grossira le bulletin de la chaste 
du roi... 

LE DUC , à part. Il me raille encore... 

H. DE MAUREPAft , à porl. Du moins il 
pe saura rien... et si ie tombe... ce sera 
comme les anciens gladiateurs , a^ec no- 
blesse. . . 

CRIFFIST, à part. Il n'est plus ministre !.. 
oh !.. quelle occasion de me venger de ses 
épigrammes contre moi... et de ses cajo^ 
leries à ma future... {Haut au duc, )Mon-' 
sieur le duc... 

(Il dcicend entre le Dac, et V. de Haarepaij on 
peu en arrière.) 

LS DUC. Flalt-il ?.. 

GRiFFBT. C'est sa majesté qoi veut con- 
naître l'auteur du pamphlet. ..et dès-lorSy 
quoiqu'il m'en conte , mon devoir, ma 
fidélité envers mon souverain... je dois 
tout dire... 

M. D« HADMPAS, à part. Ah ! double 
traître... 

LEDUC. Enfin donc!., parle... 

GRIFFBT. £h bien ! .. sachez que le vrai, 
le seul auteur ... 

H. DE HAUEEPAS, lui coupaoi la parole. 
Arrête!., pourquoi te dénoncer toi- 
même?.. 

TOUS. Qu'entends-je?.. 

GEIFFET. Du tout!.. 

H. DE HAUEEPAS. Si fait!., car, tu sais 
bien que, sans l'aveu que tu allais Cuire , 
jamais je ne me serais décidé à montrer 
ce feuillet mystérieux... 

(Il tiie le iemUet qu'il a vxliail tlu manoscrit ) 

COLICHE, à part. Bah !.. le feuillet que 
Cécile. . . ( ^•iQ^c îndîgnatiim.) Ah ! . . 

M. DE MAUEEPAS. Il est bien de ta 
main... voyez, monsieur le duc... 

LE DUC. En effet. .. je la reconnais. .. 
récriture de la proclamation... {A Gfri^ 
fet,) Ah!., infâme!.. 

GRIFFET. Mais... 

LE DUC. A la Bastille... 

GRIFFET. Si... 

TOUS. A la Bastille... à la Bastille... 

COLfCHB. A c'te Bastille. 
(Sur un aigiie dn dnc lea eatafiiera •^empanutdc Grif. 
fet et rexomèoent.) 

H. DE HAUEEPAS, à pari. Je n'y aurais 
laissé l'autre que huit jours... mais pour 
celui-U... il achèvera le mois... il Fabien 
gagné... 



SCENE XXIII. 

M"»- GIRAUD CÉCILE, COUCHE, 
M. DE MAUREPAS, LE DUC. 

LE DUC, redescendant la scène. Ah! mon- 
sieur de Maurepas. . . réhabilitation! c'était 
de rhcroïsiue !.. avec cette preuve en 
main... 

H. DE MAUREPAS. Oui, excellence... elle 
vient de m'étre remise à l'instant par cette 
jeune fille... 

COLlCflG , à partj furieux . Par Cécile ! . . 
ça .. et le baiser... oh! oh !.. 

M. DE MAUREPAS. Et pour la récompen- 
ser, je vais la marier à ce jeune ouvrier , 
u'elle aime... (Monument de Co/ithe/) 



entends, mon garçon..., Cécile est à 



qu I 
Tu 
toi... 

COLICRB, d'un air sombre. Je la re- 
fuse. . . 

M"»« GIRAUD. G ciel!.. 

CÉCILE. Et pouf quoi? 

COLICHB , d'uti ton très^pathéti'fue^ en ar^ 
Uculunt. Vous me le demandez, Cécile... 

M. DE MAUREPAS. Esl-ce que tu ne 
l'aimes plus? 

COLICHE, brusquement. Ministre, je n'ai 
pas de compte à vous rendre... 

M. DE MAUREPAS.* Quand elle va t'ap- 
porter une dot de vingt mille livres... 



COLICHB. 15 

• 

COLicnE, ébratiie, \j mon lionneur!.. 
je l'aime bien... mais... je ne peux pas..» 

M. DE MAURKP.AS. De pltts , l'emploi de 
coiiciei ge dans un de mes châteaux, avec 
mille et us... 

COLICHB, pfus ébranlé, O tyran ique 
honneur!., je l'adore!., mais pourtant... 

M. DE MAUREPAS. Et en outre, le droit 
de chasse sur mes domaines... 

COLICHB , bas à M, de Maurepas d'un 
ton courroucé. Par réciprocité ?. . 

M. DE MAUREPAS, souriant, /as. Ah !.. je 
comprends... non, non, sois tranquille.. 

COLICHB, bas. Bien sûr?.. 

M. DE MAUREPAS, bas. Je ne te tiompe* 
rais pas. . . tu n'es pas diplomate. . . 

COLICHB, haut. Alors, décidément, je 
l'aime trop., soyons unis, Cécile... (A 
part.) Au fait, avec la garantie de M. de 
Maurepas , j'épouse une vertu ofilcielle.. . 

CHOEUR FINAL. 

Aie du Préaux Clercs. 

Par dcTOÛment je voolns pour ma belle 
A la Bastille aller en prisonnier ; 
Mais , gr&ce h Dieu , je l^cpouse , et cVst ello 
Qui dans Thymcn deviendra mon gcAlier. 

LES QDATEE AUTEBS. 

Par d< vo&ment, il voulut pour sa belle 
A la Bastille aller en prisonnier ; 
Pour récompense , il réponse , et c'est eU« 
Que dans rbymcn il aura pour gcAlier. 



FIN. 



IMPaiMBEIB DE V* DONDliY-miPRÉ , RUK SAINT-LUUIS , 46, AU MARAIS. 



CLÉMENTINE, 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN ON àCTE < ï^. 

|)ar MM* atireiot et 2uit6 €orhutt - 

UMfKB^ZStiE FOUR LA P&BMiiaB FOIS, ▲ PARIS y SUR LE THEATRE DU PALAIS - ROTAL , 

LE 7 DÉCEMBRE 1836. 

V'' 



personnages; 



ACTECES. 



ALBERT GAUTHIER JeaneaTocAt. M. Diatai.. 
fOLTDORE M. Lstassor. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

CLÉMENTINE LEROUX M^^* Emma. 

JULlEj.sa femme de chambre. . . . H** Pâuxoib 



La scène se passe à Paris t chez Clémentine, en i836. 
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LeUulAtre reprëiente rni salon. P.orte aa fond ; portes latérales. Une table avec tont ce ^'il faut pour 
à droite de Tactenr; one (îenétre à gauche } cbeminve h droite; pendule sur la cheminée. 



écrira, 



SCENE PREMIERE. 

ALBERT, JUUE. 

{[ÀtileTer dd rideau Julie est en scène, Albert entre.) 

ALBERT. Julie, TOtre maîtresse est-elle 
vbibk? 

JULIE, cfiin ton un ^ peu moqueur. Quel- 
quefois, monsieur. * 

ALBERT. Vous ne m'entendez pas, ou 
irous feignez de pas m'entendre , je vous 
demande si elle est visible maintenant? 

JULIE , de même. Pour monsieur ? 

ALBERT. Sans doute! Du moment où 
die ne serait pas visible pour moi, je sup- 
pose qu'elle ne le serait pour personne. 

JULIE. Ah!... cependant excepté pour...' 

ALBERT. Excepté pouT qui? 

JULIE. Excepté pour sa femme de cham- 
bre. 

ALBERT^^ Cest juste l... Eh bien^ U3çz 



de votre privil^e , et voyez si Ton peu^ 
me recevoir. 

JULIE , après aooir fait un pas vers h 
fond. Et que faut-il que je dise à ma* 
dame!... ( Albert fait un geste de mauçaise 
humeur.) Pardon!... je me trompe... jo 
dois dire à mademoiselle. J'oublie toujours 
que vous n'aimez pas le mot de madame» 

ALBERT. On ne doit l'employer qu'en 
parlant des femmes mariées ; mais, à Pa- 
ris , vous autres domestiques , vous dites 
sans cesse. . . 

JULIE. Madame à toutes les demoi- 
selles que nous servons , c'est plus poli et 
plus convenable. 

ALBERT , l'examinant. Ah ! . . .' 

JVL». 

Aia du FaudevtVe du Baiser au PorUur. 

Mille embûch* assiègent un' femme ; 
Que d^exemples Tiennent Pprouyer; 
On doit toujours dire : Madame»*» 
Sait-on ce qui p««t aniver? 



ut nÀttà&nv vitiVftit: 



De ce mot telle est la pui&sance, 
Qu'à tout les feuim' il fait plaisir ! 
Pour les unci c'est Tespcrauce ; 
Pour d^autres c'est le souvenir... 

ALBERT, à part. Cette fenime de tliate- 
brc ne m'a jamab plw. 

JULIE. Eh bien, monsieur, qu'est-ce que 
)e dirai (avec intention) à mademoiselle? 

ALBERT. Rien, car je rentcntls. 

(Clémentine paraît au fond.) 

i JULIE , à part, PaUTTC jeune liommel.. 
'celui-là peut se vanter d'être bon enfant !.. 

(Elle sort sur un (^csle de Clcmentine.) 

SCÈNE II. 

CLÉMENTINE, ALBERT. 

ALBERT, qui est allé au'de{?ant d'elle, 
Gbèi« €ftëiiientiue, venez!... j'ai besoin de 
vous voir ^ votre pré&ence seule peut me 
rénàre heureux !... Mais quoi ! vous ne ré- 
pondez pas ?. . . 

CLÉMENTINE, tendrement. Que pourrais- 
je dire, monsieur Albert?... je vous laisse 
parler. Vous peignez si bien ce que j'é- 
yrauve!... 

ALBERT. Ah!... ce mot me rassure. 

CtftWBHTmE. Eliiez-vous donc inquiet? 

ALBERT. Je ne le suis plus. 

CLÉSfENTiNE. Qui pouvait causer voire 
inquiétude? i 

^ ALBERT. Rien ! .. . oh rien ! . . . Seulement 
|e çrayais me rappeler que souvent , lors- 
que [e viens, vous êtes enfermée, ou... 
enfin vous n'êtes pas toujours visible!... 
^Oo Q'ôiravt que ma présence est quelque- 
fois de ti'op ici. 

, GLÉBLENTINE , à part. Soupçonnerait- 
il?. . {Haut et se remettant,) Mais pourtant 
vous le savez , monsieur Albert , je vis 
séute ; je suis sans famille, et je serais sans 
9mi8 si vous ne daigniez être le mien ! . . . 
^i recevrais -je d'ailleurs?... ma nais- 
vu^ce, mon éducation, ma position même, 
éloignent le monde de moi et me forcent 
aussi à éviter le monde. 

(Elle soupire.) 

ALBERT. Quelle idée!... Votre position, 
Clémentine , n'a rien de condamnable. 
Vous n'étl&S'pas encoi^ mariée ; vous vivez 
seule, c'est vrai?,., mais je ne crois pas 
qu*èti e orpLeline ^ demoiselle, et sauâ re* 



5 roches, soit im si grand crime aux yeux 
u monde. 

CLÊMENTrvE. Si cc n'était que cela, cer- 
faîaeincnt... 

ALBEUt. Il y a donc autre chose !. .. {A 
part.) Je m'en doutais!... Le ton moqueur 
de sa femme de chambre , ce je ne sai? 
qiioi de contraint et de mystérieux... 
(Haut et lentement. ) Et peut-on savoir ce 
que c'est que. . Tautre cliose? 

CLÉSENTiiiC, Q»cc iW5Âtf//b/}. G est une 
circonstance que j'ai eu Te tort de vous ca- 
cher jusqu'à cette heure ; circonstance que 
vous connaîtriez toujours plus tard, et que 
je préfÈfre vi&n« i^feidne totrt de strite au 
risque de perdre votre amitié; car j'aime 
mieux tout perdre que de vous laisser 
croire que j'ai voulu vous tromper sur ce 
^ttC'je SUR. 

ALBERT, à /7ar/.. Diable !... il parait que 
c'est grave. 

CLÉMENTINE , les yeux Infêsséb, IMjÙ vous 
avez bien voulu me pardoimer l'obscusilé 
dé ma naissance... 

ALBERT. Fils d'un simple bourgeois de 
la rue du Temple, j'aurais assez mauvaise 
Qi'àce.., (S'interrompant,) Mais... l'autre 
chose .'' 

crÊUïENTWE. Vous avez Bfen vouTu 
aussi ne pas me mépriser à cause du peu 
d'éducation fue j'a« reçu. 

ALBERT. Orpheline dès voire bas âge , 
recueillie par une pauvre femme , vous 
n'avez pas i^çu l'éducatiau blRante de 
nos femmes à la mode ; quoiqu'en vérité, 
à vous voir, à vous entendto, 0n ne trouve 
entre elles et vous aucune différence no- 
table. 

GLEHENTiNB. J'ai souve&t été en rap-, 
port avec des dames con'imc il faut , etl 
peut-être le désir que j'avais de leur res» 
sembler. ... 

ALBERT. Oui ! et d'ailleuis à votre âge , , 
les personnes de votre sexe prennent si vite 
et si aisément les manières , le langage de 
la bonne compagnie ! 

CLÉMENTINE. VoUS CrOyCZ ? 

ALBERT. Sans doute. 

Air : »/V/i guette un petit de mon âge* 

Au despotisme de rtisogc, 

Qui, mieux ffucmus, sait se plier f 

Elfîgance, nolilc iangaiço, 

Vous forcent-ils dVludicr? 

Non .. CCS secrets par qui Ton règne» 

n\in QOupHFœil \\mk les devines : 



ToQt ce qui pUât, tom rapprenet. 
Sans ^e personne toos Tenseignc. 

CLKMSNTHIB» iui tendant la mat/i. Merci, 
Albert! 



ALBERT. Mais TOUS ne me dites pas 
cette. . . cette autre chose ! . .« 

CLÉHENTIIVE. Yous ayez daigné encore 
me fémoiguer quelque estime, quoique 
ma fortune me soit venue par hasard , et 
que je ne la doive point à mes parens... 

ALBERT. Un parrain est un second père. 
Votre parrain meurt à l'étranger^ sans 
enfant ; il vous laisse une partie de ses 
richesses ; vouspossédez tout-à-coup quinze 
mille livres de rentes!... Hier encore vous 
m'avez fait lire une copie notariée du tes- 
tament de ce parrain, mort à Hambourg ; 
ainsi, je ne peux rien voir là-dedans que 
de fort naturel, et je souhaiterais que. . . 
l'autre chose en question pût être avouée 
par vous comme vous avouez celle-ci. 

CLÉMENTINE. Oh! VOUS ne m'aimerez 
plus, Albert !.«. 

ALBERT. Je TOUS )ure que si, mademoi- 
selle!... 

CLiHBimiiB. Eh bien! monsieur Al- 
bert, j'ai été... ouvrière lingèrel... 

ALBERT. Lingère? 

CLÉMENTINE. Oui. 

ALBERT. Eh! qu'aviez-vous besoin de 
tant hésiter pour me dire une chose aussi 
simple?... Vous m'avez fait une peur!... 



clémentine; ' 3 

fois lincèfe, )e ne sa» «l fte ^(fiA ^b'tme 
seule cnose , c'est que vous éteâ Boûné , 
franche, honnête, adoraUe, et tffàit \t tôt» 
aime avec passion. 

(Onze hMsm lonMil If la pcnddtf.^ 

CLÉMENTINE. Ah! mou Dieul... déj4 
onte heures ! 

ALBERT^ étonné. Que vous importe? 

CLÉMENTINE, opec embarras* C'est jni# 
j'ai un rendez-vous chez mon notairB. Une 
dernière quittance à signer. 

ALBERT. Je crbyais vont ftvoîr {bmIémIm 
dire que k legs de voftre parrain vit» %^m% 
été remis à vous-même en billets de ban- 
que et en billets à ordre , par un né^-^ 
ciant d'Hambourg, l'exécuteur testamen- 
taire? 

CXÊIiENTlNE, emhmrrassée. Oui. sans 
doute ; mais j'ai déposé une partie aes bil- 
lets k ordre chez mou ilotaire... et pttts, 
il s'agit encore d'une petite acquisition que 
je projette*.. 

ALBERT, wec défiance, Ttfhlez-Yotis per- 
mettre que je vous accompagûe. chez ce 
notaire? 



Quoi! 



vous ne m en 



CLEMENTINE. 

voulez pas? 

ALBERT. De ce que vous avez été lin- 
gère ?... Est-ce que vous m'en voulez à moi 
)pRrce mie j'ai été clerc d'avoué?... Il n'y 
;a rien de plus naturel que d'être lingère!... 
je suis bien un avocat sans causes... un 

Ï»auvre diable qui débute, qui court après 
es procès, qui a cent louis de revenu pour 
toute fortune présente , et des plaidoiries 
pour tout avenir!... Tous avez été lin- 
gère, et vous ne l'êtes plus ; vous le rede- 
viendrez, si cela vous plaît, et je ne vous 
en estimerai oue davantage , je vous 
l'atfeste... La femme qui est occupée est 
toujours une honnête femme ! 

CLÉMENTINE. Que je suis heureuse de 
vous entendre parler ainsi!.. Je craignais, 
parce que vous êtes avocat , qu'une an- 
cienne ouvrière ne vous fit honte. 

AUBERT. Rougit - on jamais de qui est 
honorable et de ce qu'on aime? Non, Clé- 
menéne, non!... eussiez-vous été mille 



CLÉMENTINE. ImpoBsiUe I . . . Qii*art-«e 

qu'il penserait en me voyant avec nn )êune 
homme ?... Non !. .. si Yotts k voulez bien, 
j'irai seule... et, comme il ne serait piettt- 
être pas convenable qu'on nous vit sortir 
ensemble de la mabon... 

ALBERT. J'entends!.., £c à quelle heure 
pourrais-je me représenter? 

CLÉMENTINE. Mais à deux heures je se- 
rai rentrée. Adieu!... à deux heures; au 
moins, soyez exact... je vous attendrai. 

ALBERT. Oh! soyez tranquille!... je se- 
rai exact... Çà pari) à la suivre, car je veux 
savoir où elle va. 

etÉMENTlNE. A bientôt, Albert. 

ALBERT. Adieu, aémentiaew 

(Albert 8(#f pM le fbad.) 

tMSOMOQOOOOOQMOOOOOQOOOOeOOQOOQeOOOSOSOQ 

SCENE III. 

GLéMENTINE, POITDORÊ. 

CLÉMENTINE , seule un instant. Pourvu 
qu'il ne se doute de rien I... (Oh frappe un 
léger cou» à ia porte à gauehs. de fêÊèteuf^J 
Ah !.. . il était tems qu'il sorfk !... {Elle ttt 
owrir a^ec précaution •) "V ite ! . . . vite ! . . . 

POIYDORE. Me voilà ! fidèle au rendea* 
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TOUS f aniyant juste à l'heure indiquée , 
n'èst«il pas viai? 

ChÈVESTïHB. Hélas I... deux secondes 
plus tdt nous étions surpris ! . • . 

POLYDOEE. Âfa!... c'aurait été dom- 
mage!... , 

CLÉMENTINE, mu ^toiï allée au fond et oui 
revient en scène. Je dois attacher une telle 
importance à ce que tout le monde ignore! . . 

rotTDORE. Je le sais ; aussi avec quel 
soin je prends toutes les précautions pour 
qu'on ne soupçonne rienf... Jefrappe, on 
tire le cordon, et zeste, je m'élance comme 
un sylphe I... de sorte que personne. •• 

CLÉMENTINE. Bien sûr 7 personne sur 
l'escalier?.., 

POLTDOEE. Il n'y a que l'escalier qui 
m'ait vu!... la discrétion, le mystère, le 
silence et moi , nous ne faisons qu'un. 

CLÉMENTINE. Ainsi , ma femme de cham- 
bré?... 

POLYDOEE. Pas plus de femme de cham- 
bre que dans le creux de ma maîn... au- 
jourd'hui du moins. 

CLÉMENTHE. Gomment? 

POLYDOEE. Ah î c'est que je crois qu'une 
fois , une seule fois , nous nous sommes 
rencontrés au bas de l'escalier protecteur 
et mystérieux. 

CLÉMENTINE^ Est-il possîble? 

POLYDOEE. Elle allait à la cave , elle te- 
nait un bougeoir à la main... 

CLÉMENTINE. Eh bien? 

POLYDOEE. J'ai soufflé sur la chandelle , 
elle s'est éteinte, j'ai glissé comme une 
ombre près de la camériste , et elle m'aura 
pris pom* un fantôme. 

CLÉMENTINE. Ah , tant mieux ! 

POLYDOEE. Oui, mais le fantôme a 
manqué uiie marche , il s'est étendu tout 
de son long dans l'escalier, et il s'est fait 
au tibia gauche un noir atroce , dont il 
n'a point parlé par délicatesse. 

CLÉMENTINE , aoec un ton d'intérêt. Ah ! 
si je l'avais su? 

POLYDOEE. Quand il s'agit d'arriver jus- 
qu'ici, qu'est-ce qu'un tibia endommagé ? 

CLÉMENTINE. Et le concierge? 

POLYDOEE. Le concierge? Quand par 
(hasard il m'aperçoit, ce qui arrive très- 
rarement , grâce à la légèreté qui me ca- 
ractérise, car je suis léger comme une 
plumé!... 



CLÉvcNTINE. Vraiment? 

POLYDOEE. Comme une plume de cor- 
beau !... je lui dis que je vais au sixième, 
chez la fleuriste. 

CLÉMENTINE. Cette pauvre fille I on la 
soupçonne peut-être ? 

POLYDOEE. Les fleuristes? ah, mon 
Dieu !... quand on ne fait que les soup- 
çonner , elles sont enchantées, et vous 
remercient!.,. 

CLÉMENTINE. Pourquoi cela? 

POLYDOEE. Oh! ça tient à l'état. 

Aie : Au sein d*unejleur tour à tour» 

Lorsqae sous Icori doigts tons les jours, 

La fleur naît, brille et se colore. 

Près d'elle ressaim des amours 

Se croit dans Tempire de Flore j 

A combien de séductions, 

Etat charmant, tu les exposes !... 

On doit trouver des papilîous 

Dans les lieux oti naissent les roicsv 

CLÉMENTi:vc , souriant. Je comprends ! . .. ' 
mais nos insUns sont comptés; ici quel- 
qu'un peut venir. 

POLYDOEE. C'est juste, et je vais me 
glisser furtivement. 

C&ÉMENTINE. Bien... moi , j'ai quelque 
chose à prendre ici à côté , j'entrerai dans 
un moment par la porte qui ouvre sur le 
salon. 

POLYDOEE. A merveille !.. 

(Elle le fait entier par la porte h droite de Tacteacv 
referme la porte et ôtc la clef.) 

CLÉMEXTINE. A présent, me voilà tran- 
quille... on lie nous surprendra pas... 

(Elle sort par le fond.) 



SCENE IV. 

JULIE , entrant doucement par la porte de 
gauche. 

Ah!.... on ne vous suiprendra pas? 
C'est ce qu'il faudra voir... Ce joli mon- . 
sieur que je {guette depuis le jorn- où il m'a 




prisd'ï 

pour un tambour-major de la garde natio^ ' 
nale... mais non... il est trop petit... et il 
s'appelle Polydorel... l'autre jour, à tra- 
vers celte porte , j'ai entendu ma maîtresse • 
le nommer ainsi.., Polydore?... J'ai déjà 
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connu trois lingères , dont une modiste j 

qui avaient des Polydores pour amoiureux : 
i il parait que ce noni-là porte bonheur !..i 
'Et ma maîtresse qui renferme là-dedans... 

Au reste, je trouve qu'elle se conduit bien , 
jl faut lui rendre justice ; ce Polydore, 
jelle Taimait, sans doute avant d'être ri- 
iche , et elle l'aime encore après. .. c'est dé- 
flicat, ça prouve un bon cœur... quant à 
IM. Albert... dam ! il sera le mari, lui.... 

Ces pauvres hommes !... ce n'est pas notre 

faute. 

SCENE V. 

ALBERT y entrant brusquement par le fond, 

ALBBRT I à part. Bien certainement elle 
es t restée chez elle. . . je l'aurais vue passer. . 
(/fflu^.) Julie. 

' JULIE. Monsieur? 

ALBERT, f examinant* Votre maîtresse 
n'est pas encore rentrée ? 

JUtu. Non, monsieur. ( A part. ) Je dis 
la vérité , puisqu'elle n'est pas sortie. 

ALBERT. Mais étes-vous bien sûre qu'elle 
soit dehors ? 

JULIE. Dam... aussi sûr que vous 1 êtes 
vous-même, monsieur. 

ALBERT, s* animant. C'est que je n'en 
suis pas sûr du tout, moi. 

JULIE. C'est peut-être parce que les 
hommes ne sont jamais sûrs de rien ? 

ALBERT , jetant les yeux à droite et à 
gauche. Vous croyez cela? 

JULIE. Je l'ai entendu dire. 

ALBERT , virement. Elle est ici ! 

JULIE. Du moment où c'est votre idée. .. 

ALBERT , indiquant la porte à gauche de 
Pacieur. N'entends-je pas quelque chose 
dans cette chambre ? 

JULIE. Cette chambre? c'est un esca- 
lier. 

ALBERT. Bah!... (7/ ça ouorirla porte et 
regarde.)En effet... voilà qui est étrange... 
je ne connaissais pas cette porte de sortie. 
Oà cet escalier donne^t-il? 

JULIE. Dans la petite cour. 

ALBERT. Ah! insensé, fou que je suis ! 
elle sera descendue par là !... c'est ce qui 
explique pourquoi je ne l'ai pas aperçue. 
Us*asiied^)h vais l'attendre. 



JULIE. A votre aise , monsiour. 

(On entend nn léger brait qni part de la pièoe à 

droite.) . , 

ALBERT. Eh ! mais il y a quelqu'un là- 
dedans ? 

JULIE. Vous croyez? 

ALBERT. Je suis SUT d'avolr entendu du 
bruit. 

JULIE , à part. Voyons un peu comment 
elle sortira de là... c'est une bonne leçw 
que je vais prendre. 

ALBERT*. Il n'y a pas de clef à cette 
porte? 

JULIE. C'est apparemnient pour qu'on 
ne rouvre pas. 

. AZ.BBRT. 

AïK : Me xotià. (de )a Maison de Plaisance.) 
Elle est U ! (1ms.) 

Je la Terrai, j'espère: 

Poorqnol tout ce mystère? 

QneTeat dire cela? 
EUemedit: Je son!... et puis se cache! 
De mes soupçons comment me dcUvrer ? 
Ah I ce secret, il fant qae je l'arrache ; 
Oui, dans ce lieu, je saurai pénétrer. 
JULII, le retenant. 

Arrêtez, monsieur! prenez gaide! 
Craignez d'être trop curieux : 
A l'amour si l'on bonch' les yeux , 
C'est pour empêcher qu'il regarde. 

{Albert Mi un mouvement vers la porte de droites 
Clémentine entre par cette porte.) 

•nrtnnnannrvin^ rr^nmTïïnnnornoBogsn omuu 

SCENE yi. 

CLÉMENTINE, ALBERT, JULIE. 

ENSEMBLE. 

CLinSHT»!. 

Meroilà! {bis.) 
Que Toulies-vous donc faire? 
Je ne m'attendais guèi« 
A TOUS rencontrer là f 

ALBXaT. 

La Toilà I {bis.) 
Modérons ma colère! 
Dans nn instant, j'espère. 
Elle s'expli^era. 

JVLIB. 

taiioïihl (bis.) 
Craignant qu'il ne s'édaira. 
Pour cacher le mystère. 
On arrirepar là. 

CLÉMENTINE, à Albert. Qu'àves-vous 
donc ? vous ne dites rieu? Il me semblait 
vous avoir dit que je ne serais de retour 
qu'à deux heures! 
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AIBBET. Od, mais il me semble , à moi , 
qn/p T0Ui Im d^ retour bien avant deiu 
heures. 

çfAWMATVë* Ctomment? je ne suis pas 
encore sortie, 

ALBBET. Pardieu l )• le veia hiaa.*. Et 
yoi^B éU^ dai^ c§ cabioet? fiÇ^ sans 
doute?... 

CLÉMENTiNi;, Ma|ç„.. pourquoi ixtte 
miQStion i 

juuB, à part. De l'imoi^^iiee ^ A>i'€e ? 
^et ay^ ^ , beaucoup 4^ hardiesse.., fist- 
eUe adroite, mon Dieu... l'est-elle? 

CLÉHBNTINE. Avant d*^ller cUçz mon 
notaire... 

ALBERT. £h bien?... 
ct£M£9iTii«i« J'écrivais,. t 

ALBBRT. Ah!... 

JULIE , à pqrt. Oh! pfur exempt , voilà 
qui est bien... quel apLdmbv'v 

CLBmnnriNB , mmarquant Mie t/td la 
contemple açec admiraMofif Qu^ (^itefSr-vous 
là? 

JULIE. Moi, madame? j'écoute. 

CLÉHENTINB. Gelu ne me semble pas 
nécessaire. Sort^z^ 

JULIE 9 à part pn ssrtanl. Et puis on 
JCe^vgie sa femme de ehambre.,. AU^ops, 
ça i^'est pa3 oi difficile que je croyais. 

(EUcsort.) 
oao o oo o oQOQ9oa^ o »gQop^9QCOgyoo o aoaaco9ooo« 

SCENE vn. 

CLÉMEBfTINE, ALBERT. • 

ALBERT. Ainsi , yoi|3 écriviez ? et main- 
tenant vous aU^z vous reluire diez votre 
notaire ? 

CLÉMENTINE. Non... Il est trop tard...' 
ce sera pour demain. Je reste. 

ALBERT. Eh biep! moi aussi.. Gela vous 
contrarie peut-être ? 

CLÉMENTINE. Yraimeut , Albert , vous 
me faites aujourd'liui des questions bien 
étranges!... vous ai-je jamais laissé voir 
que votre présence me j^ne , me tontra- 
rie?... 

ALBERT y a^ec amertume. Tous?... oh! 
jamais \ 

CLÉHISNTINE. Alorç que signifient ce ton 
et ces regards?... cai* ]e ne puis m'y mé- 
prendre. . . vous m'accusez en secret... vous 
m'en voulez?... Voyons, monsieur , ne 



soyez plus comme cela..» ^f tou9 aî-jè 
fait| expliquez-vous? 

AtBERT. Vous me demandez une e»pUr 
cation I je vais vous la dçmner» Votre ren-y 
dez-vpiis chez votre notaire ^'était qu'un 
prétextet 

CLBHENTINI. Albert 1... 

ALBERT. Vous n'aviez pas 4^ xj^tyt 
vous à onze heures. 

CLÉMENTINE. Je VOUS jure... 

ALBERT. Depuis que je vous connais , 
VOUS m'éloignez à certaines heures , cm 
vous sortez , ou vous me faites dire que 
VOUS êtes sortie , je ne sais au juste ; mais 
la vérité est qu'aujourd'hui vous avez prér 
texte une affaire, tout ^près pour rester 
chez vous. 

CLÉHENTIHB , l'Mominani àe oâtà , oêoc 
crainte. Et dans q«el but fiqppotes^TOUi 
que.... 

ALBERT. Eh! le sais-je7.. MÎi*je davan- 
tage tQutes les raisons myatérieuses de 
votre conduite ? sais-je aur^t pourqUQÎi 
jusqu'à cette heure , vous avez constam- 
ment différé l'instant de notre mariage ? 
car, si vous n'êtes pas encore à moi, c est 
vous, vous seule qui i^e l'ave? pas youlu!.. 
c'est vous seule qui sans cesse avea rem|«| 
tantôt à quinze jours ; tantôt ji un mois , 
une union... 

CLÉtfENTiNE. Que j'avaîs la faiblesse de 
désirer trop !.. et la preuve , c'est mie je 
travaillais sans relâche à avancer cet ins- 
tant que je prends jdaisir à éloigner , s'il 
faut vous en croire. 

ALBERT. Mais , s'il faut vous en eroire 
vous-même, vous m'aimez; fmis êtes sans 
famille , et vous n'êtes pas UbiP^ d^ Yous 
marier quand il vous plaît?., est-ce croya- 
ble?., si vous ne dépendez de personne , 
les obstacles viennent de vous f 

CLÉMENTINE. Ces obstactes ne viennent 
pas de mpi seule, je vous le promets. 

ALBERT. De qui viennent-ils donc ? queir j 
sont-ils ? 

CLÉMENTINE. Je ne puis vous l'apprenr^ 
dre; mais la semaine prochaiof ^ bieutAt*** 
je l'espère... 

ALOERT* Ah! la semaine proebamet*» 
bientôt ! . . vous me dites cela tcvus les JQurf 
depuis deux mois !.. et , en attendant cette 
semaine prochaine, ce bientôt qui n'arrive 
jamais^ vous voulez que j'aie une pleine , 
une aveugle coi^fiance en vos paroles # 
lorsque vous-même vous manquez de coii^ 
fiance en mpi? TeneiC) Glémeatinei je vais 
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tous parler fcanchemeot!.. vous n» ia'«H 
inéz pas!., et vos prétextes, vos leoteurt 
cachent... oui , certainement, cela cache 
une perfidie. 

GLÉXBNTINE. Tous êtes bien cruel , Al- 
bert!.. 

ALBERT. Soit!., mab dites-moi , pour- 
tant : s'il était vrai que la bonne foi , Ta- 
mour , fussent de votre côté , et non du 
mien , comment expllqueriei-vous , s'il 
vous plait... (car voilà une circonstance 
qui me frappe) comment cxpUqueriei- 
vous, dis-je, la crainte que vous avez tou- 
jours eue d« vous lier envers moi par la 
démarche la plus innocente ? 

CLÉMENTii«E. Je ue vous comprends pas. 

ALBERT. Je vous ai écrit vingt fois, cent 
fois, et vous n*avez jamais voulu me ré- 
pondre. . 

CLEMENTINE. Je VOUS voyais tous les 
jours ; qu*avais-je besoin de vous écrire ? 

ALBERT. Je vous écrivais bien, moi!... 

CLÉMENTINE. Ce qui est permis à un 
homme ne Vest pas toujours à une femme; 
les bienséances. . . 

ALBERT. Défendent aux femmes de ré- 
pondre à une lettre que ces mêmes bien- 
séances leur permettent de recevoii^ et de 
lire? 

CL ÉMENT IN E . Nous avons tort sans doute 
de recevoir et de lire vos lettres ; mais 
nous aurions un tort plus grand si nous 
osions y répondre. 

ALBERT. Maxime fort commode ! ... les 
femmes , surtout les femmes coquettes , 
n'écrivent pas , madame , et elles savent 
bien pourquoi. 

4:lémentine. Nous savons , il çst vrai , 
qu^un homme peut devenir tout-à-coup, 
et sans raison, injuste, méchant avec nous ; 
c'est pour cela que nous hésitons long- 
tems avant d'écrire , et en cela , malheu- 
reusement , nous ne sommes que pru- 
dentes. 

ALBERT. Oui, parce qu'une lettre est un 
cage, une sorte de contrat I... parce qu'une 
lettre r^te ; parce qu'elle témoigne contre 
Timposture; parce qu'elle condamne et 
qu'elle peut venger; parce au'enfin, entre 
les mains d'un amant trompe,une lettre doit 
servir de bourre au pistolet qu'il dirige 
sur la poitrine d'un rival!., voilà , ma- 
dame , voilà pourquoi les femmes n'écri- 
vent pas. 

CLÉMENTINE. Albert!.. 



, rcparaissofU «» fond* Et ne 
que je revienne jamais!., tiens!.. 



ALftMT. Je vous ço^Muis laainlevMt ^ 
je sais à qui j'fii affaire !•• et v^H^s m'av«f 
vu pour la dernière fois. 

(11 sort Tiolemmcnt par le fond.) 

CLÉMENTINE, scule un instant. Altérai., 
eh bien, il est pai*ti ?.. et je ne le reveiTais 
plus?... cela n'est pas possible!... une let* 
tie?.. une lettre?., allons !.. puisqull n'j 
a que ce moyen... oh oui!., je ne veux 
pas qu'il m'abandonne!., je veux le re» 
voir. . . je veux qu'il revienne ! . . . 

(Elle prend \ sa ceinture on dans sa poche la clef da 
cabmcl de droite, oii?rc la porte, retire la clef et 
entre en refermant.] 

ALBERT , 

croyez pas que j 

elle n'est plus là?., elle s'est en allée., fort 
tranquille , sans doute ?.. s'inauiétant peu 
de ma colère ?.. et je l'aimerais encore .î^.. 
non, non!... je la déteste, je la mé- 
prise l.. (Il va s 'asseoir à gauche de l'acteur*) 
Je ne resterai pas chez elle une minute 
de plus !.. je sors de cette maison, je par^ 
je voyage!., je suis libre, je suis avocat, 
je peux aller... je ne sais où !... {Use lève 
et se promène sur le devant.) J'irai à Alger ; 
on se civilise dans ce pays-là ^ il y a déjà 
des tribunaux et des procès !.. je plaiderai 
à Alger ! . . j'yferai ma fortune I. . 

O0990QQQ0QBQaS09B0QQQQ9Q9 9 OQ99gaQ9P0>gPOCQq 

SCENE vm. 

ALBERT, JULIE. 

ALBERT, V apercevant. Ah!., te voilà , 
toi?., viens ici, et parle, mais parle avec 
franchise ! . . qu'cst-<e que c'est que U mal- 
tresse?-. 

JULIE. Ce que c'est que ma maîtresse 2.. 
c'est celle qui me paie mes gages , que je 
sers , coiffe et habille , moyennant cinq 
cents francs par an , sans compter les ca- 
deaux. 

ALBERT. Ce n*estpas là ce que je te de- 
mande. 

JULIE. Qu'est-ce donc que vous me de- 
mandez ? 

ALBERT. Sais-tu bien que ta maltresse 
se moque de moi ? 

JULIE. Bah! 

ALBERT. Sais-tu qu'elle me fait jouer 
ici le rôle d'une dupe ? 
JULIE. Bah!... 

ALBERT. Oui!., elle me ti^ompe!.. 
JULIE. Bail!.. 
ALBERT. Qu'en penses-tu, toiî 
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t m.lB. Moi^ monsieur ?. . on ne me paie 
{MS ici pour penser. 

ALBERT. Ah! quel supplice ! 

lULlE. Allons , j'ai pitié de vous , et je 
TOUS dirai, monsieur, que vous n*avez pas 
de raison!... ma maîtresse, tous trom- 
per!., ime ancienne lingère!.. ali , si elle 
avait été modiste... mais, vrai, il n'y a pas 
de bon sens de vous mettre de pareilles 
idées dans la tête!.. 

ALBERT. Ton opinion est donc?.. 

jrtJLlE.Mon opinion est que, si madame 
vous trompait, elle ne vous le dirait pas !.. 
est-ce qu'elle vous Ta dit?. . 

ALBERT. Te moques-tu de moi , à ton 
tour? 

JULIE. Par exemple!.. 
ALBERT. Alors sois franche!.. a*ois-tu 
qu'elle m'aime? 

JULIE. Ali!., c'te bêtise!. «vous qui vou- 
lez l'épouser !.. si elle vous aime?. . 

Ai& : V* de Vapothicaire, 

Gomment poures-Toui demander ça. 
Et yQMA tourmenter d'un* chimère ? 
Son amour \ eir vous 1 jurera 
Devant Tcure, dVant monsieur Tmaire ! 
Voilh de quoi vous rassurer ; 
Car peut-on douter , je vous prie, 
D^un serment qu^on fait enregistrer 
Par le ciel et par la mairie? 

ALBERT. Tu ne me dis pas ça d'un air 
bien sérieux!.. 

JULIE ; riant. En voilà une bonne !.. je 
ne vous dis pas ça d'un air sérieux ! . . 

ALBERT. Mais pourquoi donc ris«tu, 
imalheureuse? 

JULIE, riant p fus fort. Je ris, monsieur; 
ije ris de ce que vous dites qu'e je n'ai pas 
l'air sérieux... c'est vous qui me faites 
Tire... me dire que je n'ai pas l'air sé- 
rieux!... c'est une drôle d'idée... moi qui 
au contraire... (A pari, ) Oh ! je suis ca- 
pable d'en étouffer ! . . . « 

ALBERT '^f à part et se contraignant. Il est 
clair que je suis joué!... sa domestique 
elle-même est dans le secret de la tiahison ! 
jOh ! je me vengerai !.. Cet escalier dérobé 
par où je ne suis jamais venu, moi... que 
[je ne connaissais même pas... oh! s'il y a 
quelqu'un dans la maison , je réponds 

* Julie, Albert. 



bien qu'il ne sortira pas sans que je le 
voie!.«. 

(Il s'dance par la porte de gauche.) 

JULIE , Oui Fea^aminaii en riant. Eh bien , 
où va-t-il? Monsieur, on ne sort pas de 
ce côté.... madame a défendu.... Pauvre 
jeune homme ! ... il n'a plus sa tète. . . c'est 
amusant!... monsieur... venez donc. •• 

ALBERT , reparaissant. Oui , oui ; c'est 
juste?... (A part.) Maintenant je suis 
tranquille.... (haut) oui , je me ti'ompais 
déroute!... *" 

Aia : Ne raillez pas la garde citoyenne. 

Je rais partir , mais désormais j'abjure 
Gol^re injuste et pénible soupçon : 
A tes discours mon ame se rassure, 
Et je promets dVconter la raison ! 

(A part, montrani la clef qu'il tient.) 

Si Ton se cache, il faudra bien ^*on sorte ; 
Et, cpcl quMl soit , du moins, pour s'éloigner. 
Le fugitifn'aura plus qu'une porte, 
Et je suis là, moi, pour l'accompagner. 

ENSEMBLE. 

Adieo, je pars, mais dtiBonnais j'abjure, etc. 

«ULIB. . 

Adieu, monsieur, tous nous feries injure, 
En «îcoutaut un odieux soupçon ; 
Qu'à mes discours votre ome se rassure, 
Et rerenez enfin à la raison. 

00Q<00QCCe9t9QQ999999QW99QCCC9B0ttQ09»09g09' 

SCENE IX. 

JVUEySeule. 

Quand je disais que sa pauvre tête dé- 
ménage? oh... il se doute de quelque 
chose!... Il a peut-être entendu madame 
causer avec son Polydore dans le cabinet ? . . . 
Ah ça ! mais, si je les écoutais aussi, moi ?. . 
( Elle écoute. ) Ah , ah !. .. ik se parlent?. .. 
Qu'est-ce que madame lui conte donc?..., 
t* Mon cher ami !... » Est-il heureux ce 
Polydore ?. . . son cher ami ! . . . (Elle écoute,) 
« Je vous aime!... » Ah! à merveille!... 
eh bien ! qu'est-ce que je disais tantôt!... 
(Elle quitte la porte,) Mon Dieu! mon 
Dieu ! . . . les femmes ! les femmes ! . . . Je 
ne voudrais pas être homme pour je ne 
sais quoi I . . .C'est trop bête ! . . . 
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SCENE X. 

CLÉMENTINE, sortant du cabinet une 
lettre à la main. JULIE. 



CLUniiTlN B . Ah , vouB êtes ici , Julm ?. . 
Portez cette lettre à M. Albert, etdëpè- 
che^YOUs. 

jruUB y apec étonnement. A M. Albert?... 

CLiHENTiNE. Saos doute , et tout de 
suite. 

JULIE.* J'y vais, j'y vais!... mais ma- 
dame yeut-elle bien me permettre ?... 

(Elle prend la maîa de Clémentine et la l>aise.) 
CLÉUENTINE. £st-ce que tous êtes folle ? 
JULIE. Non , madame !... mais c'est que 
j'ai pour vous une adoration... une ad- 
miration... 

CLÉiiENTiNE. Finissez et allez vite où je 
vous envoie. 

(Elle fait qaelqœi pas vers là porte de droite.) 

JULIE , à part , et regardant la lettre. 
Quand il a des soupçons , on lui écrit des 
douceurs, et il revient!... à présent, me 
voilà presque aussi savante que ma mai- 
tresse. 

(Elk sort par le fond. ] 

i9SiiQBB090QQO>9fl9QQQCQgQOe P Q9QOQQOQOBQQOQ» 

SCENE XI, 
CXÉMENTINE, POLTDORE. 

(Clémentine ra ouTrir la porte de droite.) 

CLiMEiiTiiiE. Ma femme de chambre 
est partie, Ijs chemins sont sûrs! 

POLYDOEE,;7ara»5tfii/.Ouf !... je ne suis 
pas fâché de sortir , il fait une chaleur là- 
dedans... j'étouffais!... 

CLinuTiNB Adieu!.. 

POLTDOBB. Sans reproche , on m'a laissé 
là bien long-tems! 

CLÉMENTINE. H le fallait. 

POLTiKNiiE. J'ai été sur le point de m'en 
aller par le salon. 

CLÉHENTINB. Passer par le giand esca- 
lier !... mais tout aurait été perdu. 

MLTDO&B. C'est ce que j'ai pensé , aussi 

je suis resté là!... mais j'avais si chaud!... 

CÛMENTCiB. Ah! mon Dieu!... j'en- 



CLÉMEKTIMB. ^ 

tends quelqu'un , on monteT..Tite, rite..; 
par cette porte!... 

(Bile indique celle de floche.) 

POLYDORE. A demain? 

CLÉMENTINE. Oui ! 

POLYDORE. Toujours à la même heure? 
CLÉMENTINE. Toujours!... 

(U 9ort par la porte de gaacbe.) 
CQO0Q9Q0QQ09y09QPQCOQQ09«QQCQOCQ9999Q99 OQQ 



SCENE XII. 
ALBERT, CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE, à eUe^inie. Ah! il' n'y 
avait pas un moment à perdre. 

ALBERT , entrant par le fond, Clémen- 
tine, vous êtes encore ici?.... je vous re- 
trouve? oh ! combien je suis heureux !... 

CLÉMENTI!VE , souriant. Yous voilà donc^ 
monsieur l'emporté ! . . . 

ALBERT . Oui , me voilà ! et si content.. • 
et le cœur plein de tant de joie et d'a- 
mour!... 

CLÉMENTINE , le singeant. « Yous m'avez 
» vu pour la dernière fois , je quitte cette 
» maison, je n'y paraîtrai plus!... » Et on 
sort en poussant les portes de façon à les 
briser et à me faire intenter un procès par 
mon propriétaire I... 

ALBERT. Ah! pardon! pardon!... 

' CLÉMENTINE , souriant. Yous êtes de 
grands enf ans ! 

Aia <fe l'Angélus. 

On rit de tous et Ton fait bien. 
Car, mesfienrf , ne tous en déplaise. 
On TOUS irrite arec un rien, 
Avec un rien Ton tous apaise ! 
Eufans sonniis ou révoltes, 
Mais jqu'oo mène de cent manières, 
A peine si vous méritez 
Qne Ton tous cache tes lisières. 

ALBERT. Soit... mais si pour nous apai- 
ser, il suffit d'un rien, pourquoi nous 
disputer ce rien ? Aujourd'hui , par exem- 
ple , je reviens près de vous enchanté , 
car la voilà cette lettre si précieuse, si 
ardemment désirée !... Oui, votre femme 
de chambre me la portait j mais elle n'a 
pas eu besoin d'aller jusque chez moi , 
elle m'a trouvé dans la rue , près de votre 
maison... 

CLÉMENTINE , aoee quelque inquiélude. Les 
yeux fixés sur ma porte peut-être? m'es- 
pionnant , faisant le guet ?. . . 

ALBERT. Marchant comme un fou; cou- 
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doyant tout le monde sur le frottoir . ren- 
versant tous les parapluies , in'embârras- 
sant Um jambes dans toutes les cannes , et 
ne pouvant pas m'ék)i|;ner de ces UçuJ( où 
je venais de vous quitter. 

GLÉMBNTlNEy à pari, Pauvre Albert! 
eomme il m'aime!... 

ALBEET. Et si je^ous disais queSe a été 
ma joie ^ quel a été num délire , quand 
j'ai tenu cette délicieuse épltre , qui m'as- 
sure et me garantit votre amour 1 J*ai été 
sur le point de aauter 9Xk cou de votre 
fenune de chambre devant deux cochers 
d'onmibuâ qui étaient arrêtés et qui nous 
regardaient!... 

CLÉHENTUiB , spwrioui. Ei^bras^ JhU^7 
mais c'était fort ÎAutile. 

AliBBET. Bah! j'aurais eauhraisé le9 co« 
cbersy lea chevaux, las omnihus et tout 
les voyageurs , |aat j'éuis hei^reux ! . . . 

CLÉMBNTUVE. Qier Albert 1... 

AUttâV* 

Ai& : Je sais aWuher des rubans» 

Tù le drqît d« tous acctuer ; 
Voiu éûtt inçratc et méchante : 
Ponrqnoi tot:goan me refaier 
Ce késor doot l'a^Mct mViichanlB ? 
I<ettre chérie... elle a fait mon boobeiv» 
En me proa^apt votre tendreMe j 
Et Je la place sur mon cœur, 
Afin ^a^elle aille à son adresse. 

CLÉKENTIN19 y OQtc embarras. JHqj^ £^ai ! 

ALBEBT. Je veux lesbaiaeTi les haiaev 
mille fois ces caractères chéris... 
(il porte la lettre k ses lèvres; Clémentine Tarréte.) 

CLÉHENTINE. Non } uon!... JQ vous en 
prie!... 

ALBEBT. Pourquoi me retenez-vou4 ? 

CLÉMENTIHB f lui tendant lamain. J'aime 
mieux... 

ALBEBT. Cette main qui les a tracés?... 
qui bientôt m'appartiendra?... ah. oui, 
vous avec raiMn ! . . . 

(Û baise sa main.) 

CLÉMENTINE, à paH. H me fiiit mal !.«. 
oh ! j'ai presque des remonbl... 

ALBBBT. Cest que Jç vous soupçonnais • 
je vous accusais... 

GLÉHEIVTINE. Je Tavais bien vu... 

ALBEBT. Oui., je croyais que voi|a^ie 
trompiez!... j'étsûs biçn ridicule | u'estrfM^ 
pas? 

GLÉMERTINE. Bu moius | voMS étiez bien 
Injuste. 



AvMM^ ^^ÊÊÊBm jVl^i^ HM^jHMr qHC 

VOUS receviez mystérieusement un homme 
en mon absence « que Yous me cachiez ses 
visites ! 

CLÉfltBmmfS. ¥raiment?. .. ( A part. ) 
Quel bonheur qu'il soit parti!... 

ALHBT. J'étais forieu ! et peturiuit j'é- 
taîa parveim à modérer ma colère, et 
tout en ruminant le plan de ma veageance^ 
car l'eu i^vaie inventé une... 
CLÉUEHTiNi^ ]^-il possible 7 
ALBEBT. Eh, mon Dieu 9 oui!... ju»> 
^u'où ne va pas une imagination en dé- 
hre?... Je croyais avp^f dmiuvert... 

POLYUQBB , mUrottpmmtlB p$rté4$§BUi' 
che^ passant la iéte , et refermant tout de 
suite. Diable!... il [y a quelqu'un avec 
eUel..« 

ALBEBT , yifi l'a aperçu. Ah !... 

CLiMENTlilS , se retournant du câté d^Al^ 
&er^ Eh bien, Albert, pourquoi ce cri? 
jktWÊM. MiÀ I... J'û crié? 
GUBUNTIMB. Mais oui. 

ALBEBT. C'est l^izarre ! je ne m'en su|s 
pas aperçu. 

CLÉMENTHIE. Yous disicz que vom 
croyiez avoir déçpwert«.* 

ALBEBT. Rien ! . . . absolument rien ! . . . 
Ç4 pmi.) Il eet là I... (pâee ànMS précau- 
tions y il n'a pu sortir. 

CLÉMENTINE. Maintenant, vous êtes 
tout-à-fajt rassuré ?... 
ALBEBT. Oh ! toutnà-fait. 

SCENE xm. 

ALBERT , CLÉMENTINE , JOLl^. 

JULIE. Madame , votre eautuiière est 
dans Yotie cbainbre ; elle ^jykort^ i^ne 
robe, et désirerait vous parler. 

ALBEBT , à part. Ahl.. béni aoil le ha* 
sard ! 

CLÉMENTINE y souriont. Mft 4outuitèM 
qui apporte une robe!., c'^t une fjiose 
grave, Albert !.. 

ALBEET. Sans doute ) et ie irmis engage 
à l'aller trouver. 

GLÉMiMTim. Eh bien oui !.. et quand 
je reviendrai vous serez tout à moi. 



ALBBET. Je serai tout à imia !. 
^Wimtp }Ç Afirai tû^t k ¥QU5. 
CUSJWNTJNJS^i Venez I Juli^l., 



CZiMENTimE 

etrtai- 
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Au : Travailler y mesdemoiselles^ (Fiancce.) 

A Tamoar oi) nM 4éjx>b0} 
Ce n'est qne pour un moment! 
Derrait-PA pour ni» robe 
Auui <]uitter un amant? 



ALBMT. 

A VuÊom m ^mm» àâAêy 

Je le conçois aisément ! 
Quand il 8*agit d''nnf rob«, 
Qu'estHie donc qu^an pauvre amant? 

JVLIt. 

A IVononr on la dérobe, 
Je k ompia «iWiineat ? 
Quand il s'agit d^une robe. 
Qu'est-ce donc qu'un pauTre amant ? 

eMauTiarv, 

A Tamonr on me dérobe, etc. 

• WP iMiW n M i W Oi B iiMiW iwi W timi iU Mi n B r i 

&ctm XIV. 

ALBERT, puis P0LYDOR£. 

ALBIRT, seul un instant. Enfin !.. Je le 
tiens à présent, ce monsieur ! . . je le tiens!. . 
il ne mMdutppçTA pas !.. à nous deux !.. 
fç ne m'étais j>as trompé!., il étê\% U!.. 
çt elle mt'éçrivait !•• quelle exécrable p^r* 
fidie!,. mais soyons caUi|e!.. et acix^m- 
plissonsla vengeance que j'avais rêyë^I,». 
die sera digne de l'outrage !.. {U va ou^ 
^r la porte de gauche. ) Sortez , inonsieur, 
]e vous en prie ! . . vous pouvez sortir. 

POLYDORE. Je vous assure que je ne de- 
mande pas mieux ; passer subitement d'un 
Mbinet où Von sue à un escalier où l'on 
gèle!,, il y a de quoi gagner une fbde de 
rhumatismes ; et ia vous remercia de 
m'ouvrir les voies. J'ai bien l'honneur de 
vous saluer. 

(Il fiiitun'pas Tpr» le fond.) 

ALBKRT, Varritant. Pardon, moniirnr!.. 
nous avons le tems. 

pQLTDOav. Vousy cVst possible r, mais 
moi , je vous avoue que je ne l'ai pas , et 
je votis supplierai de permett»'e.». 

ALBERT, Varrétani. Un instant, s'il vous 
plahl... vou^ avez 4û être surprix de trov- 
ver la porte de cet escalier fermée? 

POLTBORE. Port sprpris çtsifrtQtft Irès- 
f khé, car je auis pressa, monteur. 



ALBERT , Varritani. Voua ne vous en 
irez point avant que nous ayoos eu un 
moment d'entretien. 

POLTDORE » à part. U est insuppprtable 
ce monsieur !.. 

ALBERT. Vous connalssez beaucoup la 
maltresse de cette maison? 

POLTDORE. J'ai l'honneur de la goih 
naître un peu. 

ALBERT. Et vous la trouvcz jolie ? 

POLTDORE. Et vous, monsleuT? 

ALBERT. Ge n'est pas de moi , c'est de 
vous qu'il s'agit ; soyez assez bon pour me 
répondre. 

POLTDORE. Que vous dirai-!e! j^al des 
yeux, et je m'en sers habituellement pour 
regarder. 

ALBERT. Vraiment ? 

POLYDORE, N'est-ce pas là leur destina- 
tion? 

Aift : Femmes^ itoulet^ouê éf^nuoer. 

La nature fait tout au mieux ; 
llère sape non moim «ne teadm, 
Pour voir elle donne ocis jeux^ 
Et des oreilles pour eniendre ; 
Mon nez me sert pour me moucher, 
Met diqts brisent ma noorritoté | 
Enfin, j'ai des pieds pour marcl^r, 
Bt j'en Midi grâee I la nature. 

(// s'éloigne précipiiammenl ; Alberl coi^ri apri4 
lui et le ramène.) 

ALBERT. Un moment donc, monsieur I 

POIiVDORf. Ab, mais , dites donc 1 cela 
ressemble à de la tyrannie i et en ne la 
souffre pas en France, 

AiJSERT. V0u^ aiir^ pourtant la bonté 
de souffrir celle-là. 

po(.YDORB. Satez vous bien qu'un bom- 

Se moins pacifique que moi pourrait se 
pher ? 

ALBERT. Vous VOUS fàcfaerez tout-à- 
l'heure , si cela peut vous être agréable ; 
mais, auparavant» j'ai eneore une ques- 
tion A vous adresser. 

POLTDORE, En ce cas, parlez !,• je vous 
écoute. 

ALBERT. Monsietu*, savez-vous écrire ? 

POLTDORE. Hein?., comment dites-vous 
cela ? 

ALBERT. Je vous demande si vous sa- 
resç écrire? 

POLTDORE. Allais eda me parait assez 
probable. 
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AUnT. Eh bien 9 veuillez vous asseoir 
id. 
FOLTDORB. Pour quoI faire ? 
ALBio&T. Pour écrire. 
POLTDORE . Quoi donc ? 
AXJiEaT. Ce que je vais vous dicter. 

' POLTDORE. Ah!., vous avez quelque 
chose à me dicter ? 

ALBERT. Oui!., une lettre : vous allez 
voir. 

POLTDORE. Voilà qui est bou£fon. 

ALBERT. C'est un service que je réclame 
de votre complaisance. 

POLTDORE. Mais y monsieur, quand on 
ne veut pas« ou qu'on ne peut pas écrire 
soi-même, on va chez im écrivain pubUc ; 
il y eu a un dans la cour des Fontaines 
qui a ime main superbe !.. j'ai bien l'hon- 
neur... 

(n dit nnmonYement.) 

ALBERT , VarriiatU et lui serrant le bras. 
Oh!., vous ne me refuserez pas ce bon 
office. 

POLTDORE. Un moment donc!., comme 
vous me serrez!., vous allez me paralyser 
les doigts!... et conunent voufe^vous, 
après cela , que je tienne une plume ? 

ALBERT. Ah ! vous couseutez donc ? 

POLTDORE. S'il n'y a que ce moyen 
d'être libre?.. 

ALBERT. C'est le plus sûr I. • et j'ose es- 
pérer... 

POLTDORB. Je vous sub donc absolu- 
ment nécessaire ? 

ALBERT. Oh !.. il est indispensable que 
ce soit vous qui écriviez. Voici là tout ce 
qu'il faut. 

POLTDORE y à part , s^asseyant à la table 
'I droite. Il a une poigne du diable, ce 
monsieur!., débarrassons -nous-en tout 
de suite. (Haut.) Allons , monsieur, mais 
au moins hàtons-nous. 

ALBERT. Tous étes prêt ? 

POLTDORE. Tout-^-fait et j'attends. 

ALBERT, dictant. « Mademoiselle... 

POLTDORE. Ah!., c'est à une demoiselle 
que nous écrivons ? 

ALBERT. Oui ! .. avez-vous mis 7 

POLTDORE. « Mademoiselle I. . 

ALBERT, dictant. « Je ne vous aime pas ; 
je ne vous ai jamais aimée. » 



thEatbal. 

POLTDORE. Diable!., c'est donc une 
lettre de rupture ? 

ALBERT. Je l'espère !.. avez«vous mis 7 

POLTDORE. « Je ne vous ai jamais ai- 
mée. » 

ALBERT , dictant. « Votre fortune seule 
m'attirait auprès de vçus. >» 

POLTDORE, s'arrêtant. Oh!.. 

ALBERT. Eh bien, monsieur ? 

POLTDORE. Permettez-moi une obser- 
vation. 

ALBERT. Quelle observation avezp>vous à 
faire? 

POLTDORE. D'ordinaire, ces choses-là se 
pensent, mais ne s'écrivent pas. 

ALBERT. Je désire que vous les écriviez. 

POLTDORE. Comme il vous plaira. «Votre 
fortune seule m'attirait auprès de vous. • 

ALBERT , à part. Il parail qu'il ne de- 
vine pas ? mais , patience ! . . quand il fau« 
dra signer.. ^ 

POLTDORE, àpari.GetX incroyable qu'il 
écrive une semblable chose!.. 

ALBERT, dictanL « Vous avez trahi pour 
moi un homme qui vous aimait avec pas- 
sion.* » 

• POLTDORE. Ah ! ... en vérité. . . vous êtes 
sûre qu'elle a trahi?... 

. ALBERT. Ecrivez donc, monsieur!... 

• POLTDOIÎB , à part. Au fait, cela ne m'é- 
tonne pas!... Il est fort bien ce jeune 
homme ! . . . {Haut,) « Qui vous aimait avec 
passion. » 

ALBERT , dictant. « Et je vous méprise . 
comme il doit vous mépriser, n 

POLTDORE. Oh!... c'est dur! 

ALBERT. Vous trouvez ? 

POLTDORE. Ne pourrait-on pas adoucir 
la phrase? 

ALBERT. J'entends que la phrase soit 
ainsi. 

POLTDORE. A la bonne heure!... du 
moment que ça vous convient. 

ALBERT , à part. Sera-t-il assez lâche 
pour signer cela? 

POLTDORE. « Gomme il doit vous mé- 
priser. « 

ALBERT. Vous Rvcz écrit? 

POLTDORE. Oui, monsieur, et assez pro- 
prement, j'ose m'en flaUerl ( // se liçe et 
présente le papier à Albert.) Voyez... 

MMUf à part, ^n sang-frçid est im- 



CLiMENTINS. 



13 



maçinable!..: {itHgarâê ie papier. Haut,) 
Ah! mon Dieu !.. je ne me trompe pas!.. 

POLTDORE. Est-ce qu'il y a quelque chose 
t}ui vous choque?... est-^e que tous ne 
trouvez pas?... 

ilLBERTy à lui-mime^ marchant apec agi" 
talion. Ce que je découvre est-il conceva- 
ble?... c'était lui!... c'éuit lui!... elle a 
osé!... Oh!... y a-t*il asses de châtimens 
pour tous deux?... 

POLTDORE, à part. Qu'est-ce qu'il a donc? 

ALBERT, se plaçant deçani Polydore , et 
mec une Jure» concentrée. Répondez-moi! 

POLYnoKE. Que voulez-vous que je vous 
réponde? 

^ ALBERT. Vous m'aimez donc, vous ? 

POLTDORE. Moi!... je vous aime !... 

ALBERT. Vous n'aimcrcz jamais que 
moi?... 

POLTDORE. Est-ce qu'il est fou ? 

ALBERT. Vous ne nierez pas votre écri- 
ture, monsieur? 

rOLYDORE. Nier mon écriture?... je 
m'en garderai parbleu bien !... 

ALBERT, montrant la lettre qu'il a reçue. 
Regarde !... qui a tracé cette lettre? 

POLTDORE, regardant la lettre. Ah ! ah ! . . 
vous êtes monsieur Albert Gauthier?... 

ALBERT. Vous VOUS décidez enfin à me 
reconnaître? . 

POLTDORE. Je ne vous avais jamais vu, 
mais dès que cette lettre est entre vos 
mains... 

ALBERT. On vous a donc pris pour se- 
crétaire, monsieur?... 

POLYDORE. Comme vous venez de le 
faire vous-même. 

ALBERT. Et moi qui couvrais cette lettre 
de baisers !.%. c'était l'écriture de ce mon- 
sieur que je baisais ! . . . 

POLYDORE. Bahl... vous baisiez mon 
écriture?... 

ALBERT. Je crois qu'il rit encore?... 

POLYDORE. Mais, dam!... 

ALBERT. Vous avcz pu VOUS ptéter à 
«ne pareille infamie? 

POLYDORE. Quelle infamie voyez-vous 
là-dedans? 

ALBERT. En effet, je comprends!... la 
plaisanterie a dû vous sembler piquante! .. . 
'Cela vous a beaucoup amusé sans doute ? 

POLYDORE. Mais. . . jusqu'à certain point. 



ALBERT. Savefr'Vousbienqaeçâneiii'a»* 
muse pas du tout, moi ? 

POLYDORE. Diable!... vous êtes diffi- 
cile!... les expressions de la lettre sont 
pourtant furieusement tendres. 

ALBERT. Ah! c'est trop fort!.., je ne 
subirai pas davantage une semblable iro- 
nie!... Monsieur, vous venez ici tous les 
jours. 

POLYDORE. C'est possible. 

ALBERT. Vous entrez par cet escalier? 

POLTDORE. Il faut bien prendre un es- 
calier quelconque pour arriver au premier 
étage. 

ALBERT. Eh bien ! moi, monsieur, je 
vais vous faire sortir par la fenêtre. 

POLYDORE. Par la fenêtre?... Douce- 
ment, s'il vous plaît!... comme vous y 
allez!... 

ALBERT. EstK:e que vous ne me compre- 
nez pas , monsieur ? 

POLYDORE. n faudrait que j'eusse bien 
peu d'intelligence. 

ALBERT. Et vous avcz asscz peu de 
cœur?... 

POLYDORE. Pour ne pas sauter par la 
fenêtre?... merci!... 

ALBERT. Non, mais pour supporter pa- 
tiemment... 

POLYDORE. Au fait, c'est juste... vous 
m'y faites songer... voilà un quart d'heure 
que vous m'insultez ; votre façon d'agir et 
vos exprefli^ons. . . 

ALBERT. Ah !... elles vous déplaisent?... 

POLYDORE. Gomment donc?... elles me 
déplaisent prodigieusement. 

ALBERT. Eh bien! monsieur?... 

POLYDORE. Eh bien! monsieur... vous 
m'ennuyez ! 

ALBERT. Je vous ennuic?... mais je veux; 
vous tuer!... | 

POLYDORE. Me tuer?... vousavez là une 
drôle d'idée!... 

ALBERT. Vous Rvez détruit la plus chère 
de mes illusions ; vous m'avez enlevé mon 
bonheur; vous avez joint l'insulte à la 
perfidie!... Il faut que j'ai votre vie ou 
que vous ayez la mienne !... Sortons I... 

(n 1« prend an collet.) 

POLYDORE. Ah!... Au secours!... à la 
garde!... des sergens de ville!.*, des dou-.. 
chesl... des municipaux!... 



u 
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SCÈNE XV. 

I^OLYOORË.GLÉMENTINË, ALBERT, 
JULIE. 

CtsmEl^Tiifï , accourant. Quels «ont ced 
cris?... qtie signifie?... {Apercevant Poty- 
dore.) Ciel!... 

ALBERT. Yenetj madame, venez!... 
votre aorrivée ne ravit et me charme. 

JUUB y à part. Les dent amoureux aux 
priiea!... ça va être drôle!... 

POLYDORE, à Clémentine, Ce monsieur 
a*^il souvent dé ces aoeè»-là 7 

CLÉHCKTim. Oh ! c'est indigne ! un pa- 
reil bruit chez moi ! 

ALBERT. J*ai tort peut-être!... mais il 
est des momens où le cœm' souffre trop 
pour que la tête soit calme. 

JULIE , à part. Gomment va-t-ellc se ti- 
rer de là? 

CLÉMENTINE , à Albert, Allez, monsieur, 
vous êtes un insensé!.. • 

ALBERT. Un insensé?.., Oui, je le fus )é 
jour où j'ai pu vous aimer, le jour où j*ai 
pu vous le dire I... Un insensé?... oui, je 
le fus quand je ans à votre paiole!... 
Mais qu^êtes-vous donc , madame , vous 
qui me jurez d'être à moi, qui me prodi- 
guez les sermens du plus tendre amour, 
au moment où vous tenez un homme en- 
fermé chez vous?... vous qui employez 
tout ce que l'esprit féminin contient de 
ruses et dlie fausseté pour m'étoigner afin 
de rester seule avec lui?... 

CLEMENTINE. Monsieur ! . . . 

ALBERT. Yous qui ajoutez le sarcasme 
et l'iionie à la plus noire des trahisons?... 

CLÉMENTiNis. Monsieur!... je vous en 
conjiue ! . . . 

ALBERT. Vous qui faites tracer par ccft 
homme la lettre si tendre et si perfide où 

1*c croyais trouver un gage de mon bon- 
lem-? 

JXJtlEy à part. Bah!... c'est lui?... 

CLÉMBIITINE. Eficore une fois, monsieur, 
arrêtez l... Je suis une femmes jjesins chez 
moi, j'ai le droit d'exiger... 

ALBERT. Et moi, j'ai le droit de vous 
confondre. 

CLÉMENTINC. Albert, revenez à vous!-. 
ne nie féftez pas à rorugtr!... 



ALBERT. Rougir!... oh! ou! y VOU0 de^ 

vez rougir !.•• 

CLÉMENTINE. G'eu est tax)p!... je ne 
sûufTrirai pas... 

ALBERT. Tous devez rougir !... car vous 
ne pouvez nier oue cette lettre m'ait été 
envoyée par vous ! 

CI.KMEVIINE. Semsdoiite^mais... 

ALMRT. Osere«-vo(is nte dire qu'elle est 
de votre main ? 

iXÈmenmnt. Non... m^ si vdns Sa- 
viez... 

ALBERT. Nieres«Tâ«» ^flU qu'elle art 
été écrite par cet iMimine ? 

CLÉMENTINE , dans le plus grand frméfe. 
Eh bien !,.» si je ne saîa pas éci*irr ? 
ALBERT . Couàment ?. , . 

JULIE, à pari. Oh!... que c*est bcB«!«.. 
je ne m'attendais pas à celle-là !... 

ALBERT. Qu'ai-^je enteaèR?... seraii41 
possible? . . . Quoi ! . . . vous ne sauriez pas? . . 

CLÉMENTINE. Non, monsieur ! ... le voilà 
ce secret que je voulais vous cacher!... 
Honteuse de mon ignorance, je reculais 
l'instant de vpus donuer ma main pour 
qu'elle fut digne de s'unir à la vôtre ; je ^ 
travaillais avec ardeur pour acquérir ce qin 
me manque , et vous êtes venu m'accu- 
ser, m'insulter T... Oh! je suis bien mal- 
heureuse!... 

(Elle pleine.) 

ALBERT. Clémentine!... Clémentine!... 
Mon Dieu! mou Dieu! cela sepeut-*-il?... 
monsieur serait... 

POLVDORB , présentant un prospectus. Po- 
lydore> professeur de calligraphie, inven- 
teur breveté de l'écritiu*e enseignée en 
vingt-six leçons. {A part,) Deux heures de 
leçon par jom-, c'est l'affaire de dix-huit 
mois. 

JULIE , à pari. Je parie que c'est encore 
une frime, et que le maître d'écriture n'est 
qM'im arracheurde dents. 

ALBERT. Ah!... je suis bien coupable!..; 
Clémentine I... 

A»: Faisans fa paix. 

FvdMMf-TOSB? {bfS,) 

VoiAXy dans mon délire extrine, 
Voos soupçonner !.. Tétais jaloux I... 
Oa n^etCjMooX que lorsqu'on urne... 

Pardonnet-Tons ? {pis.) 
Je ¥oas aime... pardonnes- tous? 

{Elle lui tend la main,} 
^ (Baisfud sa mmt^) Oh\*.. dcsoitnaw c'est 
moi qui serai votive maître* 



CLéMENTINE. 
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potTBOM. Coiùment?., , tous m'enlevez 
mon écolière? 

CLÉMENTINB ^souriani. Je cTois que j'ap- 
prendrai plus vite avec lui. 

POtTDORE. Plus vite?... l'écriture en- 
seignée en vingt-six leçons ! 

CLÉMENTINE. Mais j'en ai déjà pris 
trente, et je ne sais encore... 

POLYDORE. Vous faites déjà des o su- 
perbes ! . . O mon élève. .. oh ! les beaux o ! . . 

AiBERT. Quel plaisir d'être votre pro- 
fessem*! 

GHKUR. 

Air : Honneur à la musique» 
Enfin la confiance 



Et le bon&flar eommcnoe. 
Qoand le soupçon finit. 

CLBMIRTUlBy OU pubUc, 

kîn : Paris et le Fillage. 
A llionime, qu'*a cboiÂ mon cosnry 
Avant pen je vais être unie ; 
II dit qa'il fera mon bonheur. 
Et que j'cmbeUimi sa vie ! 
L'avenir doit en décider , 
Et je Tondrais vons en instruire I... 
Venez donc me le demander. 
Car je ne peux pas tous Técrire. 

CHC^UR FINAL. 
Aia : Honneur à la musique» 
Enfin la confiance 
A jamais nous unit, 
Et le bonheur commence 
Quand le soupçon finit. 



FIN. 
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ACTE KIEMIER. 



Dans les Astnrîes. 



SCÈNE PREMIÈRE*. 
FABRICE , GIL BLAS. 

(Une roote à rentrée d^une forêt.) 

FABRICE entre par la gauche , portant la 
çalise de Gil Blas qui le suit tristement. Al- 
lons, ami Gil Blas, nous voici à deux lieues 
d'Oviédo , ta ville natale que tu quittes 
pour la première fois. 

GIL BLAS, sêupirani. Hélas ! 

FABRICE, n faut nous séparer, mon 
garçon. 

GIL BLAS. Je te remercie , Fabrice , de 
m'avoir ainsi accompagné. 

* L*actenr inscrit le premier tient la ganche. Les 
indications ëtant prises de la salle , Ui ganche est 
Mile dn spectateur. 

3* ANNÉE. T II. 



FABRICE, déposant la çalisesur une pierre. 
Je te remets ta valise, ton bagage... toute 
ta fortune. . . elle n'est pas lourde. .. 

GIL BLAS* n y a pourtant quarante bons 
ducats , présent de mon oncfe Gil Ferez. 

FABRICE. Oh! oh! 

GIL BLAS. n 7 a trou jours , ce brave 
chanoine me fit appeler auprès de son 
grand fauteuil où le retient la goutte. 
« Oh ! ça, Gil Blas , me dit-il ^ te voilà , 
grâce à mes soins , habile garçon; il faut 
songer à te pousser dans le monde. Je suis 
d'avis de t'envoyer à Tunivcrsité de Sala- 
manque; avec 1 esprit que je te vois, tu ne 
manqueras pas de trouver un bon poste...» 
n ne pouvait me proposer rien de plus 
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agréable, car îe mourais d'enyic de voir le 
pay ! > . Hfmnntytm assesde force pour 

cacher ma (oie, et hier, en lui faisant mes 
adieux , je ne parus sensible qu'à la dou- 
leur de le quitter. 

Ai& ét.4ristippe., 

I Mon onde alors que cet aspect désoU , 
* Tire nn Tieuz sac , de trop petit format! 
A chaqoe pleurs il paise ane pistole , 
Pour nn sanclot il me glisse na ducat, 
Chaone sanglot me TaUttoa ducat... 
Que la donleor à ce prix a de charmes ! 
Ak! je plenrais... pleurais.... mais, crac. 
Je sens soudain tanr mes larmes... 
Noua étions à la fin dn sac. 

FiUlBlCE .Voyez-vous le rusé!., eh bien ! 
avec cela du courage et de Tindustrie, on 
peut aller au bout du monde. Je n'en 
avais pas tant quand fai commencé mon 
tour d'Espagne , moi , fils de Nunez , le 
barbier, possesseur pour toute richesse 
d'uo Guîr héréditaire et d'une paire de ra- 
soirs qui avaient rasé quatre ou cinq gêné* 
rations... et tu me vois! 

CIL BLAS. Toujoiurs barbier , ou à peu 
près. 

FABaiCE* Ni plus riche, ni plus pauvre ; 
aussi leste , aussi content... encore prêt à 
recommencer... et vive la vie!.. 

GiL BLA8. Non pas ainsi faite ! je la veux 
moi brillante et aorée. 

Air : La Brise du matin. (BarcaroUe.) 

D^à tont soarit à mes Torax , 
Et je Tois dans les cîeox 
Briller ma bonne ^ile ; 
L'espoir Tient de luire à mes yauc , 
Le Tcnt enfle ma Toile , 
U n'cnbaronc joj mx. 

Tout me dit là : 
Ne crains pas le nanfrage , 
Non, non , jamais Forage 
Sur toi n'éclatera . . . 
Je laisse an caprice du sort 
Diriger doucement la barque de ma vie ; 

Sur mon bord 
Sans crainte je m'endors , aux flots je me confie, 
Et bientôt sans effort 
Je to tid mri lepoill 

FABRICE. Pauvre fou! qui se figure que 
la vie est une route si belle et si facile 
qu'on n'ait qu*à se laisser rouler pour ar- 
river ! 

6IL BLAS. Sois tranquille, mon bon 
Fabrice \ grâce au ciel» Gil filas n'est pas 
un sot... 

FABRICE. Bon! de la présomption!... 
excellente disposition pour se faire attra- 

QlL BLAE.^ Etpuis, vois-tu, j'ai un but. .. 
mie idée., je suis amoureux. 
FABRICB. Bah ! et de qui ? 
611. BJLAB. De dona Meocia... 
CâlUGB. Celte jeune et liebe lièritière 



dont lliôtel est en face de ta maison... pas 
mal choisi pour un début. . . un beau nom, 
une grande fortune... 

GiL BLAS. Ah ! je ne voyais qu'elle ! ma 
pauvre mère était du^ne chez son père... 
dans mon enfance, je l'aimais comme une 
sœur, et aujourd'hui je l'adore de toutes 
les forces de mon ame. 

FABRICE. £h bien , à quoi bon? elle a 
perdu son père le seigneur Aueustin de Mo 
yadas , et son onde est venu hier la cher- 
cher à Oviëdo, pour la conduire à Mérida 
où l'attend un mariage illustre... 

GIL BLAB. Ah! je le sais!., c'est pour 
cela que je veux y aller aussi dans ce 
monde où elle va briller; je veux qu'elle 
m'y retrouve honoré, entoiuré de pouvoir, 
de splendeur... envié , admiré par les 
hommes , fêté , caressé par les femmes... 
je veux enfin qu'elle me regrette... elle me 
regrettera! 

FABRICE. Ou elle t'oubliera... n'im- 
porte!.. Ah! ça, embrassons-nous... et 
bon voyage. 

GIL BLAS. 

Air de Jf "• PugeU 

Léger dWent, plein d*espérance, 
Je rais quitter amis , parens ; 
liais dn sœcès j'ai Tassurance, 
Et mes «'CffKts en sont moins grands. 
Comble' dlionneurs et de ricbesse% 
Je viendrai , bientôt de retour , 
Les changer contre tos caresses... 
En attendant un si beau jour... 

Adien , Fabrice , adieu , 

A la grâce de Dieu ! 

VABIICI. 

Adieu , Gil Blas , adieu , 
A la grâce de Dieu ! 

(71* ê'embrasMeni , se séparent ^ puis s^embrassent 
encore, enfin se <fuittent; Gii Blas sort par la 
droite , Fabrice par la gauche, La décoration 

change.) 
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SCÈNE II. 

(Une caTene : {rfnsiean 'voAtcs an fond , à droite et 
h gauche; des armes en faisceaux ou accrochées aux 
parois. Une lampe de fer descend de la voûte. Des 
tables , k gauchie celle du capitaine ; nn ^rand 
£iutentl. Un fragment de rocher s*aTancMit sur la 
acène, au deuxième plan , à droiAe. Une guitare 
accrochée au fauteuil du capitaine.) 

ROLANDO , LÉONARDE , Beioaivas. 

(Les brigands boivent et jouent , Léonarde verse à 
tout le monde.) 

CHOBOR. 

A» : Gais matelots. (De Ha* G. de Loriea.) 

Le vem en mam » 
Jns^]à la fia 
; joyenae vie. 



GIL BUS. 



insenjéqm se fie 
Au leadenuôn ! 



Ce TÎenx Hkhard , prétear atec tcandale , 
S^est dit: « Demain Je ne traTaille pins. » 
Ma carabine a venge' la morale, 
Et je répète en Yolant set écns : 
An lendemain , 
Om y c*est en Tain 
Qn*ici-I>as on se fie ; 
Insensë dans la TÎe f 
Qui dît : demain ! 

CHOUJR. 



ao&Airfto ) se UtoêU, 

Riche d*ât«MÉn , gentille fiancée , 
Par la fevét à la mût paMia... 
De ses joyanx par nons débarrassée , 
Donain répoox en gémissant dira : 
An lendemain y etc'. 

LE CaOBUR. 
Le verre en main» ele. 

SCÈNE m. 

ROLANDO, ANDRÈS, LBONARDE, 
B&iGANiMi Qu/omd et sur ks c&tés. 

ANDmÈs. CapHaiue, nous venon* de trou- 
ver à reatrëe du souterrain un pauvre 
diable qui pourrait gêner notre expé- 
dition. 

ROLANDO. Si c'est un espion, qu'on lui 
casse la tète. 

AiiIDRÈS. Avec plaisir I mais il a Tair si 
simple, si innocent... que je me fais scru^ 
pnle.,. 

BOUUino. Scrupule est très^joli dans ta 
bouche. 

ANOuks. Le voici s si tu le juges conve* 
nable, je m'empresserai de t'obâr. 

(Il prend et acme a» pistoUt.) 
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SCÈNE IV. 

ANDRES^ ROLANDO, GIL BLAS, 
LEONARDE , Briganbs. 

GIL BLAS, kw jmm Mandés , comduii par 
deux brigands , entre par le fond à droHe. 
Très-bien, merci... il est impossible d'a- 
voir plus d'égards et d'attentions... mais 
si vous oroyes me surprendre. .. du tout... 
je m'y attendais. 

EdAïaiO. Que veut-41 dire ? 

GIL BLAS. Ç» commence toujours ainsi 
les aventures : un bandeau sur les yeux , 
des détouxB à user les jambes... elles me 
raattoMtdaiBMik tox^^ et «a bout de tout 



ça une superbe cJiâtfJaine , belle comna 
les amours, un magnifique palais.. • 

TOUS, rianUàixl ah! ah! ah! 

ROLANDO, qui a/ait signe à Léonarde de 
détacher le bandeau. Regarde. 

GIL 1ILA5, poussant uncrL Ah ! ÇRe^ar- 
dont Léonafde,) Qu'est-ce que c'est que ça? 

LÉONAiinB. La châtelaine et le palais. 

GIL BLAa. Mais c'est horrible. 

ROLANDO. Tu es chez Le capitaine Rch 
lando. 

GIL BLAS. Comment? capitaine de... 

ROLANDO. Ces messieurs m*obëissfnt. 

GIL BLAS. Je comprends» 

ROLANDO. Tu avais raison, Andrès i il a 
l'air bien simple... allons , rassure-toi , on 
ne veut te faire aucun mal ; nous avions 
besoin de quelqu'un pour remplacer un 
valet. 

GIL BLAS. A qui vous avez donné son 
compte? 

BOLAimOt montait^ us pistakt^ Je l'ai 
bien vite soldé.... Voilà notre monnaie 
courante. . . 

GIL BLAS . effrayé. Oh ! je ne vous de- 
mande pas oe gages.... Dieu! quel événe- 
ment!... 

Ata : Un MdUlot, flW H^ Dodiambge.) 

^onr TÎsiter des régions nonvalles , 
Quand , faible oiseaa , cherchant la liberté, 
ie oommen^is à déployer mes aiks , 
Dans mon enor je ma fois arrêté!... 



PanYre garçon } ri je te 
D'nn mot ici je saisie 



en cage »- 



Anpcèa d'oiscaox qnt portant aaon nloniafa » 
En peu dHnstans, Tas, ta saoïnt Toler. 

LÉONARDB. Tu dewais te réjouir de te 
voir avec nous : tu es jeune , tu te serab 
perdu dans le monde. .. Ici ton ixmocence 
se trouve dans un port assuré. 

GIL BLAS» la regardoni. Oh ! pour ça, 
j'en réponds, de mou innocence, vieille 
•orcière ! 

ROLANDO. Reviens de ta frayeur, 
on le mettra au lait de ton service. ï 
messieuffs, en route.. Léonarde, viens fer- 
mer la grille. 

REPRISE DU CHOEUR. 

An lendemain 9 aie. 

{Andrès, UcupUam€f 9^fUnS par ImgmÊfihe^ à ia 
téie des brigands, Léonarde t^éUuas m la der^ 
nière. après avoir omHiré des ttauers i GU 
Bios) 
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SCENE V. 

GIL BLAS. 

Hou I hou ! qu'ik sont laids, y compris 
la femme... Et moi qui voyais tout 
en beau!.... Elle est bien noire, mon 
entrée dans le monde , bien triste 
est mon début sur la terre c'est- 
à-dire sous la terre Pauvre Gil 

Blas, te voilà loin de tes vastes projets , 
la fortune, les honneurs, le pouvoir!... 
Oui! valet de brigands , réduit à verser le 
nectar à ces dieux infernaux !... Oh ! ja- 
mais je ne pourrai... je résisterai... je... 
oui, mais il me donnera mon compte 
comme à l'autre... Allons, il faut me ré- 
signer.. . prendre patience et espérer !. . • 
(n s'aiiied tor le faateoU dn capitaine ) 

SCENE VI. 
GIL BLAS, D. MENOA. 

DOUA llBNCia. arrivant par le deuxième 
plan à droile. Leonarde vient de me dire 
qu'un nouveau prisonnier... {Elle s*appro^ 
cAe.)Gel!GUBlas! 

GIL BLAS , se levant. Hein ! je suis connu 
ici... Que voi»-je? donaMencia !.. Vous, 
madame! vous ici!... Quel bonheur!... 
Oh ! non... pardonnez, quel malheur a pu 
vous amener dans ce repaire ?. . 

DOUA HBIIGIA. Je me rendais avec mon 
onde , don Jérôme de Moyadas , à son 
château de Mérida... pour le mariage qu'il 
avait projeté , lorsqu'au miUeu de la iorét 
notre voiture est entourée par des cava- 
liers. ... Nos valets veulent se défendre..», 
vains efforts I il fallut céder au nombre ! . . • 
A la vuiS des brigands, je m'étais éva- 
nouie... Quand je revins à moi, j'étais 
dans cet afireux séjour. 

GIL BLAS. Pauvre enfant ! auel danger ! 
ce n'est pas conune moi avec lés quarante 
ducats de mon onde Gil Ferez ; je ne ris- 
quais pas grand' chose , mais vous ! ridie , 
jeune, joue... vous aviez tout à perdre.... 

DORA HBNGIA. Et VOUS , Gil Bks , com- 
ment ètes-vous tombé entre les mains de 
ces misérables? 

GIL BLAS. Ah ! moi... c'est tout simple... 
vous aviez quitté notre riUe, je ne pouvais 
7 rester.... vous alliez vous marier, 

me fallait des distractions , des aven- 
turci,.. 



An de t Album. 

D'abord j*ai dît : cherchons une autre mue 9 
Et dn retour pow mieux me présemr , 
Bien plus que tous je la voulais jolie.. • 
M Vtait-ce pas impossible à trouver ! 
Alors , voyez ce que peut la folie, 
Afin de servir mon courroux , 
A chaque instant je me disais : oublie... 
Hélas TcVtait toqjoun penser à vous! 

Je suis parti , n'espérant pas vous revoir 
sitôt , et sur la route j'ai rencontré ces 
messieurs... que je remercierais presque 
de m'avoir arrêté. Mais combien vous de- 
vez souffrir au milieu de ces damnés !... 

OONA HENCIA. Je dois avouer que le ca- 

Sitaine m'a témoigné jusqu'ici des égards, 
u respect... 

GIL BLAS. Bien... pourvu que cela dure. 
Mais, votre onde , qu'est-il devenu ?... 

DONA HENCIA. On m'a dit qu'il s'était 
échappé sain et sauf. 

GIL BLAS. Et il n'est pas encore venu 
vous délivrer?.. A sa place j'aurais plutôt 
fait sonder les entraillesde la terre, comme 
pour trouver une mine d'or... M 'ètes-vous 
pas un trésor cent fois plus précieux !... 
Mais ce qu'il n'a pas fait , je le ferai, moi, 
madame , je vous délivrerai.... 

DONA HENCIA. Par quel moyen ? 

GIL BLAS. Je n'en sais rien encore, mais 
n'importe. {La regardai.) Si j'étais égoïste, 
je voudrais être renfermé ici , avec vous , 
pour le reste de mes jours... Ni rang, ni 
richesses ne nous séparent; mais je pense 
à vous , et dussé-je vous perdre encore une 
fois, je veux tout tenter pour vous rendre 
la liberté... et à moi aussi, s'il est possible. 
Arrivé dans l'instant, je ne connais pas en- 
core les localités , je vais profiter de l'ab- 
sence des brigands pour les examiner. 

DONA HENCIA. De la prudence. 

GIL BLAS. Je commence mon inspec- 
tion. 

Aie de la Contredanse de Cendrillon, 

Auprès de moi gardeir-vous de trembler, 

Je sortirai vainqueur de cette épreuve ; 
Une vaillance toute neuve , 

On ne sait pas jus^'od ça peut aller. 
{A part.) 

Tout bas pourtant je dois en convemr , 
La valeur n^eai pas mon partage ; 

Mais un poltron, quand il ragit de fuir, 
JVn suis sûr , trouve dn courage. 

ENSEBIBLE. 

noHA Hsvcu , à paru 

Ab I tant d^audace ici me fait trembler ! 
Sortirons-nous vainqueurs de cette épreuve? 
De son amour je voulais une preuve » 
Et ion amour vient de se révéler, 

ou. B&iS. 

auprès de moi gnrdaiHToas de trembkr , etc. 
ÇU ton par kfimd àgoêth^J^ 



GIL BLAS. 



SCENE VII. 

DONA MENGIA. 

Ce bon Gil Blas ! toujours confiant, tou- 
jours crédule ; il se flatte déjà du succès. .. 
Pauvre garçon , tant de déyoueinent, lui 
qui devrait peut-être m'en vouloir.. .Mais 
il a compris qu'en me soumettant à ce ma- 
riage qui nous séparait, je ne faisais qu'o- 
béir aux ordres de mon onde , et que si 
j'avais été libre de choisir... 
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SCÈNE VIIL 

DONA MENQA, LÉONARDE. 

LÉONARDE, retenant par la droite. Eh 
bien ! vous voilà seule , à vous désoler I. .. 

DONAMGNCIA. Nesuis-jepas condamnée 
à vivre ici?... 

LÉONARDE, amèrement. Au moins, le 
capitaine fait-il tout ce qu'il peut pour 
vous être agréable... H vous traite en prin- 
cesse... Il faut que vous l'ayez ensorcelé. •• 

DONA MENCIA. Que le ciel me préserve 
d'un pareil malheur ! 

LÉONARpE , açec passion. Tous êtes bien 
difficile ! Être aimée de Rolando un mal- 
heur!.. Ah ! si je pouvais avoir encore ce 
malheur-là!... je vous étonne, c'est que 
vous ne savez pas... il est à moi, ce mons- 
tre ! je l'adore,.. 

DONA MENCIA. VoUS ! 

LÉONARDE. Au fait, avec ces rides et ces 
cheveux blancs je dois vous sembler folle. . • 
lui avec ses traits durs et repoussans doit 

vous faire horreur mais je ne suis pas 

plus vieille qu'il n'est laid. 

(Elle 6te sa coiffe et nn masque ridu, et parait 
jeune.) 

DONA MENCLl. Et pourquoi VOUS défi- 
gurer ainsi tous deux? 

LÉONARDE. Lui , pour que personne 
n'ayant vu son visage ne puisse donner son 
véritable signalement; moi, pour n'être 
pas exposée aux outrages de ses brigands. 
Il était jaloux quand il me fit déguiser 
ainsi , il veaait de m'arracher à ma fa- 
mille... 

DONA MENCIA. Infortunée... 

LÉONARDE, oi^ement. Du tout ! j'étais 
heureuse... il était si aimable, si bien 
fait... ces scélérats sont toujours de très- 
beaux hommes !. . Il venait chez mon père, 
riche bijoutier de Madrid.... Je ne pus 
me défendre d'un sentiment trop tendre... 
Il parlait de mariage, le traître!... Un 



jour (on était en carnaval), il propose une 
paitie de masques.. .Nous accotons : nous 
voilà déguisés , lui en sultan , moi en sul- 
tane, et mon père en eunuque noir... les 
costumes étaient admirables ; mais, pour 
en augmenter l'éclat, il 8i]^ére à mon père 
l'idée de nous couvrir de perles et de dia- 
mans. L'honnête homme s^'y prête avec 
empressement... « Bravo! beau-père, di- 
saitl'infâme, encore, encore! toujours, tou- 
jours ! » Le grand-turc et la sultane étince- 
laient comme deux soleils... hélafll qui 
bientôt s'éclipsèrent. 
DONA MENCIA. Il VOUS cnlcva ? 

LBOMAIDI. 

AïK : T'en touviensAu. 

Oui , j^en conideiM , et je le lainai fiûit... 
De son amour mon coeur ëtait touche I 
U enleva les bgonx de mon père... 

Et moi paiwiessns le marcn^ I 
HiOai ! bienf6t en ces lîsax am«née, 
Pour tout palais ayant ce souterrain , 
Rappris alors , sultane infortunée , 
Quele grand turc ëlait un grand coquin ! 

£h bien ! sa scélératesse n'a pu me gué- 
rir de ma passion... Jugez de ma jalousie 
en voyant ses attentions pour vous. 

DONA MENCIA. Vous me faites frémir ! .. 
Ah ! madame, je n'ai d'espoir qu'en vous.. . 
Sauvez-moi, je vous en prie.... Comptez 
sur ma reconnaissance. 

LÉONARDE. Je n'en ai pas besoin puis- 
que mon intérêt s'y trouve... déjà j'y ai 
bien songé... ^{montrant une clef pendue 
à sa ceùêiure ) cette def qui ouvre la grille 
extérieure... 

DONA MENCIA. Oh ! que vous êtes bonne, 
donnez, donnez cette bienheureuse clef. 

LÉONARDE. Mais osere^vous traverser 
la forêt, la nuit... seule?... 

DONA MENaA, effrayée. Ah ! seule I 

LÉONARDE. Sans doute... Une faut vous 
confier à personne ici; mais la enrande 
route n'est pas éloignée, et une fois le jour 
venu, vous n'aurez rien à craindre. 

DONA MENCIA. Eh bien! j'accepte... ( A 
part.) Gil Blas m'accompagnera. 

LÉONARDE. Je VOUS donnerai les ins- 
tructio ns nécessaires. . . 

(On entend Gil Blas crier.) 
DONA MENCIA. O mon Dieu... ces cris. 
( A part. ) Serait-ce Gil Blas? 

LÉONARDE. C'est Rolando qui corrige 
quelques récalcitrans... Il va sans doute 
s'enivrer comme à l'ordinaire au retour 
de ses expéditions... venez, évitons-le... 

Aift : Beree , berce. (De M"« Moiean.) 
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soins avec confiance 
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(Eii0ê êùrUnt par le deuxième plan à droite.) 
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SCENE IX. 
BCHiANDO, GIL BLAS, Brioands. 

(Uv brigMidt um^OÊA ehatg^ de battoU , vatiiet, 
etc., ^*ib déposent aa fond. Rolaado entra par 
la droite, poniMni devant loi GU Blas. ) 

ROLiUiDO. Ah ! ah ! mon drôle ! tu ne 
m'attendais pas derrière la griUe. Com- 
ment, fl n'y a qu'un fautant que tu es avec 
nous et ttt retot déjà fen aller ?.. tu en se- 
ras quitté cette lois pour la correction 
amicale que je viens de t'administrer. 

GIL BL/iS^ aafroêkmt là do$. Vous êtes 
bien bon... aie!... aie!... aie!... diable de 
capitaine. 

(Pendant ces phrases, Kolando a dépose snr la table 
«M loiarde IMMine ; il s'est dâwrrassë de son man- 
teaiiy de son contean de chasse qn^U a snmndn 
à nn pilier an fond , à ganche. Les brigands ont 
rangé les d^nilles ; Ton d*eux a mis nne énorme 
bouteille snr la fable. Ib se retirent.) 

SCENE X. 

ROLANDO, GIL BLAS. 

ROLANDO. Mais qu'il ne t'arrive pas de 
faire un nouvel effort pour te sauver, ou, 
par saint Barthélémy , nous t'écorcherons 
vif. 

6i£ BLAS. Vif!... je suis mort! 

ROLANDO. Et, du reste, pour t'enlever jus- 
qu'au désir d'une semblable tentative, ap- 
prends que jour et nuit des sentinelles 
veillent aux portes du souterrain ; que moi 
seul et Léonarde nous en avons les dés, et 
que tous deux seuls nous pouvons y passer 
sans un ordre exprès donne aux gardiens. . . 

GIL BLAS. C'est bien consolant? pauvre 
Mencia I {Haut.) La police parait parfaite- 
ment faite chez vous, capitaine... Aie, aie. 

ROLANDO* A merveille ! ainsi prends ton 
parti ; oublions , moi mon ressentiment , 
toi la bastonnade... 

GIL BLAS. L'un est plus facile que l'au- 
tre... Aie... aie... 

ROLANDO y ^'055^011^ Comment t'appel- 
les-tu? 

GIL BLAS. Gfli Blas. 

ROLANDE. Eh bieni Oil Blas, entre en 
fonctions. A boire ! . . . 

GIL BLAS » rempUssam un verre. Avec 
empressement^ 



ROLANDO. Et tu achèveras de faire ma 
conquête si tu sais quelque vif et joyeux 
boléro. 

GIL BLAS. Dix, vingt... tant que vous en 
voudrez. (^far<.) Si je pouvais l'endormir. 
Aia : ^on , tu rCaaroê pas mon bimçma* {Mmo.) 

Veillei, Yeilles , paorras Jalonx l... 
Sons les barreau gardez tos lemmes | 
Par malhenr an oorar de ces dames , 
On ne pent mettre des Terronx... 
VeilleK , Teillec , panrres jalonx , 
L'amonr est phu nu^n qne vons ! 

ROLANDO. Bravo ! à boire ! à ta santé. 
GOLBLAS» d part. Il va s'enivrer. 

Même air» 

Veillez , TelUez , panTres jalonx , 
Dn billei dons pent se surprendre ; 
tJn sonrire , nn regard bien tendre , 
Parlent bien mieux qn^nn billet doiK... 
YeUlez , jéJÛM , pauvres jakmx, 
L'amour est pins malin que tous I 

ROLANDO, commençant à s'emorer, Trè»- 
joli ! à boire! Tra la la la! {Il boU.) Par 
Notre-J)ame d'Atocha , tu m'as mis en 
galté, Gil BIm... 
(H boH, ventie lever et cbnctfeyGfl Blasle soutient.) 

GIL BLAS, à pari. Ah ! ça, mais pour un 
brigand de son espèce il n'a pas la tête 
forte, le capitaine ! 

ROLANDO. Cette dernière expédition était 
salée, elle me fait boire en diable... ( // 
boH. ) C'est qu'aussi ce xéiès-là en vien t. . . 
c'est juste qu'il y passe. {Il boit à même la 
bouieiUe.) Délicieux! et pas cher. .. ( Frap- 
pant sur un sac. ) Croîs mille pistoles ! 

(nboît) 

GIL BLAS. Trois mille pistoles! 

ROLANDO, toui^ihfait wre. Que nous avons 
pises avec... oh! c'est un bon métier que 
le nôtre, et tu vas mener ici une joyeuse 
vie, mon enfant, car je ne te crois pas as- 
sez sot pour te chagriner d'être avec des 
voleurs. 

(0 boit.) 

GIL BLAS. Eh! mais... 

ROLANDO. Qui est-ce qui ne se permet 
pas dans ce monde quelque petit larcin , 
depuis les belles qui nous filoutent notre 
cœur et nos ducats, jusqu'à... Bah! T// 
boit. ) A la santé des voleurs de tous les 
sexes, de tous les âges et de tous les rangs. . . 
à leur santé... 
(H boit et tombe snr le fantenil , oii il reste accablé.) 

GIL BLAS. mon bon ange ! je crois 
qu'il s'endort... Oui , mais me voilà bien 
avancé, puisqu'il n'y a pas moyen de s'é- 
vader. 

ROLANDO , les yeux fermés* Je vais ms 
coucher.... laisse-moi... 



6IL 



GO. BJLA8. Bonsoir, capitaine. 

(Il i^eloîgne , et va se cacher derrière le fragment de 
rocher, àdrcite.) 

ROLANDO, étant ses sourcils , ses mousta- 
ches , sesfaooris et sa barbe qui forment une 
espèce de masque. Bonsoir... Ouf! cet atti- 
rail me gêne. 

GiL BLAS, à pari. Que veut dire cela?... 
il change de fi«;ure ! 

ROLANDO. Il est parti... Tu es parti?... 

GIL RLAft. Ne soufflons mot. 

ROLAiVDO. S'il m'avait tu face à face , 
comme Tautre... par saint Laurent; brûlé 
comme l'autre... pan l disparais! 

GIL BLAS. DiaMe \ s'il me retrouve de- 
main il fera chaud... le départ serait ur- 
gent... Oh ! quelle inspiration, prenons ses 
dépouiOes... si je suis rencontré par quel- 
ques-uns des siens, on me laissera passer. 
(// s'affuble des moustaches^ etc. ^etc) Mais, 
dona M encia, où est-elle?... que fait-elle? 
Le chapeau, l'épée, les pistolets, le man- 
teau... bien! je suis à merveille comme 
cela ; i*ai Tair d'un profond scélérat !.. . (Il 
va sortir.) Gel ? Léonarde ! où me cacher). . 
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SCENE XI. 

ROLANDO, endormi, GIL BLAS , DONA 
MENCIA , dans le costume et aoec le 
masque de Léonarde, 

DONA XENCIA. Je n'entends pIus parler.. . 
Léonarde m'a dit que le capitaine devait 
être rentré dans sa chambre... ( Elle aper^ 
çoit GilBlas,) Le capitaine! 

GIL BLA8. Elle m'a vu ! pas moyen de 
reculer. 

DONA HENCIA. S'il me parle , je suis 
perdue. 

6IL VL\& veut se rassurer et tremble plus 
fort. Faisons bonne contenance. 

DONA ■SNGIA. Comme il m'examine !... 

GIL BLAS. Si elle me reconnaît... c'en 
est fait; le peu de cervelle que je puis 
avoir y sautera. 

DONA MENOA. Il se coDSulte. • . seule avec 
lui!... 

GIL BLAS. n faut me mettre à sa discré- 
tion. 

(H fait nu pâf.) 

DONA MBNGIA. Il vient à moi... il faut 
l'implorer. 

(Klle marche vers loi.) 

GO. BLAS» tremblant. Charmante Léo- 
narde... 

DONA MSNCIA » de mime. Seigneur capi- 
taine. . . 

GIL BLAS, à genousa. Je tombe à vos 
pieds. 



DONA MENCIA , de même. Je voua de- 
mande grâce. 
GILBLAS. Hein! 
DONA MENCIA. Cette voix! 

GIL BLAS. Vous! 

DONA MENCIA. Lui! 

GIL BLAS , lui montrant Rolando. Chut!.. 
{Rei?enant à lui ) C'est la première fois que 
vous faites peur à quelqu'un , j'en suis 
sûr; mais vous pouvez vous vanter... 

DONA MENCIA. Que veut dire ce déguise- 
ment? 

GIL BLAS. Costume de voyage , comme 
le vôtre, je suppose. 

DONA MENCIA. Léonarde me Fa donné 
avec la clef de la grille. 

GIL BLAS. Oh! la clef du paradis 

venez. 

DONA MENCIA. Abandonnons-Dous à la 
Providence I 

GIL BLAS. Oui, à la Providence! mais 
avec de bonnes pistoles pour en être plus 
surs... 

(Il Ta prendre le sac d*or. j 

DONA MENCIA. Qoe faites-vous? 

GIL BLAS. Je reprends votre bien , le 
mien, le nôtre, celui de tout le inonde... 
mais je suis honnête bomme*«.. il faut se 
mettre en règle... un bon reçu. ( // prend 
sur la table une feuille de papier^ une plume 
et écrit sur son genou tout en regardant Ro- 
lando.) « Aux voleurs , volés. Je soussigné 
«reconnais avoir pris au capitaine Ko- 
» lando la somme de trois mille pistoles 
» appartenant au public, laquelle somme 
» je m'engage à ne lui rendre jamais. Dont 
» qitiuance. Sigmé Gel Blas. » Maintenant 
partons. . . 

Aia : Tout bas. (de M"« G. de Larieo.) 

ENSEMBLE. 

EloignoDMiMt, faîfofis éleace! 
Il dort , ne le réreillons pai. 
Eloignont-tioiw, tfne H prudence 
Loin de cet iiei» poîde noe pa* 
Parlons bien bat, bien bas , bien bas. 
Loin de ces lieux portons nos pas. 

GIL BLâS. 

L'insensé ! tandis qtCil sommeilk » 
Et qnMl ne rêve qu^à M>n or , 
Grâce k Tamonr sar tous je Terflc, 
Et lai prends son plus beini trésor. 

ENSEMBLE. 

Éloignons nous , etc. 

(Hê t^élmgnem par k/omd») 
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A VillâdoHd. Une hAtelleric : portes latérales; portes au fond; k gandie, nn pararent 



SCENE PREMIERE. 

CORCUELO,LE TAILLEUR, GILBL AS, 
FABRICE. 

|Ue tailleur à genoux derant Gil Blas achève sa toi 
lettc ; Fabrice est assis à droite.) 

on. BLAS , en costume élégani» 

Aift : Ronde du Serment, 

Qaelle grftce! quelle tournure! 
Je suis él<^gant 

Dans ma riche parure ; 
Quelle gr&ce ! quâle tournure ! 
Oui , Gil Blas , vraiment , 

Est un honune charmant ! 

JTai l'air d'une excellence,.. 

Je suis fort bien , corblcn ! 

Oui , j'ai beaucoup d'aisance... 

Hais ça me ^éne un peu. 

Voyez cet œil ^ui flambe , 

Cette petite main , 

Et cette fine jambe... 

Qui fera son chemin ! 

TOUS. 

Quelle gr&ce ! cpielle tournure ! etc. 

GIL BLAS. Monsieur le tailleur , dans la 
journée, l'autre habit complet que je 
vous ai commandé ? 

LE TAILLEUR. Dans deux heures, mon- 
seigneur. 

(Gorcuelo et le tailleur sortent par le fond.) 
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SCENE IL 
GIL BLAS, FABRICE. 

FABRICE. Je t'admire, vive Dieu, te 
voilà comme un prince... une belle épée , 
des bas de soie , un pourpoint relevé d'une 
broderie d'argent, un manteau de ve< 
lours doublé de satin , une tournure à 
bonnes fortunes , relevée d'un langage de 
courtisan et une fatuité doublée d imper^ 
tinence y tout cela te sied à ravir. 

(Use lève.; 

GIL BLAS. Tu te moques de moi , mon 
bon Fabrice , que veux-tu ? c'est un mo- 
ment d'ivresse , mais je n'en suis pas plus 
.fier, je n'en suis pas moins sensible au 
Iplaisir de t'avoir rencontré, toi mon cama- 
radcy mon Mentor... 



Aie de P Anonyme. 

Je te rerois , mou vieil ami d'enfance , 
Viens dans mes bras ou plutôt sur mon cœur \ 
Tu me manquais , je le sens » ta présence 
A , dans ce jour , complète mon bonbeur. 
Sans peine on peut qmtter une maîtresse , 
Va , ramitic vaut bien mieux que Tamour , 
On est amant au tcms de la jeune«e , 
On est ami jusqu*à son dernier jour. 

FABRICE. A la bonne heure donc ! 

GIL BLAS. Ah ça ! voyons , que fais- tu ? 
ce n'est pas fortune , si j'en crois ton cos- 
tume. 

FABRICE. Non , mais je n'ai pas d'am- 
bition, moi: ni trop haut, ni trop bas, 
voilà ma devise... tu sais qu'en Espagne , 
la domesticité n'est point un esclavage 
déshonorant. . . pour voir venir les é\c\iG- 
mens , je me suis mis dans cette position 
tranquille... 

GIL BLAS. Pourquoi n'entres-tu pas à 
mon service ? tu serais mon auii plutôt 
que mon valet. . . 

FABRICE. Vous, seigneur Gil Blas ! vous 
êtes trop grand seigneui* pour moi.. . 

GIL BLAS. Eh bien ! je suis riche, et lé- 
gitimement ! la justice , il est vrai , m'a 
repris aux portes de Yalladolid ce que 
j'avais enlevé aux brigands ; mais avant de 
me .quitter, donaMencia m'a donné mille 
pistoles , et ce rubis qui en vaut bien au- 
tant : veux -tu partager ? 

FABRICE . Je reconnais là ton bon cœur. . . 
et ta légèreté ordinaire... il semblerait 
que tu possèdes les galions du roi.. Veux- 
tu m'en croire... un peu de prévoyance , 
place cette somme et prends un emploi. 

GIL BLAS. Fi donc ! faire la grimace à la 
fortune qui me sourit, je veux briller 
dans le monde, courir la chance des avan- 
tures , et qui sait? dona Mencia si bonne, 
si jolie, mon amie d'enfance... dona Menr 
cia n'est pas mariée... oh ! Fabrice, voilà 
la source de mon ambition, c'est l'amour. 

FABRICE. Amoureux et ambitieux, voilà 
une fièvre 4ouble que l'eau chaude et les 
saignées de notre docteur Sangrado ne 
pourraient éteindre... il faut qu'elle s'use 
ou t'emporte au pinacle , je te laisse donc 
jusque-là... mais dans tous les cas, compte 
toujours sur moi. 

GIL BLAS. Toi! mon pauvre garçon ^ 
mon protecteur. •. avec ta livrée? 



•IL BLA5. 
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FABEIGE. L'on arriTe plus vite par les 
degrés de service que par l'escalier d'hon- 
neur toujours encombré* 

AIE : En attendant que notre punch s'allume. 

Par le bonhear ton aune est eairrëe , 
Ta reviendras un jonr de ton errenr ; 
Apprends , ami , qne cette humble livrée 
Cache souvent un puissant protecteur. 
Des grands seigneurs viens donc voir la cohorte , 
Poar nous séduire humilier leurs fioots ; 
Oui , j'en conviens , nous sommes à la porte , 
Uais souviens-toi ^e c^est nous cpii l'ouvrons. 

ENSEMBLE. 

CIL BLÀI. 

C'est toi dont l'ame à l'errenr est livrée , 
Pour airriver un jour à la faveur , 
Ailleurs , ami , que sons l'humble livrée , 
J^irai chercher un puissant protecteur. 

lABlICB. 

Par le bonheur ton ameest enivrée, etc 

(Il sort,) 
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SCÈNE m. 

GIL BLAS, puis ROLANDO et LÉO- 
NARD£. 

CIL BLAS. Ni plus bas ni plus haut, belle 
devise ma foi ! monter, monter toujours, 
voilà la mienne... c'est que je me sens de 
Taudace... du génie. 

(Rolando en costume de cavalier, manteau , longue 
rapière. Lvonarde en grande dame , chapeau à 
plumes, robe h queue, portée par un petit nègre , 
paraisseat h la porte du foad.) 

LÉONARDE. C'est lui ! c'est bien lui ! 

BOLANDO. Oui, parbleu! c'est lui, le 
voilà ! 

GIL BLAS , se retournant. Hein ! qu'est- 
ce que c'est? 

LÉONARDE. Enfin , nous le trouvons ce 
cher seigneur! 

CIL BLAS , étonné. Madame. . • 

EOLANDO. Il y a assez long-tems que 
nous le cherchons... on me donnerait mUle 
ducats que je ne serais pas plus heureux. 

GIL BLAS. Moi ? 

EOLANDO, l'embrassant. Souffrez que 
cette accolade... 

(D passe à gauche.) 

GIL BLAS, au milieu. Le diable m'em- 
porte si je les connais» 

LÉONARDE, F embrassant. Permettez que 
je vous embrasse... mon frère, vous par- 
donnez. 

ROLANDO. Avec un gentilhomme comme 
le seigneur Gil Blas, je pardonne tout... 
Par Dieu, je vous aurais reconnu entre 
mille. 

GIL BLAS , cherchant. C'est singulier... 
attendez donc!... 



LÉONARDE. Oui, c'est bien là cet air. •• 

ROLANDO. Cette tournure... 

LÉONARDE. Ce regard... 

ROLANDO. Ce sourire... 

LÉONARDE. Dona Meacia nous l'a par- 
faitement dépeint dans sa lettre. 

GIL BLAS. Dona Mencia!... comment 
c'est dona Mencia !... 

LÉONARDE. Notre cousine, seignem*, 
voici ce qu'elle m'écrit : « Ma chère Ca- 
» mille... » {^Fidsant la révérence. ) C'est 
moi. ( Elle continue. ) « Le seigneur Gil 
» Blas, qui m'a sauvé l'honneur et la vie, 
» vient de partir pour la cour ; il passera 
» sans doute à Valladolid ; je vous con- 
» jure par le sang, et plus encore par l'a- 
» mitié qui nous unissent, de le voir et de 
» lui rendre agréable le séjour de voti*e 
M ville... Je me flatte que vous me donne- 
» rez cette satisfaction , et que mon libéra- 
» teur recevra de vous et de don Raphaël, 
» mon cousin. » 

ROLANDO, ^^r^me/i/. C'est moi! 

LÉONARDE, continuant. « Toutes sortes de 
» bons traitemens. » 

GIL BLAS* Ah ! pardon, madame, pardon, 
seigneur, si j'ai paru recevoir avec indiffé- 
rence vos aimables politesses. . j'étais loin de 
penser que vous fussiez les parens de dona 
Mencia... oui, je cherchais dans mes sou- 
venirs... une toute autre ressemblance. 
( A part, ) Il me rappelait Rolando. 

ROLANDO. Une ressemblance ! hé ! par- 
bleu, c'est avec dona Mencia ! un air de 
famille... ma sœur a l'air plus fripon... 
ah ! que je vous embrasse encore , mon 
étonnant ami. 

GIL BLAS. Oh ! oh ! c'est trop... 

ROLANDO. Ah ça ! seigneur Gil Blas, vous 
quitterez cette hôtellerie et vous viendrez, 
s il vous plait passer quelque tems à notre 
château... c'est le plus beau des châteaux 
en Espagne... Aimez-vous la pèche? aimez- 
vous la chasse?... et la promenade ?. . . ah ! 
comme nous vous promènerons!., comme 
nous vous ferons voir du pays ! 

LÉONARDE. J'espère que vous ne vous 
ennuierez pas. 

GIL BLAS. Le peut-on auprès de vous ?. . 

ROLANDO. Parbleu ! je vais à l'instant 

Ï>asser dans votre appartement pour faire 
es invitations aux personnes que je veux 
mettre de la partie... vous permettez. 

GIL BLAS , alkua oumr la porte à gau- 
che. Vous êtes le maître chez moi. 

ROLANDO. £h mais, laissez-vous ainsi 
pénétrer tout le monde? vos du- 
cats sont sans doute dans cet apparte- 
ment ?... 
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OSL BIAS. Oui y à quelques pistolet près 
que j'ai dans cette bourse. ( // Ure une 
bmne de sa poche, ) Tout ce que m'a en- 
yoyé doua Mencia* 

ROLANDO, à part. Très-bien. ( Hmit. ) 
Imprudent 1 on ne saurait prendre trop 
de précautions, mon jeune ami ; il y a tant 
de yoleurs à Yalladolid... Pardon... je 

TOUS laisse arec masceur 

(n eatre dans la ohambre à gauche.) 
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SCENE IV. 
GILBLAS,LÈONARDE. 

Glli BLAS, à pari. Le frère est parti... 
de l'audace... c'est par les femmes qu'on 
fait son chemin. 

LÉONARDB. En TOUS enlevant ainsi pour 
notre château, nous allons peulrètre déses- 
pérer quelque belle dame.., et faire yio- 
lence à yotre cceur. 

GIL BUIS. Mon cœur, charmante femme, 
était resté libre jusqu'à présent, et je n'a- 
vais encore trouvé aucune dame à qui je 
voulusse l'offrir. 

LKOitABDE. Et maintenant ? 

6IL BLAB. Maintenant il ne m'appar- 
tient plus... il s'est donné... mais si haut 
que je crains qu'on le refuse. 

LÉOBIARDB. Pourquoi! vous êtes trop 
modeste, (iui prenant la main. ) Mais que 
vois-jel ah! voiu voulez me tromper... 
c'est mal !.. Cette ba^e... est sans doute 
un gage d'amour? 

GIL BLAS. Hélas ! non. . . c'est un souve- 
nir de dona Mencia. 

LÉOIVABDE. Ah! que ce mot me fait de 
bien! mais ce diamant est bien petit,., 
vous connaissez-vous en pierreries ? 

GIL BiiAB. Nullement , je vous assure. 

LBONAEDB. Yous me diriez ce que vaut 
celle-ci... 

(Elle kû oontre ou bagua gigantitqiie.) 

GIL BLAS. Oh! elle est énorme... c'est 
magnifique!.. 

LÉONABDE. Un de mes oncles , gouver- 
neur des tles Philippines, lu'a donné ce 
rubis; les joailliers l'estiment dix mille 
pistoles. 

GIL BLAS. Dix imIle!..jeIecrois bien... 
il est superbe... il est colossal!... 

LÉON ABBB. Puisqu'il vous platt , je veux 
faire un échange avec tous. 

GILBLA8. Que dites-vous, madame! 

Au : Partie cerré.e 
Mol , Taccepter ! c^est mëriter le blâme , 
Un tel échange est nu toI entre nous. 



Et je ne puis y oomentir^ 
Vont Mnei dupe... 

Allons , 1 

QaMmporte an fond la valeur elle-même, 
Un sonrenir, f At-il des pKis petits, 
Quand il noos vient de personnes ^*oo aîniey 
{Prenant la bague de Gil JBlas,) 
C'est un hyon de pris !•.. 

GIL BLAB. Dieu ! elle m'a serré la nain. •• 
abl permettes... 
LÉON AEDE. Giol I moD frère ! 
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SCÈNE y 

GIL BLAS , ROLANDO , LÉONA&DE. 
BOIANDO. Eh bien! eh bien ! ne vous 
dérangez pas!... 

LÉONABDE, minaudant. Mon frère, c'est 
que le seignemr Gil Bias. .. 

BOLANOO. Yousparlaitde près... n'est-ce 
pas ?». allons , ne rougissez pas ainsi -, ma 
sœur ; le seigneur Gil Blas a tout ce qu'il 
faut pour nlaire, vous savez que je ne veux 
que votre bonheur... 

(Tendant la midn à 63 Uas.) 
Axa : SaUarelle. (De Gosimo.) 
A revoir , bean (rère ! 

oiJL stàs, éêenné. 
A revoir , bean frère ! 
aotinDo. 
Yoos viendrez , f espère , 
Dans nàtie chÂtean. 

GIL BLAS. 

Là notre exbtence , 
Pleine d^anocence 
Me plaira bientôt. 

aOLAlTBO. 

Non , rien n^est si bean î 

LiosAHDE, tendrement. 
Et pnis la natnre. . . 

aoiiAiino. 
Et pnis la verdnre... 

LBOVAEDI. 

Attendrit le ccmv... 

GI& SZAi. 

Espoir enchanteor !... 

KOLANDO , h Léonarde. 
Ta main dans la sienne ! 

GIL BLAS. 

Sa main dans la mienne^ 

aOLABDO. 

Plus iud on vent !••• 
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{JMando, léonarde iorieM en damant nr le 
refrain,) 

SCÈNE VI. 

GIL BLAS , seuL 

OmUm-Mtél aiabielGaBUi.Gil 
Blat! mon ami , voilà qui va vite ! oui, 
mais doua Mencia, le doux espoir de ma 
vie... oh ! je n*y renoncerai pas... des aven- 
tores, des bonnes fortunes... très-bien, 
cela fait la r^utation , la 0oirc d'un ca- 
valier... allons au château... lançons-nous 
dans les hautes eonnaissances. ..je le puis. .. 
Au doigt un mbis de dix mille pîstixles... 
mille ducats dans mon eofire, et attendons 

ciooooDoo uuoo i jnpnnnn iM innnnnnTT i rî ""^ 

SCENE VU. 
GIL BLAS , GORGUELO. 
GOBGOBLO. Une lettre pour votre eicel- 

GIL BLAS , à pari. De l'excelletice à Gil 
Blaa (Xf lay Don Raphaël ! que me veulril? 
« Mon cher ami , je vous envoie mon li^ 
<piais pour vous prendre l'habit que je 
vous ai vu.» Comment , mon hatût » vwà 
une drAle d'idée. « Je suis chee mon tail- 
leur où je l'attookds pour en faire faire un 
semblable. » Ah ! je comprends 1 mai» je 
n'ai que celui-là... comment faire?., ee 
diable de taiUeur n'est pas venu ?•. 

GOHCiiBLO* Km» exeeUencei pae ea- 
core. ••• 

GIL BLAS. Je nepuis pourtant pas «vouer 
ma pénurie... d'un autre côté... 

An i f^audmdUô de rApcOdooitre. 

Quoi I tout quitter, c*eft indécent! 
Hon , c'est naturel an contraire » 
Car c'était le aenl Tétement 
Qoe partait notre pcenner pksu 
Maîadanace tcma de liberté , 
Oà de parler on ett pen maître, 
JTanrai rair de la Ténié , 
Et ça pourrait me compromettre. 

Ce ne sera peut-être pas pour long-tems... 
ie n'attend personne... tenex, monsieur 
Y\A\^y portez ceci au valet qui attend... 
(n donne fon mantean.) 

COMDSLO. Oui, seigneur. 

(BTsnrtb.) 

«U IMS. Et ceci. 

(Q donne soa poupoiiit.) 



OQiGiriUl, db «lAw. Oui, seigneur. 

GIL ILAS. Attendea, ce n'est pas tout. 
rn pa«e déniera k panTcnt.) 

COBCOBLO. Gomment! 

GIL BLAS, ifeimaRl sa adotte. Eipuisced 
encore... 

COacratO. Voilà qui est singulier , par 
exemple. 

GIL UJIS. AQes vite , et envoyez cher^ 
cher le tailleur. 

omtctnxo. Avec empressement, mon- 
seigneiu. 

SCENE vm. 

GIL BLAS , denilre k pataoent , GOR- 
GUELO , DON JEROME et DONA 
MENGIA. 

(Q» entrent par la porte de droite.) 
DON iÈMm^f à Dona Mtncia. Et vrai- 
ment voilà un hasard bien singulier et 
bien heureua. . . nous logeons dans la même 
hiSlellerie que la personne que nous venons 
cherdier à Valladolid. {A Corcuelo. ) Le 
seigneur Gil Blaa ? 

GOnCCELD. Il est ici. {A QU Bios.) Sei- 
imeur Gil Blas. une visite. 
^^ (Uiort.) 

GIL BLA8 , denilre le paraQent. Une vi- 

sitell! Mais c'est impossible , je ne 

refais pas I que diable ! vous savez bien... 

DON jiaoïiK. Qu'est-ce que cela veut 

dire? 

GIL BLAS, de même. Je ne suis visible 
pour personne. 

DOiiA MKRCIA. Pas mfane pour dona 
NLencia. 

oïL BLAS, de mime. Dona Mencia! ô 
désespoir! 

(U paraît nn instant aa-deasos dn paravent , pois 
déparai./ 
DON JÉROIIB. Et son onde don Jérôme 
de Moyadas, qui viennent témoigner au 
seigneur Gil Blaa toute leur reconnais- 
sance. 

OlL BLAg , éô mime » iéseâpéré. Oh ! 
madame*. .. seigneur*. • croyez bien que... 
c'est à en perdre la tète. 

POM IBBOIIB.. Eh bien^ il ne parait pas, 
est-ce qu'il va nous recevoir ainsi , ton 
GUBhis? 
DONA HBNCIA. Un peu de patience, 
GIL BLAS , de mime » hors de luL Et ce 
tailleur qui ne vient pas. . . je ne suis vrai- 
ment pas présentable... l'état de ma toi- 
lette., monsieur l'hôtel., monsieurrhôte!.. 
le ti^ur L. dans l'instant je suis à vous. 
DON Jinou. G'esl-à^dire que pareille 
chosen'est iamaîs arrivée i un Moyadas; 
c'est une: 
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DOUA miGiA. le n'y conçois rien. 

OK. 1LA8 y de même. Il a fallu un 
accident aussi bizarre.... croyez bien... 
pionsieur rbôte I monsieur le tailleur! 
' DOiv JEROME, n est en démence... ve- 
nez , ma nièce , venez , ne compromettons 
pas plus long-tems l'honneur des Moya- 
das... venez. 

(Ils rtntreat par la droite.) 
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SCENE IX. 

GIL BLAS y derrière le parafent , RO- 
LAN DO, rentrant par la porte du fond. 

GIL BLAS. Partb!.. partis!. . sansque j'aie 
pu kur expliquer. . malheureux que j e suis! 

BOL^NDO, à part. Ils sont sortis... à nous 
deux, M. de Gil Blas... une riche dot vaut 
mieux que le plus bel habit. (Haut.) De la 
part de don Raphaël. 

GIL BLAS. Enfin ! vous me rendez la 
vie... donnez vite. ( Rolando bu passe un 
billet,) Grand Dieu ! je suis joué ! . • ruiné I . 
mon reçu de la caverne... 

ROLANDO. Au voleur volé !.. signé Ro- 
lando... 

GIL BLAS. C'était lui i 

ROLANDO. Lui«méme... ou plutôt moi- 
même. 

GIL BLAS. Toi , misérable... je vais... 
(Il crèYe le paraTent et passe la tête.) 

ROLANDO. Eh bien... sors... je ne t'en 
empêche pas... tu as un costume complet 
de sauvage... ahl tu crois qu'on se joue 
impunément du capitaine Rolando... tu 
prends ta volée et mes ducats,., enfant , 
pour te remettre en prison un paravent 
m'a suffi. 

GIL BLAS. Tu me poursuivras donc tou- 
jours? 

ROLANDO. Tu te trompes*., je suis veib- 
gé. .. je n'ai plus de rancune. (// lui rend 
ses habits j après açoir retiré la bourse qu'il 
met dans sa poche.) Et pour te le prouver, 
je viens terendre un service, dona Mencia 
est ici. 

GIL BLAS, derrière le paraçent. Eh! je le 
sais bien... 

ROLANDO. Je te la fais épouser... 

GIL BLAS, €le même. Gomment, tu pour- 
rais?... 

ROLANDO. Tout est possiblc à l'homme 
d'esprit. .. veux-tu te donner à moi?. . 

GIL BLAS, de même. Pour obtenir celle 
que j'aime je me donnerais au diable. 

ROLANDO. C'est fait... obéis-moi. 

OïL BLAS > sortant du parafent complète- 
ment habillé. Jexo^iàywe à toi corps etame. 



TB^ATRAL. 

DON jiROMB, en dehors. Monsieur niAte.!: 
monsieur l'hôte.. • 

^ ROLANDO. Voici notre honuney écoute , 
tais-toi et admire. (A part.) A lui la fem- 
me, à moi la dot. 
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SCENE X. 



GIL BLAS, ROLANDO, DON JÉRÔME. 

DON JEROME, entrant par la droùe. Per- 
sonne pour me répondre..* par les tours 
deCastille, cette hôtellerie est ensorcelée. . . 
Ah! je n'avais pas aperçu ces gentîb- 
honunes. 
(SalatatioDs profondef de Rolando et de Gil Rlw.) 

ROLANDO. Permettez, seigneur.. non, je 
ne me trompe pas... la ressemblance est 
frappante... quand je vous regarde, vous 
me faites un mal... vous êtes le brave y 
l'illustre don Jérôme de Moyadas. 

DON JEROME, étonné. Hèin ! 

ROLANDO, à Gil Bios. Allons, monsieur, 
embrassez votre oncle. 

DON JEROME. Couunent... vous seriez... 

ROLANDO, montrant Gil Bios. Don Yelez 
de MembriUa... votre neveu ( Bas à Gil 
Bios.) Parle donc. 

GIL BLAS » étonnén Que diable veux-tu 
que je dise? 

ROiJkNDO) basàGU Blas. Parle toujours, 
tu es don Yelez. 

on. BLAS, hésitant. Permettez-moi, sei- 
gneur, de vous témoigner... toute la joie., 
que j'ai d'entrer dans votre illustre fa- 
mille. 

DON JEROME. Quoi , VOUS seriez l'ami 
intime de ce bon frère Augustin... celui 
entre les bras de qui. (// pleure.) Ah! ah ! 

GIL BLAS. De quoi? 

ROLANDO , pleurant. Ah ! ah ! monsieur, 
quelle perte vous avez faite en perdant 
votre frère Gélestin !.. ah ! ah ! 

DON JEROME. Augustin... ah! ah! 

ROLANDO. Augustin... la douleur ôte la 
mémoire.. . le digne homme I ( à part ) que 
je n'ai jamais vu... mais c'est égal... ah! 
ah!ah! 

(Ha pleureat tons les tcoU.) 

DON JEROME. Assez, assez... came prend 
sur les nerfs. . . je fonds en eau !.. mais, sei- 
gneur Yelez, veuillez entrer dans mon ap- 
partement, vous devez être fatigué... ma 
nièce est en visite en ce moment ; aussitôt 
qu'elle sera de retour , je m'empresserai 
de vous présenter. 

GIL BLAS. Oh \ je vous en prie... cher 
oncle... je brûle d'impatience. {Apart.)i^ 



Toudraia bien pourtant la préyenir. 

(H sort par la droite.) 
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SCENE XI. 
ROLANDO , DON JEROME. 

DON JEROME. Yous, mon cher, allez tout 
de suite chercher yos effets.. . allez donc. 

ROLANDO, pleurant. J'entends bien..» 
c'est inutile. 

DON JEROME. Eh bien , il recommence 
à pleiuer. 

ROLANDO. Nous Youlious TOUS cacher 
ce malheur... ah! ah! 

DON JEROME. Ce garçon est d'une sen- 
sibilité bien gênante. 

ROLANDO. iJne troupe de brigands... ils 
nous ont pris tout ce qu'ib pouvaient 
prendre. {A pari,) Ils n'en seront pas plus 
riches pour ça. Ah ! ah! 

DON JÉRÔME j fouillant à sa poche» Mon 
pauvre neveu!., je ne souffrirai pas... re- 
met^lui cette bourse et prie-le de Caire 
comme chez lui. 

ROLANDO9 à part. Allons donc. ( Haut,) 
Oh! monsieur, ce trait m'attendrit... l'ex- 
cellent homme... 

SCENE XII. 
ROLANDO, DON JEROME, FABRICE. 

FABRICE , entrant par le fond. Est-ce au 
seigneur Jérôme de Moyadas que j'ai 
l'honneur de parler. 

DON JEROME. A lui-méme... 

FABRICE. J'appartiens au seigneur Telez 
de Membrilla qui doit être votre neveu... 

ROLANDO , à part. Le valet de Fautive... 
malédiction ! 

DON JÉRÔME, à part. H a un nombreux 
domestique , à ce qu'il parait... ( Haut. ) 
C'est bien , mon garçon , c'est bien... ( A 
Rolando.) Conduisez votre camarade à son 
maître. 

FABRICE. A mon maître !.. il ne sera ici 
que demain matin au plus tôt. . . 

ROLANDO, à part. Q^uele diable l'enlève! 

DON JEROME. Comment ! mais il est ar- 
rivé... 

FABRICE. Don Yelez de Membrilla ? 

DON JEROME. Sans doute... et ne recon- 
naissez^TOUS pas ce garçon... votre cama* 
rade à son service. • . 

#ABRiGB. Je n'ai jamab vu ce fripon-là ! . 

ROLANDO , tirant Don Jérôme à l'écart, 
{fias.) D me reconnaît... et moi aussi je le 
rasonaaii paibitement.. 
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DON JEROME. Eh bien! pourquoi?... 

ROLANDO. Chut!., silence! vous voyez 
bien cet homme... 

DON JEROME. Certainement, je le vois... 

ROLANDO , bas à don Jérôme. Eh bien ! 
c'est un des brigands qni nous ont détrous- 



DON JEROME. Oh ! mon Dieu ! 

FABRICE. Ah! ça, qu'est-ce qu'ils ont 
donc à chuchoter en me r^rdant?.. 

DON JEROME, à Fabrice, Je n'ignore pas 
qui vous êtes... ainsi ce que vous avez de 
mieux à faire... c'est de... proust... 

FABRICE. Comment... 

DON jinOME. Car sans cela il pourrait 
bien arriver que je vous fisse donner... ou 
que je vous donnasse moi-même... (Jlfait 
le geste de le bâtonner. ) Voilà un langage 
assez clair... 

FABRICE. Ah ! ça, seigneur Jérôme, il y 
a ici quelque méprise , ou l'on se joue de 
vous... 

DON JEROME. N'approchez pas ! . . 

FABRICE. Oh! c'en est trop... je vais 
chercher des personnes de cette ville qui 
connaissent mon maître et moi et je revien- 
drai confondre l'imposture. . . 

(Il sort par le fond.) 

ROLANDO, à part. Le voilà parti... ouf... 
ça commençait mal. 
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SCENE XUI. 

ROLANDO, DON JEROME, GIL 
BLAS. 

GIL BLAS , à part en entrant par la droite. 
Je n'ai pu la rejoindre. 

DON JEROME. Eh! venez donc, mon ne- 
veu , que je vous conte une aventure hé- 
téroclite... Comment trouvez-vous un scé- 
lérat , j'oserai même dire un polisson , qui 
se permet de prétendre que vous n'êtes pas 
vous et qu'il est vous... comprenez-vous? 

GIL BLAS. Oh! mon Dieu , pas du tout. 

ROLANDO , à part. Si je ne viens à son 
aide , nous sommes perdus... 

DON JEROME. En voilà de l'audace... 
de... mais vous ne partagez pas mon in- 
dignation... 

ROLANDO, gravement» G'estque mon mat- 
tren'estpas né pour soutenir une fourberie. 

GIL BLAS , étonné. Gomment... ! 

DON JEROME. Que voulez-vous dire? I 

ROLANDO. Voyons , monsieur , dites la ^ 
vérité... 

GIL BLAS, même feu. Tu veux que je dise.. 

ROLANDO. Toute la vérité... oui , mon- 
sieur, toute la vérité. 
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Q^lLBlASf Se décUanU Eh bien I fumeur, 

je ne suis point don Ydes de MembriUa* 

DON JiROKB. Qu'enteods-j^I vous n'êtes 

BOLANDO, à Gil Bios. C'est cela... œn- 
iinuez... 

GIL BLAft. J'ainie votre adorable nièce, 
et cet amour m'inapira le stratagénMi dont 
je me suis servi. •. 

aOLANDO, pas$ani entre don Jérême et 
GU Bios. Trè»4)iea... cette supercherie 
est indigne de notre qualité. •• indigiie de 
notre rang... indigne... de notre dignité... 

DON JBBOMB » 9ivp^aU* De votre rang.. . 
de votre dignité... 

Gii. BLAS , ^ à Rolando. Que veux-tu 
dire? 

ROLANDO, bas. Silence... ou tu n épou- 
ses pas*.. ( HmU. ) Vous voyex en nous 
un prince italien qui voyage incognito pour 
son instruction avec son gouverneur qui 
est votre serviteur. 

DON JÉROHB, siupéfaU. Un prince! 

GIL BLAS , à part, n est fou. .. 

&(H.ANDO. Son pNère est souverain de 
certaines vallées qui sont entre la Savoie i 
la Suisse et... les Grisons... 

DON JÉRÔME Etles GrisoDsI.. vous m'en- 
chantez... mon prince! 

ROLANDO y bas à Gil blas. Ne le laissons 
pas respifCTb 

GIL BLAS , à paH. Ma foi... arrive que 
pourra... {Haut.) Brave et digne gentil- 
homme ! 

ROLANDO y à pari» Estimable ganache... 

CIL VLàM. 

Air : On doU soixante nùUe francs. 

Ah! dûgnetconMer tons met Toeiix, 
Et duit œ Joar , poor Yooi , j« TMX 
Avoir k main très large... 
IMMI lémoxB. 
Gonuttent ! la main tiè»-large ? 
en Biât. 

Pour prix d'un bonheur muu ^gal , 
le Tiwi CaU mon grand aënëchai. 

DON JÉROMB. {Parlé.) Grand sénédial !!! 

AOLA.ZIDO. 

G*est nne bonne charge , 
Une excellente charge. 

DON rtROHi. Un prince qui descend 
jusqu'à ma nièce, et qui m'ëlève au séné- 
chalatl.. au diable don Ydes deMem- 
briilal. . . ma nièce est à vous. . . mon 
prince l 

GIL thÊkB Appeks-moî votre neveu , cher 
oBcie... 

DON JEROHB, transporté. Mon prince... 
iiM>nnevett..*î'eDaile tétanos... Obi ça, 



mais tout-à-llieuret quand vous vous atten» 
drissiez sur le sort de mon frère Augustin, 
voire altesse daignait se mo«raer de moi 7 

GIL BLAS , souriant. Eh ! eh ! 

ROLANDO, riant plus fort. Ah! ah! 

DON JBROKB , riant tout-ihfaU* Ah ! ah ! 
c'est délicieux ! c'est excellent!... 

(lia rient toaa les troisen ae teontlateMas.) 

ROLANDO, à part. Oh ! il est admirable.. • 
ilaété confectionné tout exprès pour nous.. 

DON JEROME. Je vais vous présenter ma 
nièce. (// appelle.) Dona Mencia... je vais 
la chercher... j'en deviendrai stupide... 

ROtANDO. Ne TOUS déranges pas... la 
voici... 

GIL BLAS, bas à Reiando. Bile ii*eM paa 
prévenue... que va-t-^Ue dire ? 

c eecflo ow wowBooegeewefleB wi BWBQeBc^ewoo 

SCÈNE XIV. 

ROLANDO. GIL BLAS, DON JÉRÔME, 
DONA MENGU. 



(EOi ««M par U dvotU.) 

DON JEROME. Y enes , ma nièce,' 
recevoir le mari que je vous ai destiné. 

DONA ■BHGIA , reoonnoissmti Gil Blas. 
Gomment... monsieur... c'est là don Yeles 
de Membrilla... 

GIL BLAB. Non, senora, votre oncle a 
daigné changer d^intentkm en ma faveur. 

DONA IIBNGIA. En vérité»», numsieiir... 
fêtais loin de m'attendre... je ne sab si je 
rêve... {A paH. ) Gil Blas prâenté par mon 
oncle... 

DON JEROME. Je COUTS à la chapelle des 
Dominicains iciprès. . . {fias à dona Mencia.) 
Mets donc ton Gil Blas à côté d'un cavalier 
de si bonne mine... un prince savoyard... 
et moi sénéchal des Grisons... 

(U sort par le fond.) 

DONA MENCIA. Un princê ! vous ! vous, 
monsieur... {Apercevant RoUmdo. ) Ah! et 
Rolando , le malheureux ! 

GIL BLAS , à Rolando. Veille et préviena* 
moi de son retour. 

(Rolando sort par le foad.) 
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SCENE XV. 
GIL BLAS, DONA MENCIA. 

oïL BLAB. Ah 1 madame... quelle joie! 
quel bonheur!.... enfin me voilà donc 
parvenu au comble de mes vœux... cet es* 
poir qu'à peine j'osais concevoir, le voilà 
réalisé... penonne ne s'oppose phis & notre 
union... 

DONA MENCIA . froUkmenl^ Penemitqpà 
moi, monsieur^ 



GIL BLAS. 
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aiLBbAâ. Tous! et cependant tout-à- 
l'heure.. . 

DONA MENCU. Oui , j'en conviens , j'é- 
tais heureuse d'accepter pour époux Gil 
Blas présenté par mon oncle , mais Gil Blas 
hocmétet conquérant, à force de conduite et 
de travail, l'estime du monde, un rang dans 
la société , sinon brillant , du moins ho- 
norable. . . voilà le Gil Blas à qui , jusqu'ici, 
j'avais gardé mon -cœur , pour qui moi , 
fiUe riche et de haute naissance , je refusais 
un époux noble et opulent. 

OU. BLAS. Eh bien ! madame. . . 

mm A MENCIA. Dites-moi , monsieur , où 
est cet honune. Ce n'est pas l'intrigant qui 
s'introduit chez mon oncle à l'aide d'un 
faux nom . . . l'ami de Rolando enfin. 

GIL BLAS. Ah ! dona Mencia, vous m'ou- 
vrez les yeux , j*éfSis étourdi , aveuglé par 
mon bonheur... mais enfin je vous re- 
trouve, vous , ma bonne pensée, le voile 
tombe, et je ne vois plus que ma faute... 

Aia d€ê troii CtmUurs. 

A vos accens mon ame se ramme ! 
Ken que eottiM aont le poids des vemord*, 
Ponr mériter de nonyeaa votre estime, 
▲h ! ie saani faire oublier mes torts. 
Oui , sons Tos lois , désormais je me range , 
£n pardonnant tous me tendez la main ; 
l^onr me guider It ciel me donne mi ange , 
Je ne pnîs ploe m^ëgaao: en chemin ; 
Je ne dois nloa u^égacer en chemin. 

DONA «NCIA. Pensez qu'il est tm cœur 
quifer^a toujours des vœux pour vous, pour 
votre succès y et qui pourra peut-être un 
jour vous en récompenser. 

aiL BLAS. Quel espoir ! 

DONA BIENCIA. Maintenant, quittez 
promptement ce pays , la colère de mon 
oncle serait terrible s'il Tenait à être désa- 
busé... séparez- vous de ce Rolando... Je 
vous enverrai à Madrid des lettres de re 
conunandation pour quelques personnes 
de mafamUle... 

GIL BLAS. Que de bontés!., mais déjà 
m'éloigner de vous. 

DONA MENCIA. H le faut*. hâtez-TOUS... 
adieu... 

GIL BLAS. Adieu! . .. adieu. .. 

(An moment oà Gil ^|ks baise la main de dona Men- 
cia, don Jérôme elrabcioe entrent par la porte dn 
fond.) 
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SCÈNE XVI. 

ROLANDO , GIL BLAS , FABRICE , 
DON JEROME, DONA MENCIA, 
Algitazils. 

DONA MENCIA. Mon oncle! 

BOLANDO , bas a Oit Blas. Je n'ai pu te 
prévenir. . . ferme et soutiens le dioc. 

FABiaCE , à don Jérôme, J'espère , sei- 
gneur , que vous voudrez bien vous rendre 
au témoignage de ces deux honnêtes al- 
guazils. 

ROLANDO, à part. Des alguazils... je 
voudrais bien être ailleurs... 

FABRICE. Ils vous atttcsteront que je 
suis Fabrice Nunez. 

GIL BLAS, à pari. Fabrice ! 

DON JÉRÔME. Allons, bride en main, s'il 
vous plaît, et humiliez-vous, valet, devant 
un prince savoyard et son gouverneur. 

FABRICE. Un prince! pardon ! 

Je ne dirai pas moins que ce n'est pas d'un 
loyal cavalier de s'introduire par ruse, 
et qu'entre rivaux nobles et braves on dis- 
pute autrement la main d'une femme. 

GIL BLAS, prenant une résolution. Il a 
raison... écoutez, mon cher... 

(U amène Fabrice sarraYant-scène.) 

FABRICE. Que vois- je ? 

GIL BLAS , bas. Un mot , tu perds ton 
ami... du silence , il est sauvé... 

FABRICE, bas. Ah ! Gil Blas !.. une fri- 
ponnerie... 

GiLBLAS, bas. Je t'appelle mon ami! peux- 
tu me croire coupable ? . . . {Haut et rtifemini 
à Jérôme. )Tontesi convenu., il va me con- 
duire vers son maître , et soyez persuade , 
seignetir de Moyadas, que celui qui aspire à 
devenir un jour voti-e neveu ne fera rien 
de contraire à Thonneur... Adieu , senora, 
V06 vœux, s'il vous plait, pour votre cheva- 
lier. 

DONA MBNCIA. Il ne peut manquer de 
réussir si le ciel m'exauce. .. 

OlL BLA0 9 bas à Fabrice, Fabrice , ma 
providence, adieu!... ( Haut» ) Partons. 

ROLANDO, s'esqui^ant. Je vous suis, 
monseigneur... 

(Gil Blas lalae dona Mencia et don JMme qai s^in- 
cline respectueufement et tort en pMêant devant 
Fabrice étonne.) 

FABRICE, à part, tristement. Pauvre Gil 
Blas! que deviendras-tu? 

IlH fin DBVZlàHB ACTB. 
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ACTE III. 



A Madrid. Bîche salon : fenêtre an foiu) ; portes latérales ; Il gauche, an premier plan, une petite porte aeoill 
conduisant à un escalier de'robé ; à gauche, une table couverte de papiers; à droite, un canapé; fauteuils. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
GIL BLAS, ROLAMDO, Solliciteurs. 

(Gil Blas en riche robe de chambre est étendu dans un 
fauteuil et examine des papiers.) 

ROLANDO. Remettez-moi Yos pétitions... 
j'expliquerai vos demandes à Mgr. de San- 
tillane. AUez, messieurs, et n'oubliez pas 
que nous n'accordons rien qu'au mérite 
(A part.) Au mérite argent comptant. 
(Les solliciteurs sortent à droite.) 

GIL BLAS. £h bien! Rolando? 

ROLANDO. Pardon, si vous vouliez bien 
m'appeler Scipion... c'est convenu. 

GIL BLAS. C'est juste... Rolando a dû 
succomber sous sa célébrité; mais qui 
viendrait te chercher dans l'hôtel du duc de 
Lerme, premier ministre du roi d'Espagne, 
dans l'appartement du seigneur de Santil - 
Une, l'ami, le confident du ministre ?.. et 
puis , tes nouvelles fonctions , chef de la 
police secrète de Madrid... 

ROLANDO. L'idée est ingénieuse. 
AiR : Je n'ai pas vu Us hosguets.{KÛihïes à Paris.) 

Tout bonnement , j^ai pris pour mes af^ens 

1^8 plus fripons de met TÎeux camarades.. 

D^antres haoits en font dlionnétes gens : 
Tout ici-bas est mascarades. 

Peuple, bourgeois et nobles, et richards, 

Vont partout chantant ma lonange ; 

Car j'ai change les filous en mouchards , 

Comme si Ton gagnait an change! 

GIL BLAS. Trouvez-moi d'honnêtes gens 
pour ce métier-là!.. A propos d'honnêtes 
gens, réglons nos comptes. 

ROLANDO. Voici ; trois gouverneurs, six 
alcades et autant de conseillers , nommés 
pour douze mille pistoles. 

GIL BLAS. Bien... {Il se lèQe.) Tu le vois, 
Scipion, chaque jour mon crédit s'accroît, 
mes finances augmentent et mon avenir 
grandit... Dona Mencia, en me procurant 
à l'aide de ses recommandations un mince 
emploi dans les bureaux , ne se doutait 
guère du chemin rapide que j'y ferais. 

ROLANDO. Et dona Mencia connait-elle 
notre avancement ? 

GIL BLAS. Eh ! mon Dieu ! entraîné par 
ce torrent d'affaires et de succès, j'ai né- 
gligé de lui apprendre... 

ROLANDO. Au fait, comment se rappeler 
les gens dont on n'a plus besoin? 

on. BLAS. Oh ! non, je ne l'ai pas ou- 



bliée., c'est la seule femme que mon cœur 
ait aimée, qu'il aime encore. 

UN VALET, entrant paria droite. De la part 
de Mgr. le duc de Lerme. 

GIL BLAS. Une lettre de son excellence! 
oue peutrdle me vouloir?... ( Au valet. ) 
Sortez! 

ROLANDO Sortez! 

(LeYalelsort.) 

GIL BLAS. Lisons... a Mon cher Santîl- 
» lane, le prince des Asturies vient de se 
» brouillei* avec sa maîtresse, la Casilda... 
» Comme il est très-important d'enchaîner 
» le prince par les plaisirs et de l'empêcher 
» de se livrer aux affaires publiques... » 

ROLANDO. Je comprends. 

GIL BLAS. ell faut que tu découvres 
» quelque jeune beauté qui puisse le cap- 
» tiver. » 

ROLANDO. Nous y voilà ! Dieu merci , 
nous sommes dans une ville où il v a de 
tout en général , et en particulier beau- 
coup de ce que demande son excellence. 

GIL BLAS. « Yoici un renseignement qui 
» peut t'étre utile : Le prince, à ce qu'on 
» m'assnre , se déguise depuis quelques 
» jours et suit une jeune femme voilée qui 
» demeure près la porte du Soleil. »» 

ROLANDO. Je vois cela d'ici. 

GIL VLM y froissant la lettre et la jetant. 
Ah ! monseigneur ! 

ROLANDO, la ramassant. Que faites-vous 
donc? vous chiffonnez un bon de mille ducats 
que monseigneur envoie sans doute au 
temple pour rendre la divinité favorable. 

GIL BLAS. Mais c'est une mission infâme ! 
(Il Ya porter la lettre sur la taUe h gauche.) 

aOLAHDO. 

Aie : Ce magistrat,^ 
Gomme un enfant, tu la nommes inÛme ; 
Moi, vieux routier, jenVn suis pas surpris; 
Honneurs, emplois et conscience et femme, 
Ici Ton a de tout à juste prix. 
Sans nul respect pour la foule impuissante, 
Au poids deror, le trafic est condu. 
Et si quelqu^un se plaint après la vente, 
Ce n'est jamais celui qui s est vendu. 

GIL BLAS. Si l'on vient à savoir cette in- 
trigue, je suis perdu... 

ROLANDO. Chi ne la saura pas... et puis 
d'ailleurs aue vous importe? i vous le mé- 
rite, à moi les peines, les risques, les coups 
de bâton... Je me diarge de tout.M place 



OIL BLAS. 



if 



An âoleil, une jeune femme... sans doute 
quelque Danaé chez qui le prince pourra 
faire le Jupiter au moyen d'une crêle de 
pistoles... Dans une heure y la belle sera 
ici... 
(U sort YWement par la porte secret) h gâtiehe. ) 

6IL BL AS. Attends donc. . . 
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SCÈNE n. 
GILBLAS, FABRICE. 

VABRICE, en dehors à droite , aux laqua! s. 
Je veux lui parler^ vous di»-je... j*cntre- 
fai.... il me recevra. 

GIL BLAS. Qui donc se permet^.. 

FABRICB, entrant. Moi , Fabrice Nunez, 
ton ancien camarade, ton ami autrefois... 

61L BLA9. Ah ! toujours. . . il y a bien 
long-tems que tu ne m'avais fait le plaisir 
de venir me voir, ami Fabrice. 

FABRICE. Oui , la dernière fois qUe je 
vins tu n'étais pas encore si haut place , 
quoique tu logeasses dans les combles , et 
cependant je crus m'apercevoir que ma vi** 
site te pesait. 

on BLAS. Quelle idée I 

FABEIGE. Une pareille réception ne pôi>- 
vait me convenir, et je résolus de nous dé- 
barrasser tous deux ; toi , d'un censeur de 
tes actions ; moi, d'un nouveau riche qui 
se méconnaît. 

GIL BLAS. Encore ! 

FAimiCE. Mais aujourd'hui j'avais une 
nouvelle qui t'intéresse à t'apprendre , et 
j'ai dd vaincre ma répugnance* Dona Men- 
cia et son oncle sont à Madrid. 

OlL BLAS y virement et avec joie. Et tu les 
as vus? 

FABRICE. Oui ; ils vivent fort retirés , 
t^indis que le seigneur de Moyadas fait va- 
loir ses titres à un gouvernement. Ton 
nouveau nom de Santillane ainsi que ta 
position leur sont inconnus , de sort« que 
tu pourrai» leur étra utile sans qu'ils aient 
pris la peine de te le demander... Voilà ce 
que j'avais à të dire. Adieu... 

GIL BLAS. Gommeiit! mequiltel* AiESi..i 
Voyons, ii'as-tH rien à tnt demander loi^^ 
même? 

FABRICE. Moi, rien .. je me aiiié fait 
homme de génie, 

GtLBLAS. Toil... 

FABRICB. Dans mes idées d'indépendance 
je itic suis mis poète... Je visdegloire^ ou^ 
ce qui est la Uiêiue chose, je meurs de faim. 

•IL UAS. 

▲la : Pour U trouver Je couru 

el In sQvInia tt nvdnis lo «il«QQe t 
jt fuh l'ltr« Rtik » IKcu oierci t 



e faut pas itt]« ià fierté Mutée; 
t'obKiçer, o^aH ttToUiger aoMi. ^ 
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C«t . . 

Poor he biatiibîti qn^m ronts Ton diipciii», 

Un doux salaire un jour nous eat promis; 
Seinoni beaucoup an tefiis de la pmssance, 
Pour récolter ploi tsrd qvriqMi amis. 

Voyons.,* que puia^je tedonser^... (41^ 
lant à fa tablé ê$ e^.aiftfhani sê$ papkrs ( 
Tu ne dois pas être bien diffleile, tt est-H:e 
pas? Eh ! parbleu ! void tim affaire.*, ton 
nom sur ce brevette. 

FABBIGE. El lll« voilà?... 

GIL BLAS» al/ant à Fabrice. Alguazil 
mayor. 

FABRICE. Alguaail! 

GIL BLAS. Mayor I place lucrative )* ina- 
movible, sans responsabilité» pourvu qu'on 
soit insensible et que l'on ne connaisse ni 
parens, ni amis... Mais , que fais-tu donc 
armé de ce livret <me tu viens de tirer de 
ta poche avec un si Ibeau mouvement d'in- 
dignation. 

FABRICE , lui donnant le liaret. Regarde. 

GIL BLAS, lisant» « liste de mes amis. « 
Oh! mon Dieu! que de noms! et tous 
rayés... hors le mien. 

FABRICE, froidement. Oui, Gil Blas! 
j'ai écrit ces noms lorsque je me crus aime 
des personnes qui les portent, et je les ai 
effacés quand j ai reconnu que je me trom- 
pais... Ta plume , 611 Blas !.. ta plume !.. 

GIL BLAS. Pouit(uoi faite? 

FABRICE. Rayé comnia les autres. 

GIL BLAS. Au moment où je t'oi&ais un 
emploi lucratif... 

FABRICE. Oui, dass un régiment où il 
faut être insensible , où Von ne connaît ni 
parens ni amis... tous en êtes sana doute le 
colonel , monsieur de ùA Blas ].. 

GIL BLAS. Fabrice! je croyais cet em 
ploi même aifr^iessas <le votre condition.. 
Gardes ce brevet. «4 vous réflécldrex. . • vous 
seret libre de me le rendre. .. 

FABRICE , ffrmani k brevet. Eh bien!. . je 
réfléchirai. 

GIL BLAS* An ravoir... je l'espère... 

FABRICE. Au revoir. ••. ou peut-être 
adieu !.. 

(BiOfl^ la droite.) 
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8CÈME lil. 
CltlBLAS.teul. 

GeFabft^6 flvéc ttttt mdépeudancë , totK 
jours misérable et toujours homiéte hotn** 
me, réveille en moi des scutimens!.. H' 
n*a pas changé, lui... et moi!,* c'est ft 
peine si je me reconnais «« jo sm defVfM 



Il 

n fier que je nesoispluslefib de mon père 
et de ma mère... Mon père!., ma mère!., 
que ces noms sont doux à prononcer! 
hiM : De la Colonne. 

Ma mère ! ma première amie! 
Ton BoaTenir a iait battre mon coeur; 
Si j*ai commia qadqae fanle en ma Tie, 

&e8t crae » dana ma ûitale erreoTy 
De t'oobuer j*eiis alors le malhem*. 

Notre ame ^éaan et aVclaire, 
An lien eacré de ramonr filial ; 

L^on ne pent plni Yonloir le mal, 

Sit6t qne Ton pense à ea mère. 

Ecrivons-lui... oui... et puis ce bon de 
mille pistoles... sa vie sera plus douce... 
elle bénira son fils... {li écrit et cacheté la 
lettre») Et dona Mencia!.. à son oncle, le 
bon Jérôme de Moyadas, le gouverne* 
ment de la tour de S^oyie... c'est un beau 
poste, une prison d état... la bastille de 
l'Espagne... OH I merci , Fabrice y merci ! 
(1/ sonne y un Qolet parait.) Faites partir à 
l'instant cette lettre pour Oviedo , et que 
l'on cherche dans Madrid le seigneur don 
Jérôme de Moyadas pour lui remettre 
celle-ci. 

(Le valet sort.) 
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SCÈNE IV. 

6IL BLAS , ROLANDO , rentrant par la 
porte secrète, 

GltBtAS. Ah! te voilà, je suis bien aise 
de ton retour*.. Il faut abandonner ce pro- 
jet du ministre. 

ROLANDO , éUmné. Ah ! 

GIL BLAS. n me répugne de me prêter 
à ces honteuses intrigues... 

ROLANDO. Et le nrofit! j'admire vrai- 
ment vos scrupules] c'est bien à la cour 
qu'il faut y regarder de si près : sous quel- 
que vilain^, figure que la fortune s'y pré- 
sente, «n ne la laisse jamais échapper. 

GIL BLA8. Assez, trop même... Atten- 
dez de nouveaux ordres. 

(n entre à gandie.) 
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SCÈNE V. 

ROLANDO. 

Bien! je m'y attendais... aussi j'ai agi 
en conséquence.. • Allez, allez, l'homme 
aux scrupules, je n'avais pas besoin de vos 
ordres, je me suis bien gardé de vous dire 

Se l'affaire est Ceûte : informé que la beUe 
ait rentrer au logis, je me suis mis en 
embuscade avec quatre gaillards. . . de.mon 
ancienne troupe, c'est tout dire... Sur- j 
frise, émue... elle a perdu connaissance , ' 



LE MAGASIIf THISaTRAL. 



et l'on me l'amène ici par le petit escalier ! 
(// owre la petite porte à gauche J) Les voi* 
ci... {Quatre hommes entrent portant une 
femme ooilée éoanouîey et la déposent sur un 
canaffé à droite,) Là , doucement., bien... 
partez... 

(Le» hommes sortent par la petite porte.) 
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SCÈNE VI. 
ROLANDO, LA FEMME, voilée. 

aOLANDO. Je suis bien tenté de regarder 
cette beauté qui met en émoi un cœur 
tout royal. (// lèue le voile.) Que vois-je ?.. 
estr-il possible!., dona Mencia!.. Ah! ma- 
ladroit, qu'ai-je fait là?., quand Gil Blas 

la verra , U est capable de me perdre 

qu'il ne s'en avise pas ] je le gagnerais de 
▼itesse, et j'apprendrais au ministre qu'il 
garde pour lui-même le trésor que nous 
réservons au prince... Elle revient à elle.. . 
pour éviter une redmte , épargnons-lui la 
vue de mon visage. 

(Il s'ëloignc.) 

DONA MENCIA , revenant à elle. Quel rêve 
pénible! que s'est-il donc passé?... où 
suis-je?.. 

ROLANDO, à part. Je suis bien persuadé 
qu'elle ne s'en doute pas ! . . 

DONA MENCIA. Je ne connais pas cet ap- 
partement. 

nOLANDOy à part. Je vais me risquer. 

DONA MENCIA. Qui m'a conduit ici? 

ROLANDO , S* avançant. Moi , madame. 

DONA MENCIA , poussant un cri. Ah !.. 

ROLANDO, à jHui. Voilà l'effet... j'en 
étais sûr!.. 

DONA MENCIA. Ah! Rolando... la ca- 
verne... les brigands... 

ROLANDO. Ce n'est plus ça autre 

genre... Scipion, votre serviteur, un pa- 
lais, des grands seigneurs... 

DONA MENCIA. Je ne vous comprends 
pas... 

ROLANDO. Je le crois bien... je vais 
m*aLpliquer ; en vous enlevant, car c'est 
moi qui ai eu cet honneur... j*ai exécuté 
les ordres d'un homme qui n'a pas pu 
vous voir sans vous aimer... 

DONA MENCIA, se levant. Il m'aime, cet 
homme!., il m'aime!., mais est-ce donc 
assez?... et moi!., sait-il si mon cœur n'esi 
pas donné, si je répondrai à cet amour?.} 
pour être aimé , dites-le-lui, monsieur , il 
ne faut pas commencer par être infâme!.. 

ROLANDO. Oh ! pas si vite, ne nous pro- 
nonçons pas... car si cet infâme était le 
prince des Asturies lui-même... 



DOUA MBNGU. Le prince ! erand Dieu ! 
le prince et Rolando associés !.. 

AiA : JRenaud de Montauban, 

Le prince et tous ! ah ! la rougenr 
A ces aeax noms Tient couTrir mon Tisagc. 
Mais vous étiez le senl ami>assadenr 
Qo*on put choisir pour nn pareil message. 

Le prince ! oser nous outrager I 
Lui ! rhéritier dn trdne des Castilles ! 
Lui ! le gardien de l'honneur des fiuulles ! 

Qui donc pourra nous protéger ? 

Je ne resterai pas ici dayantage. . . 

EOLANDO. Madame y vous ne pouvez 
sortir... 

nONA MBNdA. Je sortirai j vous di»-je... 
on entendra mes cris. . . mon désespoir. . . 

ROLANDO, à pari. Si Gil Bias vient, tout 
est perdu... (Haii/.)Plus bas... de grâce... 

noNA HENCIA. Ouvrez-moi... je veux 
sortir... je le veux! 

&0LAND0. Silence! 

DON A HENCIA. Au secours !.. À moi !.. 

BOLANDOy à part. Impossible de l'éviter. 

i8QQ9B0990a8BQ80asaQaQe89QOQe0QQQQQOOQOOOQ9Q 



SCENE YU. 

GIL BLAS, DONA MENOA, RO- 
LAMDO. 

6IL BLA8 y en costume riche. Quel est ce 
bruit?., pourquoi ces cris?.. 

DONA HENCIA, tombant à ses pieds. Àh l 
prince ! grâce... on abuse de votre nom , 
n'est-ce pas?.. 

GIL BLAS. Giel ! dona Mencia ! 

DONA HENCIA , reconnaissant Gii Bios* 
Gil Blas! vous ici... Ah! je n'ai plus 
peur... vous me protégerez... Faites sortir 
cet homme... sa présence me tue... 

GIL BLASy à Rolando. Sortez , sortez. 

EOLANDO. Tu veux te ruiner, soit... 
moi je veux m'enrichir. 

(n sort par la droite.) 

CQQQQeQ00Q090OQOQOOQQO0OQOQCCC8QeQQ9C9QQ09Qi 

SCENE vm. 

GIL BLAS, DONA MENGU. 

GIL BLAS. Et c'était elle que je livrais , 
et ces ordres j'aurais pu les donner. 

DONA HENCIA. Que je remercie le ciel 
d'avoir détourné de vous cette coupable 
pensée I 

GIL BLAB. Mais , mon Dieu! pour être 
avec moi, vous n'êtes pas encore sauvé... 
Si Rolando nous trahissait, tout serait 
perdu.. • vous... moi... si ce n'était que 
moi!.. 

DONA HENCIA. Ecoutez... OU moute à 
pas précipités. 

GIL BLAS. Oui , dans cette galerie.. t et 
personne à qui la confier ! 



GIL BLAS. 19 

DONA HBNGU. Ah ! Gil BUs... ne me 
quittez pas... je tremble... 

GIL BLAS. Soyez sans crainte : je dois 
cette épée à ma récente noblesse ; mais ils 
yerront que j'ai le bras et le coeur d'un 
vieux gentilhomme. 

QOMGOOMOOOOfiMQeMOOOOOOOOOQMBOQMOaOQMi 

SCENE IX. 

DONA MENCIA , GIL BLAS, DON 
JEROME. 

DON lÉROHB, ouo/ laquais qui veulent Pem'» 
pécher d'entrer. Place! place! canaille... 
Où est-il ce don Santillane du diable ?... 
ce beau secrétaire du duc de Lerme ?.. 

DONA HENCIA. Arrêtez, mon oncle, au 
lieu de le menacer, rendez-lui grâce, car 
c'est à lui que vous devez de me revoir... 

DON JÉROHE. A lui ! il a sauvé Thonneur 
des Moyadas. . . Oh ! angélique jeune hom- 
me , que je vous étreigne.>r 

GIL BLAS. Vous ne me devez rien , sei- 
gneur. . . Gil Blas est trop heureux. . . 

DON JiROHE. Gonmient... le prince sa- 
voyard, le secrétaire... Gil Blas?.. 

GIL BLAS. Tout cela c'est Gil Blas qui , 
plus tard, vous expliquera ses métamor* 
phoses... maintenant il s'agit de faira 
échapper madame au daneer <]|u'elle 
court. . . Ici est un escalier dérooé qm vous 
conduit derrière l'hôtel... des chevaux i 
votre voiture, quittez promptement Ma- 
drid , et instaUez-vous dans votre gouver- 
nement... moi, je reste pour faire tête à 
l'orage... 

DONAHENCLA, Mais VOUS êtes perdu... 

GIL BLAS. Qu'importe!... partez vite... 
{Au moment oà il pa'ouçrir la petite porte | 
on entend mettre le verrou en deltors^mtxX** 
nous sommes trahis... 

DONA HENCIA. Que faire?... 

GIL BLAS. Allons, seigneur de Moyadas ^ 
l'épée à la main, et de l'audace ; par le 
grand escalier... 

(Gil BIm et don Hoyadas tiennent lenn épées et te 
dirigent yen la porte à droite. ) 

SQoooQoeoQoeoQOooQOQoeoeoooQOQeeeooeeoMoaot 

SCÈNE X. 



DONA MENCIA, DON MOYADAS, GIL 
BLAS, ROLANDO, piiû FABRICE, 

Alguazils. 

DONA HENCIA et GIL BLA8. Rolsndo I 

ROLANDO. Ah! ah! seigneur de Santil- 
lane, vous ne vous attendies pas à me trou- 
ver sur votre passage... 

GIL DLA9. Laisse cette porte ou sinon... 

ROLArvuo. Pas un mot, pas un geste !.ou 



ftt|ypdle. (BasàGil Bi€^.)rtl paiM au 
prince , il brûle dHmpatienoe de yoirdont 
Mencia... soumettez-vous. 

Gît BLA8. Jamais ! ... la colère du prinee 
dût-elie m'écraser... jamais?... 

DON JEROME. Bien ! jeune homme, bien! 

BOLANBO. Vous seres saiisCsit... Eatres, 
et faites yotre devoir. 

FABRICE , entrant , à Gil Blas. Au nom 
du roi y votre épée (// s'approche de la tabla 
et s empare des papiers.) et vos papiers. 

fin. BLA9. Ab ! Fabrice I II parait que lu 
asréflÀiii? 

rABBlCE. Comme vous voyez» et j'ai ac-» 
cepté les fonctions que voua avez bien 
voulu m'offrir... je ne connais plus ni pa- 
rens, ni amis.., 

GM'BLABfâPec résigntftion. C'est bien... 

B0I.A1VP0. Il fera fortune celui-là! 

VABBICBy reê^eaant à Rolamh. Quant à 
vous, sei^eur Rolando... 

B0i.ABP0.Sfin! Scipion, s*il vous plait, 
Scipion. 

PABBICB. Non, JLolando.., pour vos 
hauts faits ^ passés, présens et futurs... je 
vous amte...(^ 4^0110 Mencia») Vous, ma- 
dame, veuillez attendre dans cet apparte- 
ment que j'aille recueillir de votre Douche 
les renseignemens nécessaires àTinstrue- 
tion de cette affaire. 

nONA MENCIA. Oh I oui , monsieur, je 
les donnerai, car il n'a rien fait que de bon» 
de noble et de généreux. 

(BUcteiidUiiiMa à GîlBlMet sort psr k droit», 
RoUndo qaiveat profiter de ce monTemcnt pour 
s^etquiTcr, c»t retenu ptr les algnaxik.) 
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SCÈNE XL 

GIL BLAS , HOLANDO, FABRICE . DON 
JËROSiB^ Amuazils 

ta, BLAB. Et le duc de Lenne , mon 
naître, a pu souffiir?.. 

FABRICE. Indigné de votre cotiduite et 
(a désavouant hautçm^nt , il a lui-même 
signé Tordra, 

aiL BLAft. 

AiA : yous açeM connu TaconneL 

Les ToUà bien en grands tm^oors în|p:attl 
Usant do nous alors qa^ils noos mëpnsent, 
^6nr Vâerar, Os ImpHoreot nos bras $ 
Ms arriva an bnt^ sans r^gre^, iis nous briacnt» 
Mais, grâce an ciel, cet abandon fiital, 

Tôt on tard nous Tense et les tue : 

Civ«i frsppaol I0 piédeftal, 

lliontâxùil^la fUitiif I 

Et eomment le due de Lerme ne pense-t-il 
pas que je puis montrer certaine lettre?. . 
rABAiOl. Vous ne l'avez plus... je l'ai 
saisie avee vos papiers. 



MIARM. Mahdrmtl 

GIL BLA8. Merci, Fabrice; maintenant 
je m'attends à tout. 
(Gil Blas s^âoSgne cl Ta s^asseolr près de la table à 

ganche, Rolando est appnyc sur son fauteuil. 

FABBICB , bas à don Jérôme. Je me bâte 
de me rendre à TËscurial où se trouve la 
cour en ce moment, j'espère avant la fin 
du jour vous apporter de bonnes nouvelles, 
et s'il est sauvé, je frapperai trois coups « 
la grande porte. 

ROL41MDO, (fui cherche à enUndre, à part. 
Trois coups ! 

DON JÉRcmE. Trois coups! et je serai dé- 
livré d'un grand poids... 

FABRICE, haut. Seignem- Jérôme, comme 
gouverneur d'une prison royele, vous me 
répondez de ces messieurs. 

DOW JEROME , haut. Oui , seigneur al- 
guazil... {Bas.) Dépéchez-vous, car Le mé- 
tier de geôlier me pèse, et j'ai hâ^e d'en 
être débarrassé. 

(Us aociMt par U d«oil*.) 
â nnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnii^n ynn n .^ g ^, rrtmoooooo 

SCENE XII. 
GIL BUIS, ROLANDO. 

UùtàmùO, effrayé. Débarrassé de qui? 
débarrassé de nous ? Je n'ai pas une goutte 
de sang dans les veines. Us sont gentils, ils 
ttùui caressans les amis... donnez -leur 
donc des places ! . . . 

GIL BLAS. Eh bien! qu'as -tu donc? 
comme te voilà pâle. 

EOLAJVDO. Tu sais bien quand il parlait 
tout bas à l'autre, il lui a dit : «Quand 
vous entendrez frapper trois coups à la por- 
te , vous serez délivré d'un grand poids. » 

GIL BLAS. £h bien ? 

ROLANDO. Gomment tu ne comprends 
pas? .. A ces paroles j'ai éprouvé un ser- 
rement à la gorge».. Ob ! c'est que j^ vois 
déjà la diable de corde. 

GIL BLAS. Au fait il est possible que le 
mini^U-e veuille se débarrasser de deux 
confideos importuns... 

ROLANDO. Là! comme il est rassurant!,. 

GIL BLAS. Il faut que j'écrive 4 dona 
Mencia... oui, elle me plaindra..f elle sait 
si je suis coupable... oui... écrivons... 
(H entre dao^la chambcf à gfi^e.) 
sesgseQg nnn e m B i i W B ruwiont i in gogeBsecgggegeisgea 

SCENE XIU, 

ROLANDO, seul. 

Ga lui est bien facile d'être brave à lui 
qui est presque en règle et qui n'a qu'un 
petit bagage d'iniquiteîs. Mais moi, vieux 
coquin, aussi riche en pédiés que le trésor 



là-4iajiit, e'eità |Miiie si rétenikém|bm.,. 
AiA du Piégm. 

Dans Paatre monde li cbacim mêmes dioSto; 

To«t ^^pidwe et te nppraclie, 

LetnobUe cqnme kt Mnrgeois, 

RÀtiascntà la mine iMTOche. 
En tronblant IVan nons nagîont en plein or ^ 

four non^, ahl grand Dieu! qvels mécomptes I 
Qar œ nPest pas eomaoe avec letrésor, 

Là^nt, il fiml tifjim am compte». 

ToyoDS donc, Toyons dUmc s'il n'y aurait 
pas moyen de se donner de Tair. {Regar^ 
dani par la fenêtre.) Qu'est-ce que je rois ? 
O prodige! Léonarde en personne natu- 
relle... qui «le regarde, qui me sourit....^ 
elle en tient toujon», la malheureuse!.. 

si je Tappelab?*.. Léo... un in9tant 

si je la KTois... si elle me sauve, il faudra 
répouser... 

ÂUL : ^audeviXU dp tÂpoUdcaire, 

Fimr pendn, finir mari. 
Des deox c6tÀ, mxA, Je mf expose; 
Enfer là-bas, enfer id, 
Cest à pe« ffèê la mime «hpea. 
Tout bien pesé', maripo»-naaij 
T préfère k la corde )a chaîne^ 
An lien d*étr' pendu, j'sqis éponx , 
. C'est «d* commatatkm de peine. 

(// appelée,) Léonarde!... })po , t'IU m'ei^r 
tend... la porte s'ouvre... f:*est elle!.., ^ 
volutionaons-la coiume au^riîfois. 

aaQaaaawacaaapgaaasQacaa nnim ssaespsaaaaoga 

SCENE XIV, 
ROLANDO, LÉONARI». 

ROLAiioo. Ma Léonarde. 

LÉon AEDB, tamèani dmmM ses ànu. Mon 
Rolando. 

ROLANDO. Ma chatte, ma rie, mm wm* 
piration, aaon Coati (J pari*) Eafomiii^ 
sona-la. 

LROHAUB. Est-ce bien toi, traître! 

lûiiANM. Oui, c'est moi, Uajw» 
moi... plus brâlanl , plus amooreua qa^ 
jamais, (ji pof^.) U faut Tattendiv... 
(Jiaut,) Prêt à renUer dans tes Csif , ai tu 
veux me briser ceuxHâ... 

UONARBB. Comment oses-tu t'adresser 
à moi, après tes perfidies?.. 

ROLANDO. Eh ! mon Dieu ! oublions le 
passé et ne voyons que le présent... Tu es 
toujours fraîche, toujours jolie... 

LÊoiiARDE. Et toi toujours séduisant... 

ROCAnno. Maia dis-moî , comment m 
ii'ouves-tu ici, colombe de mon cœur ? 

LÉONARDE. Je SUIS femme de charge, at- 
Uchée à dona Mencia ; rangée, revenue de 
toutes mes erreurs , excepté d'une seule , 
ingrat! la pbs grande de toutes... 



f 
Ro- 



.lAimtds, BBiM 
dites pas de ces chosea4à. 

iBONSAni^. l'^iprends que Ton vient 
d'airaterdeiuc personnages, jesuisfBmme.*. 

ROLANDO. C'est-à-dire murieuse... 

LÉONARDE. Je m'informe... l'un des 
deux est un franc vaurien , le plus grand 
coquin des Ëspagnes.,, 

ROLANDO. Ça te donne des idées... 

LÉONARIM. Je me dis « un franc vau* 
ri^en . ]^ plus gra^d fîripon du royaume 
c^est lui, c est ce tendf # %fxi\^ c'est mon Ro 
lando! 

ROLANDO. o instinct de l'amour... et tu 
viens me délivrer, femme ravissante! 

lÉONARDB. Je suis allé trouver M. le 
gouverneur , je me suis précipité à ses 
pieds, j'ai imploré sa générosité et j'ai ob« 
tenu... 

nOLAiipo. Ma grâce ? 

NÉONARDB. Mon , la permission de te 
voir. 

nauuiDO. Ken obligé... C'est quelque 
chose certainement, et ]ç suis très-recon- 
naissant de cette attention délicate... Mais 
ce n'est pas asses. 

LÉONARDE, minifudont. Vraiment!... 
Que vous faut-il encore, méchant. . .Voyons. 

HPMWM f faregardmlr Qeim 1... Oh ! 
biei^ oui • ma foi , il s'agit bien de cela .. 
EfTQi^te , ma bonne l^épua^de , je suis dans 
le plus grand danger. 

LÉONARDE. Bah ! 

ROLANBe. Tire-moi d'ici... il le faut... 
J'embrasse tes genoux de la laçon la plus 
humiliante, demando-moi ce que tu vou- 
dras... je suis capable des choses les plus 
inouies, des sacrifices les plus monstrueux. 
Veux-tu que je t'épouse? prends-moi au 
mot et que ça finisse. 

LÉONARDE. Ah] ab! ah{ 

ROLANDO. Qu'est-ce que c'est que (a... 
ah! ah! 

xÉONARDE. Ah ! ah ! ah ! 

ROLANDO. Gommât l tu ris dani ce m<K- 
ment... néfaste? 

LÉONARDB. Qm $ iinb^ciile, à ^ dé- 
pens... Tu m'épousef^! 

ROLANDO. Oui , deux fois , trois fois , 
s'il le faut. 

LÉONARDE. Ch bien? prends patience et 
sois tranquille 

(Wt TS vers la porte.) 

ROLANDO. Que je sois tranquille... Ohl 
alors un petit service ; me|s-|noi deb^ra. 

tÉoijfARDE. Impossible !... Silence et ré^ 
signe-toi. Ah ! al^ ! 

(BUe aoft fB «ispl p«r la droite,) 

I ROLANDO. Vlan !... la porte sur le neil 



Voilà une fomne bien aimablel C'est ^gtl» 
sa gidté est rassurante... certainement si 
l'infortunée derait me perdre , elle ne me 
quitterait pas ainsi. Décidément ^ je ne 
cours aucun danger. 

00QQQOC9Q0Q9Q0009QOCOCQOg0OQQQ0O9009WQ099O 

SCENE XV. 
GIL BLAS, ROLANDO. 

( Gîl Blas s^aTance à pas lents et en relisant one 
lettre.) 

ROLANDO. Voici Gil Blas. 

GIL BLAS. Laisse-moi, je veux être seul. 

EOLANOO. Je vais dormir... Quand on 
viendra y le bel effet! Rolando dormant 
du sommeil de l'innocence... {Chantant.) 
Tra la la! Pourtant , si Léonarde s'était 
moquée de moi !... Tra la la... Tu pense- 
ras aux trois coups à la porte... Tra la la. 
Voilà que ça me reprend. 

(H sort à ^aehe.) 

O0g0C00C0QOQQCQOQ0COCQ00OQQQ0OQQQO 9 QQQC8000 

SCENE XVL 

GIL BLAS. 

Quelques heures encore, et j'aurai quitté 
cette vie où j'entrai si joyeux, si riche d'es- 
pérances... Pauvre Gil Blas! tes rêves se 
sont évanouis. 

Air : Adttu^ mon beau navire, (Deqx Reines.) 

Adiea donc à la TÎe, 
Aux plaisirs (bis), aox amours ! 
Ma coarse est accomplie; 
Adieu ! c*est pour tonjoarsl 

Le sort, dans sa démence, 
A comble mon espoir; 
S*tâ connu l'opulence, 
Les honneurs, le pouvoir. 

Hais pour ces biens, je sais ce qa^'ù en coûte ; 

Us flétrissent le cœur. 
Taï connu tout, tout hclas! sur ma route. 

Excepté le bonheur! 



amours! 



Adieu donc à la Tie, 
Aux plaisirs {bis), aux an 
Bla course est accomplie ; 
Adieu I c'est pour iolyours. 



SCENE XVIL 
GIL BLAS , DONA MENCU. 

DOllA MENCIA, eutrant par la droite. 
Adieu ! Gil Blas , adieu sans me revoir, 
sans que je sois là pour vous consoler! 
Avez-vous pu le penser ?... 

GUi BLAS. Dona Mencia près de moi 7 en 



ce monittit?..; Oh I j'espérais, je désirais 
votre présence... mais je crois que je la re« 
doutais encore plus. 

nONA MENCIA. La redouter!... 

GIL BLAS. Séparé de vous par ma nais- 
sance... par mes erreurs, ma vie ne 
serait qu'un long supplice. . . car cet amour 
qui a commencé dans notre enfance, il 
a grandi aussi, madame; à présent, il lui 
faut de Tespoir, du bonheur ! 

DONA WSNCiA. £h bien ! soyez donc coû- 
tent... Je ne crains plus de l'avouer au- 
jourd'hui ; oui, Gil filas, je vous aime ; et 
mon oncle, aussi reconnaissant que moi de 
tous les services que vous nous avez ren- 
dus, renonce à ses préjugés. 

GiBBLAS. Quoi! madame, il se pour- 
rait I... Oh! non ; pourquoi vous jouer de 
moi?... 

DONA MENCIA. Pouvcz-vous le penser ? 
Non, mon ami ; ouelle que soit leur déci- 
sion à votre égard , nous ne nous quitte- 
rons plus. 

GIL BLAS , à part. Mais, mon Dieu ! elle 
ne sait donc pas ?. . • ils n'ont pas voulu lui 
apprendre. . . ils ont bien fait ! . .. 

DONA MENCIA. C'est àcause de moi qu'ils 
vous traitent si cruellement ; c'est à moi 
de tout réparer... Ah! de combien de 
soins je veux vous entourer pour vous 
faire oublier ces affreux momens ! . . . Vous 
serez moins riche... plus de places, d'hon- 
neurs... mais vous n'êtes pas coupable , 
vous n'avez rien à vous reprocher , vous 
pouvez encore être heureux. 

GIL BLAS , se détournant pour cacher ses 
larmes. Ah ! que je souffre ! 

DONA MENCIA. Qu'avez-vous? des larmes 
s'échappent de vos yeux... Moi aussi je 
pleure , mais c'est de joie. 

OïL BLAS. Oh ! mon Dieu ! au moment 
d'être séparés pour toujours , apprendre 
qu'elle m'aime... savoir tout ce que je 
pouvais trouver de bonheur sur la terre 
quand il faut y renoncer. .. Oh ! mais non, 
ils ne me condamneront pas... je vivrai 
encore pour elle... (Oa entend frapper trois 
coups. Dona Mencia pousse un cri de joie et 
remercie le ciel. Gil Bios aiiéré reste immo^ 
bile. ) Tout est fini.. 

l09CQQQQCflOCQCOO0Q0QQC0C0O9C0CC0QQQCQ0 0Q90O 

SCENE XVIII. 

ROLANDO, GIL BLAS, DONA MEN- 
CIA. 

BOLANDO , pSe et défait. Eh bien I en- 
tends-tu ? 
GIL BLAS. Oui , je suis prêt 



GIL BLAS. 



HOtANDO y phis effrayé. Ah ça ! madame 
ne t'a donc rien dit?... 

GiL BLAS. Rien !... silencel 

ROLANDO, épouyanU^ se jette dans le 
fauteuil. Scélérate de Léonarde ! elle m'a 
. trompé! 

^9C99flCQQ99Q9Q0Q9QQ9CQ8QQ0QCQC C QCCQQQQflC0ei 

SCENE XIX. 

ROLANDO , GIL BLAS , FABRICE , 
DONA MENCIA, DON JEROME, 
LEONARBE, Valets de Gil Blas. 

CHOBUR. 

Aim : Du Zèle, (Marmitons.) 

Victoire! 
Snccèt inattendal 
Le ministre a daigné nons croire, 
Et notre ami nous est rendu. 
Victoire ! 

GIL BLAS. Ah! laissez-moi rappeler mes 
idées j tant de chose se sont passées depuis 
hier!... {A Mmcia.) Votre danger , ma 
disgrâce, tout cela se confond... £ât-ce un 
songe?... 

FABRICE. Noni'mon cher Gil Blas... En 
apprenant que nous possédions certaine 
lettre , le duc de Lerme s'est tout-à-coup 
apaisé... seulement son excellence te dé- 
fend de reparaître à la cour. 

GIL BLAS. Merci , monseigneur ; au lieu 
d'une grâce ; vous m'en faites deux... Et 
cet e^ir que vous m'avez permis ^ chère 
Mencia, se réaliserait? 



DONA MBNCTA. H faut bien être aussi 
juste que le ministre : il punit vos fautes, 
nous reconnaissons vos services. 

LÉONARDE, à Rolando. Et toi, tu ne dis 
rien? 

ROLANDO. Moi ! est-ce que je suis en- 
core de ce monde? 

LÉONARDE. Oui , sans doute... à condi- 
tion... 

ROLANDO. J'accepte... le mariage à per- 
pétuité.. Ouf! je ressuscite. 

FABRICE. Allons , mon Gil Blas, tu n'as 
pas à te plaindre : tu n'as pas payé trop 
cher ton entrée dans le monde. Combien 
d'honnêtes gens deviendraient de grands 
fripons s'ils étaient mis aux mêmes épreu- 
ves!... 

CHOEUR. 
Victoire ! 

ou BLAS, aupfublUé 

A» : La Sentinelle, 

Snr un chœf-d^œnn« oser porter la main ! 

Pardonnes-nousnn pareil sacrilège, 

Et dn succès nous ouTrant le chemin, 

Que son grand nom près de vous nous prot(%e. 

Pour nous miel brillant aTcnir , 

Et quel bonheur pour notre ouvrage. 

Si , guides par le souvenir. 

Chaque soir nous voyons venir 

Les admirateurs de LESAGE 1 

CHOeCR. 
Victoire, ete. 



FIN.' 



iMpaimaiB de v* oonobt-ootu, rvb siiht-loom, n" 46, ad iubais. 
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ERSONNAGES, ACTEURS, 

GODEFROY DE BOUILLON . M. Auguste. 

RENAUD M. Hinmi. 

TANCRÈDE M. CniKi. 

GERNAND M. Edhomd. 

GUELFE M. Cbâ&lst. 

ADHÉUAR M. Alfkbb. 

UN OFFICIER de Godefroy ... M. Paiisskoii. 

LE PAGE de Tancrède M»* A.Wirtm. 

UN HÉRAUT D'ARMES chvé 

tien M. Alvebd. 

VAFRIN, écayer de Renand. • H. Gabbibl. 
UN CHEF DES CHRÉTIENS 

figeto da roi Aladîn M. Bobo. 

!•' CHRÉTIEN M. Ahn. 



PERSONNAGES, ACTRURS, 

ALADIN, rot de Jérusalem... M. Stocelbit. 

SOLIMAN M. Gautibb. 

ISMEN , magicien M. Dabcodr. 

ALBTE, officier d*Aladin M. Ahe. 

UN HÉRAUT D'ARMES d'Ala- 

din M. Parsbboh. 

ZU6 , démon mnel M. Adbiol. 

L'ARCHANGE M. Ferdir arb. 

ARMIDE M"» Corrrcb. 

1- NYMPHE. M"« P. Jolibois. 

a— NYMPHE M"« Lborib. 

Nymphes et Naïadbs. 

OrnciEBs , GuBBRiERS chrétiens cl mosnlmans. 

Dehors. 



iV. B. Les armures sortent des ateliers de MM. Oranger. 
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ACTE PREMIER. 



Ilrmirr "SobUrm. 

Clair de lune. Le théAtre représente un cimetière de Jérusalem. Çh cl \h des tombes. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CHEF CHRÉTIEN, Chrétiens. 

^An lerer du rideau le chef chrétien est assis sur le 
socle d'une coionne brisée ; mais aussitôt ses co- 
religionnaires entrent de droite et de gauche.) 

CHOEUR DE CHRÉTIENS. 
Du myst^, dn silence, 
Le randes-TOus^ en ces lieux. 



Agissons aTcc pmdence, 
De nos tyrans furieux 
Craignons la Tengeance. 

LE CHEF CHRÉTIEN , à ses amis. Ah 4 
VOUS n'avez pas trompé mon attente; 
c'est bien : ici, nous n'avons rien à redoub- 
ler. . . cet ancien cimetière est presque isolé 
de la ville , et puis, à pareille heure , tout 
dort dans Jérnaalen* 



MAGASIN THKATftAL. 



VEEHm CHRÉTIEN. N*unporte, soyons 
sur nos gardes , car nous sommes cl i re- 
tiens et sujets de l'infidèle... Pourquoi nous 
as-tu fait Tenir ici? 

LBCBSb* Écoutez-moi... Notre persccu- 
teuTy l'impie Aladin, est moins chancelant 
sur son trAne que vous ne le croyez tous ; 
en vain il est cerné, menacé dans sa capi- 
tale par les troupes de Godefroy ; 4^ ren- 
forts nombreux lui sont arrivés d'Egypte. 
L'ancien roi de Nicée , Soliman , est à la 
tète de ses nouveaux auxiliaires , et Soli- 
man est un ennemi redoutable ; pourtant^ 
prenez courage , car il dépend de nous de 
faire triompher nos frères en Dieu. 

PEEHiEm GHRÉTiBN. Comment cela? 

LE CHEF. Demain k pareille heure, ren- 
dons-nous en armes à la porte de l'Est ; 
égorgeons les sentinelles et faisons entrer 
Godefroy dans Jérusalem. Surpris dans 
leur sonuneily les infidèles seront tous tués 
sans pitié, et le lendemain le soleil à son 
lever verra flotter sur les remparts de la 
ville sainte l'étendard sacré du Christ. 

T0U6. Mort aux infidèles! gloire aux 
chrétiens I 

PRBMISa CHRÉTIEN. Écoutez ! 

LE CHEF, gui a remonté la scine^ et indlr 
guant la droite. On vient de ce c6té, 

PREHIE1I CHRÉTIEN, montrant la gaUche, 
Retirons-nous... à demain... ici... 

TOUS. A demain... ici... 

{Ils sortêni tous,) 

SCÈNE IL 
ALADIN, SOLIMAN. 

SOLIMAN , entrant de droite , suioi d'Ala-- 
din. PeriOiUMl 

ALADIN. C'est ici, je crois, le but de notre 
course. 

SOLIMAN. Oui , nous sommes au vieux 
cimetière des Juifs. 

ALADIN. Quels lugubres lieux ! partout 
des emblèmes de mort!., et puis cette 
lueur blafarde que la lune projette autour 
de nous, tout cela me glace. 

SOLIMAN. Rassure-toi , seigneur, je suis 
à tes côtés ; si tu avais suivi mes conseils 
pourtant , tu ne serais pas venu. Aladin , 
le roi de Jérusalem , quitter furtivement 
son palais au milieu de la nuit pour al- 
ler à un rendez*vous où l'appelait un bil- 
let sans signature! 



ALADIN. Songe donc à Tétrangeté de oe 
message- C'est un aigle qui planant au- 
dessus de ma tête a laisse tomber devant 
moi ce mystérieux éciit ; et puis, rap- 
pelle-toi ce que l'on m'y disait : « Cette 
nuit , quand la lune sera aux trois quarts 
de sa course, rends-toi dans le vieux cime* 
tière des Juifs ; lÂ , je te donnerai les 
moyens de triompher de l'armée de Gode- 
froy. » 

SOLIMAN. Il n'est qu'un moyen de triom- 
pher de Godefroy et de son armée ; c'est 
de les combattre avec toutes nos forces. 
Oui, seigneur, marchons aux chrétiens, et 
je te réponds de la victoire. Mon épée fera 
plus pour toi que l'être mystérieux que tu 
viens chercher ici. 

ALADIN. Tais-toi, Soliman. Là , tout- 
à-l'heure, tu seras peut-être obligé de 
t'humilier devant une science que tu dé- 
daignes et méprises ; car tout me dit que 
celui qui me mande en ces lieux est un 
de ces hommes privilégiés qui soumettent 
la nature à la force de leius charmes ma- 
giques. 

SOUMAN. Dans tous les cas , cet être 
surhumain ne se presse pas d'arriver ; 
mais sans doute il n'a pas encore préparé 
ses artifices , calculé ses opérations caba- 
listiques, ou plutôt , il croyait, seigneur , 
que tu viendrais seul , et trompé dans son 
espoir , il n'ose en ma présence exercer son 
art impuissant et mensonger. 
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SCENE m. 

ALADIN , ISMEN , SOLIMAN. 

tSMEN. Tu te trompes , Soliman ; me 
voilà ! 

SOLIMAN , qui a mis Vépée à la main et 
s'avance Qers Ismen. Parle, qui es-tu? 
qui es-tu?... réponds ou meurs. 

ALADIN. Arrête, SoUman. 

ISMEN. Laisse, Aladin; quand je le vou- 
drai , le glaive de cet insensé se brisera 
dans sa main. 

SOLIMAN , exaspéré du ton ironique d'Is-^ 
men. Tu es un imposteur ! 

(U «^«îlaiice sar lai, veat le inpper, maif son glaive 
se brise en pliuieiui moreeanx.) 

ISMEN , riant d'un rire satanû/ue. HufnW 
lie-toi , Soliman , et comprends enfin qu'il 
existe une puissance au-dessus de celle de 
riiomme. ( A Aladin. ) Aladin , tu as bien 
fait d'avoir confiance en mon message, 
car de cette entrevue dépendait ton triom* 
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phe ou ta raine. En Tain tu aurais tenté 
le sort des combats , en vain tes troupes 
réunies à celles de Soliman auraient lutté 
contre les soldats du Christ, la yictoire 
était réservée à Godefiroy ; encore quelques 
jours y et Jérusalem tombait au pouvoir 
des chrétiens. 

SOUHAN. Seill y que peux-tu donc con- 
tre une armée tout entière? 

ISHEN. Ce que je puis ?... A ma voix les 
tombeaux s'ouvrent , la cendre des morts 
se ranime , et par la force de mes enchante- 
mens je fais pâhr le monarque des enfers 
jusque sur son trône , et dispose à mon gré 
des démons, comme s'ils étaient mes es- 
claves. 

SOLIMAN Quelle preuve me donneras*- 
tu de ce pouvoir? 

ISMEN. Tu doutes encore, Soliman. Eh 
bien , regarde ! 

(U sonne dans un petit cor suspenda h sa ceinture ; 
aossitôt les pierres sennicrales se soaièyent et de 
nombreux démons s'élancent sur la terre.) 

ALADIN , à part. Quel horrible specta- 
cle ! 

SCENE IV. 

Les Mêmes, Démons. 

CHOEUR DE DËMOICS. 

Noos voilà , nons voilà ! 
Ismen à ta puissance. 
Toujours sans qu'il balance, 
Satan obcnra. 
Noos voilà, nous voilà ! 

ISXEN. Eh bien , Soliman ! 

SOLIMAN. Tu n'as pas fait encore tout 
ce que tu avais annoncé. A quel mort as- 
tu rendu la vie ? 

tSKBN. Eh bien ! je vais ranimer à l'in- 
stant une cendre froide et glacée par une 
longue sépulture. Choisis toi-même la 
tombe où tu veux que ma voix se fasse 
entendre. 

SOLIMAN , bti indiquant un monument fu- 
nèbre. Celle-ci. ( Ti Ht V inscription du mo- 
nument. Tombe de Sara . 

ISMCN. Sara, morte vieille et laide, 
mais elle fut jeune et jolie. 

SOLIMAN. Qu'elle renaisse alors avec sa 
jeunesse et sa beauté. Mais cela n'est pas 
possible? 

— BW . Tu tas voir. {S s^ùpprocheda 
monument, ) Toi , qui dans ce tombeau 
repose du sommeil des morts , Sara , en- 
tends ma voix et tève^-toi. 

(bsOPOUMnt s^ouvre et Ton voit paraître an fan- 
lAiM couvert dHin long linceul.) 



SOUMAN. Mais ce n'est là qu'un fan- 
tôme. 
ISMEN. Attends. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes , tlN Fantôme. 

ISMXN. Feu sacré sans lequel rien ne 
peut vivre ; feu , viens ni'aider à ranimer 
ce corps glacé ; jette une faible étincelle 
et soudain il reprendra et sa jeunesse et sa 
beauté. 

(Un feu follet scintUle dans les airs «t bientôt UsV- 
réte sur le front du fantôme. Alofs le linceul dis- 
paraît et Ton voit due femme» jeutbe , belle et ri- 
chement parée.) 

ALADIN. O prodige l 

soLiMAN. Pardonne -moi , ta puimiMice 
est infinie. 

ISMEN. C'est par cette puissance que tù re- 
connais enfin que cette jeune et belle fille 
vouê délivrera des chrétiens. Approche, 
femme et écoute-moi? Tu t'appelleras Ai>- 
mide, tu auras le pouvoir déplaire et d'in- 
spirer un vif amour à tous ceux qid te vei^ 
ront ; les cœurs les plus farouches ne pour- 
ront résister aux traits réunis de ton esprit 
et de ta beauté ^ chacun de tes adorateurs se 
croira le seul préféré de toi et tu n'aime- 
ras aucun d'eux. 

ARMIDE. Séduction et indifférence. 

ISMEN. Mais songes-y bien. Ne te laisse 
pas prendre aux douces paroles d'un amant; 
car si dans ton cœur la feinte faisait place 
à la réalité , si tu cédais à l'amour , tu re- 
deviendi'ais une simple mortelle et tu serais 
exposée à tous les maux qui pèsent sur 
l'humanité. 

ARMIDE. Ou dois-je aller ? 

ISMEN. Dansle camp de Godefiroy. Là, ta 
t'attacheras à tous les principaux cheb ; 
qu'occupés de tes charmes, que jaloux de te 
plaire , tous brisent leurs armes et mécon- 
naissent la voix de leur général . Un seul 
peut-être te résistera , c'est Renaud. Mais 
ce jeune et vaillant guerrier , la fleur de 
la chevalerie , l'effroi de nos soldats , est 
le plus dangereux de tous les défenseurs 
de la croix , et s'il échappait aux pièges 
que tu vas lui tendre , nous manquerions 
le but de notre entreprise. 

ARMIDE. Gomme tons , Renaud suoeom-» 
bera. 

ISMEN. Maintenant , reçois l'initiatioti A 
tous les mystères de mon iR-t. (// latoache 
de sa hujfueile magû^ue, ) Armide « qu'à ta 
voix le cid , la terre et l'enfer soient t 
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(Sa ce moment le tomierre gronde et des tonrinUons 
de flamwMHi sortent des tombeanx OQTerts. Les dé- 
mons sautent et dansent en chantant.) 

CHOEUR. 

Démons, à notre sœnr, 



Rendons, rendons hommage, 
Et gloire an créateur 
D^on tt parfidt oatrage. 

{La toiie tombe sur ee tableau général,) 
r» su pasHtia tâusav. 
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Le camp des chrétiens. 



SCENE PREMIERE. 

60DEFR0Y, RENAUD, ADHÉMAR, 
ÇERNAND, TANCRÈDE, GUELFE. 
EcuTBBS, Pages, Guerriers. 

(An lerer dn rideau on achève le serTÎce di?in. Un 
autel a été dressé sur nn tertre an fond da théâtre. 
Cet autel est entouré d'étendards et de trophées. 
Toutes les tentes sont pavoîsées et un soleil levant 
brille sur les armes des chrétiens agenouillés; 
Adhémar debout devant Tautel donne à Parmée 
la bénédiction. Près de Tantel on dutingue Gode- 
firoy, Renaud, Gemand, Tancrède, Guelfe et au- 
tres ohefii de Tarmée. Le camp des chrétiens, qn^on 
doit découvrir tout entier, doitsVtendre au loin.) 

CHANT DES CHRÉTIENS agenouillés. 
Le front dans la poussière , 
Et tous pleins de ferveur , 
Nous f implorons, Seigneur , 
Entends notre prière. 
Dieu tout-puissant , de tes soldats , 
Que la victoire 
Suive les pas ; 

Vour ta gloire , 
Dans les combats , 
Noos saurons braver le trépas , 
Soutiens nos cœurs , 
Rends-nous vainqueurs. 

ADHBKAa. 

Chrétiens, de vos çenoux pressez la terre sainte 
Oii, pour vous, Dieu versa le pur sang de son fils. 
Que ma voix retentisse dans cette vaste enceinte ; 
Soldats de Jésu»-Glirist, priez! je vous bénis. 
{A peine Adhémar a-i-U étendu ses deux mains 

qu'aussitôt chefs et soldats se relèvent en agitant 

leurs armes.) 

REPRISE DU CHOEUR. 
Le front dans la poussière , etc. 

ADHÉMAR , présentant une riche bannière 
à Godefroy. Godefroy de Bouillon, noble 
chef de cette brillante et valeureuse ar^ 
mée, reprends ta bannière... A l'aspect 
de cette croix, touchant symbole de notre 
religion, l'infidèle fuira saisi d'épouvante, 
et mes yeux verront bientôt ce signe ré- 
dempteur briller sur les murs de Jéru- 
salem. 

TOUS. Aux armes ! aux armes ! 

iLEHAVDj à Godefroy. Tu l'entends , sel- 
gneur, tous nos guerriers impatiens at-* 
tendent le signal du combat.... Depuis 
huit jours nous sommes devant Jérusalem, 



et ces insolentes murailles sont encore de- 
bout. 

GODEFROY. Je souffre autant que toi , 
Renaud, à la vue du saint lieu souillé par 
les soldats de Mahomet. Nous les en chas- 
serons comme déjà nous les avons bannis 
de Nicée et d'Antioche. Mais Jérusalem , 
défendue par une garnison vaillante et 
nombreuse, ne tombera pas devant un 
premier assaut; Soliman, notre impla- 
cable ennemi , déjà vaincu par nous , s'y 
est renfermé, et Soliman fait payer cher 
ses défaites... Nos troupes , d'ailleurs, ont 
besoin d'une journée de repos. .. Soldats. . . 
rentrez donc sous vos tentes , mais pour 
demain préparez vos armes. 

(Adhémar et son clergé , puis les soldats, sV^oignent 
dans un coin dn théâtre et à Tabri d*nne tente, 
bmen paraît, il regarde en souriant les chefs de 
Tannée chrétienne, et ne peut être aperçu.) 

ISMEIV , à Qoix basse, Yaillans soldats , 
invincibles chefs, qui vous croyez déjà 
nos maîtres, avant une heure vous aurez 
méconnu votre général , ensanglanté vos 
armes et souillé vos bannières, car la ja- 
lousie, la haine, la révolte forment le 
cortège d'Armide , et Armide entre dans 
votre camp. 

(Pendant cet à parte d^Ismen, Godefroy a paru 
donner des ordres à ses officiers.) 

GODEFROT. L'assaut de demain doit être 
décisif... Renaud, Gernand,et vous, Tan- 
crèdc, suivez-moi... Allons presser nos 
travailleurs; il faut que nos machines de 
guerre renversent ces remparts que Soli- 
man essaiera vainement de défendre. (Au 
moment où il s'apprête à sortir j les trompettes 
se/ont entendre.) Quel est ce bruit .'^ 

RENAUD. Yafrin, mon écuyer, que je 
vois accourir, va nous l'apprendre sans 
doute. 

SCÈNE IL 
Les M£ius, YAFRIN. 

GODEFROT. Qu'est-ce donc?.. Aladinat- 
taque-t-il nos retranchemeos? 
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VAFRIN. Non, seigneur, grâce au ciel, 
le Sarrazin ne songe pas à nous, et pour- 
tant toute l'armée est sortie de dessous ses 
tentes ; cheb et soldats se pressent et s'é- 
touffent pour admirer une jeune étran- 
gère qui vient d'arriver. 

GODEFROT. Une femme ! 

VAFaiN. Oui, seigneur, et la plus belle 
que Dieu ait pu faire. C'est une princesse 
toute couverte d'or, de perles et de dia- 
mans. . . Elle demande à parler au général 
des chrétiens ; mais chacun veut la 
voir, lui parler, la foulë augmente à 
chaque instant autour d'elle, et ses esclaves 
s'efforcent en vain de frayer à son char un 
passage jusqu'ici. 

GODEFROT. Quelle peut être cette étran- 
gère? 

GERNAND. Permets-moi , seigneur, de 
lui servir de guide. 

(Gris aa dehon, applandiiieniens. H sort.) 

VAFRIN. Entendez-vous, seigneur, ces 
cris , ces applaudissemens , c'est comme 
un délire lÂ-bas ; moi-même, tout-à- 
l'heure, j'étais presque fou... Cette prin- 
cesse a un regard qui vous retourne l'ame. 
Si Aladin avait une armée d'infidèles de 
cette sorte , nous n'entmions à Jérusalem 
qu'à genoux. 

RENAUD. Elle est donc bien beUe, cette 
femme? 

VAFRIN. Si elle était chrétienne, elle 
sfiEacerait toutes les saintes de la légende, 
et notre dame Marie elle-même. 

(Grisd'e£&oî.) 

GODEFROT. Le bruit augmente. . . mais 
ce sont des cris d'effroi. 

RENAUD. La foule et ses acclamations 
ont épouvanté les coursiers qui traînent le 
char, ils se cabrent et vont l'emporter. 

TOUS. Courons , courons. . . 
(Tons sortent, excepte Godefroy qui reste seal avec 
Guelle.) 

ISHEN , àpari. Armide à peine a paru, 
et te voilà déjà seul , Godefroy. A ta va- 
leur, à ta puissance, à la protection divine 
qui t'entoure, moi, je n'opposerai qu'une 
femme , et tu seras vaincu. 
CHOEUR. 
AcconronSy 
PKssons-nonssnr set traces. 

Admirons 
Ce modèle des grices ; 

Ah! jamais, 
Une simple mortette 

N'entatfcraiU 
Si doax et si parfaits. 
Vers elle, 
Tont entraine et Tons fixe à totyonrs; 
Ce n'est pas une mortelle, 
C'est la reiiie nouvelle 
Des ris et des amours. 



Elle paraît et tons les cœurs, 
Dëjà sont ëpris de ses charmes; 
Sa Toix £erait rendre les armes, 
Aux plus insensibles Tainqneurs. 
Chantons, fêtons, chantons tonjoors 
La beUe reine desamonrs^ 
La Toilà, c'est bien là, la reine des amours. 

(Bientôt au bruit des acciamations, la fouie pré' 
cédant jirmidef se précipite sur te théâtre^ 
son char, trainé par deux chevaux noirs ricAe- 
ment harnachés, parait entouré de tous les 
chefs chrétiens ; ce char magnifique est élevé 
et laisse appereevoir Armide, à demi couchée, 
et dans le plus brUlant costume. Pour deseen" 
dre de son char, les épaules de ses esclaves lui 
servent de degrés, et les bras des chevaliers 
de soutien. Cest la main de Renaud qu'elle 
trouve la dernière,) 
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SCENE m. 

Les Mâmes , ARMIDE. 

ARHIDE, à Renaud. Seigneur chevalier, 
vous m'avez sauvé la vie en arrêtant ces 
coursiers qui sans vous auraient brisé mon 
char, ne sauraî-je pas le nom de mon hr- 
bérateur? 

RENAUD. Je suis Renaud, madame. (// 
prend la main d'Amude,)Yo\cx notre gé- 
néral. 

(Armide s'approche et Tent s'agenoniUeri Godefroy 
l'en empêche.) 

GODEFROT. Que faites-vous ? 

ARMIDE. Etrangère et fugitive, seigneur, 
je viens chercher près de toi asile et pro- 
tection... Quoique née au sein d'une reli- 
gion qu'aujouni'hui tu veux anéantir, 
j'ose te demander le trône et le sceptre de 
mesaieuz... c'est toi que j'implore... c'est 
de toi que j'espère ; seul , tu peux me re- 
placer au rang d'où j'ai été précipitée. Ce 
bras funeste à tes ennemis doit être aussi 
secourable aux malheureux. 

GODEFROT. Le malheuT a toujouTS droit 
à notre protection ; que peut faire pour 
vous le général des chrétiens? parlez. 

ARMIDE. Quand tu sauras qui je suis, tu 
devineras quel secours je viens te deman- 
der. Je suis Armide, fille du roi de Damas; 
mon père a été assassiné par son frère , et 
moi, légitime héritière du tr6ne , j'ai été 
chassée par un usurpateur... mais le peu- 
ple de Damas supporte impatiemment le 
joug du meurtrier et m'appelle pour pre9^ 
dre les armes ; je ne puis , moi , pauvre 
femme, me mettre à la tête de ce peuple, 
et combattre avec lui. Seigneur , donne- 
moi quelques-uns de tes guerriers.. . la ter- 
reur marchera devant eux , mes partisans 
n'hésiteront plus à se déclarer. Un des 
habitans du Danias^ chargé de la garde 
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d'une porte secrète , me promet de me la 
livrer et de m'iatroduire la nuit dans le 
palais même ; il ine garantit le succès si 
l'obtiens un secours de toi ; si faible qu'il 
soit, il y comptera plus que sur une armée, 
car toute l'Asie connaît à présent U va- 
leur des chevaliers chrétiens. Seigneur, 
prononce, j'attends que tu décides de mop 
sort. 

60DBFH0Y. Madame , si une entreprise 
pour laquelle le ciel même nous a choisis 
ne demandait pas ici nos bras et nos épées, 
je vous les offrirais tous ; mais notre pre- 
mier devoir est d'affranchir le peuple de 
Dieu et de rendre à ses murs sacrés leur 
ancienne liberté... pourtant, madame, je 
ne prendrai pas sur moi seul tout le poids 
d'un refiis qui doit vous paraître cruel... 
qu'on assenmle le conseil... c'est lui qui 
décidera, madame. Jusqu'à ce que sa ré- 
ponse vous soit connue , cette tente , qui 
appartient à Renaud, vous présente un 
asile sûr... avant une heure vous connaî- 
trez la décision du conseil. 

Sur nn signe de Godefroyi tons les cheTalîen s'i^ 
loignent avec lui, mais après aToir toas jeté sur 
Armide des regaids d*interét et d^amour. 1 peine 
te sont-ils éloignés, «m' Armide tombe snr le Bt de 
repos de Renand, et Ismen tient se placer debout 
' teUe.) 
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SCÈNE IV. 
ARMTOE, ISMEN. 

1411911. Covrtge, mon Armide , la con- 
quête de ^énuwlém ii'est déjà plut la pen- 
sée favorite 4e ces guerriers armés çoatte 
elle. Tes regards les o|it fascmés tous. Par 
Satai) , tais-tu que je suis fier de mon 
œuvre? 

A!imn«. Elle est bien imparfaite; pour- 
tant, pourquoi , en me revêtant de cette 
forme, m'as-tu donné toute la faiblesse 
d'une femme|? pourquoi , par exemple , 
ai-je le cœur blessé de l'indiCPérence de ce 
Aenaud qui à mes actions de erâces à peine 
a daimé répondre. C'estun dq>itde femme 
que j ai ressenti, et j'en ai bonté. 

iSMBir. Que veux-tu, ma pauvre Ar- 
mide, ma puissance n'est pas sans bornes ; 
en te donnant tout Ten^rit et l'astuce de la 
femme ^ il m'a fallu t en donner aussi le 
cœur**, prends garde , je te l'ai dit déjà , 
que l'amour n'y pénètre , car , dès que tu 
ptononceras le mot j'aime ^ toute ta puis- 
sance s'évanouira. 

ARHinB. Je mourrai, n'est-ce pas ? 

Non , tu vivras, mais sans pou- 



voir surnaturel , tu ne seras plus enQn 
qu'une fenune, que l'esclave de celui que 
tu auras aimée. 

ARMIDE. Ne crains rien, maître, Ar- 
mide se tiendra sur ses gardes. Comman- 
der aux hoiuines, aux élémens , à Tenfer 
même, voilà ce que je puis, et je n'échan- 
gerai pas ce pouvoir contre l'amour d'un 
homme, cet nomme fût-il Renaud. 

ISMEN. Bien, ma fille... garde ces sen- 
tiniens , et tu feras plus pour Aladin que 
Soliman et toute son armée. Zug, mon 
démon familier a qui j'ai donné la faculté 
de prendre toutes les formes , est aussi 
dans le camp des chrétiens, il jette au 
cœur des soldats des semence de haine et 
de révolte; il achèvera ce que tu auras 
commencé. . . Chrétiens maudits , vous ne 
verrez même pas ce tombeau de votre Dieu 
que vous veniez délivrer. 
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SCENE V. 
Les MiuEs, VAFRIN. 

VAFEIN. lia voUà. 

laifBN. Quel est cet bonune 7 

VAFRIN. C'est drôle... à présent que je 
suis devant elle, je ne sais plus que dire. 

ARMIUE. Que nous veux-tu ? 

VAFniN. Moi... je... d'abord, madame 
la princesse, laissez-moi vous parler à ge- 
noux... et pui# ne me r^ardex p»s... car 
il V a dans vos yeux quelque dbose qui 
brûle et qui fait mal. .. ils sont trop be^u^. . . 
Madame , vous avez demandé à notre gé- 
néral quelques chevaliers pour all^ chas- 
ser votre oncle qui a eu U barbarie de 
vous détrôner; je ne suis qu'un pauvre 
écuyer , madame, mais je m^ crqirai çli^ 
valier , comte , baron, rpi m^me , ^i vouç 
m'acceptiez pour un de vos défenseurs; 
pour vous , j'abandonnerais le camp des 
chrétiens, j'abandonnerais mon maître lui* 
même. 

ARHIUB. Quel est ton mattre ! 

VAFRIN. Renaud, j'étais du même; pays, 
ma mère l'a nourri de son lait. Je menais 
paître mes beaux troupeaux de brebis, 
quand il me proposa de le suivre en Pa* 
lestine ; j'ai toujours aimé les voyages , je 
partis. Mais ce voyage n'a été qu'une guerre 
continuelle et puis on m'avait vanté l'Asie, 
son soleil, ses trésors et ses femmes... et 
l'Asie , à mon avis, est un sable qui brûle 
les pieds ; j'ai eu beaucoup trop de son so- 
leil, très-peu de ses trésors et pas du tout 
de ses femmes... aussi je me désespérais , 
je regrettais ma mère, mon village et mes 
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^iuBeUt; qniutd tous êtes venue , madame 
la princesse , alors je me suis réconcilié 
avec l'Asie, je ne veux plus la quitter .. 
de timide et de prudent que j'étais, je me 
ferai pour yous brave et hardi, je me bat- 
trai contre vos ennemis , je tuerai votre 
barbare oncle , si je le peux , et je ne de- 
mande pour récompense que le titre d'é- 
cuyer de la belle Armide , princesse de... 
pardon, je ne sais plus le nom de vos états. 

AHMIBE. Relève-toi, j'accepte tes ser- 
vices. 

VAFHIN. Très-bien.. • saint Luc, mon 
patron , prends bien garde à mon ame , 
car si eue le veut... cette femme-là fera 
de moi un Turc , un Maure, ou n'im- 
porte quoi. 
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SCENE VI. 

Les Mêmes, GERNAND, OmciERse/ 
Soldats. 

AHMIDE Que viens-tu m'apprendre, sei- 
gneur... 

GERNAND. Belle Armide, vous ne devez 
rien espérer de Godefroy, il vous refuse le 
secours que vous avez imploré. 

ABHIDB n refuse! 

6EHNAND. Mais nous braverons sa dé- 
fense. Moi, Gernand, fils du roi de Nor- 
vège et volontaire dans cette armée, je 
puis m'en séparer , je brise les liens qui 
m'y attachaient , et j'offre mon bras et 
mon épée à la princesse de Damas. 

LES OFFICIERS. NouS VOUS SUivTOUS. 

ARMIDE. Nobles chevaliers , je ne sais si 
je puis accepter le secours que vous m'of- 
frez ; que dira votre général ? 

GERNAND. Que noua importe sa colère , 
nous ne sommes plus ses soldats, sous som- 
mes tes esclaves. 

(Genumd et tons cenx qoi Font smyi sont anx ge- 
noux d'Armide.) 

I8HEN, bas à Armide. Yoilà une premi^e 
victoire. 

ARMIDE. Renaud manque à ce triom- 
phe, et c'est lui que je voudrais voir à 
mes pieds. 

ISMEN. Le voilà. 
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SCENE VU. 

LssMAmbs, RENAUD. 

RENAUD. Que vois-je !.. les soldats du 

Christ aux genoux d'une femme !.. laissez 

aux esclaves infidèles ces témoignages de 

servilité ; guerriers, reprenez vos aimes , 



Godefroy vous ordonne par ma vofac de 
renoncer au projet insensé que vous avez 
conçu. . . Armes pour une sainte entreprise, 
vous ne manquerez pas à vos sermens pour 
vous attacher au char d'une infidèle. 

GERNAND. Depuis quand Renaud com- 
mande-t-il à ses frères d'armes? Godefroy 
t'envoie vers nous, dis-tu... eh bien! re 
tourne auprès de notre eénéral , et dis-lui 
que Gernand et les soldats qui marchent 
sous sa bannière se sont dévoués à la cause 
de la princesse de Damas , dis-lui que, d( 
ce moment, ils ne le reconnussent plui 
pour chef. 

UN CHEVALIER. Renaud , dis à Gode 
froy que noua imitons l'exemple de Ger- 
nand , et que la bannière de la belle Ar- 
mide est celle que maintenant nous jurons 
de suivre et i^e défendre. 

RENAUD. Etes-vous dpQC tous en dé- 
lire?., vous ne savez pas ce que vous 
dites. 

GERNAND. Faites avancer le char de la 
princesse... madame, guidez-nous, noua 
allons partir. 

RENAUD. Je vous le défends. 

GERNAND. Ce n'est que Tépée à la main 
qu'un guerrier commande. 

RENAUD. C'est aussi avec mon épëe que 
je vous forcerai d'obéir. 

(U tire son épée, tons les cKeTalien veulent s^daaeer 
tar loi.) 

GERNAND. Il Suffira de moi seul pour 
châtier son orgueil... Partez, j'irai vous 
rejoindre. 
(Les cheraliertfont monter Armiile dans son char.) 

RENAUD. Armide , attends encore , tu 
verras ce que peut le bras de ton cheva- 
lier... reste donc pour le voir tomber sous 
les roues de ton char. 

(Armide, entraînée par les cfaeraliers, disparaît pen- 
dant qne le combat s'engage entre Renaud et Uer- 
nand. Quelques cheralîers les entourent. Gernand 
est bîentât renversé par Rcnand.) 

TOUS. Ah!.... 

RENAUD. Lâches ! voilà le corps de vo- 
tre chef. 

TOUS. Vengeance ! vengeance ! 

ISXEN. A moi maintenant le camp des 
chrétiens. 

(n disparaît) 

TANGRiDE, paraissant. Quel famic! 
quel tumulte!.. Gernand. 

UN OFFICIER. Oui, Goiiaiid, assassiné 
par Renaud. Amis, emportons ce cadavre, 
parcourons le camp , et demandona à loua 
vengeance de son meurtrier. 

TOUS. Vengeance ! vengeance ! 
(Us sortent emportant le onps da Oimimli) 
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SCENE VIII. 

TAISCRÈDE , RENAUD. 

TANCRÈDE. Qu*as-tu fait? 

RENAUD. J'ai puni l'insolent qui m'ou- 
trageait. 

TANCRÈDE. Oublies-tu que la mort t'at- 
tend , que Godeiroy lui-même ne peut la 
détourner de ta tête ? 

REKAUD. Je l'ai bravée vingt fois au 
milieu des infidèles. 

TANCRÈDE. Tu ne dois pas la recevoir 
d'un bras chrétien. Renaud, tu sais si 
Tancrède est brave , tu sais s'il te donne- 
rait un conseil que lîionneur désavouerait. 
Renaud, au nom de Godefvoy, de 
Guelfe ton oncle , de tous tes compagnons 
d'armes , n'af&onte pas la fureur des sol- 
dats de Gemand, que l'aspect de son ca- 
davre va sans doute exaspérer. . Certes , 
avant de succomber , tu rougiras de sang 
cette terrible épée , l'effroi de nos enne- 
mis ; mais ce sang sera celui de tes frères « 
tu succomberais sous le nombre... Re- 
naud, pars, éloigne-toi de ce camp dont 
tu es toute la force. On te rappellera un 
jour, on te rappellera quand il faudra 
vaincre. 

RENAUD. Moi , fuir devant les soldats 
de Gemand. 

LES CHEVALIERS , ^ui ont accompagné 
Tancrède. Il le faut. 

(Cris an dehon. Sar on signe de Tancrède , on a 
amené à Renand son chc?al, on lui présente ses 
armes.) 

TANCREDE. Ils viennent! Au nom de 
notre Dieu, Renaud, pars. 

RENAUD. Tu le veux? 

TANCRÈDE. Rcnaud! tu ne dois pas mou- 
rir ici ; tu nous conduiras encore à la vic- 



toire, et ta bannière flottAm la premier 
sur les remparts de Jérusalem. Entraînez- 
le , mes amis , moi , je reste pour proté- 
ger sa retraite. 

(On entraîne Renand ; à peine a-t-U disparu qne les 
soldats paraissent en foâe brandisnnt Iran cpées.) 
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SCÈNE IX. 

TANCRÈDE, LES CHEVALIERS, 
SOLDATS. 

LES SOLDATS. Renaud ! Renaud ! 
TANCREDE. Il est parti. 
CHOBim. 

Compagnons y 
Accourons, 
Dëtnûsons, 
ReuTersons ; 
De Renaod (ont le sang 
Coulera pour Gemand. 

Vengeons nous, 
Punissons tant d^audace; 
Pour Renaud 
Point de gr&cc , 
Non , non , 
Point de pardon. 
Gemand , noble gucrriei , 
Mort k ton mcortrier. 
Vcnseance, 
Pointue pardon; 

Non, non, 
Point de pardon. 

(Ici tarchange plane dam les deux , étendant 
un bouclier étaneelant au-dessus de Godefroy; 
les guerriers révoltés s' agenouillent et se pros- 
ternent U front contre terre.) 

CHOEUR. 

Ciel! 
Du Très-Haut la toute-puissance, 
Vient arrêter notre Tengeance ; 
Renaud nous échappe aqjourd^hui , 
Dieu même a combattu pour lui. 
Grâce, Seigneur.' 
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ACTE II. 



Le théâtre représente les jardins d^Armide. 



SCENE PREMIERE. 

PREMIÈRE NYMPHE, DEUXIÈME 
NYMPHE, UNE NAÏADE, Nymphes, 
Naïades , Troupes de Démons. 

(An lerer du rideau, tontes les nymphes et qaïades, 
à demi couchées sur de moelleux coussins, garnis- 
sent une oelonse de gazon en amphithéâtre. Au- 
près d'elles, des corbeilles de fleurs , de fruits, et 
des amphores de vin. Toutes tiennent en main 
leur coupe que les démons Ticnncat de remplir. 



Ceux-ci sont placés adroite et à gauche, non loin 
des nymphes et naïades. 

CHOEUR. 

An plaisir, h la folie 

Sans contrainte livrons-nous ; 

Dans cette vie. 

Rien nVst plus doux 

Qae la folie ; 
Chantons , buvons, er îvrons-nous. 

uns RAÏADS. 

Démons , mes compagnes jolies , 
De ce séjour enchanté 
Ai;yourdliui nous sommes banmatf 
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lyAnmâe c*6ft It Toloiite. 

Mais «Tasi de qnîtter la terre , 

Et de revoir les sombres bords, 

A noas bon TÎn et bonne chère ! 

On vit si mal chez les morts! 
(Toutes les nymphes et naïades se Uvent^ des- 
cendent de ia pelouse et arrivent sur le devant 
de la scène avec leurs coupes en main , que 
remplissent de nouveau tes démons, 

REPRISE DU CHOEUR. 
Au plaisir, à la folie , etc. 

DEUXIÈME NYMPHE. Est-il donc bien dé- 
cidé cjue nous retournons aux enfers? 

PREMIÈRE NYMPHE. Hélas! oui. Armide 
renonce à triompher de Renaud. Elle est 
lasse de tous les pl^es qu'elle n'a cessé de 
lui tendre depuis qu'il a quitté le camp 
des chrétiens... et, honteuse de l'impuis- 
sance de son art , elle a résolu ce matin 
d'abandonner cette demeure enchantée, 
qui est son ouvraee, et de rentrer avec tout 
son cortège de démons dans les noirs abî- 
mes de la terre. 

DEUXIÈME NYMPHE. Déjà ! 

PREMIÈRE NYMPHE. Un seul jour nous 
reste, et tandis qu' Armide, dans son pa- 
lais , se dépite... se désole... nous , dans 
ces jardins délicieux , sous ces frais om- 
brages, livrons-nous à la gaité, à la joie. .. 
Mais nos coupes sont vides... esclaves, 
rcmplisse2-les. 

DuuxiÊME NYMPHE. Qui vient là? 

pnKMiÊRË NYMPHE. C'est Vafrin. 

DEUXIÈME NYMPHE. Un des chrétiens 
qui avaient suivi Armide; c'est le seul 
qu'elle n'ait pas livré au cruel Aladin. 

PREMIÈRE NYMPHE. Le pauvre garçon 
est si simple, si naïf... et parfois si amu- 
sant, qu'en vérité notre belle souveraine a 
bien fait dé le réserver pour nos plaisirs ; il 
nous lance des regards si langoureux , il 
pousse des soupirs si tendres.. . Ah ! ah ! ah! 
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SCÈNE n. 

Les Mêmes , VAFRIN , entrant et aperce^ 
vont les nymphes. 

VAFRIN, à part. Les voilà... sont-elles 
jolies... mon Dieu!... et dire que ce sont 
dos infidèles... des damnées. Ah ! pourquoi 
suis-je venu ici?.. Je me contiens... je 
m'abstiens... et je me retiens; mais le 
grand saint Antoine n'a pas été plus tenté 
que moi... après ça... elles ont un cos- 
tume à faire tourner la tête... il faudrait 
être saint ou aveugle pour ne pas... Ah ! 
ça fait mal. 

PREMIÈRE NYMPHE. Approche , noble 
écuyer... et prends celte coupe. 



VAFRIN. Allons, voilà les séductions qui 
vont recomnjencer. 

PREMIÈRE NYMPHE. Prends donc. 

VAFRIN. Oh I le joli bras... c'est blanc... 
comme cygne. 

PREMIÈllE NYMPHE. £h bien ! 

VAFRIN. Buvons pour nous distraire. (// 
hoU,) Ah ! c'est du fameux vin ! 

PREMIÈRE NYMPHE. Veux-lu recommen- 
cer?... 

VAFRIN. Non, non... ça me monterait à 
la tête ; avec les dispositions que j'ai déjà, 
je ferais de belles clioses. 

DEUXIÈME NYMPHE. Comme tu nous re- 
gardes ! 

VAFRIN. C'est plus fort que moi... te- 
nez... battez-moi, chassez-moi, ou crevez- 
moi les yeux, vous me rendrez un grand 
service. 

PREMIÈRE NYMPHE, riant. Ah ! ah ! ah ! 
décidément tu es donc amoureux ? 

VAFRIN. Eh bien ! oui... mais amoureux 
comme on doit l'être en enfer... le gril 
de saint Laurent n'était rien auprès de la 
fournaise dans laquelle je nie tourne et 
retourne... il n'y a pas dans tout le para- 
dis un saint qui ait été plus martyrise que 
moi... ici, je me brûle... je me consume , 
je me dessèche... O Asie I... ton soleil est 
bien chaud, c'est vrai ; mais qu'est-ce que 
ton soleil auprès des yeux d'Armide ? 

PREMIÈRE NYMPHE, riant. Comment! 
c'est Armide que tu aimes ? 

VAFRIN. C'est elle! c'est vous... c'est 
celle-ci, c'est celle-là. . . c'est vous toutes. . . 
oui, je vous aime toutes... vous riez... Kh 
bien ! oui... je suis fou... je le sais bien... 
un écuyer... un simple écuyer aimer une 
reine, des princesses... des nymphes... des 
naïades!... et les aimer toutes ensemble! 
si encore c'était l'une après l'autre... Oh! 
si vous étiez chrétiennes, ou si j'étais sul- 
tan de naissance, quel sérail j'aurais eu ! 
Je me serais marié tous les jours en se- 
condes noces. O Mahomet! Mahomet! tes 
houris valent mieux que nos capucins! 
Tenez, ne me regardez pas comme ça , je 
me damnerais tout de suite. Laissez- moi 
assez de raison et de sang-froid pour vous 
annoncer une grande nouvelle. La reine 
de céans , Armide , n'est plus trisle... elle 
ne veut plus partir. 

PREMIERE NYMPHE. Vraiment! 
VAFRIN. Je ne sais pas ce que Zug , son 
muet, a pu lui dire ; mais après avoir causé 
avec lui, elle est devenue d'une çaîtr fol le., 
tenez , la voici ; voyez... la joie nrille dans 
ses yeux ! ils sont encore plus beaux com- 
me ça. 






SCÈNE III. 

Lmê Mâmes j ARMIDE , Pages. 

ARMIDE , armant çhement suivie fie ses 
pages et à elle-mcnie. Enfin, je triomphe! 
Renaud, l'invincible Renaud cède à mes 
enchantemens , il vient! dans quelques 
instans il sera là en ma puissance... Je se- 
rai maîtresse de son sort... je vais donc 
me venger de tous ses dédains. {Haut. ) 
Que la joie et Tallégresse régnent en ces 
lieux , tout-à-l'lieure , dans un moment , 
Renaud sera au milieu de nous. 

(HonTement de joie générale.) 

VAFRIN. Mon maître, raoacher maître... 
mais ces monstres épouvantables qui gar- 
dent rentrée de ce séjour l'empêcheront 
de passer. 

ARXIDE. Ne crains rien. J'ai envoyé 
Zug au devant de lui. 

VAFRIN. Ah ! oui... Zug ... ce petit muet 
que le seigneur Ismen vous a laissé ici en 
partant l'autre jour pour Jérusalem.... A 
propos , je vous en prie , grande reine , 
dites donc à ce Zug qu'il m'épargne un 
peu* . . c'est vrai ça... parce qu'il est leste 
comme un cabri.... qu'il saute comme une 
gazelle , il fait de moi sa victime ; avec 
lui y je ne peux jamais me livrer à ma 
mélancolie naturelle : quand je suis plongé 
dans une tendre rêverie , quand je m y 
abandonne avec délices, pouf ! il me tombe 
sur les épaules. ( Au même instant Zug s*é^ 
lance sur les épaules de Vafrin,puis il saute 
par-dessus sa tête en faisant dcu» ou trois 
sauts périlleux a&ant que de retomber à terre .) 
Allons, bon ! encore ! cauchemar, va ! 
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SCENE IV. 
Lss M£mes , ZUG. 



(H salue gracieusement Armide, et par des gestes 
expressifs, il lui fait comprendre que Benauci vient 
d^arrjver et qa^ii est dans la cour du palais.) 

ARMIDE. Renaud, dis-tu, est dans la 
cour du palais. 

zvo. 

(Il fait un signe de tête affirmatif , et il indique que 
Renaud Ta se diriger ren les jardins.) 

ARMIDE. 11 va venir ici. 



(Il a fait entendre h Renaud qn^il trouverait au jai^ 
din la souveraine de céans.) 

VAFRIN , quia remonté la scène. Le voilà 
là-))a8... je le reconnais au cimier de son 



casque... il l'aTance de ee elle... 

cher maître... je vais... 

ARMIDE. Demeure... {A part. ) C'est 
étrange ! mais depuis un instant j'q^rouye 
une agitation que je ne puis définir.. • oh! 
c'est la crainte que Renaud ne m'échappe 
qui fait battre £|insi mon cœur... Il s'ap- 
proche! (A toute sa cour. ) Laissons-le seul 
un instant. . . éloignons-nous tous. 

VAFRIN. Moi aussi... ah ! 

(Iln^apas I« tenu d^en dire davanttge, Zog, qui 
robÂervait, enlace habilement tes bras dans les 
siens, le fait passer pai^dessus sa tête et se saove 
en remportant. Armide sort suivie de tout le 
monde.) 
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SCENE V. 

RENAUD, 5«/. 

Ici , comme dans ce palais, personne.. , 
je n'ai mêrne plus pour guide ce jeune 
muet qui m'a d'abord introduit... Allons, 
peut-être qu'en parcourant ces jardins.... 
( Il fait quelques pas eu aQont, piuisil s' arrête 
tout-à-coup.) Si j'étais tomJbé dans un 
piège ! cette inscription que j'ai lue sur un 
poteau à quelques pas de cet étrange de- 
meure et qui était ainsi conçue : » Renaud, 
M entre dans ce palais ; là , gémissent cap- 
>> tifs les guerriers chrétiens qui ont aban- 
» donné Godefroy pour suivre la bannière 
n d'Armide. » Cette inscription seraitr-elle 
un mensonge? personne... je ne vois per- 
sonne... que cette chaleur est accablante!., 
le poids de ce casque est insupportable. 
Ah ! (Il Sfi débarrasse de son casque. ) At- 
tendons que quelqu'un paraisse , ami ou 
ennemi. (// s^ étend sur un lit de gazon, ) 
Quel délicieux séjour! comme ces fleurs 
parfument l'air qu'on y respire!., et puis 
le murmure de ces eaux limpides, ces frais 
ombrages , tout ici semble inviter au re- 
pos. 

(Il se concbe snr U gason et il s^endort. Peu h peu, 
obéissant au charme qui opère sur lui, des fleurs, 
des pavots tombent sur sa tête, jetés par des 
amours ailes. Une musique douce se fait enten- 
dre, et Ton voit les naïades sortir des eaux du bas- 
sin, les nymphes passer la tête il travers les taillis; 
on s^approcne de Renaud en se cachant à demi 
derrière les arbres.) 
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SCENE VI. 

RENAUD , endormi, Naïades , Les Nri« 

PHES* 

RENAUD, endormi. AKMÏDE. 

DARSKS. 

(Après les danses, Armide paratt, et dn geste elle 
ordonne aux nymphes, aux naïades et à toat lo 
monde de «c retirer.) 
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SCENE Vil. 
RENAUD, endormi, ARMIDE. 

ARVI0B. Le charme a réussi. Il dort- 
( Tirant un jtoignard de son sein. ) Qu'il ne 
se réveille plus!.,. {Elle s'élance oers Re- 
naud y mais eUe s'arrête tout^à-coup. ) Mais 
quel trouble me saisit !... ma main hésite 
à frapper... aurai-je donc pitié de lui?... 
ah ! dois-je oublier que c'est un ennemi 
redoutable, et que si je le laisse vivre , 
les chrétiens triomphans régneront sur 
Jérusalem, qu'il meure!... mais quelle 
idée!... oui, loin de moi ce poignard.... 
{EUe jetée le poignard qu'elle tenait encore à 
la main. ) Ce n'est point par sa mort que 
je dois me venger de lui ! il m'a dédaignée. . . 
il est resté insensible à mes attraits... Eh 
bien! que mes enchanlemens le forcent à 
m'aimer , et qu'alors ma haine soit le prix 
de son amour. 

(Elle s^amed anprètde hd, ci de ion Toile die essaie 
leiîroDt hnmiae de Renaud ; et après, en ogiUnt 
ce voile, eU^ tâche de mûralchir Tsir ^*U respire.) 

EBIIAIIB , se réQeiflant et sans aperceooir 
Armide. Ab 1 quel délicieux sommeil!., 
quek rêves enchanteurs ont agité mes 
sens !... il me semblait que; U... près de 
moi. . . une femme jeime «t belle . . . ( Aper- 
cevant Armide. ) Ah ! ne suis-je pas ei^core 
sous l'influence d'un rêve... cette femme. •• 
la voilà... oh ! par grâce , par pitié... pas 

un geste, pas un mot lAÎfsç^nQif 

laissez-moi mon illusion. 

ARHiDE. Renaud, yous n'êtes pas le 
jouet d'une vaine erreur... ne me recon- 
naissez-vous pas?., ne vous souvient-il pas 
de m'avoir déjà vue?., je suis Armide. ' 

RENAUD. Armide I... vous!... 

ARViuB. Toujours injuste et cruel en- 
vers moi. 

RENAUD. Oh! non... on vous a calom- 
niée , Armide : avec des yeux aussi doux « 
des traits aussi purs... vous ne sauriez 
tromper qui vous aime. 

ARMIDE , à part. U est à moi. 

RENAUD, se levant. Oh ! dites-moi bien, 
Armide, que je fus abusé.. Dieu n'a pu ca- 
cher un cœur perfide sous la forme d'un 
ange... Armide, vous vous taisez... lais- 
sez-moi donc alors lire dans vos yeux ce 
miroir de l'ame. . . Ah ! pourquoi les bais- 
sez-vous? 

ARHIDE. Parce.que j'aurais trop à crain- 
dre si vous y lisiez. 

RENAUD. Ôu'entend»-je ? 

ARMO^E. Mais permettez-moi, mon beau 
chevalier, permettez-moi de me parer à 



vos regards de toute ma puiannce. Je irais 
reine , ici , et ma cour est impatiente de 
voir et d'admirer un guerrier aussi célè-' 
bre que Renaud. Souffrez que je la fasse 
paraître devant vous. {Appelant.) Zug! 
{Zug entre. ) Zug , dis à tous mes sujeU et 
esclaves de se rendre en ces lieux. ( Bas. ) 
Que Yafrin n'approche pas de son maître. 
( Zaïg s'incline et disparaît. Armide sourit et 
mon/ire Zug à B^noud. ) C'f^t mon page. 
On peut compter sur sa discrétion. 

RENAUD. A-t-il donc beaucoup de se- 
crets à garder? 

ARMIiiB, Qçec intention. Un peut-être. 

(Puis arrêtant da geste Renaud qni vent parler, elle 
lui montre le lit de verdure, et mettant sa main 
dms }a siennci ellf ra s'y placer avec lui. ) 

SCENE VIII. 

ARMIDE, RENAUD, NYMPHE, Naudes, 
Troupe des Amours. 

(Les nymphes , les païades et les amours défilent 
devant Renaud et Armide, et <Ies danses commen- 
cent. BALLET. Ce ballet doit être très-gracieux 
et snrtoot très-voloptaeax.) 

PREMIÈRE NYMPHE, rentrant à la fin du 
ballet. Grande et magnifique reine, tout 
est disposé dans la salle des festins. 

ARMIDE. Il suffit... {Elle se lèife, Re^ 
nuud se lèoe également , elle présente la main 
à Renaudj et dit à part. ) Renaud, tu ne 
m'échapperas plus maintenant. 

(i^rmide et Renaud se dirigent vers le palais suivi de 
tout le monde; h peine le cortège a-t-il disparu 
qu'on aperçoit Vaffin, courant h travers les arbres 
poursnivi par Zug.) 
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SCÈNE IX. 

VAFRIN , ZUG. 

VAFRIN, arriiMint le premier. Ouf! je suis 
mort ! mais laisse-moi donc, ihuet endia- 
blé... laisse-moi donc... je ne veux pas 
jouer... je ne le veux p^. ( Zug lui/ait des 
agaceries en courant j en sautant deoant lui.) 
J en ai assez ! voyons , Zug, mou ami , tu 
es muet 9 Dieu merci... car sans cela tu 
serais terriblement bavard... mais tu n'es 
pas sourd... et je te l'ai dit, je veux re- 
voir mon ancien maître... Gomuient! tu 
ne veux pas... et depuis quand suis-je le 
serviteur d*un esclave?.. Je suis bon, je 
suis doux , mais quand on me pousse à 
bout, je ne me connais plus, je t'en avertis. . 
oublies-tu donc que ta maîtresse m'a laissé 
mon épce , et que je suis de foi*ce à t'en 
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pourfendre? oui, cher ami... arrière, où 
j'enverrai ton ame rejoindre ta langue. 
(Au moment où Vafnn met la main à son 
épée, Zufftsaute pardessus sa tête et se trouçe 
derrière lui ; alors U tire l'épée de Vafrin^ et 
après lui en avoir donné des coups sur le doSy 
il la jette dans le bassin, ) Ah ! TÎlain mé- 
créant y tu me Tiras chercher, où je ne 
m'appelle pas Yafrin. 

(Q Tcut saisir Zog. Zog prend Yafrin et le jette aussi 
dans le bassin. Pau u rit et danse en le voyant 
s^agiter dans Tean.) 

YAFRIN, dans Veau. J'en ai assez! j'en ai 
assez; je renonce à mon épée... mon pe- 
tit Zug, tire-moi de là j'enfonce... j'en- 
fonce. 

(Zug lait pencher nne branche d'arbre jusqu'il e« qn» 
Yafrin puiise raltcîndre ; pois ({uand celfti-ci s'y 
est accroché, il lâche la branche qui enlèrc Yi^rm 
à une assez grande hauteur.) 

YAFRIN. Eh bien!., eh bien!., quelle 
mauvaise plaisanterie ! est-ce pour me sé- 
cher que tu m'as pendu là?., c'est Une at- ^ 
tention délicate , mais inutile avet un so- 
leil comme celui-ci. Il n'y parait déjà 
plus. 

'Zog rit de Toir Yafrin ainsi perché et il se sauve, le 
laissant dans rembarras de descendre.) 

YAFRIN. Zug... Zug... ne t'en va pas... 
Zug ! il ne m'entend pas. ( Bruit et hurle-» 
mens dans Véloignement. ) Qu'est-ce que 
c*est que ca... ah ! sainte Vierge! ce sont 

les monstres qui se fâchent est-ce que 

quelqu'un voudrait passer la frontière de 
nos états?. . plus de doute !.. ils approchent! 
miséricorde!., le saut est périlleux... c'est 
égal... je me risque... ô mon patron , sou- 
tiens-moi , et fais que je ne me casse pas 
quelque q\\osq. {^11 sauta à terre. ) Ah! je 

ne suis pas mort, voilà les monstres! 

sauvons-nous. 

(Il se sauTe en courant.) 
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SCÈNE X. 

Les Monstres, puù TANGRÈDE . UN 
PAGE. 

(I<cs monstres tous plus hideux les uns que les antres 
accourent du fond sur la scène, puis se réunissent 
en masse; ils semblent vouloir attaquer un ennemi 
commun. En effet on voit Tancrède et son page 
qui s^avancent. En vain les monstres veulent s*e* 
lancer sur leur proie ; Tancrède e'tetid sur eux. le 
sceptre d*or qu'il tient à la main et soudain les 
monstres s*engIoutissent dans les abîmes de la 
tene.) 
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SCENE XI. 
TANCREDE , UN PAGE. 

(Tancrède porte un bouclier de diamans , et il tient 
un sceptre d'or qui a le pouvoir de dissiper les en- 
chantemens d*Armide et de dâiner Renaud. Le 
page porte une cpée qu'il doitprcseuteràRenand.) 

TANCBEDE, au page. £h bien ! t'avais-je 
trompé?., ils ne sont plu» ces monstre? 
horribles qui tentaient de s'opposer à qo« 
tre passage. 

LE PAGE. Mais quedois-je penser de vo- 
tre puissance? 

TANCRÈDE. Maintenant que ton indis- 
crétion n'est plus à craindre , je puis tout 
te révéler. Cette nuit , im pieux solitaire 
esi venu me trouver sous ma tente : Tan- 
crède y m'a-t-il dit , ton ami , l'invincible 
Reoau4 est tombé dans les pièges d'Ar- 
mide. Épris d'un fol amour, u oubliera et 
sa gloire et la cause des chrétiens ; à toi la 
noble mission de le délivrer et de le ren- 
dre à l'armée de Godefiroy, qui, privé du 
secoiurs de son bras, n'entrerait jamais 
dans la ville sainte... Puis, en m'assurant 
que nul pouvoir magique , nul enchante- 
ment ne saurait traverser mon entreprise ; 
qu'Armide même , la défiante Armide ne 
pourrait prévoir ni empêcher mon arrivée 
dans sa retraite , ce mystérieux protecteui 
m'a remis ce sceptre d'or qui aplamt tous les 
obstacles que nous avons rencontrés sut 
notre route. Avec ce bouclier de diamans, 
je dois rendre à Renaud et son énergie et 
son amoiu* pour la eloire. Mais on vient , 
c'est lui. . . Renaud ! 

(Tancrède et le page se mettent un peu k F^cart.) 
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SCENE XII. 
RENAUD, TANCREDE, LE PAGE. 

RENAUD , il est sans armes et est paré de 
r5. Ah ! l'air me manquait dans ce pa- 
lia... j'avais besoin de respirer un peu... 
Enfin , j'ai pu me soustraire aux hommages 
empressés de tous, mais ici je suis tou- 
jours avec elle... son image est toujours lA 
devant mes yeux. . . 

TANCRÈDE , à part. L'insensé ! 

RENAUD, aperceoant Tancrède et sans 
le reconnaître a abord. Ciel! un chevalier... 
des armes!... Tancrède! 

TANCRÈDE. Oui , c'estTaucrèdc qui vient 
rappeler à Renaud qu'il oublie son devoir 
pour passer ses jours aux pieds d'une 
femme. 

RENAUD. Ah! si tu la voyais ^ tu mfcx- 
cuserais , ami. 
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TANCRiEra; Non, non, je t'aime trop 
pour Toir avec indolc^ence ta coupable 
faiblesse... Mais r^arde- toi dans ce mi- 
roir fidèle. ( // Ait présente le bouclier de 
dianuuiSj et Renaud qui s'y est vu demeure 
confus. Tancrède continue. ) Renaud, pour- 
quoi des fleurs sur ta tête au lieu du casque 
des combats?... pourquoi des guirlandes 
aulieu.de ta terrible épée? Est-ce ainsi 
que Tancrède devait retrouver le vain- 
queur de Nicée , Tefifroi des Sarrazins et 
le plus ferme appui de la sainte cause de 
Dieu? 

RENAUD. Tancrède! 

TANGRÈOB. Ainsi que je te l'avais pré- 
dit, Renaud, l'armée que tu as aban- 
donnée soupire après ton retour ; notre 
général t'appelle et te pardonne, viens 
couronner l'œuvre que tu as si glorieuse- 
ment commencée... La victoire t'attend 
sous les murs de la ville sainte. Renaud , 
pourrais-tu hésiter ! 

RENAUD. Des armes ! . . . Donne-moi des 
armes , Tancrède... loin de moi ces indi- 

gaes omemens... loin de moi ces marques 
onteuses de mon esclavage. . . ( // arrache 
les fleurs et les guirlandes dont il était cou' 
oert. Des armes , Tancrède , donne-moi 
des armes ! 

(Tancrède hû préienfe le bondier de diamins, et le 
page rëpée <ja'îl portait à la nudn.) 

TANCRÈDE. Je te retrouve enfin. 

RENAUD. Mais partons, hâtons-nous, 
fuyons ces lieux témoins de ma faiblesse. .. 
Ciel! Armide ! 
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SCÈNE XIII. 
Les Mêmes, ARMIDE. 

ARMIDE. Qu'ai-je entendu ? vous partez , 
Renaud , vous partez ! 

RENAUD. Il le faut, la gloire m'appelle. 

ARXiDE. La gloire t'appelle, dis-tu... 
mais l'amour ne doit-il pas te retenir ?. . . 
oublies-tu que tu m'as jure de ne jamais me 
quitter? 

RENAUD. Armide , c'est à regret que je 
m'éloigne de vous ; mais le devoir m'or- 
donne de partir. 

ARMIDE. Eh bien, tune partiras pas... 
( Açec force. ) Vous qui toujours obéissez 
à ma voix , démons , accourez et retenez 
ce perfide. 

TANCREDE, à Renaud qu'il entraîne mal" 
gré lui. Sois sans crainte , contre nous sa 
puissance est vaine. 

ARMIDE. Eh quoi ! l'enfer me refuse son 
appui !... mon pouvoir est vaincu I (Jper' 



ceffoàt Renaud qui s'ûoigne.) Arrête, Re- 
naud... arrête, cruel... {Courant à lui.) 
Qu'un instant, un seul instant, je puisse 
encore te voir et te parler. 

TANCRÈDE. Yenez , Seigneur , ne restons 
pas ici davantage. 

ARMIDE. N'obéis pas, Renaud; par 
grâce , par pitié , n'obéis pas à ce barbare ; 
car vois-tu, Renaud, mes plaintes ne sont 
point étudiées , mes larmes sont sincères , 
et mes sanglots partent du cœur. . . En vain 
j'ai voulu t'inspirer un amour que je ne 
ressentirais pas... Hélas ! je me suis prise 
au piège où je cherchais à te faire tomber 
seul... Oui, je t'aime. 

RENAUD. Armide ! 

ARMIDE. Oui, Renaud, je ne vis, je ne 
respire qnK pour toi... Tu veux partir... 
eh oien , laisse-moi te suivre ; permets que, 
comme ton esclave , j'accompagne tes pas ; 
conduis-moi dans ton camp que mes yeux 
ont embrasé d'une funeste flamme. . . fais 
voir à tous ces guerriers dont j'ai triomphé 
la superbe Armide attachée à ton char... 
esclave fidèle , je te suivrai partout... je ne 
t'abandonnerai pas même sur le champ de 
bataille... je serai sans cesse à tes côtés... 
je me mettrai au devant des coups qui te 
seront destinés, et avant de pénétrer 
jusqu'à toi , il faudra que le fer de tes en- 
nemis se rougisse du sang d'Armide... Oh 1 
mais regarde-moi, Renaud , parle-moi, ou 
tu vas me voir expirer à tes pieds. 

RENAUD. Armide, vous ne souffrez pas 
seule i mais Armide, je vous dois l'exem- 
ple du courage et de la fermeté; Armide, 
il faut nous séparer. 

ARMIUE. Homme impitoyable ! Oh ! mais 
ne te flattes point que tu m'empêcheras de 
to suivre... je m'attache à tes pas, non 
pas conune une amante, non pas comme 
une esclave, mais comme une ennemie 
implacable. 

RENAUD. Tancrède , prends pitié de moi , 
arrache-moi de ces lieux. 

TANCRÈDE. Viens donc. 

(U entraîne Renand et tons deux disparaittent bien- 
tôt saivî du page.) 

OQOQOQOQ0000009COQCOQOQ9 9QQQ9000QQOCOOCOOe 

SCÈNE XIV. 

ARMIDE, 5^11/?. 

Renaud ! ... il s'éloigne. . • Renaud. . . Pas 
un dernier regard?... Renaud... Gel! je 
ne le vois plus.. . il est parti I 6 malheur... 
malheur sur moi! (Elle tombe sur un tertre 
de gazon ; elle reste un instant absorbée dans 
sa douleur f puis se rdet^ani tout^àrcoup. ) 
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Et i^Nfès «m tel oaXn^e , je rainkertûs en- 
core! Non. Je lui ai promis colère et 
tengeauce , je lui tiendrai parole. Enfer , 
soisHnoi donc aeoouraMe ; démoni , accou- 
let à ma voix. {Zug s^ élance $ur le théâtre. ) 
Ah! mon pouvoir m'est rendu! Zug! le 
feu y le feu partout I 

(Zog difpanlt et rerleiit HeiitAt tam des nymphet , 
£• nûadet et des dcmoat , toiu annct de lor- 
cBce cBiiainiacet.y 
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SCÈHE ÏV. 

ARMtDE, ZUG, Ntxphzs, MaUdes, 
Ihbfoifs. 

ABKIM. Qu'il ne reste ailcun vestige de 
cet odieux séjour... {^Au% démons ç«c ac- 



nÉâxmâi.. 

courent en trnmike. ) AccMrea..» brâlcx... 
détruisez tout, et que, s'il se peut, non 
funeste amour reste à jamais enseveli sota 
Les débris fumans de cette fatale demeure. 

(Zng, les njmphes , les naïades et le! dânons se 
précipitent sur la scène, et tons amés de torcfaca, 
ils mcttenC le lira an palais et «nx arfarai da jar- 
din. Sur nn signe d^Amide, nn cbar fantastique, 
traîné par des diimèrea, paraît. Aimtde sV t3aQ<x, 
et bientôt au milieu des flammes de rmcendie, 
ce char s^âance dans les airs. Zng paraît snirant 
Armide, il est monté sur nn dragon volant, et 
porte en cronpe le nanvrc Vafrin qni se dâMt. La 
toile baisse sur ce taolean général.) 

nt 99 DBVxiias acn. 
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ACTE III. 



Ihrnmcr "iMUinu 

La salle do tr6ne dans le palais d^Aladin, n^occopant que troi» plans. Celle salle ooit ùUc d'aune ai chi lecture 
ridie. An deuxième plan ^ gauche le trône d'Aladin. Au troisième plan de gauche et de droite (toujours du 
spectateur), une porte cachée dans \à muraille. Aa fond une large fenêtre ouvrant sur k ville et kissant 
Toir les d6mes des mosquées, etc. 



SCENE PREMIERE. 
ALADIN 9 ALÈT£, Omcnnis, Esclavss. 

Au lever du rideau , Aladin est à demi condié snr 
des coussins. Des esclaves Pentonrcnt et rafraî- 
chissent Tair autour de lui ; nu ofScier, I geiloux 
derant Aladin , attend des ordres.) 

ALiUDiTf . Oscar , répète encore â SoUnian 
que je veux le voir avant Tlietu-e fîxcc pour 
le tournoi. Tu veilleras toi-même â ce mie 
les portes de la ville se refertnent ^ur les 
chrétiens aussitôt que les combattans au- 
ront atteint le nombre convenu. Toi , cher 
Alète , va dire au saee et tout-puissant 
Ismen qu'il redouble d'efforts pour mener 
à bien l'enchantement nouveau qu'il pré- 
pare pour moi. Dis-lui que je l'attends 
dans ma salle du trône... mais n'entre 
qu'avec précaution dans son mystérieux 
laboratoire... ne* le trouble pas, car de 
son œuvre dépend ])eut-être le salut de 
mon empire. {Au moment oh Alèie s'ap- 
prête à sortir^ on entend un grand hmiL 
Cris au dehors,) Qu'est-ce que cela? 

ALETE , à Aladtfi, Ah ! seigneur , que de 
monde devant le palais !... tes officiers, tes 

ries, tes esclaves poursuivent un homme, 
vont l'atteindre... Non, il entre dans 
k palaU et leur échappe. 



AiJUiiN. Le téméraire!... Mes esclaves 
l'ont arrêté déjà, sans doute? 

ALETB. Mon , car le bruit s'approche. Le 
fugitifaura découvert le passage secret quide 
cette salle conduit au laboratoire d'Ismen , 
et qu'aucun soldat ne garde. (O/i entend 
crier i A i'aidel au secours! Plus de doute, 
car j'entends des pas précipités. Le voilà ! 

(Les officiers , les esdtres, fout tous nn mouTement; 
A ce moment la porte cachée dans la muraille 
sVuvrc y et Vafnn b&le, dans le pi us grand désor- 
dre. 8*«lance dans la chambre et va tomber aux 
pieds dVAiadin <p]i recule efTrayc lui-m<lme. Les 
gardes et les c&claVes qui poursuivaient Vatrin 
paraissent presqu'en même lenis , mais s'arrêtent 
à la vue de leur mttitre.) 
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SCENE IL 

ALADIN, VAFRIN, ALÈtE, OFFI- 
CIFRS, Esclaves. 

VAFRiî«. Sauvez-moi ! sauvez-moi î 

ALADIN. Quel est cet homme? 

TOUS. Uli chrétien. 

l'officier. Nous voulions l'arrêter, 
mais il S'est etlfui , et il*a pas craint de 
souiller ton palais eti y cherchant un asile; 
sans toi, nous aurions déjà puni son 9X»r 
dace. 
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f. Utt dirëtien!... parle... d'oà 
viens-tu ? 

De la lune , sire. 

l'offigise. Voilà ce qu'il nous a déjà 
répondu... Cet homme est un imposteur 
et sans doute un espion. 

TOUS. A mort, à mort l'espion ! 

VAFRIN. Seigneur ^ je vous jure que j'ai 
dit la plus grande vérité qu'oreille royale 
ait pu jamais entendre. Je le répète, je 
viens de la lune , ou tout au moins de ses 
frontières... j'arrive d'un pays qui n'a pas 
de nom , d'un palais qui n'a pas son pareil ; 
ce palais était tout en marbre et tout or, 
et les jardins étaient parfumés de toutes les 
fleurs de l'Orient. . Je dis étaient, car palais, 
jardins , fleurs , bassins , volières , cygnes 
et poissons rouées, tout a été démoli , ar- 
raché, desséché ,' brisé, brûlé , dévoré ; il 
ne reste plus maintenant trace de pays , de 
palais ni de jardins. Et c'est au milieu de 
cette ruine, de cet embrasement général, 
que moi qui vous parle , je me suis senti 
enlevé par un malin muet , mon mauvais 
génie, qui m'a mis en croupe sur un che- 
val qui avait plumes , bec et oncles. Ce 
coursier , unique dans son genre s est mis 
à galoper dans les nuages, et si vite et si 
haut, qu'à force d'air je ne respirais plus... 
Je voyais la terre grosse comme votre tur- 
ban , et les hommes conune rien du* tout ; 
je vous demande si je me cramponnais 
ponr ne pas tomber. Arrivé à Tentrée prin- 
cipale de la lune , nous avons pris à droite 
en frisant une foule d'étoiles plus grandes 
que Jérusalem et plus brillantes que votre 
couronne , 6 puissant monarque ! Au coin 
d'une de ces étoiles, mon cheval a fermé 
ses ailes ; alors je me suis mis à descendre 
comme un plomb. Bientôt j'ai commencé 
à me reconnaître; déjà je distinguais au« 
dessous de moi le camp , la viUe , quand 
tout*-à-coup mon coursier, fatigué de me 

gorter sans doute, fit un mouvement si 
rusque , qu'il me fallut absolument ache- 
ver le voyage tout seul. Voilà comment 
je suis tombé tout-à-l'heure dans le harem 
d'un de tes ministres, seigneur, juste sur 
les genoux de sa dame favorite, que j'ai 
mutilée sans le vouloir. A peine sur mes 
jambes , je m'en suis servi pour me sauver, 
mais elles commençaient à me trahir, et je 
serais probablement empalé, sire, si je 
n'avais trouvé par bonheur ce passage, 
cette porte et votre majesté. 

ALAOïN. Je sais qu'il existe des puis- 
sances surnaturelles, mais cependant ce 
que tu racontes est trop invraisemblable 
pour que j'y ajoute foi. En conséquence , 
jelelivre àOamaa^ 



TOUS. A mort , à mort. 
\<\FRIi«. Grâce, pitié. 
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SCENE m. 

Les Mêmss , ISMEN , paraissant à la porte 
secrète, 

isilEN. OÙ menez- vous cet homme ? 

l'officier, a la mort , car c'est un im- 
posteur et un espion. 

ISMEN. Cet homme ne doit pas mourir « 
car il a dit la vérité. 

VAFRIN. Ah ! 

ALADiN. Comment! 

ISMEN. Approche, Vafrin. 

VAFRIN. Tiens ! il sait mon nom. 

ISMEN. Tu étais chez Armide. 

VAFRIN. Oui, seigneur. 

ISMEN. Et tu viens avec elle de l'ile for- 
tunée. 

VAFRIN. Hélas ! elle est dans un triste 
état l'ile fortunée... mais comment savez- 
vous?.... 

ISMEN. Je sais tout. 

VAFRIN. Alors pouvez-vous me dire.... 

ISMEN. Rien. 

VAFRIN. Ah ! 

l'officier , à Aiadîn. Que ferons-nous 
de cet homme? 

ALADIN. Conduisez le dans la prison où 
sont enfermés les chevaliers chrétiens 
qu'Armide m'a envoyés , et dont le sort 
sera décidé dans quelques heures ; cet 
homme courra la même chance que ses 
frères. 

VAFRIN. Encore une chance à courir ! 
à çrand saint Luc, mon patron! sauve- 
moi encore de celle-là, laisse-moi vivre 
assez pour raconter mes aventures à ma 
famille. 

(Tout le monde sort avec Vafrin.) 

aOBâOMteMOMQOOOOOÔÔQOOOQOOMOOMeoOeeOOQQ 

SCENE IV- 
ALADIN , ISMEN. 

ISMEN. Pardonne-tnoi , seigneur, de ne 
m'étre pas rendu plutôt à tes ordres , mais 
je consultais pour toi le grand livre du 
destin. 

AL4DIN. Eh bien! que viens-tu m'a- 
noncer.'* 

ISMEN. Espoir dans l'avenir... je sais 
que. demain Godefroy veut donner à la 
ville son dernier assaut ; mais demain en- 
tre Jérusalem et ses ennemis se lèvera un 
rempart nouveau , insurmontable , car 
cduMà ne sera pas l'œuvre des hiAnmeS. 
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ALADIN. Ismen , dis-moi qad trésor je 
puis te donner... dis-moi comment je re- 
connaîtrai jamais... 

ISMBN. Le succès de mon entreprise, 
Toilà ma récompense ! je te sers , Aladin , 
parce que j'ai porté un défi au Dieu des 
chrétiens, parce que je veux lutter contre 
sa toute-puissance. •• je te défends parce 
qu'il protège tes ennemis , et tu ne suc- 
comberas qu'en m'entrainant dans la 
chute. Mais voici les armes que tu m'as 

demandées pour Soliman Couvert par 

elles , il peut défier au tournoi qui va s'ou- 
vrir les plus vaillans chevaliers; toutes 
les lances se briseront sur cet acier ma- 
gique. 

ALADiif . Merci. . . car, mrès toi, Soliman 
est mon plus sûr , mon plus fidèle appui. 
' Il me sollicitait de rendre à la liberté les 
chrétiens qu'Armide nous avait livrés par 
une trahison, disait-il ; je ne pouvab sous- 
crire à un acte de générosité qui eût aug- 
menté le nombre de mes ennemis... alors 
il a voulu appeler dans un tournoi les 
plus braves chevaliers de Tarmée ; 
d'après les termes de son défi , le sort 
des prisonniers restera à la disposition 
du vainqueur... ce défi a été accept*;: 
esclaves si Soliman triomphe , ces chré- 
tiens deviendraient libres s'il était vain- 
cu. Et c'est pour que cette proie ne 
puisse m'échapper que je t'ai demandé ces 
armes. Maintenant qu'ils viennent ces hé- 
ros , ces défenseurs de la croix , qu'ils vien- 
nent ! c'est une honteuse défaite qui les 
attend... {BndU) Quel est ce bruit?... qui 
aurait l'audace?... 

ISHKN. C'est Soliman. 

SCENE V. 
Les Mêmes ^SOLIMAN. 
SOCiiiAN. Seigneur, j'ai donné tous les 
ordres nécessaires pour que le tournoi qui 
s'apprête étonne et frappe les regards de nos 
ennemis. Devant ces chrétiens qui nous 
croient si près de notre chute , nous allons 
déployer tout notre luxe , toute notre puis- 
sance. Les guerriers ont revêtu déjà leurs 
Plus brillantes armures , tous se disputent 
honneur de soutenir avec moi le défi 
porté. Le sort désigne en ce moment les 
braves qui devront combattre , et tout-à- 
l'heure je te les présenterai... Guelfe a été 
choisi par le.général chrétien pour assister 
au tournoi; les principaux che» brûlant du 
désir de voir cette cité dont ils n'ont pu 
franchir encore les portes , vont se joindre 
à lui ; on aperçoit déjà leuro bannières 



flotter dans la plaine ; et le bruit de leurs 
fanfares arrive jusqu'à nous. 

ALADi2ii. Pour qui t'écoute et te regarde, 
l'issue de cette lutte est facile à prévoir... 
tu seras vainqueur, mon Soliman; et pour 
nous , ce jour sera un jour de triomphe et 
de gloire. Mais laisse-moi chasser de mon 
cœur un reste de crainte... ami , cette ar-> 
mure que tu portes me parait faible et 
lépère, elle t'a servi tant de fois déîà... 
elle est faussée peut-être et te défendrait 
mal. . . par mes ordres Ismen t'en a fait 
foi|^er une autre... c'est de celle-là que je 
veux te voir revêtu. 

SOLIHAIV. Je te remercie, seigneur, de 
ce noble présent ; la main d'Ismen a tou- 
ché cette armure , elle ne peut être portée 
dans un combat franc et loyal. 

ALADinr. Tu refuses. 

SOLIMAII. Que la science dismen te 
serve à combattre avec nous , soit ; mais 
ou'aux armes de nos adversaires j'oppose 
aes armes magiques , que je doive ma vic- 
toire à l'enfer au lieu de la devoir à mon 
courage... seigneur, tu n'as pas cru oue 
j'accepterais... mieux vaut une noble dé- 
faite qu'un semblable triomphe. 

ISMEN . Prends garde , Soliman. 

SOLIHAIV. J'entends déjà les cris de joie 
des guerriers que le sort a favorisés. Ils 
viennent jurer à tes pieds de soutenir di- 
gnement leur défi. 
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SCÈNE VI. 

Les MêxES , les Quatre Guberiers 
oui doivent combattre , Omcisas , 
Gardes , Esclaves . 

(A peine arrives de?ant le tr^rn oà Aladin t'est 
placé , ils s'inclinent ) 

ALADIN. Le hasard m'a bien servi ; car 
je vous reconnais tous, mes braves... je 
n'aurais pas mieux choisi.... Avec vous la 
victoire est certaine... quek adversaires 
aurez-vous à combattre?.... Guelfe a dû 
nous envoyer leurs noms. 

SOLIMAN. Les ^voici : Robert de Nor- 
mandie, Guillaume d'Angleterre, Enguer- 
rand , Baudouin, frère de Godefroy. 

ARMIDE , (fui a pam au fond , et qui est 
voilée. Et Renaud. 

TOUS. Renaud! 

ARMIDE. Oui, Renaud, qui a brisé les 
liens dont j'avais cru l'entourer , Renaud 
qui est libre. 

ISMEN. Armide! 

TOUS. Armide ! 

ARMIDE. Oui, maître.... Ce n'est plus 
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cette Armîde, ton ouvrage, cette Arinide, 
belle et puissante qui commandait aux 
hommes, aux ëlémens et à l'enfer... c'est 
une pauvre femme trahie, abandonnée, 
qui vient te demander vengeance. 

ISHEN. Je sais que llenaudqui était en 
ton pouvoir t*a échappé; je sais qu'il est 
en route pour le camp des chrétiens , et 
que, guidé par Tancrède , il y arrivei-a 
demain. Mais que veux-tu de moi main- 
tenant?... je ne puis plus rien. 

SOLIHAN. Le secours qu'Ismen vous 
refuse, je vous l'offre moi. A défaut de 
Satan , mon bras vengera votre offense. 

ARHIDE. Puisque l'enfer ne peut plus 
rien pour moi , puisque j'ai perdu pour 
toujours la puissance qu'il m'avait prêtée, 
puisqu'enfin je ne suis plus qu'une femme, 
eh bien ! je promets à qui me vengera de 
Renaud , je promets mon amour et ma 
main. 

SOLIMAIV. Ah! pourquoi Renaud arri- 
vera-t-il trop tard?., pourquoi ne peut-il 



paraître au tournoi? c'est sous vos yeux 
que j'aurais voulu le combattre, c'est sous 
vos yeux que je l'aurais puni... Belle Ar- 
mide , consentes à assister à ce tournoi ; 
votre présence doublera nos forces et noUe 
courage. 

ALADi^î. Oui , ma fille, tu te placeras à 
mes cotés. Ta beauté te fera la reine de 
cette fête ; ta vue d'ailleurs enflammera le 
cœur de mes guerriers ; pour obtenir le 
noble prix que tu promets à leur vaillan- 
ce, il n'en est pas un qui ne brave tous 
les dangers; tu me suivras donc avec Is- 
men. 

(Brait de fanfares. ) 

SOLIHAN. Le moment est venu , amis, 
jurons tous au pieds d'Armide une haine 
implacable , guerre à mort à Renaud. 

TOUS. Mort à Renaud ! 

(Ils étendent les mains vers Armide qui lenr sourit. 
Tableau. Le rideau de manoBUTre tombe , pour se 
relever prcsqu^aussitAt.) 
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Le champ clos oh dotr avoir liea le toamol. A gauche du spectateur au quatrième plan la barrière r<?servée & 
Soliman et aux guerriers qui combattent avec lui. Aux deux poteaux qui ferment cette barrière flotte 
Tétendard du croissant. A aroite, au quatrième plan la barrière réservée aux chevaliers chrctiens et sur la- 
quelle est plantée la bannière de la croix. Au fond on riche pavillon élevé Dour recevoir Aladin , la cour , 
Guelfe et ses chevaliers non combattans. A droite et à gauche des amphithéâtres se lèvent pour recevoir le 
peuples et les gardes spectateurs du tournoi. Devant la barrière de Soliman on a planté un poteau auquel 
est attaché un bouclier. Le pavillon d'Aladin doit être magnifiquement pavoisé. A rhorison une rue de 
Jérusalem. 

restent au pied du pavillon , gardés par des eu- 
nuques noirs » le damas à la main ; les huit com- 
battans se placent sous leurs bannières , et les 
écnyers à la tète des coursiers de leurs maîtres ; 
les gardes et le peuple garnissent Tamphithéâtre 
de gauche ; les fanfares cessent quand Aladiu a 
a pris place entre Ismen et Armide.) 

LE HÉRAUT d'arhbs. Seigneur, le 
comte Guelfe , suivi des quatre combat- 
tans que le sort a désignés et des princi- 
paux chefs de notre armée , attend que , 
par ton ordre , cette barrière s'ouvre et 
lui livre passage. 

(Aladin fiât signe , la barrière qn'on n'avait ouverte 
qu^à demi pour laisser pauer le binant s^onvre ; 
Le héraut, après avoir salué Aladin , franchit la 
barrière et disparaît. Hais let fanfares annoncent 
rapproche des chrétiens; ils entrent précéda de 
leurs trompettes, de leurs écuyers et du héraut ; 
huit chevaliers armés de tontes pièces paraissent 
montés sur leurs chevaux bardés de fer ; derrière 
eux vient Guelfe , suivi d'officiers et de soldats ; 
quand Guelfe , après avoir fût le tour de Tarène , 
parvient au pavillon royal, il s* arrête , et le silence 
se rétablit.) 



SCENE PREMIERE. 

Un Officier d'Aladin arnve par la 
barrière de droite : U précède le héraut 
d'armes. 

(An lever da ridean , Parène est couverte de monde. 
Mais blentAt nn bruit de fanfares se fait entendre , 
et annonce Farrivée d' Aladin et de son cortège ; 
on chasse la foule de Tarène, et le cortège entre 
par une des grandes portes du manège qui repré- 
sentera le portique du palais d'^Aladin. 
]<* Quatre trompettes sonnant des fanfiures; 
q9 Les gardes d^Aladin ; 
3® Les prisonniers chrétiens , parmi lesquels on 

remarque Vafnn ; 
4^ Les écnyers portant les écna et les lances des 

combattans ; 
5" Les huit guerriers désignés pour combattre , 

et II la tête desquels marche Soliman ; 
6" Les femmes d* Aladin portées par des eunuques 

dans des palanquins que torme une gaze transpa- 
rente; 
7® Les officiers d'Aladin portant Tétendard de 

Mahomet , ses esclaves brûlant des parfnms ; 
8<* Aladin à cheval suivi d^Ismen ; 
9" Armtde sur un char attelé de trois chevaux de 

firont que condmsent des pages ; 

10^ Des gardes qui ferment la marche. 

(Aladin, Armide, et les femmes du sérail , garnis- 
sent le pavillon royal ; les prisonniers chrétiens 
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SCENE U. 

ALADIN, GUELFE, Otficib&s, <r/£. 

ALADIN. Guelfe 9 ton nom et le bruit 

de ta Tâlenr sont arrives jusqu'à moi ; ton 

général a bien choisi le héros qui doit le 

représenter à cette fête... Guelfe, demain 

nos cimeterres se rougiront de notre sang 

peut-être ; aujourd'hui , nous cessons d*é- 

tre ennemis. Viens donc occuper la place 

que je t'ai gardée à mes côtés. 

(Guelfe deacend de dieral et Ta prendre sa place 

tons le paTÎUon i les huit cfaeTaliers sont allés se 

placer Sdus leim bumières , en &ce des guerriers 

mfidèles et dans le même ordre ; qnand Us sont 

ainn rangés , le hérant d^armes chrétien et un 

of&rier turc s^arancent an milieu de Tarène , ils 

n'ont ponr anne qu^une baguette d^voire et sont 

les jnges du camp.) 

l'officier. Nous, juges de camp, 
allons faire connaître les r^les du tournoi. 
Soliman, au nom de ses compagnons 
d'armes, accepte le combat de tout menant. 
Si la victoire couronne sa première joute, 
il en offre une seconde , une troisième. 

LB HÉRAUT p'armes. Au uom de mes 
frères d'armes , je déclare qu'ib prennent 
le même engagement. 

l'officier. Tout cbeyalier pourra 
choisir son adversaire en touchant le bou- 
clier d'un des combattans. S'il le touche 
avec le bois de sa lance , le combat ne 
sera qu'une lutte ; s'il le touche avec le 
fer , le combat sera à outrance et ne finira 
qu'à la mort. Si Soliman est vainqueur , 
ces chrétiens deviendront ses esclaves ; s'il 
est vaincu , leurs chaînes tomberont et ils 
seront libres. La belle Armide touronnera 
le guerrier qui aura fourni la plus brillante 
carrière. Bt maintenant , nous , les juges 
du camp , nous jurons que tous ces che- 
valiers n'ont mis en usage aucune magie 
ni maléfices, qu'ib combattront avec les 
armes franches et loyales. Et maintenant, 
place, place aux combattans ! 

liCf dea îttRM du camp se reculent et vont se pla- 
cer an mta du pavlllan ; sur un signe qu^îls font , 
les fimnres sonnent des deux cAies; les guerriers 
prennent des mains de leurs ^uyers leurs lances 
et leurs éetm; puis les guerriers chrétiens touchent 
du bois de leurs lances les boucliers de leurs ad- 
versaires ; les ëcoyers se retirent alors deirierc les 
barrières, cl les combattans s^élancent les uns 
sur les antres, Padversaire de Soliman est ren- 
Terse , son cheral tombe ébranlé par le choc ; 
un antre succède , il est désarçonne ; Soliman a 
gagne tontes les joutes: les musulmans crient 
wvoÈ et frappent Tair de BiiUe aodamations,) 



l'officibu. Si personne ne se pg ésciii e 
plus , nous allons déclarer Soliman vain- 
queur. 

(Un son de trompette se fait entendre.) 

LE HÉRAUT d'arhbs. Arrête ! j'aperçois 
un nouveau combattant... tu ne peux pas 
encore proclamer le vainqueiu*. 

l'officier. Où donc est-il , ce nouvel 
ennemi ? 

LE HÉRAUT o' ARMES. Le Voilà ! 

( Un chevalier couvert d^armes ctincelantes paraît 
TÎMcre baissée; il va droit au bouclier de Soliman 
et le frappe dn fer de sa lance. Mouvement de 
surprise et d^effiroi.) 

l'officier. C'est le combat à outrance 
que tu demandes ? soit. Mais sais-tu bien 
que c'est Soliman que tu vas combattre ? 

(Le cheralier inconnu fait un signe affirroatif. âoK- 
man , qui est allé prendre dWtres armes, repa« 
rai t bientôt, la visière du casque baissée. Le com- 
bat s^engage ; au moment oii Soliman renversé va 
périr. ) 

ISHBN , cTunêwijs forte. Enfans de Ma- 
homet ! laisserez-vous donc périr Soliman 
sous les coups de Renaud ? 

TOUS. Renaud! 

(Et les guerriers» compagnons de Soliman, sVlan- 
cent entra lui et Renaud ; en un moment le trouble 
et le désordre sont partout.) 

RENAUn, se débarrassant bientài de la 
fouie et levant sa mîère. Oui , je suis Re- 
naud, •• et vous êtes tous des hommes sans 
foi , sans loyauté. 

ARMIDE. Oh ! oui j c'est bien Renaud , 
vous l'entendes, il vous brave, il vous ou- 
trage, guerriers, ne punirez-vous donc pas 
tant d'audace et d'insolence ? 

I9MEIV. Mort, mort à Renaud! 

LES MUSULMANS. Oui, oui, mort! mort! 

LES CHBÊTISNS. Aux armes; défendons 
notre frère. 

(Tons les cbevaliers ont tiré leurs ^ées et tous se 
précipitent dansTarène et se placent #ux c6tc8 de 
Renaud.) 

GUELFE. Aladin, je te rends responsable 
du sang qui va couler. 

LES MUSULMANS. A mort ! à mort! 

(Le CMBbat ^m i^engager. Mak Soliman qu^on avait 
transporté sons sa tente , xeparidt désarme et la 
poltnne ensanglantée. Il ae jette entre les deux 
parties.) 

SOLIMAN. Arrêtes. .. arrêtes, ne me dés- 
honorez pas. Poiu-quoi ces armes , pour- 
3uoi cette lutte engagée pour me défen- 
re?. . Cette lutte est une trahison, car j'ap- 
partiens à Renaud, car je l'aurais tué si je 
l'avais vaincu... arrière , arrière donc... 
Les lois de ce combat ont été faites pour 
lui comme pour moi... Renaud, mit voUà, 
veux-tu msi vi«» pcenda^la... v^aiL^tena 
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Kberté... Toîlà mes mains, charge-les de 
CCS chaînes qui auraient dû tomber déjà. 
(Il arrache celles que portent les chrétiens,^ 
Chrétiens, vous êtes libres... tombez aiu 
genoux du vainqueur. 

VAFEiiv. Renaud... mon cher maître. 
Allons, je m'en tire encore assez bien. 

RENAUD. Soliman , j'accepte de toi la 
liberté de mes frères, car c'est pour l'ob- 
tenir que je t'ai combattu..* maintenant , 
donne*moi ta main... Au vaincu cette fois 
restera l'honneur de cette journée. Tu as 
fait un triomphe de ta défaite. Reste à Jé- 
rusalem , c'est sur ses remparts que nous 
devons nous revoir. 



(Solifiian et Renflod ie sertenl la mtin. Les dirtftfeiis 
àâvné» lont tocgoan anx genoux de Renand ; let 
cheTalien rcntonrent, let écaven lenr amènent nn 
cheTal. Soliman, ëpnuë par Teffort qa^'û Tient de 
faire, eit retombé entre les lins des siens, Kenind 
loi tient toujours la main.) 

GUELFE, qui a auUte le papillon ê^Alaàîn. 
Renaud, notre général t'attend , et toute 
l'armée te désire... viens. 

ABMIDE, se levant, et açecjeu. Renaud ! 
après la lance et l'épée vient le poignard.. . 
après Soliman . . . Armide . 

RENAUD, après un moment de silence. Par- 
tons ! 

(TaUean général.) 

Fin nu noisièiii ktrt. 
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ACTE IV. 



Le théâtre représente on intérieur de la tente de Godeicoy . 



SCENE PREMIERE. 

GODEFRQT , RENAUD , GUELFE , 
TANCREDE, Guereiers , Soldats. 

(An lerer da rideao , des soldats entrent da fond , 
portant des torches dont la Ineor éclaire la acène.) 

CHOEUR DES 80LDATS. 

Renaud! Renaud! bonheur inattendu! 
Le ciel enfin à nos Toeux Pa rendu ! 
Triomphe et gloire 
A nos drapeaux , 
Ce héros 
Sans riraux 
Commande à la TÎctoire. 
Renand ! Renand! bonheur inattendu ! 
Le ciel enfin à nos Toeux fa rendu ! 

{Benaud a paru avec Godefrof et Us autres 
gaeniers,) 

RENAUD. Oh ! jamais émotion plus vive 
n'a fait battre mon cœur... je revois mes 
amis, mes frères d'armes, mes compagnons 
de péril et de gloire. {A Godefroy,) Mais, 
seigneur, permettez... permettez mainte- 
nant qu'obéissant à mon devoir, je vous 
rende l'honunage.. . 

(Q ▼• pour mettre nn genou en tent.) 

GODEFROT , le releponi viQement. Re- 
naud... ici, sous ma tente comme sur les 
limites du camp, j'ai voulu être un des 
premiers à saluer ton retour... Renaud... 
ta place n'est pas à mes genoux... elle est 
encore dans mes bras. 

(Renand se jette dans les bras de Godefroy tfol le 
[T son sein.) 



TOUS. Vive Renaud ! 

GODEFROY. Oui, vivc Renaud, notre 
plus noble, notre plus ferme appui ! 

RENAUD. Oh ! que dites-vous, seigneur, 
moi, le plus noble, le plus ferme appui de 
Tarniée des chrétiens ! ah ! que sont donc 
devenus les vainqueurs de Nicée et d'An- 
tioche? ont-ils tous péri? non, non... Ils 
sont encore debout ces nobles soutiens du 
Chrbt... Ils vivent... les voilà!., le noble 
etbrave Guelfe.. .le valeureux Tancrède... 
les Robert... les comte de Toulouse... 
dignes amis, peut-il exister entre nous des 
premiers et des derniers?., ne sommes- 
nous pas tous animés du même zèle... du 
même courage?., oui, que les clairons 
sonnent, et chefs et soldats nous nous troiH 
verons tous ensemble au plus fort du 
danger. 

GODEFROY. En ton absence, Renaud, 
nous avons construit toutes nos machines 
de guerre.. . Tout eat prêt maintenant pour 
un assaut général ; et demain, au lever du 
soleil , nous serons sous les remparts de 
Jérusalem ; et avant la fin du jour , nos 
armes auront Dût jiislka âa bm anrsgans 
ennemis. 

(On entend dans le camp le sent de quelques trom- 
pettes.) 

RENAUit. Qu^es^ce que cela ? 

(On entend crier : Aux armeêm) 



hE MAOASUI f HEATEAIi» 



! SCÈNE II. 

Les Mêmes , UN GUERRIER. 

GODEFROY. Qu'est-il arrivé ? 

tE guerbieh. Le feu! 

TOUS. Le feu!.. 

tB GUERRIER. Oui, le feu à nos machi- 
nes de guerre. 

GODEFROT. CieL. couTons, amis, cou- 
rons... 

VAFRIN, entrant. C'est pas la peine, mou 
général. 

SCÈNE ra. 

Les Mêmes, VAFRIN. 

VAFRIN. Le feu est éteint , il n'y a plus 
de danger... nous n'avons perdu que deux 
ou trois petits béliers... mais si les se- 
cours n'étaient pas venus à tems... tout 
notre attirail de siège était flambé... scé- 
lérats de Sarrazins, va... car ce sont eux 
qui ont fait ce coup-là. .. Mais vous ne sa- 
vez pas tout... il y a bien un autre mal- 
heur qui nous arrive. 

RENAUD. Et quel autre malheur ? 

VAFRIN. Vous ne me croirez pas, j'en 
suis sûr. 

RENAUD. Parle vite. 

VAFRIN. Ehbien, là bas. . . tout-à-l'heure, 
aprèsUincendie. . nous avons vu tout-à-coup 
pousser devant nous des milliers d'arbres... 
et des arbres gros et grands comme s'ils 
avaient cent ans... mais ce n'est pas tout. •• 
et voilà ce qui est surnaturel , incroyable, 
épouvantable... ces arbres raisonnent... 
parlent... chantent... je crois même qu'ils 
dansent sur leurs racines ; enfin ça ne s'est 
Jamais vu ; avec tout ça, des spectres.. . des 
fantômes... des monstres affreux qui hur- 
lent et qui dévorent tous ceux qui veulent 
entrer dans cette forêt ensorcelée, où, 
comme vous le voyez , j'ai laissé mon cas- 
que , attendu qu'un de ces démons s'en est 
coiffé en me faisant une horrible grimace. 

RENAUD. Mensonge que tout cela! 

SCÈNE IV. 

Les MiMEs, UN OFFICIER, GUER- 
RIERS. 

l'officier. Plus d'espoir, seigneur, plus 
d'espoir ! nos ennemis désormais sont à l'a- 
" bri de nos coups. 

GODEFROY. Eh Lquoi ! 



l'officier. Tout-â-rheure... en un ins- 
tant^ une épaisse forêt s'est élevée entre 
eux et nous... impossible de franchir ce 
rempart impénétrable, et qui ne peut êtie 
que l'œuvre de l'enfer. Partout, à diaque 
pas, des spectres, des démons, des monstres 
hideux qui s'élancent sur nous et nous 
ferment le passage. 

VAFRIN. Allez donc vous promener dans 
une forêt comme celle-là; je suis bien heu- 
reux de n'y avoir laissé que mon casque. 

l'officier. Tous ces guerriers et moi , 
nous avons d'abord voulu braver le dan- 
ger, mais bientôt effrayés, nous nous som- 
mes éloignés de ces funestes lieux, et nous 
avons abandonné une entreprise au-dessu 
de nos forces et de notre courage. 

GODEFROY. Ne scrait-il donc plus pcr 
mis de douter de ce prodige? 

RENAUD. Seigneur, de vains fantômes ne 
m'effraieront pas , je pénétrerai dans cette 
forêt si terrible , quand tout l'enfer serait 
là pour m'en fermer la route. 

TANCREDE. Renaud, je t'accompagnerai 

GUELFE. Moi aussi. 

PLUSIEURS guerriers! Nous aussi. 

TOUS. Oui , tous ! 

(Ed ce moment nn panneau de la tente sVntr*oiivrw 
et Tarchange Michel parait ; les guerriers (V;)|);hV 
cTtltonncmcntse reculentavcc un religieux silence.) 
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SCENE V. 



Les MiMEs , L'ARCHANGE. 

l'archange. Nobles guerriei^, votre 
valeur ne peut rien contre renchantcment 
de la forêt, vous échoueriez ians cette en- 
treprise , comme tous ceux qui l'ont tentée 
avant vous... Ecoutez donc ce que le ciel 
vous révèle : Au centre du bois est un 
pont suspendu sur un abîme sans fond ; 
que ce pont s'écroule sous le poids d'une 
ame chrétienne, et l'encliantement sera 
détruit , la forêt disparaîtra. 
(Le panneau se refenne vivement siurFarchange.) 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, hors L'ARCHANGE. 

GODEFROY. Chrétiens, Dieu ne nous a 
point abandonnés y nous sommes encore 
ses protégés... mais il faut que l'un de 
nous se dévoue à une mort certaine. 

RENAUD. A moi l'honneur de faire crou- 
ler sous mes pas le pont de la forêt ! à moi 
la gloire de mourir pour rendre libre à mes 
frères le dicmin de la victoire ! 



liRUSALBM BÉLlVaÉE. 



SI 



TAiîCRXDE, s'apançant oioemeni. In- 
sensé! eh! que pourrions-nous sans toi, 
sans l'appui de ton épée ? 

GUELFE. Renaud, tu es indispensable au 
succès de nos armes. 

TANCRÈDE. Ne sacrifie pas Une existence 
qui nous est si précieuse... assez d autres 
ici brigueront avec moi la faveur de mou* 
rir pour le triomphe de la croix. 

LES GUBRRIEBS. Oui, OUÏ... 

GUELFE. Amis , je suis vieux , mon bras 
eot affaibli... je ne puis vous être d'un 
grand secours au combat , c'est à moi de 
mourir . 

BEMAUD. Non... que le sort décide en- 
tre nous. 

LES GUERRIERS. Oui , le sort ! le sort ! 

RENAUD. Faisons donc un faisceau de 



nosépées... de ce faisceau que couvrira 

cette bannière sacrée. Godefroy, notre 
chef, tirera une épée au hasard, et celui 
à qui elle appartiendra... celui-là ira s'en- 
gloutir dans i'abiuie de la foret. 

(Les épces sont mises en faisceaa. On les recouvre 
d^nne bannière et Godefroy se dispose h remplir sa 
mission. Tous les guerriers sont attentifs et silen- 
cieux.) 

GODEFROY , qui a pris une épée dans ie 
faisceau. C'est l'épée de Renaud 

RENAUD. La mienne ! ( // prend l'épée 
des mains de Godefroy, ) Oui , c'est bien la 
mienne ! chrétiens , priez pour moi. 

( Il s^élance hors de la tente et tous les guerriers 
s^agenonillent avec recueillement. Le rideau de 
manœuvre tombe sur ce tableau.) 
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BtMxim ^ZùbUm. 



Le thffàtre représente ane forêt. 



SCENE PREMIERE. 
ISIVIEN, ARMIDE. 

(Ils entrent tons deux par la gauche.) 

ARMIDE. Je ne te quitte pas, Ismen ; par 
grâce, par pitié , ne sois pas inflexible.... 
aide-moi à me venger du perfide qui m'a 
lâchement abandonnée» En vain je m'étais 
flattée de le punir seule et sans un secours 
étranger. .. mais j'étais folle, moi , pauvre 
femme, sans force, sans pouvoir... que 
faire? qu'entreprendre? Ismen, je t'en 
conjure... prends ma vie... mon ame... le 
présent, l'éternité... je te donne tout, 
mais venge-moi... venge-moi. 

ISHEN. Tu le hais donc bien, ceRenaud? 

ARMIDE. Si je le hais, l'infâme ! 

ISMEN , à part. Il ne m'est pas permis 
à moi d'attenter à la vie de Renaud.... si 
par le bras de cette femme... 

ARMIDE. Tu me refuses ton appui?... 

ISMEN. Non , je consens à te servir. 

ARMIDE. Il serait vrai? 

ISMEN. Pendant une heure, mais ime 
heure seulement , tu auras le pouvoir de 
disposer de la vie de ton perfide amant. 

ARMIDE. Je pourrai le tuer , dis-tu ? 

ISMEN. Prépare-toi, car dans quelques 
minutes tu vas te trouver seule avec Re- 
naud. 

ARMIDE. Gomment ! 

ISMEN. Cette foret, œuvre de ma puis- 
sance , est un objet de terreur et d'épou- 
vante pour l'armée de God^'^'ov. D<'jii phi- 



sieurs de ses intrépides guerriers ont voulu 
s'y frayer un passage , mais tous , glacés 
d'eflroi , se sont bientôt enfuis dans leur 
camp. Car ici , vois-tu , quand je le veux , 
spectres et démons, gnomes et géans , 
monstres et gorgones , s'élancent des en- 
trailles de la terre , du sein de ces arbres 
du flanc de ces rochers. Renaud , le pré- 
somptueux Renaud s'est chargé d'accom- 
plir la tâche vainement tentée par ses frères 
d'armes. Le téméraire! à l'instant où je 
parle , il a déjà la preuve de sa faiblesse 
et de son impuissance. Mais pour un in- 
stant , je dois flatter son audace. ( Appe- 
lant, ) Zug ! 

(Zng parait.) 
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SCÈNE II. 

Les Mêmes , ZUG. 

ISMEN . Zug , que tout enchantement 
cesse devant Renaud ! qu'il puisse venir 
librement jusqu'ici , telle est ma volonté ? 
va. 

(Zng disparaît.) 
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SCÈNE m. 

ARMIDE, ISMEN. 

ISMF.N. Bientôt il te sera livré. 
AnmiDE. Cette fois, mon courage ne 



KAOAffU «OiAtEAL; 



fléchira pas.... ce poignard ne s'édiappe- 
ra plus de ma main. 

ISMEN . Ce poignard. . . (Uba prend le pot' 
gnard ei rexaminani.)QvLe pourrait ce fai- 
ble fer contre l'armure de ton ennemi? (/Lu/ 
ffonnani un autre poignard. )^reods celui-ci. 
(.ette arme magique peut traverser l'acier 
I(» plus dur... elle pénétrera jusqu'au cœur 
lie Renaud. 

ARXiDB. Merci, maître. 

iSMEN. Mais songes-y bien... tu n'as 
qu'une heure! et quand tu entendras le 
son de ce cor, Renaud sera à l'abri de ta 
haine et de tes coups. 

(U tort.) 
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SCENE IV. 
ARMIDE, puis RENAUD. 

ARMIDE. Renaud, je te Tarais bien dit ; 
après la lance et l'épée, le poignard ; après 
Soliman, Armide ! Le voilà. 

(Elle M cache derrière un arbre.) 

RENAUD y entrant de droite. Que nous di- 
saient-ils donc ces timides guerriersyCebois 
était inaccessible! une lutte de quelques 
instans, et fantômes et démons ont soudain 
disparu... Qu'ai-je à craindre maintenant? 

AKMIDE, se montrant, Armide! {Eiie 
s'élance sur lui j mais un bras im^isible étend 
un bouclier entre elle et Renaud^ ettepoi^ 
gnard qu'elle tenait à la main se brise contre 
le bouclier (fuî disparait aussitôt.) Enfer .' 

RENAUD. Armide ! mais est-ce bien elle 
que je vois? n'est-ce pas un démon qui, 
sous ses traits et sa forme, s'est dressé de- 
vant moi? 

ARMIDE. Non, c'est bien Armide... Ar- 
mide , ton ennemie ; Armide , qui t'aurait 
donné la mort sans cette égide mystérieuse 
qui t'a protégé. Ismen ! Ismen ! oh ! com- 
me tu m'as trompée ! 

RENAUD. Tu voulais m'assassiner... toi, 
toi, Armide! tu voulais me punir d'avoir 
préféré la gloire à ton amour... Mais la 
mort que tu me réservais, je viens la cher- 
cher ici... quand mes frères m'appelaient, 
je ne pouvais plus vivre auprès de toi. 
Mais loin d'Armide , cette vie était sans 
prix et je la donnais sans regret... car je 
t'aimais, Armide ! car je t'aime ! 

ARMIDE. Mensonge! 

RENAUD. Oui , Armide , oui je t'aime! 
Dieu lui-même m'ordonnait de sacrifier 
ton amour au triomphe de la cause, je l'ai 
fait. Mais quand un danger s'est présenté, 
quand il a fallu qu'une victime se dévouât 
au salut de tous , Renaud n'a pas voulu 
céder à un autre la faveur de mourir. 



ARMtOB. Mourir! toi! toi, Renaud, 
mourir! Et tu m'aimes! et tu m'as ton» 
jours aimée ! oh ! non , non , tu ne mour- 
ras pas. 

RENAUD. Il le faut. Tant que ces arbres 
seront debout, les chrétiens ne pourront 
délivrer Jérusalem. Mais le ciel nous a ré- 
vélé le secret de ce terrible enchantement. 
Au centre du bois, un pont est suspendu au* 
dessus d'un abhne sans fond. Que œ pont 
s'écroule sous le poids d'une ame chrétienne 
et Tenchaniement sera détruit, et la forêt 
disparaîtra. 

ARMIDE. Non , non... je te l'ai dit... tu 
ne mourras pas. ' 

RE.^AUD. Armide... Armide... du cou- 
rage. Il est noble , il est beau de mourir 
pour le salut de toute une armée... Mais, 
je ne me trompe... ce pont... le voilà... 

ARMIDE, courant à lui. Renaud! 

RENAUD. Oui... c'est bien lui... j'aper- 
çois l'abîme. 

ARMIDE. Malheureux! 

RENAUD Adieu. .. . adieu pour toujours. 

ARMiDE.Non,non... je m attache à toi... 
je ne te quitte pas... 

RENAUD. Laisse-moi. 

ARMIDE. Jamais!... ( Renaud s'échappe 
de ses bras, elle se précipite vers lui. ) Re- 
naud! arrête! {Elle le retient.) Oh! mes 
forces s'épuisent , il va m'échapper ! ( En 
ce moment un svn d^ cor se fait entendre , et 
aussitôt Us rochers ^t les arbres s'entrouçreni, 
des démons en sortent , ei d'autres diables 
s'élancent des cavités de la terre,) Ah!... 

(Le cort^c;e infernal barre le panage qni conduit au 
pont. Zog fe fait remarquer par ion agilité et Mt 
toars de force.) 
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SCENE V. 

ARMIDE, RENAUD, ZUG, DinoNs, 
ISMEN , debout sur la pointe d'un rocher 
dans le fond. 

CHOEUR DES DÉMONS. 

Acconroni , 
Paraissons, 
Et chassons 
Ce tcmcrairc ! 
Fais , audacieux , 
Fuis bii*n vite de ces lieux! 
Redoute notre colère. 
Démons , 
Allons, 
Point de grAce ! 
Pnnisaona 
Son audace. 
Point de pardon , 
Non , non , non , 
Point de pardon. 

RRNAUD , qui a mis Fepée à ia main et qui 



JÉKivaàLEu hbuvme. 



cherche à passer. Arrière! damnes, arrière! 

ARUIOE y açec joie, Renaud , tes efforts 
seront vains. 

RENAUD. Je passerai, te dis-je. 

(Use Jette sur l«g démons qui racolent un peu devant 

lai:) ^ 

I8MEN , paraissant sur le rocher. Eh bien! 
lâches satellites de Tenfer, vous laisserez- 
vous vaincre par un faible mortel ? 

(A cet mots, les démons resserrent leurs rangs , et ils 
repoussent Renaud en chantant un fragment du 
cbœur iafemal ; Zug se montre le pins acharné 
'«outre Renaud.) 

RENAUD. Oh!... (// lutte de nouoeau con^ 
tre Us démons. En ce moment l'archange 
Michel plane au-dessus de la forêt. Aussitôt 
les démons se dispersent et laissent le passage 
libre à Renaud qui se précipite vers te pont,) 
Ils fuient! Dieu lui-même a combattu 
pour moi. 

ARHIDB f qui a couru sur les pus de Re~ 
naud et le retenant. Ah! Renaud... Re- 
naud!... encore un instant... un dernier 
adieu à ton Armide... à ton Armide qui 
vient de revoir une inspiration de ton 
Dieu. . . Oui , il est noble , il est beau de 
mourir pour le salut des chrétiens. Re- 
naud... avant de nous séparer pour tou- 
jours... Renaud, à tes genoux je me donne 
à ton Dieu... je suis chrétienne! chré- 

I 
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tienne, entendant ! Je suis chrétienne!... 

(Puis se relevant vivement et sans donner le tems A 
Renaud de se reconnaître , elle se précioile sur le 
pont qui aisparaît avec elle dans l'abîme. U ton- 
nerre gronde , et la foudre tombe sur Ismen , qui 
s'engloutit avec le rocher qui le portait.Tous les dé- 
mons s'abîment , et la forêt disparait cnlicremeni. 
Alors Renaud se trouve soudain entouré des guer- 
riers chrétiens, à la tête desquels on remarque 
Godefroy , Tancrède , Guelfe et autres chefs. Ou 
aperçoit dans Téloignement les remparts de Jéru- 
salem garnis de Sarrasins prêts à soutenir le com- 
bat qui va leur être livré.} 

SCÈNE VI. 

RENAUD, GODEFROY, TANCREDE, 
GUELFE, CHEFS Guerriers, Soldats. 

CHŒUR. 
C'est lui ! c'est Renaud ! noli« ami ! 
O prodige ! il n a point péri ! 
Plus d'obstacJe , plus de contrainte • 
Là-bas, voyez la cité sainte, 

An combat! ^ l'assaut! 
Point de retard ! allons , Renand , 
Guide-uous à Tassant. 
{Pendant ce chœur outsc dispose pour le combat, 
I mslorsqu Uestfini, Us chrétiens se précipitent 
en/ouU l'ers Jérusn/em. U décoration change 
ai^ue.) o 



SCENE PREMIERE. 
SOLIMAN, SARRAZINS. 

(Us entrent tons en tumulte.) 
SOLIMAN , tme hache à la main. Amis, la 
victoire a trahi notre courage... Les chré- 
tiens triomphent. .. ils sont les maîtres de la 
ville... mais ils n'ont pas encore atteint le 
but où tendaient tous leurs vœux. Le tom- 
beau de leur Dieu n'est pas encore en leur 
pouvoir.. .ce tombeau.. .le voilà ! Eh bien! 
qu'il soit à l'instant renversé , brisé par 
nous. 

LBS SARRAZINS. Oui!... oui!... 
SOLIMAN , qui est prêt du tombeau. Qu'il 
ne reste pas pierre sur pierre de cet odieux 
monument. 

(D donne un coup de hache snr le tombeau. Mais 
aossitât des quatre angles sortent quatre anges ar- 
més d'épées flamboyantes. Soliman et les siens 
itcoleol ^ounoitiés.) 



SCii\K II. 
Les Mêmes, L'ARCÏÏAISGE. 

l'archange. Malheur sur toi, Soliman! 
Malheur sur vous tous qui avez porté une 
mam sacrilège sur le Saint-Sépulcre! 
(Les quatre anges disparaissent , et au moment même 
Renaud entre suivi de guerriers.) 

SCENE III. 

Les Mêmes, RENAUD, Guerriers, /////:, 
GUELFE, autres Guerriers. 

nENAVD y entrant de droit/;. Mon à cos 
impies! 

LES SARRAZINS. Les chrétiens! 

(Ils fuient sans oser se di fendre cl di^paiai^cnl par 
la gauche.) 

MUKAil. Vous fuyez, lâches 1 
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RENAUD. Imite-les, Soliman, ou rends- 
toi. 

SOLiHAiv. Me rendre ? 

(Guelfe et tes gnerrien entrent de ganche.) 

iiENAUD. Et que pourrais -tu seul 
contre tant de guerriers? 
SOLIMAN. Mourir... 

(n se poignarde et tombe.) 
RENAUD y courant à lui. Soliman !.. . • 
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SCÈNE IV. 

RENAUD , GUELFE , Guerriers , TAN- 
GREDE , puis GODEFROY , autres 
Chefs guerriebs. 

TANCRÊDE , entrant de droite. Tictoire ! 
victoire! tous les infidèles sont tombes 
sous nos coups. Jérusalem est libre... l'é- 
tendard de la croix flotte sur le temjde du 
Seigneur. 



TOUS. Yictoire!..* victoire! 

(On entend nne marche lolenneUe et religieuse. 60- 
defroy pandt soin des chels de l'année.) 

GODEFROT. Qirétiens , nous avons ac- 
compli notre sainte mission. Devant la 
tombe sacrée, baissons tous nos fronts vic- 
torieux. 

(A ces mots il Ate son casqne. Tons les gnerrien 
imitent son exemple, et se prosternent comme loi 
devant le tombeau. Tont-à-oonp one mnsicpie ce'> 
leste se fait entendre. Les guerriers surpris se 
lèvent à demi.) 

CHOEUR D'ESPRITS INVISIBLES. 

Guerriers, nobles soutiens d'une cause sacrée, 
Vous ayes accompli dessermens généreux; 
L'infidèle est soumis ; Solime est délivrée, 
Le ciel n'oubllra pas vos exploits glorieux. 

(^Pendant ce chœur le fond du théâtre s'ouvre et 
ton voit Dieu dans toute sa gloire, environné 
d^anges et éPesprits célestes. Les chevaliers 
morts dans la guerre sainte montent au ciel cou- 
ronnés de laMtriers et semblent montrer a ceux 
oui leur ont survécu le chemin de ^immortalité» 
La toile tombe sur ce tableau.) 
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HUGUES AUBRIOT, ccolicr i\e 
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Li Juif SAMUEL LÉVI , mn- 

chand de draps M. Joseph. 
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SARA , fille de Sairiael M»'' iVoncaret. 

RACHEL , servante M"*' Cnsz 4 . 

GODEFROY, abbé de Saint- 
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PERSOMN<\GGS. ACTEURS. 

ÉRIC , truand M. Arhahd. 

BÊATRIX, sœnr de Hugues 

Aubriot M^'* Laishb. 

PERSORRACSS MUITS. 

Dari BL, fih de Sara , 4 "''*• 
Uni Pbtitr Fillk de 3 ans. 

SaicitBURs, Da.mbs, Varlbts, Fbmmbs de la com- 
tesse , TnvARDs et Coup* -Bourses. 



La scène se ptssr y au itrcmlfr ,icle, lUt i3ùî, à Paris, ntf th la VieUle.-PelltUrie ; an âttujtiemt 
acte, la scène se passe aux emùrons iln rêf^Hw !VoJre-Damey en 1 3î)f) ; au troisième octet chez Sara. 
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ACTE PREMIER. 



Le thc&trc représente IVrièrc-lioatiqno de In maison du juif Samuel IjcVi : porte principale au fond ; h 
gauche, une autre porte conduisant dans Tuppartemcnt de Samuel; :i droite, au prciaicr pbn , une 
feniître donnant sur Ta rivière ; nu avam l plan s;.* dessine , appuyé contre la miuMille , un petit rscalicr c[ui 
mené 3i un étage snpérieiir ; une table avec des rcp(istres ; un large fauteuil, des escnbcUcs. 



SCENE PREMIERli;. 
SARA, AUBRIOT. 

(Au lever du rideau, Sara est dans un fauteuil ; Au- 
briot est h SCS pieds sur une escabcllc.) 

AUBRIOT. Chère Sara !.. 

SARA. Parle plus bas .. moQ pore re- 
pose ; mais son somtneil est si léger que 
le moindre bruit pourrait réveiller. 

AUBRIOT. Pourquoi , Sara, tes regarils 



cherchent-ils à éviter mes regaitls? poui 
quoi mes lèvres, en pressant tes yeux si 
beaux , viennent-elles de rencontrer une 
larme ? 

SARA. Elles sont à la fois de crainte et 
de bonheur , ces larmes que je ne puis re> 
tenir ; de bonheur , parce que je crois à 
tes sermens, parce que je me crois aimée 
autant que je t'aime ! de crainte , parce 
que les obstacles à notre union m'appa* 
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raissent , maimenant que de cette union 
dépend ou mon honneur ou ma lionto. 

AUBRIOT , réprimant un mom*emf.nt d'hu- 
meur. Encore ! . . . Mon amour et ma per- 
sévérance triompheront de ces obstacles. 

s\n\. C'est qtte, vois-ta, A«bi lot , je 
l*aiinc autant que j'âiiuc mon père !. . au- 
tant que j*aiiuais ma mère !.., C'est que 
la seule pensée de ton abandon me glace 
le cœur et trouble ma raison. 

AUBRIOT. Que parles - tu d'abandon ? 
toi, Sara!... toi mon premier, comme 
tu seras mon dernier amour!... Toi !.. 
malheureuse par moi î . . . Ah !.. . éloigne 
de tristes et injustes pensée» ! Je t*aitiie , 
Sara , je t'aime ! 

SAR\. £n me donnant à toi , Hugues , 
j'ai remis entre tes mains phis que ma vie, 
celle de mon ]>ère que nion déshonneur 
jetterait dan» la louibe. 

AîJRRiOT. Sara î... n'es-tu pas mon bien 
le plus précieux î... 

SiiRA. Ah ! que tes paroles me rendent 
aisément l'espérance et le courage ! Au- 
briot, tu parleras à mon père, n'est-ce 
pas? 

ACJBUfOT , krsiianl. Oui , plttS tard , 
bientôt. 

SARA. Toujours celte trbte réponse, 
plus tard. . . . pourquoi pas aujourd'hui ? 

AUBRIOT. Parce que j'ai écrit à mon 



père, 



et que c'est fort de son consente- 
ment que je veux t£ demander à Samuel. 

SARA. Je l'entends... éloigne- toi... 
puisqu'il ne doit encore rien savoir , il 
pourrait trouver tes visites trop fréquen- 
tes... à ce soir , comme de coutume , après 
le couvre- feu. 

AUBRIOT. A ce soir! 

(11 lui cîonnc un baiser, et s'éloigne. Sara s'approche 
de la fenêtre qu'elle referme. Samuel parait h la 
porte «le gauclie.) 
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SCÈNE II. 
SAMUEL, SARA. 

SAMUEL. Que fais-tu donc là , Sara ? 

SARA. Je ferme cette fenêtre, la Seine 
est couverte de brouillard , l'air est froid 
et humide , et vous êtes si faible encore ! 

SAMUEL. Excellente enfant!... toujours 
occupée de moi. 

SARA. Vous êtes si bon. 

SAMUEL Eh ! comnkeat en serait-il au- 
trement ? ii'es-tu pas mon bien , mon 
trésor, ma vie? n es-tu pas tout ce que 
Dieu m^a laissé dans le monde , depuis 
que ton frère ! . . . l'ingrat ! . . . J'avais placé 
en lui Fespoir de mes vieux jours , c'était 
|Oiir lai que )*asais ma vie dans le travail ! 



Nous autres jui!j, me dtsais-je , on ne 
nous estime qu'en raison de notice opu- 
lence. Eh bien! je veux que lefds du vieux 
drapier Samuel Lévi soit plus ridie qu'au- 
cun desbrillans seigneurs qui peuplent In 
cour du roi Charles V, motie iire , je vt in 
que de cette bnmMe boutique de la rue dt 
la Vieille-Pelleterie, sorte un homme qui. 
au milieu des chrétiens , marche fort ri 
puissant , un homme qui nous serve d':i]>- 
pui , à toi si faible! à moi si vieux !.. 
et voilà qu'en un instant se sont évanoui, 
mes rêves d'avenir ! Il est parti ! il m'a 
tout-ù-coup abandonné, ce fils jusqu'aloi-s 
tendre et dévoué. . . où est-il ? qu'est-il 
devenu? quel mystère environne sa desti- 
née?., point de nouvelles depuis un an! 
depuis un an, ancunc consolation à ma dou- 
leur, aucun adoucissement à mes maux ! 

S\RA. Mon père! 

SAMUEL. Ah! pardon, pardon, mon 
enfant! la souffrance me rend injuste, et 
j*ai tort de me plaindre , puisque la di- 
vine providence a mis à mes côtés un ange 
tel que toi... Que de dévoument ! que 
d'abnégation ! Assise au chevet de mon 
lit , pendant ma longue maladie , je t'ob- 
servais ; tantôt une lai-me qui coulait eu 
silence sur ton visage, tantôt un rayon de 
joie et d'espérance qui venait subitement 
illuminer ton front pâli d'angoisse et de 
fatigue ; car tu étais toujours là , nuit et 
jour , inquiète , attentive , interrogeant 
les médecins, et ne vivant plus que de U 
vie de ton pauvre père. Aussi , sois tran- 
quille ; me voici hors de danger , et je 
saurai te rendre en bonheur tout ce que 
tu m'as donné en soins et en tendresse. 

SARA. Sortirons^nous demain , comme 
l'a prescrit, dans sa science^ maître Galaeus ? 

SAMUEL. Oui... oui. . promenade de 
convalescent. . . tous les deux. . . ensemble. . . 
têtè-à-tête. . . Que je serai fier de te donner 
le bras, et d'entendre répéter à mi-voix sur 
notre passage : qu'elle est jolie ! car , tu te 
feras bien belle , n'est-ce pas ? 

SARA. Gomment trouvei-vous ce béret- 
tin de veloui*s ? 

SAMUEL. Il t'ira à ravir ? 

SARA , rhement. C'est aussi ce que me 
disait hier messire Hugues Aubriot ! 

S\MUEL , après un tems. Ah!... messire 
Hugues Aubriot ! 

SARA. Oh! mon Dieu! mon père , qu'a- 
vez-vous? votie voix est grave et solen- 
nelle? votre regard, attaché sur le mien., 
semble vouloir pénétrer jusqu'au fond de 
mon ame ? 

SAMUEL. Parce que là est un secret que 
tu me caches. 
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gABA. Un secret I 

gAMUBL. Jadis , ma parole n'était ja^ 
mais ri obscure , qu'elle ne fût , à l'instant , 
comprise par toi ; c'est que jadis j'avais 
toute ta confiance , tout ton amour. 

SMiA. Et TOUS l'aves encore , moa père. 

SAiniBL. Non, un autre... oh! ne t'en 
défends pas... pauvre enfant, tu l'aimes , 
et cet amour que tu cberdkcs à me dégui- 
ser ne se trahit que h-op par ton trouble 
et ton émotion. Sara , celle à qui tu dois 
la vie , ta mère , est morte en te donnant 
le jour $ privée de son appui dès le ber- 
ceau, c'est ton père qui seul t'a éle* 
vée , protégée jusqu'à présent , et à pré- 
sent qu'un nouveau danger te menace, 
c'est encore à ton père qu^l appartient de 
t'en préserver. 

SAEA. Un danger? 

SAHVBL. Sara, il faut renoncer à l'a- 
mour d'Hufpies Aubriot. .. 

gARA. Mais, mon père... 

SAMUEL. Il le faut... Sara , tu es juive, 
et Hugues Aubriot est chrétien. 

SABA. Qu'importe... 

gAHUBii. Qu'importe I... enfant, faut-il 
(jue ma yoix ta rende la mémoire , fasse 
évanouir tes illusions? l'as-tu donc ou- 
bliée ? du jour où Jésus de Nasareth fut 
mis en croix , à la face de Jérusalem , du 
pied de cette croix partirent des hommes 

S si s'en furent à travers le monde , criant : 
loire à Jésus ! ik le crièrent au milieu 
des tortures, ils le crièrent tant et si liaut, 
que les peuples finii^ent par les entendre , 
et leur tendirent la main pour descendie 
des bûchers et des échafauds , où ils 
étaient montés. .. eux , alors de se tourner 
vers l'orient , et à la vue des fils d'Abra- 
ham exil^ de Jérusalem en cendres , eux, 
de dire aux nouveaux croyans : Anadième 
anx bourreaux du Christ ! anathème aux 
juifs ! et cet anathème fut répété par l'é- 
cho des siècles! et les juifs errans, fugi- 
tifs, sans patrie, exposés à la haine, au 
mépris , à la cupidité des princes et des prê- 
tres chrétiens , furent forcés de vivre et de 
rester sous le glaive de leurs tyians. 

SARA. La persécution fut longue et ter- 
rible, sans doute, mais enfin l'oragr sem- 
ble s'être éloigné de nous... avec Char- 
les y, la tolérance est montée sur le trône. 

8AH1IBL. Oui! la tolérance!... on ne 
nous vend plus sur la place publique , 
comme au tems des empereurs de Home 1 
on ne nous massacre plus, comme au tems 
de la première croisade. Il nous est permis 
de partager l'air et le soleil que Dieu a 
cvMi pour tous ! il nous est permis d'avoir 
«ht sang et de l'or , sans que les bourreaux 1 



lions prennent ce sang , «an» que nos 
ii*attr<v nous prennent cet or. Oui , tolé* 
rance ! tolérance pour les juifs! mais, ik 
n'occuperont dans l'état ni places , ni em- 
plois ; mais ils porteront sur la poitrine 
une marque infamante ; mais ils n'auront 
nul droit à la justice des gens du roi ; mais 
ils seront parqués comme un vil bétail , 
dans le quai*tier le plus isolé de la ville ; 
mais ils seront maudits par tous ! 

SARA. Par tous !.. ah I mon père, qu'il 
nie soit permis , à mon tour , d'en appeler 
à vos souvenirs... il en est un... 

SAMUEL. Oui , il en est un à qui j'ai ou- 
vert ma maison , et qui depuis n'hésite 
point à en franchir le seuil ; Hugues Au- 
l)riot est un bon et brave jeune honrnie. . . 
mais, je te le répète, Sara, Hugues Aubriot 
est chrétien , et jamais un chrétien n'en- 
trera dans ma famille!... {Sara se déiowne 
pour essuyer une larme quilui échappe s mo^ 
ment de siience, SamMselse rapprochant dou^ 
' cernent et f attirant çers iuL ) Allons , al- 
lons , enfant , ne pleure pas, et viens t'as- 
seoir là près de moi \...(liça reprendre sa 
place à la table où sont les registres. ) Sais-tu 
que notre commerce prospère , et que si 
cela continue... eh! mais l'obscurité s'é- 
tend... impossible de distinguer mes chif- 
fres... {Appelant. ) Rachel ! Rachel ! 

RACHBL , paraissant j au haut du petit ei« 
catier, Messire ?. . . 

aAMiiKL. Nous n'y voyons {dus, dame 
Racliel. . . de la lumière ? 

RACHEL , descendant tescalier. Yoilâ , 
messire. 

(Elle ouvre une annoira , on tire mie lampe , Tal- 
lame et la place de?«nt Samnel.) 

SAMUEL. Le couvre-feu ne tardera pas à 
sonner. Il est tems de fermer la boutique. 
RACHEL. Tout de suite , messire. 

(lUchcl se dirige vers le fond ; un homme paraît, 
lui présente une lettre et reste au firad.) 

SAMUEL. Une lettre?... • 

SAïiA, qui a pris la lettre des mains de 
Uachel. Pour vous , nion père ! 

siMUiUL. Donne... cette écriture!... de 
mon fits î...* de Siméon! Oh! oui... oui... 
de lut !. . c'est bien de lui !... 

SARA. Cette agilalion ! . . . mon père ! . . . 
ah î |>.ir pitir... du calme... toute émotion 
violi*nic peut vous être funeste... les mé~ 
dccins Ton dit... 

SAMUEL. Oli ! ne crains rien... la joie 
ne tue pas... une lettre de mon fils!... Il 
ne m'a donc pas oublié!... et moi, qui 
l 'accusais ! , . . tiens. . . Us. . . hâte-toi. . • car 
riinpaiience me dévore , et mes yeux ha-* 
midcs de larmes me serviraient mal. 
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SAMAi ùufinmi la lettre. Je tremble... si 
le contenu de cette lettre... Mon Dieu! 
c'est pour mon père que je t'implore!.. 

SAMUEL y avec anxiété. Eli bien ? eh bien, 
Sara? 

8AEA, Usant. M Mon père... l'instant est 
» Tenu de fermer la plaie <{ue je tous ai 
» £aite au cceur. Comme Jacob pleura le 
M plus jeune de ses fib, vous m'avez pleu- 
» ré, j en suis certain.... comme Jacob , 
• réjouissez-vous , maintenant que ce fils 
» vous est rendu... » 

SAMUEL. O joie ! ô bonheur !... aujour^ 
d'hui... demain!... dans quelques heures 
peut-être!... 

SCENE m. 

Les Mêmes, SIMÉON. 

ElMBCni, jetant son manteau et s'élançant 
dans ses bras A l'instant , mon père... à 
l'instant même... et toi , ma sœur!... et 
TOUS, ma bonne Rachel, embrassez-moi , 
mais, embrassez-moi donc encore. 

RACHEL , poussant un cri de surprise à la 
i^ue du costume militaire qu'il porte. Miséri- 
corde! 

SAMUEL. Qu'est-ce donc ? 

RACHEL. L'uniforme des malandrius ! 

SARA. En effet* 

SAMUEL, doucement. Toi dans leurs 
rangs ! toi , associé à de pareils brigands ! 

SIMÉON. G» brigands-là , sont ceux oui , 
sous les ordres du connétable Duguesclin , 
viennent de sauver la France et de chasser 
les Anglais de la Guyenne. Les malan- 
drins! à ce nom chacun recule et pâlit , 
parce qu'à ce nom est attaché l'idée de 
meurtre et de pillaee ; mais , ces homme, 
à qui Dieu a aonne énercie et puissance 
et qui s'en servent dans 1 occasion , s'est- 
on iamais demandé s'ils ont tort d'être ce 
qu'us sont? 

SAMUEL. Ah! que dis-tu 7 

SiMÉOif . Je dis que pour eux est le droit, 
la justice. Quoi ! il exbterait sur terre 
une race privilégiée , ayant titres et bla- 
sons ; une race de maîtres, devant qui 
tout fléchirait : quoi ! parce qu'on est 
prince, seigneur ou chevalier , on pourra 
endosser la cuirasse , affiler l'épée , et s'é- 
lancer en campagne , on pourra tuer et 
brûler impunément ! et des hommes qui 
crient la faim et la soif , ne pourront se 
réunir et mettre en commun leur haine 
et leurs vengeances ! 

SAMUEL. Siméon ! mais qu'as-tu ? ce 
langage ! . .. je ne te reconnais plus. . . 

SARA. Mon frère ! 

siMioN Ah I je ne suis plus ce jeune 



homme à la voix douce , au visage calme , 
à la mrole bienveillante. Autrefois , con- 
tent de m'asseoir à votre foyer , de travail- 
ler u cette table, à côté de vous, mon père, 
ou bien encore de lir^ à Sara, et à ma vieille 
Rachel , quelques passages de nos saintes 
écritures , je laissais tomber mes heures 
une à une , sans regret de la veille , sans 
souci pour le lendemain. Autrefois !... et, 
dire qu'un instant , un seul, a suffi pom 
changer tout cela ! 

SAMUEL. Parle , parle, mon fils ? 

SARA. Si tu savais combien nous avons 
souffert de ton absence , et comme nous 
parlions souvent de toi. 

SIMÉON. Oui... n'est-ce pas ? vous avez 
dû vous demander bien souvent com- 
ment il s'était faitque l'an passé, l'avant* 
veille de Pâques , étant sprti du logis 
joyeux et insouciant , je n'étais pas rentré 
le soir ; vous avez dû vous demander bien 
des fois comment il s'était fait que Siméon 
fût parti sans la bénédiction de son père et 
de sa nourrice , sans un baiser de sa sceur, 
qu'il aimait tant ? écoutez-moi donc. J'a- 
vais franchi les limites qui séparent le 
quartier des Juifs du reste de la ville ; j'er- 
rais au hasard ; arrivé à la place Notre- 
Dame , je m*arréte et mes regards se fixent 
involontairement sur cet imposant édifice ! 
c'était l'heure où les chrétiens sortaient de 
la prière. Un d'eux vient à moi , et m'ar- 
raciiant ma toque , qu'il foule à ses pieds : 
tête nue, juif, tête nue , me crie-t-il... 
je le frappai au visage! la foule aussitôt 
d'accourir. Un juif! un juif! à mort le 
juif ! malgré ma résistance désespérée , c'en 
était fait de moi , lorsqu'un inconnu , la 
dague au poing, se précipite à mon aide, 
tous alors de fuir! ils sont si lâches les 
assassins!... Délivré, je me tourne vers 
mon lihératrnr; juj^ez de ma joie, c'éuit 
un enfant dlsraèi!... viens, viens, lui 
dis-je , que je te présente à mon père. Y 
penses-tu , me répondit-il , la loi punit de 
mort le juif qui frappe un chrétien , et 
ce crime tu Tas commis ; crois-moi , nul! 
sûreté pour toi dans Paris. Tu les as en- 
tendus , ils vont revenir avec les archer 
de la prévôté, c'en est fait de toi! Où al- 
ler? où tout homme de cœur trouve asile 
et protection , dans les compagnies fran- 
dies, nos rangs te sont ouverts, sois mon 
frère d'aiines ; et moi , plaçant ma main 
dans la sienne , je lui dis : tu seras mon 
frère!... 

SAMUEL. Oh ! oui... qu'il vienne pren- 
dre sa part à mon affection et sa place à 
mon foyer, lui qui t'a si généreusement 
secouru. 
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SIMÉON. Vous le connaissez, vous le 
connaissez, mon père !... c'est Elias To- 
bie , c'est le fib de voUe vieil et digne 
ami ! 

SAMUEL. Elias! lui!... ah ! c'est un en- 
fant de plus que Dieu m'envoie; qu'il 
vienne , et qu'il soit mon fils par le 
cœur! 

SIMÉON. Mieux que cela, mon père ! Ce 
titre, que lui accorde votre reconnaissance 
jet la mienne , qu'il soit confii^mé par ma 

Isœur Sara, n'est -il pas vrai que tu 

achèveras d'acquitter ma dette envers 
lui? 

SARA. Grand Dieu ! 

(Elle tremble et pà]it.) 

SIMÉON. N'est-il pas vrai , mon père , 
que vous ne vous opposerez point à cette 
union ? 

SAMUEL. M'y opposer ! 

SIMÉON. Tu l'entends , ma sœur! (Sara 
frissonne..) Oh ! réjouis-toi; car celui que 
je te destine est en tout point diene de toi. 
Quelle félicité de vivre ainsi désormais , 
heureux de notre bonheur commun, et ne 
formant plus qu'une seule et même fa- 
mille! {Sara y muette ^ inanimée ^ le regard 
fixe , se laisse tomber sur un .nége. Tout U 
monde s'empresse tmtour d^e/le, ) Cette pâ- 
leur fdes larmes dans ses yeux î 
Sara sanglottc cl se couvre la Bgurc de ses uiaiiw.) 

SAMUEL. Sara!.. Eh quoi! ta main re- 
pousse la mienne! les regards m'évitent, 
et ta douleur redouble !.. Sara , lorsqu'a- 
près un an d'angoisse, la joie renaît dans 
mon ame , lorsque je bénis le ciel de la 
faveur inespérée qui m'est accordée , lors- 
que j'éclate en transports à la voix de ton 
frère î Sara , tu pleures , et tu pleures en 
silence ! ( Sara se précipite à ses genoux en 
fondant ea larmes. ) à mes genoux ! sup- 
pliante ! éplorée ! 

SARA , en larmes. Mon père! ne me 
maudissez pas ! 

SAMUBL. Te maudire! toi! ma fille! 
mon enfant bien aimé ! 

SARA. Oh! oui , n'est-ce pas , que vous 
m*aimez? n'est-ce pas, que vous né me for 
cerez point à épouser l'Iiomme dont vous 
a parlé mon frère? C'est que je ne le peux 
pas , entendez-vous? je ne le peux pas ! 

SIMÉON. Sara , ma sœur, que veux-tu 
dire? 

SARA , d^une voix affaiblie et tremblante. 
A vous seul, mon père... à vous seul... 
(Moment de silence. Samnel est accable' par ce qn^îl 

Tient d'entendre ; il fait signe à Siméon de passer 

dans la chambre voisine ; Simcon besite , regarde 

Tnn apris l'antre Sara et son père ; puis s'éloigne 

lentement sur msx second signe de Sanuiel.) 



CQ9COCWQWCOOOCOQ00 CQ9QQQ8 flB B9CQQ0C0QQQQ< 

SCÈNE IV. 
SARA, SAMUEL, puis SIMÉON. 

SAMUEL , d'une voix graçe, et tombant sut 
un siège. Je vous écoute , Sara!.. 

SARA , à ses piedsj en larmes. Mon 
père!.. 

SAMUEL, le regard fixe» Je vous écoute... 
{Sara pleure en silence,) Elles sont donc bien 
affreuses , les paroles que tu as à me faire 
entendre , que tes lèvres se refusent à les 
prononcer? 

SARA. Grâce ! pitié , mon père ! 

SAMUEL. Et moi aussi , je te crie : Pi- 
tié ! . . Mais tù veux donc ma mort, Sara ?. . 
tu ne vois donc pas que ton silence me 
tue? 

SARA. Mes paroles vous tueraiept bien 
plus sûrement encore , mon père ! 

SAMUEL, se levant. Mais tu ne corn- 

E rends donc pas que le plus cn'and mal- 
eur est préférable à cet borriDle doute? 

SARA. Apprenez donc... 

SAMUEL , se levant. Eh bien?.. 

SARA. J'aime, mon père!., j'aime, vous 
le savez. 

SAMUEL. Après?.. 

SARA, chancelante. Vous savez encore 
que celui que j'aime... est cLrétien !.. 

SAMUEL. Je le sais. 

SARA , suppliante. O ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! ayez pitié ie moi ! ayez pitié de mon 
père! 

SAMUEL , chancelant. Tu me fais mou- 
rir, Sara!.- 

SARA , rassemblant ses forces. Bientôt .. 
bientôt je serai mère I 

SAMUEL. Ah!... 

SIMÉON, s'élançantde la chambre de. Sa- 
muel , et portant la main à sa dague. Mal- 
heureuse!.. 

SARA, à ses pieds. Grâce ! grâce pour mon 
enfant ! 

SAMUEL , comme frappé de la foudre. Si- 
méon! 
(Il cbaoceUc et tombe sans connaissance dans les 

bras de son fils, qni, aidé de Racbel , le place 

sur un fauteuil.) 

SIMÉON , cherchant à le rappeler à la tv> 
Mon père!., muet et glacé :.. mort , peut- 
être!.. Ah!., ce serait affreux! épouvan- 
table !. . Mon père !.. mon père !.. 

RACilEL. Silence... le voici qui revient à 
lui. 

SIMÉON . avec effroi. Comme son visage 
s'anime! quelle sombre et sinistre expres- 
sion dans ses regards !... ses lèvres trem- 
blent et pâlissent !. . 

SAMUEL, açec égarement. Siméon! (iS'^* 
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rne0n s'offfoche ; Samuel se levani hmaquc- 
ment et te saisissant par la main.) Fuyons , 
fuyons de cette maison maudite ! 

gitféon. Sa raÎAon s'éf^are l 

SARA. Malheureuse <me je suis ! 

SAMUEL . continuant. Tu ne sais pas ! . . . 
je n'ose te le dire. .. et pourtant il faut que 
tu le saches... Sara!... ta sœur!... clic si 
pure et si chaste !. . Si ie n'écoutais que ma 
colère—, je la tuerais!. Oh ! non, non... 
j'aime mieux lui pardonner. 

8IIIBON. Lui pai'donner !.. 

SAMOEL. Siméon... tu lui pardoimeias 
aussi... je le veux... je l'ordonne.... Pau- 
vre enfant I... le crime n'en est point à 
elle... mais lui!.. Tinfàme ! le lâche!.. 

SIVÉON. Je vais enfin savoir.. . 

SAMUEL. Tu ignores combien il est cou- 
pable 9 cet Hugues Aubriot ! 

SIMÉON , frappé du nom qu'il vient d'en^ 
tendre. Hugues Aubriot ! ^ . ^ 

SAMUEL. Oui» Hugues Aubnot Tu 

ignores qu'un soir je le trouvai à notre 
porte, assassiné, expirant... que, sans 
moi , il serait mort \ que je le secourus. .. 
que notre maison devint la sienne , c^u il 
appelait Sara sa sœur, et que moi , je l ap- 
pelais un ami... Eh bien! il a payé tout 
cela du dé^nneur de mon enfant ! 

SIMÉON , d*wie ifoix somire. Ah !.. 

(On enUnd ionnerlc couvrc-fcu.) 

SAMUEL, oioement. Attends... tu vas le 
voir... il va venir... oui, chaque soir, quand 
sonne le couvre-feu... (On entend frapper à 
la parte. La main de Siméon a rencontré la 
poignée de sa dague; il la laisse retomber j 
et se dirige froidement 9ers la porU^ qu'il ou- 
vre à Samuel y dont le délire est au comble. 
C'est lui !.. je ne veux pas le voir... je ne 
le veux pas^. . Il vient pour m'enlever ma 
fille!.. Siméon, empèche-le donc d'entrer. 
{S'emparuntdeSara, qu il entraîne dans la 
chambre iHusine en la couvrant de son 
corps.) Le voilà!., viens, viens... sauvons- 

rStupéfaction <rAubnol» reste immobile «ir le seuil 
^ ^ de la porte. ) 

SCÈNE Y. 

AUBRIOT, SIMÉON. 

' AUmuOT. Ils s'enfuient à mon appro* 
che. . , ce trouble! ce désordre l.. (d Siméon 
morne et silencieux,) Qui étes-vous» et que 
se passe-t-il donc , messire ? 

snÈon y froidement. Qui je suis?., ce 
qui te passe?., vous allés le savoir, messire 
Aubriot! 

AUBRIOT, surpris. Vous ssves mon 
nom? I 



SIMÉON , d'une Poix sombre. Oui! 
( n tonne aTcc soin la porte du Ibnd et oéHe de 

TappartemeKt de Samuel, poia ae lapprocAielflii^ 

tement d'Aofariot , dont la anipriae ccumUc.) 

ALBRiOT. Je VOUS le répète... qui étes- 
vous? 

SIMÉON. Votre juge, messire !.. (AfoiH 
Qement dt Aubriot.) Ce vieillard subitement 
frappé de démence , mourant , c'est mon 
père !.. cette jeune fille en pleurs, cette 
jeune fille séduite , déilMmoree... c'est ma 
sœur !. . . . comprenez-vous , maintenant 7 
( Aubriot demeure fnuet et attéré ; Siméom 
continue.) Si vous avez une ame , elle doit 
vous crier qu'il est affreux d'avoir froide 
ment calculé la perte de ceux qui vous ont 
accueilli ; elle doit vous crier que celui 
qui paie la plus sainte hospitalité des lar- 
mes , du désespoir d'uue lainiUe , est ^n 
infâjue! , 

AUBRIOT. Messire ! 

SIMÉON. Un infâme ! 

AUBRIOT. Je vous euiends, et quoiqu'il 
m'en coûte, je suis prêt à vous suivre.. • 
mais , je suis sans arm'es... une épée I.» 

SIMÉON. Une épée dans u main! une 
épée dans la mienne! un duel entre noiul.. 
Mais regarde-moi donc, Hugues Au- 
briot?.. ue m'as-tu pas déjà reconna 
pour le juif du Parvis-Notre-Dame. Une 
épée ! criais-je aussi... et toi , qui m'avais 
insulté , tu me frappas ignominieusement 
de la poignée de ta dague ; et au lieu de 
venir à moi en homme de cœur quand je 
t'appelais, tu m'envoyas la populace ameu- 
tée. . . Ta voix faisait alors retentir les airs 
de ce mot terrible : Un juif! c'est un juif! 
Eh bien ! oui , c'est un juif que tu as de- 
vant toi ; mais étranger à vos mœurs, à vos 
usages ! qui ne connàdt ni les lois du champ 
clos , ni celles du duel , du duel nomme 
par vous autres jugement de Dieu!., oui , 
c*est un juif! mais, outragé danstoiit ce 
qu'il a de plus dier ! et ce juif, brisant 
son épée en présence du chrétien, s'en 
fait un poignard... Hugues Aubriot!.. ré- 
paration ! réparation ! 

AUBRIOT. Qu'exigex-vous de moi ? 

SIMÉON. Que vous répondiez sans dé- 
tour aux questions que je vais vous adres- 
ser. 

AUBRIOT. Ce langage!.. 

SIMÉON. Répondez! 

AUBRIOT. Si vous n'étiez le frère de Sa- 
ra l de Sara malheureuse par moi... 

SIMÉON. Votre famille. 

AUBRIOT, subjugué. Je suis fils d'un Avo- 
cat. 

SIMÉON. Votre état? 

AUBRIOT. L'habit que je porte tous le 
dit... écolier de l'univenité. 
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•• Votre fortune? 

AUBRIOT. La volonté de devenir quelque 
chose. 

sniÊONy lentement Samuel le drapier, 
ou Samuel Tfaonnéte homme , conune on 
rappelle , possède , lui , quelques riches- 
ses et beawcoup de probité... Sara, sa 
fille , est donc 1 égale au moins d'Hugues 
' Aubriot... Hugues Aubriot consent-il à de- 
vennr Tépoux de Sara ? 

(Momeot de tUence.) 

Avmionr. Non, je ne puis. 

UHBOli. Mais je puis venger mon père, 
UMÀ ; je poift venger Sara ! 

AOBBIOT. Oui , en m'assassinant ? 

smÉOM. Ecoute. . . ( Ventrainant oers 
i*appart£meni de SamueL ) Entends-tu ces 
cris plaintiù et ces sanglots étouffés? en- 
tendt^ta ces lugubres gémissemens ?.. Ces 
cris, ces sanglots, ces gémissemens sont 
ceux de mon père ; de mon père affaibli 
par Tàge etla maladie; de mon père, qui 
jae résistera pas au coup qui vient de lui 
être porté! 

AVBmiOT. Eh bien ! tue-moi donc. 

SI NÉON , portant la main à sa dague. Im- 
prudent !. ( Aubrhi fait un mowement en 
atrière. Tu acceptes la mort , et tu as 
peur? 

AUBUOT, a0te calme. Je vais vous le 
prouver, si j'ai peur !.. Sara fut mon prc- 
BÛer amour ; son souvenir me sera éter- 
nellement doux et cruel ; je jure , par le 
salut de mon «me , que je Aonnerais dix 
années de ma vie pour racheter l'honneur 
que mon auiour lui a enlevé ; mais j'ai 
un père aussi , un père qui a rêvé pour 
son fils honneur et fortune, et que ce ma- 
riage précipiterait dans la tombe. J'ajou- 
terai , messire ,. que j'ai de l'ambition , et 
que quand un homme veut honneur et 
fortune , quand c'est lA que tendent tons 
ses efforts et toutes ses espérances , quand 
la soif de parvenir s'est emparée de son 
amcy et absorbe toutes ses pensées, il 
n'est rien an monde qui puisse faire dé^ 
vier cet homme de la route qu'il s'est 
tracée. Liens de famille, d'amitié, d'amour, 
l'ambitieux brise tout!... D'un c^é , le 
calme, le bonhenu*, les jouissances du 
cœur ; mais avec ime vie cachée, un nom 
ignoré. Oe l'autre, les inquiétudes, les 
chagrins, les intrigues, les oangers, mais 
avec une vie de mouvement, un nom 
connu de la foule, adoré par elle, ou traîné 
dans la bo«e... eh ! qu'importe ! s'il faut 

choisir, l'ambitieiu n'hésite pas et je 

suis ambitieux, messire!... Je vous le ré- 
pète » San m'est chère : iouiis je me sens 



destiné à être quelque chose , et ITiymen 
que vous prétendez lu'imposer briserait 
mon avenir. 

81MÉ0N. Songe qu'il ne faut qu'un coup 
de poignard pour faire évanouir tes rêves 
d'ambition... et, que ma main est armée 
d'un poignard ! 

AUBRIOT , aiftc fermeté. La mort peut 
m'arrêter à l'enti^ée du chemin que je suis 
appelé à parcourir , mais que ce soit ma 
volonté... non ! 

siMÊON. Le tems s'écoule, Aubriot , et 
ma patience commence à se lasser. . . l'hon- 
neur de Sara retient seul mon bras; il m'est 
plus cher encore que ma vengeance , tu le 
vois. . . écoute. . . mais, sur toute chose, pèse 
bien ta réponse, car il y va pour toi de la 
vie dans ce monde , et de ton salut dans 
l'autre... Hugues Aubriot. Je t'offre, et la 
main de ma sœur, et le pardon de ton 
crime. . . acœptes-tu ? 

AVBfLlOTj froidement. Tu as ma réponse. 

SIMÉON, coniinuanL Dans une heure, un 
prêtre ( fût-ce même un prêtie chrétien ) 
bénira votre union, ou la Seine, qui coule 
au pied de cette fenêtre , t'aura servi de 
tombeau. 

AUBRIOT. Plutôt la mort!. 

smÉON , tirant son poignard* £h bien 
donc! 

(Grand bruit ôam la chambre vuiiîiie.) « 

SARA, dans la coulisse. Au secours! ai 

secours!... 

(Stnuîon sVlanec Tcrf ki porte coutre laffucUc Sara 
frappe avec violence en rtipi-tant le cri : An st- 
cour si etc.) 

siM£ON. Sara! masenu*!.. 

SABA, en dehors. Notre père se meurt ! . . 

SIMÉON, hors de lui. Qu'entends- je!... 
Sara!.. {Profqpd silence.) Plus rien!... 
( Appelant de nouveau. ) Sara ! 

SABA, opêc un cri de désespoir. Notre 
père est mort ! 

SIMÉON en délire , se jetant sur Hugues 
Aubriot , et le pùignardani. U est vengé • 
( Après un moment de silence ^ il se baisse , 
prend dans ses bras le corps sanglant 
d* Hugues Aubriot , et se dirigeant vers la 
fenêtre.) Chrétien! ton ame en enfer! toa 
cadavre à la Seine. 

(La toiie tomlte.) 

riN DU FaiVIBft ACTI. 
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ACTE II. 



Cinq ans se sont écoules.— Le théâtre représente un riche et vasle salon situé au rcx-de-cbausséc; porte priu- 
cipalc au fond; deux portes latérales ; de cliaqne côté de la porte du fond , une large croisw; h vitaux 
gothiques , ayant rue sur la rue; ameublement somptncux. Au lever du rideau , la plus grande agitation 
règne en scène, tout annonce une fête. 



SCÈNE PREMIERE. 

(Au lever du rideau, ballet.) 
SIMEON , richement çêtu et entouré tVun 
groupe de dames et de seigneurs j puis 
GODEFROY. 

UN SEIGNEUR. Vrai Dieu! mon cher 
baron , on passe chez vous de surprise en 
surprise. 

SiMÉON. Vous trouvez , messeigneurs ; 
oui, grâce à ma tortune, et aux charmes de 
la comtesse d'Alfen , ma noble sœur , je 
veux que cet hôtel devienne désormais le 
centre de tous les plaisirs. Libre à notre 
monarque , Charles V , de s'ennuyer roya- 
lement dans son palais ; mais chez le ba- 
ron d'Harfeld, bonne chère et joyeuse vie! 

UN SEIGNEUR. Ah ! le fou de notre sire 

le roi ! 

(Après le ballet ) 

UN SEIGNEUR. Délicieux ! délicieux ! sur 
mon honneur! 

SiMÉON. Qu'en jlites-vous, messei- 
gneurs et dames ? la fête n'est-elle pas ma- 
gnifiquc? 

GODEFROY , qui entre par la droite. Ad- 
mirable !... vrai Dieu! Daron, jamais mon 
œil charmé n*avait été ébloui de plus de 
luxe et d'éclat! c'est à faire honte à mon 
oncle l'archevêque, et voire même à mon 
frère le duc, qui sont pourtant , à l'heure 
où nous parlons , les deus têtes de la no- 
blesse de France. 

SIMÉON. Oui, messire Godefroy, je sais 
que votre famille est puissante dans l'é- 
glise et à la cour. 

GODEFROY. Aussî , n'est-ce pas honte 
qu'à vingt-cinq ans je ne sois encore 
qu'abbé de Saint-Denb ? mais patience . . • 
(Bruit dans la coulisse.) 

SIMÉON. Qu'est-ce que cela ? 

GODEFROY. Ges acdamatioiis prolongées 
devons le disent-elles pas; l'assemblée bat 
Xes mains à la terminaison du mystère de 
monseigneiu: l'archange Michel, si bril- 
lamment représenté par les frères de la 
Passion. 

SIMÉON. En effet , vous y étiez, je vous 
y ai vu. 

GODEFROY. La belle invention que celle- 



là! c'est pourtant à saint Gr^oire de 
Mazianze que nous la devons ; c'est lui 
qui, en mettant ainsi les écritures en ac- 
tion , a voulu nous frapper du spectacle 
édifiant de l'enfer luttant sans cesse contre 
le ciel. Aujourd'hui , par exemple , nous 
avions un Satan.... Ah! mais un Satan 
tellement épouvantable , que dès demain 
je le piciuls à mes gages, et l'emmène à 
mon abbaye , afin de faire peur du diable 
à mes moines, qui commencent à s'en mo- 
quer. 

SiiHKO!%'. Savez- vous, messire, que c'est 
une singulière existence que la vôtre, vivre 
ainsi {îaîinent entre la terre et le ciel, 
écliaiijjer à volonté votre robe de bure 
contre un ]X)ui'point de soie , votre froc 
contre celle toque élégante I 

t;oDi:FROY. Ainsi le veut la Providence, 
qui m'a fait en même tems gentilhomme 
et abbé : abbé, je dirige le monastère , je 
règle les jeûnes et les abstinences, et je 
préside le chapitre ; gentilhomme, je con- 
duis mes vassaux à la guerre, et, en tems 
de paix, je soutiens dignement le nom de 
mes ancêtre»; mais, tout agréable qu'elle 
est , cette vie me pèse ; j'ai de l'ambition, 
et quelque jour il faudra bien que je sois 
autre chose qu'abbé de Saint-Denis. 

SIMÉON. Ambition légitime!... il en est 
qui sont partis de moins haut que vous !.. . 
Messire Hugues Aubriot , simple écolier 
de l'université il y a à peine cinq ans, 
n'esl-il pas aujourd'hui prévôt de Paris? 

GODEFROY. Avouez, messeigneurs ,. que 
c'est une singulière destinée que celle de 
cet homme ! surpris à un rendez-vous d'a- 
mour, et poignardé par le frère de sa mat- 
tresse , il est jeté à la Seine , et son corps 
sanglant vient toucher la rive , juste dans 
le moment où passait le roi, qui s'inquiète, 
s'informe , s'émeut au récit de la funeste 
aventure , et dès lors le couvre d'im inté- 
rêt et d'une protection sans bornes. . . Trois 
mois après , Hugues Aubriot était l'époux 
delà plus riche héritière de Paris ! Hugues 
Aubriot était le favori de Charles V... 
mais, un an s'était à peine écoulé que la 
tombe se refermait sur la jeune épouse du 
grand prévôt, morte en devenant mère* 
SIMÉON, après un tems. Et la jeune fille 
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sëduite? et le jeune homme dont la main 
avait si mal vengé l'honneur de sa fa- 
mille?... 

GODEFROT. Tous deux avaient disparu! .. 

SIMÉON. Et depuis? . on n'en a plus en- 
tendu parler? 

GODEFROY. Au contraire... il y a un an 
<îe cela, un malheureux couvert de hail- 
lons fut conduit à la prison du Châtelet... 
:)n prétendait alors que cet homme , qui 
avait attenté à la vie du grand prévôt, n'é- 
tait autre que le fils du vieux Samuel. On 
raconUit même sur lui des choses assez 
('tranges. 

(Tous les seigneurs se rapprochent et «content.) 

SIMÉON. Et que disait-on , messire? 

GODEFROT. Que tantôt mendiant, tantôt 
soldat , prêtre ou grand seigneur , chan- 
geant de visage comme de costume, il 
vivait au milieu même du danger, sachant 
rendre ainsi son arrestation impossible. 

SIMÉON. Et, quel but donnait-on à la 
conduite bizarre de cet homme? 

GODEFROY. La mort d'Hugues Aubriot. 

SIMÉON. Mais, il fut enfin arrête, disiez- 
vous tout-à-l'heure , et le; prévôt lui fit 
sans doute payer par la corde le danger 
qu'il lui avait fait courir ? 

GODEFROY. Il n'eût pas mieux deman- 
dé ; mais le jour de 1 exécution arrivé , 
quand déjà le peuple encombrait la Grève, 
le cachot du juif fut trouvé vide. 

SIMÉON. Voilà qui est singulier... n'est- 
ce pas , messeigneurs?.. et, a-t-on jamais 
su à qui ce juif dut sa liberté? 

GODEFROY. Son évasion demeura un 
mystère pour tous. 

SIMÉON, à paru Même pour lui. 

GODEFROY. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que l'assassin avait fui emportant avec lui 
son secret. 

SIMÉON, d*une voix sombre. Et sa ven- 
geance... 

GODEFROY. Vengeance tardive ! 

SIMÉON. Mais certaine. 

GODEFROY. Eh quoi ! VOUS penseriez ?.. 

SIMÉON. Moi .. rien... non... 

GODEFROY. Maiseucore?. 

SIMÉON. Rien en vérité... je dis seule- 
ment , messire , que j'ai une sœur , et que 
si quelqu'un avait deshonoré ma sœur, et 
fait mourir mon vieux père , celui-là , fût- 
il placé derrière l'autel, ou derrière le 
trône, mon bras saurait l'atteindre ; je dis 
que si la lame du poignard s'use, et se 
rouille dans le fourreau , le tems ne par- 
viendrait pas à rouiller une pensée de ven- 
geance, dans une ame comme la mienne ! 

GODEFROY. Calmez-vous, baron de Sten- 
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berg !.. il ne saeit ici ni de votre nobk 
père, ni delà belle comtesse d'Alfen, votre 
sœiu:, mais tout simplement d'un vieux 
juif, qui s'est rendu justice en se faisant 
damner quelques mois plutôt. . . voilà tout. 

SIMÉON, avec ironie. Et, de la séduction 
d'une juive... qu'est-ce que cela, en ef- 
fet?., une j ui ve ! . . mais , c'est beaucoup 
d'honneur qu'un chrétien a bien voulu lui 
faire , n'est-ce pas ? 

GODEFROY, goimenl. Entreprenez donc 
des conversions!... Messire, Aubriot o 
failli payer cher la fantaisie de travaille] 
au salut de l'ame de sa belle... {l-a pur:> 
de droite s'ouçre.) Mais, voici la coniiess' 
qui nous arrive. 
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SCENE II. 

Les Mêmes , SARA , tenant Daniel par 
la main , elle est suiçie de deux de ses 
femmes , Plusieurs Dames et Seigneors 
sont entrés aidant elle. 

SARA, au fond du théâtre, Nobles dames, 
et vous, messeigneurs, il est vraiment peu 
géiiéreux à vous de donner sitôt le signal 
du départ... pourtant , puisque tel est vo- 
tre désir, je n'insisterai pas davantage. 
{Rhérences de part et d* autre ; quelques sei- 
gneurs et dames sortent par le fond. A ses 
femmes ,^ avec agitation. Mon fils a besoin de 
repos ; conduisez-le à mon appartement ; 
vous le veillerez jusqu'à mon arrivée , en- 
tendez-vous ? {Elle embrasse Daniel j et le 
remet entre les mains de ses femmes. Allez. 

( Les femmes sortent par la porte de gaoche , em- 
menant Daniel.) 

GODEFROY. Il y aurait peut-être de l'in- 
discrétion à demander à madame la com- 
tesse ce oui la trotible et l'inquiète ; mais 
il y a de la crainte, de l'eifroi même, dans 
l'expression de son charmant visage^. . 

SIMÉON. En effet... que s'est-il donc 
passé?.. 

SARA , oQâc embarras. Rien... rien , mon 
frère.. . une faiblesse que je rougis presque 
d'avouer... mais, c'est avec peine que je 
me vois privée, même pour peu d'instans, 
de la vue de mon enfant... depuis quel- 
ques jours seulement, sorti des bras de 
celle qui l'a nourri, pour passer dans Ks 
miens , depuis quelques jours seulement, 
je goûte complètement le bonheur d*ciio 
mère. . . 

SIMÉON, /d considérant. Cette agitation 
n*est pas naturelle.. . vous me cachez quel- 
que chose... parlez... 

SARA, hcsUant. Eh, bien!., j'ai tort, 
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i komv d'wic uére eat 
M Cftibk, et li facile à s'altttticr. 

•IMBON. Expliquer-tons... 

SAftA. n n'y a qu'un moment , là, pen- 
dant la fête, quelques teigneun , dont les 
traits me sont inconnus , regardaient mon 
petitDanidatec une attention qui, makré 
moi 9 m'inquiétait ; ils le suivaient des 
yeux y se le désignaient, échangeant en- 
tre eux des paroles à voix baase. 

smaON. La jolie figure de Daniel, sa 
grâce enfantine f attiraient seules l'atten- 
tion de ces seigneurs* 

SABA. Je comprends cda maintenant , 
mais, je vous le répète, le cœur d'une 
mère est facile à troubler , et cet enfant 
m'est si cher ! 

(Plasîeora scigacurs et daines entrent en scène, sor- 
tant da sakm de diotte.) 

GODEFROT. Yoici , mon cher baron , vos 
convivea qui achèvent de déserter la fête 
pour se rendre à Notre-Dame, ou ce soir, 
toute la cour s'est donné rendez-vous. Il 
s'agit d'une procession aux flambeaux... 
Yous serez des nôtres?.. 

SiBféoA. Trai Dieu ! messire, je ne 
manquerai pas d'assister à cette nouveauté 
de l'invention de votre onde , Tarchevè- 

Sue de Paris , bien que je compte lui gar- 
er rancune d'être venu aussi malencon* 
treusement conspirer contre nos plaisirs. 

OOdeFROt. Le saint^ homme assure que, 
grâce â ce pieux pèlerinage, l'armée de 
Charles Y , notre seigneur et roi , battra 
les Anplais. 

SimoiV , souriant. Grâce à ce pieux pè- 
lerinage... et au connétable Du^ruesdin ! 

GODBPAOT , gaiment. Si fêtais pape ou 
grand inquisiteur, je vous excommunie- 
rais ou vous ferais rôtir pour tin pareil 
blasphème! 

msion , de même. Heureusement pour 
moi , vous n'êtes ou'abbé de Saint-Denis. 
• GOnBFROT. Ce dont j'enrage , par Dieu ! 

êmion. Dans une heure donc , messei- 
gneurs , nous nous retrouverons à Notre- 
Dame. 

TOUS. A Notre-Dame ! 

(Godefroy, et tous les seigneurs et dames sortent 
bruyamment par le iond.) 

ooaqcocQQwesQe Q Osoo as coQoaoco s Qeoooooooooe 

SCENE m. 

SIMÉON , SARA. 

Pendant k fin de la scène pr^'dente , San est 
aU<Se , pcnsÎTe , s'asseoir sur un sophs.) 

smiON, s'approckani de Sara. Encore 
de tristes pensées p Sara !.. encore ce re- 



eaid fixe et sombreque m la ^nh de ton 
frère, ni les caresses de ton enfant, ni 
cette existence de luxe et de fêtes dont je 
t'environne , ne saturaient tendre joyeux et 
calme. 

SJifUL. Le jour qui verra cesser le mys- 
tère de cette existence, pourkqueBen é- 
taientpas nés les enfans du drapier Samuel 
Lévi , ce jour^à verra aussi mon regard 
redevenir calme et joyeux à la vorx de mon 
frère, et aux sourires de mosi enfant. 

sixiOff , d'une poîx êombre et brusque. 
Toujours cette question à laquelle je ne 
puis, je ne veux pas répondre ! 

S4aA« Si chaque jour je te la renou- 
velle, cette question, c'est que chaque 
jour qui 8*est écoulé oeptiis que nous ha- 
bitons cet hâtel, je m'en suis adressée 
tme , moi , une affreuse ! poignante ! 
c'est oue chaque jour je me suis de- 
mande pourquoi une vie d'opulence et 
d'honneur était venue subitement rempla- 
cer la vie obscure que nous traînions na- 
guère... {attachant sur lui ton regard) c'est 
que je ne sais pas , Siméon , d'où te vient 
cet or que tu jettes à pleine main.,, c'est 
que je ne saispas, enfin, si lasource où tu 
puises cet or est honorable ! 

SIMÉON, avec fureur et confusion. fS- 
lence ! qu'il ne t'arrive plus , &Ta , de me 
faire entendre de semblables paroles, elles 
reporteraient mes souvenirs vers un passé 
qui , en me rappelant ce que j'étais , me 
ferait peut-être reculer d'épouvante devant 
un présent qui me montre ce que je suis. 

SARA , aoec anxiété. Achève!.. 

SiMÉOlf , d'union Brusque, Nous sommes 
riches , Sara , cela doit te suffire. 

SARA. Tu m'effrayes !.. et, puisque tu 
as provoqué cette explication , tu m'enten- 
dras jusqu'au bout... Si aujourd'hui mon 
regard est plus sombre encore que de 
coutume , c'est qu'une détermination forte 
et que rien ne saurait changer est entrée 
dans mon ame ! 

SIMÉON, aoec inquiétude. Que veux- lu 
dire? 

SARA. Que cette fortune, sur laaiitUc 
tu persistes à te taire, je la déteste ! que 
ces titres , dont tu as pSré notre obscuriir, 
me font horreur ! il est donc tems d'en fi- 
nir avec tout cela... Siméon, aujourd'hui, 
aujourd'hui même, entends-ti|? tu auias 
déchiré le voile mystérieux dont tu t'en- 
veloppes , ou demam j'aurai quitté cet hô- 
tel , demain, tu auras reçu mon éternel 
adieu ! 

SIMEON. Me quitter! toi, Sarà! toi, 
maintenant ma seule affection sur la terre! 
toi , dont l'amour pour un chrétien a tué 
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montkère! toi, ^t qui mon avenir dlion- 
ncte nomme fut briae ! 

SAftA. Il est donc vrai. . . 

SIMÉOIV) conHimant. C'est par l'abandon 
que* tu me récompenserais de tout ce que 
ta m'as fait perare... Ah! ne répète pas 
CCS affreuses paroles , Sara , car elles me 
trouveraient faible comme un enfant , car 
elles me tueraient ! et j'ai besoin de toute 
liia force pour accomplir l'œuvre de ven- 
geance que J'ai conçue, et j'ai besoin de 
vivre encore pour venger notre vieux 
|)ère! 

SARA. Par pitié, Siméon, parle, parle !.. 

SIMÉOff, se décidant iout^-coup. Jure- 
moi donc de ne pas me maudire, jure^moi, 
quelqa'épouvantable que soit le secret que 
je vais te révéler, de renoncer pour jamais 
à la pensée de me fiiir , et , dans quelques 
îastana, ceiecrct n'en sera plus un pour 
toi 

SAMA , effrayée. Sur quel nouveau mal- 
heur vais-je avoir à pleurer , oh ! mon 
Dieu! 

AlMBON , cantimiant , d'un ton mhnneL 
Jure4e-m<H sur les jours de ton enfant ! 

SAmA y tremblânte.'H le jure! 

SinON, à pmriy apAs ùooir consulté un 
Mablier, Neuf heures... Eric doit être là , 

attendant ses dernières instructions 

\Haut,) Tu vas me connaître. . . Du cou* 
rage, Sara! 

(ftimëoii lait qadtfaes pas , et frappe trois fois Tun 
des panneaux de la boiserie de la poignée de sa 
<lague, (pi^il a tirée; anssi tôt s^ouvre une porte 
•eoMe pratkmëe dam la boiserie ; nn homme 
couvert de baillons parait : stupéfaction de Sara.) 

8— S9QQQQ0QC0Q0C0QQO00aC090P9000000C0Q0QOO0 

SCENE IV. 
LssMiBCESyERIG. 

SIMÉON. A-t-on fidèlement exécuté mes 
ordres? 

BRIC. Tes ordres!., oui. 

SIMÉON. Ceux de vous que j'ai désignés 
sont-ils embusqués dans les rues qui avoî- 
sinent le parvis Notre-Dame ? 

ÉRIC. J'ai distribué moi-même les postes. 

SIMÉON. Avec les hommes qui nous res- 
tent , tu te mékaras aux curieux qui en- 
combrent déjà la place. 

ÉAIC. n parait qu^il s'agit ici d'une raffle 
générale, et que messires les évèques , ar- 
chevêques, nobles seigneurs et grandes 
dames, qui vont suivre humblement et 
pédesuement la procession, se souvien- 
dront long-tems du jour de 1a Fête-Dieu 
1369. 

SARA , à part, Qu'ai-je entendu ! 



ÉRIC. Parmi le cortq;e se trouvera sans 
doute Hugues Aubriot, notre ennemi 
commun. 

SIMÉON, d'une poiv sombre. Je l'espère. 

ÉRIC. On dirait que le pape Urbain IV 
a travaillé tout exprès dans ton intérêt, et 
le nôtre, en inventant la procession de la 
Fête-Dieu. C'est une belle occasion qu'il 
t'a ménagée là , Siméon , de remplir les 
clauses du contrat passé entre nous ; c'est 
une belle occasion pour ton poignard, 
d'aller voir ce qui se paMS dans le eosur 
d'un grand prévôt. 

SARA , à party a^c douleur ^ et tombant sur 
le sopha. Chef de truandai 

smÊOS y froidement y à ^nc.T'ai-je com 
mandé de me rappeler ce que j'ai à faire. 

ÉRIC, de mime. Tu dois savoir qu'Eric 
ne reconnaît à personne le droit de lui im- 
poser silence. 

SIMÉON. Je sais aussi que ta haine pour 
moi égale le mépris qu'elle m'inspire. 

ÉRIC. i!h bien ! oui , je te hais ! Je ne 
te l'ai jamais caché ! Ma haine pour toi 
est plus grande encore que celle que je 
porte au prévôt de Paris qui cependant, 
lui , nous fait pendre sans miséricorde !. . . 
Je te hais! 

SIMÉON. Misérable ! 

SARA. Mon frère! 

ÉRIC. Ce misérable te fera peut-être 
payer cher, un jour, l'avantage que tu as 
remporté sur lui. 

siMÉON« C'est donc là oe qui excite u 
fureur? 

ÉRIC. Elle n'est peut-être pas légitime !.• 
je commandais , et tu es venu me voler 
ma place. . . Abusant , par tes belles paroles, 
de la crédulité de mea compagnons , ils 
m'ont dépouillé , en ta faveur , de la puis- 
sance f|ui m'était échue « et par droit de 
succession, et Y^ar droit de courage!... Et 
tu ne veux pas que je te déteste!... et tu 
t'étonnes d'avoir en moi un implacable 
ennemi?... Oh!... mais patience!... pa- 
tience!... 

SIMÉON, avec colère. Assez 1... songe à 
(aire ton devoir I 

ÉRIC. Songe à Caiie le tien ! 

SIMÉON. Le mien... Misérable! tu ne 
saurais en comprendre la sainteté... que 
voua faut-il à vous ? de brutales orgies , 
et impunité pour vos crimes? je vous 
garantis l'un et l'autre !... maiSf à moi ma 
vengeance ! à vous, l'or et les bijoux de nos 
seigneurs! 

ERIC. Oui , mais A toi ^ Siméon , le 
sang d'Aubriot! 

SIMEON. Encore!... 
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ÉRIC. Tu nous Tas promis, il nous le 
faut... Le signai de l'attaque ? 

SIHÉON. La main droite à ma toque ! 
Éaic. G*est bon ! 

(11 s'éloigne.) 

sniÉON , à pari. Et ce sont de pareils 
î:f)niines que j'ai associés à ma vengeance! 

J/i poite secrète s'est refermée sur Eric. Sara, 
unie tic dV'tonnement, reste anéantie snr le sopha. 
Bfoment de silence. Siméon vient se placer devant 
clic.) 

SCÈNE V. 

SIMÉON, SARA. 

. SIMÉON. Comprends-tu, Sara , combien 
il doit m'être odieux , celui-là dont le 
crime me força de commettre un premier 
crime? 

SARA, attérée. Chef de truanda !... 

SIHÉON, lentement, Oni , chef de truands! 
comme jadis les rangs des malandrins m'a- 
vaient protégé contre le ressentiment d'un 
homme , parce que cet homme m'avait in- 
sulté , et que je l'avais , moi , frappé au 
visage , plus tard les rangs des truands me 
protégèrent contre la vengeance de ce 
même homme , de qui ma main avait si 
mal fait justice. 

SAUA. Qu'a5*tu fait , Siméon ! 

SIMÉON, continuant. Ce que les hommes 
appelèrent un crime avait achevé de briser 
le pacte qui existait entre moi et cette so- 
ciété qui me repoussait déjà comme juif... 
juif et assassin ! où pouvais-je trouver un 
refuge et des frères , ailleurs que parmi 
des truands? 

SARA , açec douleur. L'enfant du vieux 
Samuel, de Samuel l'honnête ^homme... 

SIMÉON, ai^ec force. Par l'enfer, Sara, 
tais^toi ! si tu ne veux que je me frappe à 
tes yeux , ne me rappelle pas ce qu'était 
notre père !... Si je me suis fait ce que je 
suis , vois-tu ? c'est pour arriver plus sûre- 
ment à mon but , c'est parce que la ven- 
geance du juif marche bien plus certaine , 
cachée sous les haillons du truand, ou sous 
la livrée du grand seigneur ! 

SARA , a^ec feu. Siméon! mon frère bien 
aimé!... Je ten conjRre, fuis cette exis- 
tence de crime ! elle doit t'épouvanter 
lorsque tu l'envisages de sang-froid ! pense 
aux dangers qui te menacent, dangers 
sans cesse renaissans I... et puis, tues mon 
seul appui , je n'ai que toi pour me pro- 
téger et me défendre: 

SIMÉON. Je te vengerai, Sara , cela vaut 
mieux , crois^moi ! 



SARA, continuant. Songe que le même 
jour éclairerait et ton arrestation et ton 
supplice... Songe qu'Aubriot a juré une 
guerre à mort à tes pareils, et qu'Aubriot 
est tout puissant ! 

SIMÉON , aoec force. Et moi aussi , je 
suis tout puissant ! s'il règne à l'hôtel de 
la prévôté , je règne , moi , à la cour des 
Miracles. S'il a des archers et des bourreaux 
à ses gages , aux miens sont des hommes 
auxquels je n'ai qu'un signe à faire ! 

SARA. Mais ces hommes... peux-tu rc- 
pondi^e de leur obéissance , de leur dévoue- 
ment ! . . Celui qui était là tout -à-l'heure. . . 
(Le son des cloches se fait entendre.) 

SIMÉON. Enfin!... le son des cloches 
m'annonce que la procession ne tardera 
pas à sortir de Notre-Dame... 

SARA , cherchant à le retenir. Ah ! tu 
n'iras pas! tu n'iras pas, Siméon! par 
pitié!... 

SIMÉON, d'un ton de çoixsolennel.'Ecouiey 
Sara ! . . . crois-tu que le serment soit chose 
sacrée pour celui qui n'a pas reculé de- 
vant l'infamie afin d'accomplir un ser- 
ment?... Eh bien ! je te jure ici , par le 
corps froid et inanimé de notre père , de 
déposer le poignard de truand , sitôt que 
le juif Siméon se sera vengé du chrétien 
Hugues Aubriot !... Sara, je te le jure !.. 
Adieu. 

(11 s'élance cl sort précipitamment par le fond. Le 
tinleiucnt des cloclicii a conti9ué jusqu'à la fin de 
la scène. } 
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SCENE VI. 

SARA , seule , puis RACUEL et ses 
Jemmes, 

(Long silence , pendant lequel Sara cherche à rap- 
peler ses esprits.) 

SARA. Ai-je rêvé ce que je viens de voir 
et d'entendre?... cette fête... cet homme 
au visage sinistre... et puis, ce que m'a 
dit Siméon... Oh! non, je n'ai pas rcvr 
tout cela !... Il est donc vrai... Siméon!... 
mais il se pei'd , et c'est moi qui en suis 
cause ! ( Elle pleure.) Parce qu'un homme, 
un chrétien a bien voulu feindre de m 'ai- 
mer un jour, il me faudra accepter l'in- 
famie ! et cette infamie retombera de tout 
son poids sur mon enfant! ( Tumulte au 
dehors. Cris de mort. ) Ce tumulte ! ces cris! 
( A lajenêtre. ) Ce sont eux... ils se sont 
jetés sur la procession. .. on fuit de toutes 
parts... Arrêtez ! arrêtez ! 

(Le ttiînuUe et les cris diminuent, et ne se font plus 
cntcndie qu'au loin. Bruit à la rortc de gaucho. 
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Gris : Au secours ! au secours ! La porte de 
gauche s^onvre arec Tiolciicc. BachcL et plu- 
' sieurs femmes de Sara accourent; reffroi est peint 
sur leurs visages.) 

RACHEL. Madame!., madame!., mes- 
sire Daniel ! . . . votre fils ! . • 

8ARA, oioement. Eh bien, Rachel ? 

RACHEL. La porte du petit escalier était 
restée ouverte... plusieurs hommes... mal- 
gré nos efFortSi nos cris... on Tenlève !.. 

SARA, reculant. Que dites-vous!... ah! 
mes craintes ne m'avaient pas trompée... 
courons!., mais, je n'y vois plus... gui- 
dez-moi... mais, guiidez-moi donc ! {Elle 
s^ élance; à l'instant où elle atteint la porte 
de gauche y celle par où les femmes sont ac^ 
courues^ un homme paraît ioui-à-coup sur le 
seuil de cette porte , et la ferme sur lui oifec 
violence; bruit d'un verrou que Vo'njerme de 
Vautre côte. ) Fermée !... ( Avec désespoir») 
Ah! c'est horrible!... mon enfant!., in- 
fimes!., arrêtez ! au nom du ciel! pitié! 
pitié pour une mère ! mon enfant?... 

(Elle s^e'puise en vains efforts contre la porte. Le tu- 
multe et les cris du dehors se rapprochent pour 
un instant.) 

SCENE VIL 

Les Mêmes, une Femme. 

(Les vétcmens en desordre , la poitrine souillée de 
sang, elle tient dans ses bras une petite fille d^en- 
viron trois ans, et vient tomber expirante au mi- 
lieu du salon.) 

SARA, trompée à la eue de l'enfant. Ah ! .. 
qui que vous soyez , merci , merci ! ( Elle 
s'est emparée de f enfant ^ qu'elle couvre de 
baisers , puis tout^-<oup l'éloignant. ) Ce 
n'est pas lui!., mais , cette femme !.. du 
sang, inanimée... vite des secours, des se- 
cours à cette femme , s'il en est tems en- 
core !.. 

( Rachel et les femmes de Sara ont relevé la femme 
expirante, et la transportent, ainri que son enfant, 
clana Tappartcraent de droite. Sara , qui les a ac- 
compagnccs, disparait un moment avec elles. Au 
même instant la porte du fond 8*ouvrc une seconde 
fois, et un homme pâle, haletant, affaibli , la ter- 
reur sur le front, se jette en scène.) 

PhQ « iOQ8i > OQQQeOCOQOOCOOQ0900QOa90QQ009QOOQQQ 

SCENE VIII. 

AUBRIOT,;?i«> SARA. 

AUBRIOT , tenant h la main une épée hrir^ 
sée. Où sont-elles? ma sœur!., mon en- 
fant!., personne!... personne!... ah!., 
c'est affreux !.. {Se soutenant à peine.) Sé- 
paré d'elles par ce flot de peuple qui fuyait, 
c'est pourtant de ce côté qu'elles ont été 



emportées sans qu'il me fut possible de les 
secoiurir. . .. les misérables ! . . C'est donc inu- 
tilement que je me serais fait jour à tra« 
vers eux !.. que sont-elles devenues , mon 
Dieu!., et personne ne viendra!.. Ah! 
quelqu'un. 

(Il s^élance au-devant de Sara qui sort de Tapparfc- 
ment de droite, et Parréte.) 

SARA, hors d'elle. Laissez-moi... laissez- 
moi !.. 

AUBRIOT. Au nom du ciel, répondez !.. 
une jeime femme, avec im enfant , s'est 
réfugiée dans cette maison... dites? 

SARA, à partj vivement. Cette voix !.. 

AUBRIOT. Vous les avez vues , n'est-ce 
pas?., elles doivent être ici? 

SARA, de même, Aubriot!.. 

AUBRIOT. C'est dans cette maison qu'elles 
se sont jetées pour échapper à la mort? 

SARA, à part. Ah ! quelle idée ! .« 

AUBRIOT. Me répondrez-vous enfin ? 

SARA. Quatre années de larmes ont donc 
bien changé mes trafits , messirc , que vos 
yeux refusent de me reconnaître? 

AUBRIOT, égaré. Ma fille ?. . l'avez-vous 
vue? 

SARA, le saisissant par le bras. Mais, re- 
garde-moi donc , Hugues Aubriot !.. Sara 
est-elle devenue si méconnaissable f 

AUBRIOT , reculant. Sara ! Sara , dites- 
vous!., oui, c'est Sara!., mais, dites, ma 
sœur, ma fille?.. 

SARA, à part. Sa fille! 

AUBRIOT, continuant. Où sont-elles? où 
sont-elles? 

SARA , après un moment d'hésitation. Je 
n'ai vu personne, messire. 

AUBRIOT. Je les ai cependant aperçues 
fuyant de ce côté... et vous ne les avez 
pas vues , dites-vous ? 

(Un moment de silence ) • 

SARA. Non. 

AUBRIOT. Adieu donc, je vais... 

SARA, le retenant. Arrête, Aubriot. 

AURRIOT. Laissez-moi! 

SARA. Demeure, au nom du ciel!.. {Le 
regard attaché, sur lui, ) Tu ne sais pas, 
Aubriot?.. mon enfant, le tien... eh bien, 
tout à l'heure... il n'y a ou'im instant... 
il vient de m'être enlevé, f Aubriot fait un 
mouvement. A part, )' C'est lui ! 

AUBRIOT , cherchant à se dégager. Par 
pitié, ne me retiens pas ! 

SARA. Par pitié, demeure! demeture!.. 
ah! tu ne voudrais pas le ravir à mon 
amour, n'est-ce pas?.. Aubriot, mon en- 
trant! mon enfant!... 

AUBRIOT , hésitant. Qui t'a dit que ce 
fût moi? 
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•AiA. ï*on trouble... et^ d'ailleurs, 

Îuel autre aurait intérêt & me Tarrachar? 
ubriot! Aubriot, rends^moi mon fils! 

AUBEIOT, après un U^cr tems. Ton fils. . * 
tu ne le rererras jamais ! 

&\RA. Jamais!., jamais, dis-tu? , tuas 
l'affreux courage de dire en face à une 
mère qu*eUe ne reverra jamais son en- 
fant, toiy qui dois comprendre en ce mo- 
ment combien il y a d angoisses dans ces 
horribles paroles ! 

AUBBIOT. Oublies que tu as un fils, Sara, 
car, je le répète, tu ne le reverras jamais! 

8/iRA. Mais, tu ne sais donc pas que je 
puis exiger ce que je te demande comn^e 
une grâce?.. 

AUBEIOT. Les menaces ne te réussiront 
pas plus que les prières... Sara, ton fils 
est perdu pour toi !. . 

(n s^^anee pmxr lortlr.) 

SARA. Je me traîne à tes pieds !.•• tue 



moi; 



tue moi!... ou rends-moi mon 



n 



enCant ! 

AumiiOT , la repoussant. Laisse-moi ! 
laisse-moi ! 

(Elle tombe épuîaée, la porte secrète pratiquée dana 
la boiserie rouTre. Stméon entre précipitamment 
aaivi d*an grand nombre de traands, chargés de 
butin. D*antrei pBwiiaant à b porte du f*iid.) 
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SCÈNE IX, 

Les Mêmes, SIMÉON, ÈRIG, Truands. 

SIHÉON , en entrant. Les archers de la 
prévôté ont enfin perdu nos ù^aces... mais, 
ue vois-je ?. . Sara I, . quel est cet homme ? 
Le reconnaissant , ) Aubriot ! 
LES TRUANDS. Aubriot!... 
SIMÉON. Ah ! nous voilà donc (mfin » Cace 
à face ! 

(Denx tfaands ont releré Sara et Tout placée sur le 
sopha.) 

SARA , d^une voix affaiblie. Il m'a pris 
mon enfant, Siméon ! 

TOUS LES TRUANDS, s^aoançant sur Au- 
briot. Mort au prévôt de Paris ! 

SIHRON. Arrière! arrière . vous autres ! 
à moi seul le plaisir de Tetendre à mes 
pieds ! ( A Aubriot. ) Tu as Unu parole !.. 
Aubriot récoliar a vite fait place au puis- 
sant Aubriot!.. Avant trente ans, prévôt 
de Paris ! tu ne t'es pas endormi en route. . . 
Il est vraiment fâcheux que le poignard d'un 
truand t'arrête court en si beau chemin , 
n'est-ce pas?., 

SARA, aoec désespoir. Siméon !.. mon 
frèi*e!.. qu'il me rende mon esCMtti» et 
qull vive ! qu*il vive l.» 



SIMBON , eonOnuantf d'une voix êomhv. Il 
n'en a pas été de même de nous, Aubriot !.. 
de notre bon et vertueux père , tu as de- 
puis long-tems fait un cadavre ; grâce à 
toi, l'avenir de la jeune fiUe est lié pour 
jamais à celui d'un coupeur de bourses , 
quant k moi , de Siméon le soldat , tu as 
fait Siméon la terreur des Parisiens ! tu as 
fait Siméon le truand !•. Pour la seconde 
fois , le juif crie donc au chrétien : répa- 
ration! réparation!., allons, il est tcms 
d'en finir... recommande ton ame à Dieu! . 

AUBRIOT, a^ec calme. Quand on recom- 
mande son ame A Dieu, c'est qu'on est en 
danger de mort... et je ne le suis pas. 

SIHBON. Qui donc te sauvera de ma ven- 
geance? 

AUBRIOT, froidement. Je t'ai écouté sans 
t'înterrompre , écoute-moi donc à ton 
tour... n 7 a de cela , un an environ , ar- 
rêté près le portique de Notre-Dame , à 
l'instant où ton bras se levait pour me 
frapper, jeté dans les cachots du Châtelet, 
tu ne devais revoir le jour que pour aller 
expier par ta mort les crimes de ta vie... 

SIMÉON. Après?.. 

AUBRIOT. Une nuit, la dernière qui de- 
vait s'écouler avant que justice te fût ren- 
due , la porte de ton cachot s'ouvrit , et tn 
vis s'avancer vers toi un pénitent noir, il 
avait le visaçe voilé , il tenait à la main 

Bûche une lampe, à sa main droite bril- 
it un poignard. 

SIMÉON, avec terreur. Jecrusqu*il m'ap- 
portait la mort. 

AUBRIOT. n t'apportait la liberté. . , âson 
doigt étaient deux anneaux d'or , il en tira 
un , te le présenta , et te dit s « Un jour 
» peut venir où te montrant l'anneau sem 
» blableàceluiquejeteremeU,jeterap 
» pellerai que je t'ai sauvé de l'échafaud; 
>» jure-moi qu'alors je pourrai compter 
» sur toi. » 

SDUBON. Je fis le serment qu'il exigea, 
je le fis sur ce que j'avais de plus cher et 
de plus sacré!... sur les joui*s de ma sœur 
Sara, et sur ma haine pour toi , Hugues 
Aubriot? 

AUBRIOT. Le pénitent noir te fit alors 
signe de le suivre, et quelques instans 
après, tu étais libre. 

SIMÉON, avec étonnement. Cela est vrai. 

AUBRIOT. Qu'as-tu fait de l'anneau d'or 
qu'il t'a remis ? 

snlÉON. Le voici. 

AUBRIOT. Toici l'autre ! ! 

SIMÉON , attiré. C'était lui ! ! 

AUBRIOT. Je devais ta vie aux mânes de 
ton père , et au sovfvenir de Sara t 
^.G'éliitAubriotl 
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AUBBIOT. Le prisonnier du Ghâtelet 
tiendra-t-îl son fieraient ? 

(Moment de silence.) 

SIXIÉON, allant owrir la porte du fond. 
Place au prévôt de Paris ! ! 

ÉRIC , et LES TRUANDS. Noh , non , à 
liiort le prévôt de Paris ! à mort! 

SIMÉON , d*une 9oix menaçante* J'ai dit : 
Place au prévôt de Paris ! 

ÉRIC , oQec hauteur. Et nous avons répon- 
du : Mort «1 prévôt de Pari» 1 

SIMÉON. Sais-tu, Ërîe, qu'il est bien 
imprudent à toi dé joœr ainsi avec ma pa- 
tience! 

ÉRIC. Nous ne souffrirons pas que tu 
fasses de la générosité à nos dépens ! (r/- 
rantsa dague,) A mort, ie prévôt de Parb ! 

SIMÉON , tirant la liemuu Qui d( vous 
oserait refuser de lui livrer passage ! 

(Toat le monde se tait) 

ERIC , àpaH, Malédictk>B ! (Aux ttuandi.) 
Honte à vous , qui à la voix decet homme 
devenez muets et treiublans! 

AUBRIOT , à Sinukm. Eh bien ! Simëon , 
'attends! 

siMÉoiv. Dans un instant tu seras libre, 
dans un instant je serai quitte avec toi... 



mais, alors, il n*y aura plus de sentent 
qui pakse retenir mon braf , et l'abriter 

contre ma haine !.. crains donc , Hugues 
Avbriot, de rencontrer demain la figure de 
Siméon le truand ! ( Aux truands.) Ai^ 
rière !... place au prévôt de Paris! ! 

(î.^ trnands lÎTrent en silence passage à Anbrîot , 
oui s'âoî^M loitMiymt pv àe feiid. A peÎM a-4r. 
U dispam qM Raiehcl sort de ravpartMient de 
droite, «ttndaaal la pelil* ttie d^Uxiot.) 

RACHet, A Sara, Sara! Sara!... cette 
femme... morte! 

siMÉÔN. Quelle femme ! quel est cet en- 
fant? dites! 

SARA. La fille d'Aubriot ! 

•iMÉOif. L'enCaat d'Aubriot!... quitte 
envers lui !.. et sa fille en mon pouvoir ! . . . 
Ahl Sara ! Saraf je te rendrai ton fils ! 

ÉRIC i et LES TRUANDS. Et nOUS ?. . 

auiiM) leur présentant iafiUe d'Aubriot. 
Voilà de quoi vous venger ! 

LBS TRDAHDS. Vive Siméon t mort an 
piévAt de Paris!!... 

Tableau. La toile 
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ACTE III. 



Clioz Sara, rue Froidmaiitel. Une aalle obocore : porte an fond, gerrant d entrée principale; a droite fie 
cette porte, î\ s*en trooTe une antre qni donne dans nne cliambrc , et qui reste fermée jusqu'à la fin de 
Tacte; an deuxième plan, h gauche, nne petite porte servant de sortie dt-robée ; à dix>ite, une fenêtre 
donnant sur la me $ it droite aussi une antre porte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SARA, RACHEL. 

(Au lever du rîdean Sara est auise dans un large 
fauteuil gothique. Rachel, auprès d^elle, tient un 
livre & la main , et la contemple avec tristesse.) 

RACHEL. Vous ne m'écoutez pas , ma 
chère maîtresse. 

SARA y leoant Us yeux sur elle. Bomie 
Rachel, je n'ai pas la tête à moi. .. j'écoute, 
et je n'entends pas, je regarde sans voir, 
je parle , j'agis , et pourtant il me semble 
que je n'existe plus. Oh ! ... c'est affreux ce 
que je sou£fre ! 

RACUEL. Calmez-vous. 

SARA Sans toi, je serais morte, et cela 
vaudrait mieux, peut-être. . . Mais, tu étais 
là, veillant toujours sur moi, et me fai- 
sant vivre à force de soins et de consola- 
tions. 

RACHEL. Je vous ai vue naître, grandir, 
être heureuse ; je ne vous ai jamais quit- 
tée... j*ai toujours partagé avec vous... et 
aujourd'hui que vous soimrez , je veux ma 
part de vos souffrances, afin de les rendre 
plus légères. 

SARA. C'est impossible , Raehel , vois- 
tu , du jour où , dans ce fauteuil , mon 
père a rendu le dernier soupir , de ce joiu: 
le malheur a posé sur moi sa main de fer, 
et je l'ai mérité. - 

RACHEL. Votre père vous a bénie. 
« ■ SARA. Dieu m'a maudite ! 

RACHEL. Votre père était bon , il vous a 
pardonné. 

SARA. Dieu est juste, il me punit!... 
Mon Dieu I... grâce !.. . grâce !.. . non pour 
moi , mais pour mon fils !.. le priver de sa 
mère , c'est faire tomber sur lui le châti- 
ment qui devait seule m'atteindre... c'est 
frapper l'innocent pour punir le coupable ! 
grâce pour lui !... rendez-le-moi ! 

RACHEL. Sara!... ma fille... modérez 
votre douleur. 

SARA, après un tems, La joiu*née est-elle 
avancée ! 

RACHEL. Pas encore. 

SARA. Que le tems me parait long ! et 



point de nouvelles de mon frère depuis 
quinze jours et plus. 

RACHEL. Après la fatale soirée du jour 
de la Fête-Dieu, il eût été bien imprudent 
à lui de demeurer dans Paris... et puis, 
n'a-t-il pas juré de découvrir la reliai te 
de notre cher Daniel ? 

SARA- S'il pouvait réussir! 

RACHEL. Espérons! 

(On frappe à la porte du fond ) 

SARA , Vivement. C'est lui , peut-être. 
RACHEL. Y pensez-vous?... lui , reveiiir 
en plein jour. . . s'exposer !. .. 

(On frappe de nouTcau. Sara impatientée s\'l.inrr ?i In 
porte, TouTTC, et recule cflrayée.) 

99QQQ0Q0QQQQ00Q9O09C09QQ9QQ9CCO OgCOW» ft<X>Si» 

SCENE II. 
Les MiMEs, ÉRIC. 

SARA. Que me voulez-vous?... quel mo- 
tif vous amène en ces lieux?... de qud 
droit y venez-vous? 

ÉRIC. Eh !... là !... là?... si vous voulez 
que je réponde à vos questions , faites-en 
moins à la fois. Allons, ne tremblez pas 
comme ça. .. on ne vous veut pas de mal. . . 
Et vous, la vieille, rassurez cette jeune 
femme ; moi , je vais faire signe à quel- 
ques camarades qui m'attendent dans la 
rue, de monter. {Allant à la fenêtre») Tant 
qu'il fait jour, il n'est pas sain pour nous 
autres de rester au grand air. 
(Il ouvre la fenêtre et fait un signe, puis il se retii-c. ) 

RACHEL , à Sara , à voix lasse. Misri i- 
corde!... quel est cet hoinino? 

SARA, arec ejfort. Cet honuuc... Ra- 

diel est un de ceux auxquels mon 

frère... 

R/lCHEL. Oh! Dieu!... 

(Sept on huit liiiands entrent par le fond et r?ler- 
iiicnt la porte.) 
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SCÈNE III. 
Les Mêmes, Truands. 

RACHEL, h part, . Nous sommes peixlues! 

(Eric s'approche de Sara , mi tremblante s'appaie 
contre le fauteuil. Auprès d'elle est Baclicl. Tous 
les truanda sont groupés derrièie Eric.) 

ÉRIC. Sara , votre frère est-il ici? 

SARA. Non. 

ÉRIC. Ne cherchez pas à nous en impo- 
ser, s'il est caché ici, dites-le? 

SARA. Il n'y est pas. 

ÉRIC. Le lieu de sa retraite?... vous de- 
vez le connaître? 

SARA. Je l'ignore. 

ÉRIC. En ce cas, il nous faut l'enfant 
^ue vous avez ici, et qui n'est pas le vôtre. 

SARA. Et, si je ne veux pas vous le don- 
ner, moi? 

ÉRIC. Nous le prendrons. 

SARA. Vous emploierez donc la vio- 
lence? 

ÉRIC. Au besoin, oui. 

SARA. Contre des femmes?... lâches ! 

ÉRIC. Nous avons jm-é haine à mort à Hu- 
gues Aubriot; ne pouvant nous venger sur 
lui, nous nous vengerons sur son enfant... 
son enlant est ici!... nous le voulons. 

SARA. Vous ne l'aurez pas! Quand Si- 
méon, forcé de fuir Paris, m'a quittée, je 
lui ai fait serment de garder la tille d'Au- 
biiot... de la garder jusqu'à son retour... 
Il y va de mon bonlieur, et je tiendrai 
parole ! 

TOi}S ^ aoec menace. Cet enfant!... Sa- 
ra I... nous le voulons, ou malheur à toi ! 

(Pendant cette menace des tmaud^i, la petite porte 
degauclies^onvre doucement, etSimcon parait sur 
le seuil.) 

ÉRIC. Que nous fait ton serment. Si- 
nr*éon nous en avait fait un.. . celui de nous 
délivrer du prévôt de Paris... et il ne l'a 
pas tenu son serment. Il a eu peur. . . il 
s'est sauvé! 

TOUS. Il nous a trompés!... c'est un 
traître!... 

SCÈINE IV. 
Les Mêmes, SIMÉON. 

SIMÉON , se jetant au milieu des truands. 
Vous en avez menti ! ! ! 

SARA, se jetant à son cou. Ah ! mon frère! 

LES TRUANDS, recuiant it sa Que. Si- 
méon! 

SIMÉON, après un tems. Quoi!... vous 



vous taisez!... vous avez du cosurpour 
menacer une femme, et vous n'en avez pas 
pour répondre aux menaces d'un homme, 
pour relever un démenti qu'il vous jette 
au visage!... Allons... quunde vous se 
préseme, et tire sa dague !.. j'ai la mienne 
au poing, et j'attends. 

ÉRIC. Eh bien! donc!... à nous deux!.. 

(Il tire son poignard. Siméonet lui Tont se jeter Fun 
snr Tautre. Sara retient son frère ayec Rachel 
Les truands retieiment Eric.) 

RACHEL ET SARA. O ciel! 

SARA. Mon frère! 

UN TRUAND, à Éric. Y penses-tu?... 
c'est notre chef! 
( Après un tcms, Eric remet sa lame dans le fooirefta.) 

SIUÉON , à sa sœur, Sara, laisse-nous. 

SARA. Maintenant ! . . . oh ! non, non ! 

SIMÉON. Ne crains rien. 

(De même qu'Eric , il remet son poignard dans le 
fomreau , puis il accompagne sa soenr , «mi sort 
avec Rachel par la droite. Eric est aile s^asseoir 
sur une cscabcUe. Les tniauds sont auprès de lui.) 

SCENE V. 
SIMÉON, ÉRIC, Trdanrs. 

smÉON. Quand pour la première fois je 
pénétrai dans la cour des Miracles , vous 
demandant asile et protection, je vous of- 
fris' en échange le secours de mon bras , 
non pour voler et tuer au hasard... je n'a- 
vais qu'un but... un seul... la mort d'Au- 
briot ! qui chaque jour envoyait à la Grève 
quelques-uns des vôtres; d'Aubriot, qui 
vous inspirait tant de terreur, que pas un 
de vous n'osait se dévouer pour le frap- 
per.., et que je vous ai promis de frapper, 
moi!... Alors, les plus anciens d'entre 
vous vinrent à moi, et me dirent; «Tiens 
ta promesse , et d'aujourd'hui Éric n'est 
plus notre chef «D'aujourd'hui tu le rem* 
places...^ Nous t'obéirons tous... » 

TOUS.*Tous! 

ÉRIC, à part ^ (wec rage Tous!... 

SIMÉON. Est-ce donc ainsi que tu com- 
prends l'obéissance ? 

ÉRIC. Depuis deux ans que cela s'est 
passé , le prévôt vit encore. Il y a quinze 
jours, il était en notre pouvoir, tu l'as 
sauvé sous nos yeux, et depuis tu as été 
obligé de fuir pour te soustraire, dis-tu, à 
ses poursuites... il y a trahison. 

SIMÉON. Ne le répète pas, Éric. Ne 
doute pas une minute de ma haine pour 
Aubriot , ou, sans croiser mon fer avec le 
tien, je poturais, comme ton dief, te ré- 
duire au silence ! (^A un truand^ après o^r. 
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n^iaràt n penonue ne ptui Us êi^Unéfe.) 
Prends ces tablettes, et vous tous, écoutes 
bien. {Éric se iètfe et se rapproche. Simâom 
dicte,) «Quand le couvre-feu sonnera» 
» rendez-vous dans la seconde maison de 
» la rue Froidmantel. Une personne » qui 
I» vous y attend vous donnera les moyens 
» de retrouver votre fille... La sûreté de 
» celui qui risque sa vie pour vous exige 
M que vous veniez seul, ou personne ne se 
» présentera. » (/i reprend les tableties^ dé- 
chire ia feuille^ est ia roulant en forme de bil- 
let.) A l'hôtel de la Prévôté. 

ERIC. Aubriot ne viendra pas. 

SIMCON. n pleure sa fille, il viendra. 

ÉRIC. Seul? 

SIVBON. Eh! qu'importe!... qu'il pose 
le pied dans cette chambre, et je me charge 
de Ini ; ch«rge»-vous de ses gardes ! . . . Eh ! 
bienl... doutez- vous encore de moi? 

TOUS. Oh! non! 

•IMÉON , à Éric ^ garde le silence. Et 
toi? 

ÉRIC. Quand je verrai , je croirai. 

fllXÉOM. Ce nest pas asses du serment 
qui me lie à vous , n'est-ce pas ? Tu en 
exiges un plus fort eC plus solennel? £h 
bien ! donc. . . Sur les cendres de mon père, 
je jure qu'Aubriot ne sortira pas vivant de 
ces lieux! me crois-tu? 

ÉRic« Pas encore ! 

9IMÉ0!«. Mais que te fautril donc? 

Émic. Une garantie. 

SiMÉOff. Laquelle? 

iaic. Ta vie ! 

SlMÉOff Soit ! Dans une heure mon pot- 
gnard dans sa poitrine , ou le tien , Eric , 
dans la mienne ! 
(Cric tend la main à Siméoii ?ai lai domif Umcaiio.) 

SEIC. Dans une heure? 

SIKÉOfl. Je Taidit! 

BRIC A ton devoir donc , et nous , amis, 
à la besogne, car messtre le prévôt n'est 
pas homme à marcher sansiescorte ! Adieu, 
Simeon. {Les tnuuéds sorUfnt\ surl^ seuil de 
la porte.) Dans une heure ! 

(il sort.) 
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,^ SCENE VI. 

SIMÉON , seul. 

Oui, dans une heure, tout lien sera 
rompu entre ces hommes et moi!... dans 
une heure , mon père , ma sœur , seront 
vengés... Aubriot sera mort!... oh! que 
la vie , après cela, me serait encore joyeuse 
ddoyceâSaïasiiiAseale affectioa dans ce 



monde, pouvait partager mon bonheiir z • • • 
mais non., tout c^oir est anéanti ! 
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SCENE VII. 
SIMEON, SARA. 

(Sara entr^oiiTre la porto , à droile.) 

SIMÉON. Sara! 

SARA accourt se Jetter dans ses bras, Si- 
meon la baise au front. Eh bien ! Siméon !. . 
monhls?.. {Siméon hésite^ et détourne la 
tête,) Ah! perdu, n'est-ce pas?... perdu 
pour jamais! (Aoec désespoir .) Oh!... mon 
Dieu!... mon Dieu!... 

SIMÉON. Oui , Sara , toutes mes dénuuv 
ches ont été vaines ; le lieu de sa retraite 
est resté pour moi un mystère impénétra- 
ble. Oh ! ... je savais si bien qu^l y allait du 
bonheur de ta vie , que j'aurais volontiers 
sacrifié la mienne pour venir te dire : voilà 
ton fils! 

SARA. Bon frère ! 

SIMÉON. Enfin ne sachant plus de que! 
cAlé diriger mes recherches , j ai fait savoir 
à Aubriot que sa fille était en mon pou- 
voir , et que je la lui rendrais s'il nous 
rendait Daniel. 

SARA. Eh bien ? 

SIMEON. Voilà sa réponse. 

(Il loi remet un pacdieoiin.} 

SARA , Usant aoec effort. • Que devien- 
>» drait le fils d' Aubriot entre vos mains? 
I» Un truand ! Quel serait son avenir ? Un 
M gibet ^ » 

SIMÉON , continuant de lire* « Je garde 
» mon fils, que Dieu veille sur ma fille ! . » 
(Sara pleure.) Oh! il s'y entend, le pravÀt 
de Paris, à porter dans une famille la moi t 
et le désespoir! 

8ARA. Je l'ai en horreur , maintenant. 

SIMÉON. Quoi! tu l'aimais encore ? 

SARA. Oui , je l'avoue... tant qu'un peu 
d'espoir est resté dans mon cœur , je n'ai 
vu en lui que l'objet de mon premier, et 
de mon unique auiour ; je l'aimais cpioi- 
qu'il m'eût avilie. . . quoiqu'il eût brisé tout 
notre bonheur ... je l'aimais , enfin , parce 
qu'après tout il est le père de mon enfant, 
et que la nature l'emportait dans mon cœur 
sur le devoir!... je 1 aimais, Siméon , que 
veux-tu? 

SIMÉON. Et, aujourd'hui?... 

AARA.. Il m'a ravi ce que j'avais de plus 
cher au monde ! .... ce que j'aimais pins que 
lui... mon fils !... et l'amour a fait place à 
la haine . 

SIMÉON. Je ne comprends pas la haine 
aana vengeance! 
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tAmA« Ohl b'U ha dépendait que de 
moi!..» 

siMÊON. Tu te tengeraU» 

SAiiAy açec forcé j ei pa$ani sa inain sur le 
Kugnard de Siméon* Oui I 

; Kn ce uoiileiil Badid Mtre en teèiM , tenant à la 
main une lampe alkttiMJe qn^elle dépose mu la table, 
put« elle se retire à Tëcart.) 

SIHÊON. Bien, Sarâ, bien. . • mais à moi , 
dont La main ni le cœur ne faibliront, à 
moi de frapper ! 

SÀRA. Que Teux-tu dire? 

siMKON. Que Tbeure approche où Tarme 
du juif maudit aura faiijustice du chrétien 
puissant et titré I Sara» avant une heure 
nous aurons quitté Paris pour n'y jamais 
rentrer* {AUanÈ à la petiU porte de gfmche,) 
Cette issue connue de moi seul donne sur 
lé bord delà Seine; une barque y sera arec 
deux hommes dévoués ; et une fois sur 
l'autre rive, je défie tous les archers de la 
prévôté» 

SAKA. Tu crains donc encore d'être 
poursuivi ? Pourquoi ce départ si préci- 
pité?... 

SiMfiOlf . Tu sauras tout , mais plus tard ! 
nous n'avons pas un instant à perdre I déjà 
la nuit s'avance !... Rachel?... 

RACHBL. Messire!*.. 

fiiMÉON. Vous qui nous avet vus naitrey 
qui nous avez élevés , vous partagerez notre 
sort quel qu'il soit , vous viendrez avec 
nous... 

mACHEL. Partout, messire. 

siMÊON. J'en étais sûr. £h bien! Saia, 
hâte-toi , nous aurons besoin d'or ; prends 
les bijoux de la comtesse d'Alfcn... I\Ioi, je 
vais assurer les moyens de notre J'uitc. 

(Q eccompagoe Sara juaqu^à la porte de druilc. R»> 
cbel Ta poar «>i-Ur avec cUe ; il la relient. ) 



SCENE VIll. 
SIMÉON, RACHEL. 

siMÉON» Ràchel , le couvre^feu n'est pas 
encore près de sonner » n'est-^ce pas? 

RACaBL. Pas encore ...dans une demi- 
heure. 

BVMLtOfi^ à pari. Une dekni'^heure... c'est 
bien , j'ai le tems. 

RACBKL ^ à Siméon fuiaouoeri la porte dt 
gamche , H qm va s 'éloigner* Que Dieu veille 
sur nous | messire. 

SIMÉON. Oui 9 oui^ bonne Radiel, du 
courage , je reviens* 

(H lui aerre te inain à^fet bonté , puis il sort d tc^ 
(erne la porte.) 



SCÈNE IX. 

RACHEL , seule. 

Allons , vieille Rachel, il faut retrouver 
de la force et du courage ; tes maîtres ont 
besoin de tes services. IVIes maîtres!... je 
les ai portés tous les deux dans mes bras !.. 
et je les aime comme si j'étais leur mère ! 
{Elle traçerse la scène^ ei oa pour sortir^en ce 
moment on frappe à la porte du fond , elle 
s'arrête effrayée.) Qui donc à cette heure 
peut frapper ici ? (On frappé de nonoeati.) 
Sans doute encore ces hommes. . . lieureu- 
semcnt que bientôt!... 

(Elle ouvre la porte» el Aubriot entre suivi irim 
homme couvert, comme lui , «ran manteau.) 

eC090Q S 0O B Oe9090Q00Q0 C C0QQQ0Q00900OS<W9O0^.^ 

SCÈNE X. 
AUBRIOT, RACHEL. 

RACHEL I tremblante, Qu*y a-t-il |>oiir 
votre service , messeigaeui^ ? 

AUBRIOT , sans se déi:oui>rir. Vous devez 
le savoir. (// inspecte la chambre , puis s'ttfj- 
prochanide lajenétre à droite. C*cst bien la 
fenêtre i]ue j*avais remarquée. 

RACHEL, a pari. Je crains quelque uou- 
veau malheur. 

AUBRlOTf à wix busse^ à son comptt^nuu 
Mes hommes d'armes sous cette i'eucUe. 
( // luiparle a f oreille.) Allez. \^V:o:nmrs^ in- 
cline^ et 5©r*.)Mes mesures son tbicji |>i isi s, 
je ne crains ricu. {LiissantiomOer son ntatt- 
/^tffi.) Dans mon im|>alience jVi dcvaiu.* 
l'heure... 

RACHEL, le reconnaissant, Messiie Au- 
briot! 

AUBRIOT. N'est-ce pas moi que l'on at- 
tend ici ? 

RACHEL. Que Ton attend !.. 

AUBBIOT9 la^'xant à son tour» Cette voix.. 
Rachel !... Sara est donc ici? 

RACHEL. Ah! monseigneur, pitié pour 
elle! 

AUBRIOT. Sai-a ici! et ce billet?... ce 
rendez-vous!... ce serait-elle?... Ali! je 
veux la voir sur-le-champ... où est-elle?... 
conduisez-moi près d'elle ? 

RACHBL. Oui, monseigneur, tout de 
suite., mais, je vous en conjure, épargnez 
une femme... 

AUlinïOT. Où est-elle, vous dis-je, où est- 
elle?., mais répondrez-vous ! ah! la voilà.. 
c'est elle. 
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SCE^li XI. 

Les Mêmes, SARA. 

SARA , eniréc trts-i*ioe. Eh bien ! llachcl, 
qu'as-tu donc?... Ciel!... Aubriot!... 

(Ib s^élanccnt Tun vers Tautrc, et Icnn mat os se ren- 
contrent. Tous <luux SL' regardent aveccolèrc. Ra- 
chel ferme la porte du fond, puis elle revient au- 
près de Sara, qui lui fait signe de se retirer; elle 

sort.) 
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SCÈNE XIL 

SARA , AUBRIOT. 

AUBRIOT. C'est donc vous, Sara , que je 
devais trouver en ces lieux ? 

SARA. Quel motif a pu vous y amener ? 

AUBRIOT. Avez-voiis enfin compris ma 
douleur ? 

SARA. Avez-vous eu pitié de la mienne? 

AUBRIOT. Ma fille, vous allez me la ren- 
dre, n'est-ce pas? 

SARA. Et mon enfant à moi , me le ren- 
drez-vous ? 

AUBRIOT. Votre fils!., que me parlez- 
vous de vous rendre votre fils ? Sara , je 
suis prévôt de Paris ! Savez-vous ce qu il 
m'a fallu de persévérance et de courage 
pour m'élever jusque-là.»* Savez-vous que 
le nom d'Aubriot, inconnu il y a cinq ans , 
est aujourd'hui le premier de France après 
celui du roi? Premier ministre!... c'est 
beau , n'est-ce pas ? Oh ! oui sans doute , 
quand on peut faire tout le bien possible ; 
quand on peut s'environner d'amis ; quand 
on peut dire chaque soir : j'ai bien fait 
pour la gloire du roi , et pour le bonheur 
de son peuple , alors il est vraiment beau 
d'être premier ministre!... mais après?... 
faut-il que votre gloire s'éteigne avec vous ; 
que vos richesses passent à des étrangers ; 
que votre nom personne ne le porte et le 
fasse respecter ?. . . Et vous me redemandez 
votre fils , le mien? pour qu'il perde le no- 
ble héritage que je lui prépare; pour qu'il 
traîne sa vie avec des misérables; pour 
qu'un jour la populace ameutée devant 
im gibet s'écrie en voyant flotter un cada- 
vre : C'est le fils du prévôt de Paris!... 
Non , non , tu n'as plus de fils, Sara ! 

SARA. Alors, ta fille est perdue pour 
toi!.., 

AUBRIOT , promenant ses regards autour 
de lui. Peut-être !... car nous sommes 
seuls , et , si c'est ici que tu la tiens cachée , 
elle me sera bientôt rendue. 



THéATRÂL. 

SARA. Hâte-toi donc... car Siméon et 
les truands ne sont pas si loin» qu'ils ne 
puissent entendre ma voix. 

AUBRIOT. Eh ! que m'importe à moi ! 
(Àl/ant QÎvement à la fenêtre,) Tiens.... re- 
garde., là... trente archersà mes ordres... 
cette chaîne lancée dans la rue , et ils ac- 
courent à mon aide ! 

SARA , le suppliant. Aubriot !... au nom 
du ciel!... 

AUBRIOT , retenant oers elle. Prières , lar- 
mes , tout sera inutile ! 

SARA, s' élançant çers la fenêtre mi*elle 
referme et qu'elle tient d'une main. Eh bien ! 
ayant que tu n'ouvres cette fenêtre , mon 
sang aura rougi ton poignard !... Ah! tu 
hésites... tu recules devant un crime... 
allons, Aubriot, viens donc lancer U 
chaîne dans la rue, viens donc appeler tes 
archers à ton aide ! 

AUBRIOT, hors de lui, Sara !... 

SARA. Ah! le désespoir donne des for- 
ces, va!... 

AUBRIOT, la regardant. Pauvre femme! 
que d'amour... que de courage!... 

SARA , se rapprochant de lui. Tiens , je 
serai plus généreuse que toi... ta fille est 
ici... tu la verras... ^ 

AUBRIOT. Est-il possible!... je la re- 
verrais. . . oh ! .. . Sara ! . .. 

SARA. Mais juge donc , par ta joie , 
celle que j'éprouverais si tu me disais 
aussi : tu le verras !.. Un père aime bien ses 
cnfans , oui... mais que de choses pour le 
consoler, et le distraire de sa douleur, s'il 
vient à les perdre... Le monde, l'ambition, 
la gloire... que sais-je? Tandis qu'une 
mère... oh! tu ne peux le nier... une 
mère aime bien mieux... et puis son en- 
fant, pour elle, c'est tout... la vie, le bon- 
heur. Dieu! Dieu lui-même après son 
enfant ! 

AUBRIOT , à part. Oh ! oui... c'est bien 
ainsi que j'étais aimé de ma mère ! 

SARA. Tiens, Aubriot, reporte tes sou- 
venirs vers un tems plus heureux... rap- 
pelle-toi, quand tu venais, le soir, dans 
notre humble demeure , tu sais?... Je t'at- 
tendais, je reconnaissais lu bruit de tes 
pas.. . je m'élançais dans tes bras , et mon 
cœur battait si fort, si fort, que tu le 
sentais sur ta poitrine ! ... oh ! je ne croyais 
pas qu'il fiît possible d'aimer davantage... 
je ne croyais pas qu'il y eût un autre 
amour plus violent, plus exclusif... 
comme je t'aimais , Aiibriot !... 

AUBRIOT , éfftu, et écoulant Sara opec le 
plus Qif intérêt. Et moi donc ! . . . Oh ! . . mais 
l'ambition était là qui dévorait mon cœur 
et l'amour fut sacrifié ! 
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•ABA. Je devins mère!... alors, mon 
ame ne t'appailini plus tout entière 
comme avant. La vie me devint plus pré- 
cieuse y je compris tout ce que ma mission 
sur terre avait désormais de grand et de 
Mibltme ! je sentis que je ne m'appartenais 

l'IlLS ! 

AUBEiOT. Sara!... 

SABA. Mon père mourut!... toi, tu me 
iptUtas, sans pitié, pour devenir l'époux 
( r II ue au tre. .. deux malheurs qui auraient 
liii me tuer... Eh bien, non!... je suppor- 
tai tout... j*étaiAière!... 

AUBBiOT. Assez- . . assez. . • {à pari.) Dieu ! 
quel trouble s'empare de moi !... 

SARA. Et, depuis quinze jours que tu 
m'as séparée demi !.. comment mes plain- 
tes et mes sanglots ne sont-ils pas arrives 
fusqu'à toi? ai-je dévoré assez d'ouU^ages? 
Tes valets , en me repoussant , ont-ils 
assez insulté à mes larmes ? Chassée sans 
pitié... je revenais toujours! C'est que, 
vois-lu, au plus fort de ma douleur, lors- 
qu'enfin j'allais succomber, une voix... 
celle de Dieu , n'en doute pas , me disait 
au fond du cœur : « Du couraee , Sara , tu 
es mère !» Et je me traînais affaiblie , 
mourante , jusqu'à la porte de ton h6tel , 
et là , je trouvais encore assez de force 
pour crier : « Mon enfant!... rendez-moi 
uion enfant!.. » 

AUBRiOT Ah! Sara! Sara I... ta voix si 
douce , si déchirante a pénétré mon ame... 
elle m'a rendu tout mon amour. Je t'aime, 
Sara... oh! comme je ne t'ai jamais ai- 
iitée... oui, l'ambition m'avait perdu, 
mais publie... oublie le mal que je t'ai 
fait. Je vais revoir ma fille... la presser 
sur mon cœm\.. couvrir de baisers son 
frant si blanc... ses cheveux si beaux... 
la voir sourire à mon approche. . • et m'ac- 
cablerde caresses. . Sara!... Sara !.., par- 
don ne-moi. . . je te rendrai ton fils !.. . 

8ABA. Ah!... 

AUBUOT. Oui, demain tu l'embrasse- 
ras. 

SABA. Aubriot!... 

AUBBIOT. Sara!... 

(Us ae jettent dan» les bru rnn de Taiitre.) 

SARA. Attends!... attends... tu vas em- 
brasser ta fille. . . attends-moi. . . je reviens.. . 
Aiibriot... ah! que je suis heureuse!... 

(Kilc kVluncc clans la clianihrc du fond. Au mcmc 
instant la porte <]u fond sV>OTre , Siinvon paridt; 
et on entend tonner le coarre-feo.) 
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SCÈNE XUL 
AUBRIOT , SIMEON. 

aiHÊON. Ministre de Charles Y , ce n'est 
pas la première fois que le couvre-feu 
t'annonce la vengeance... il sonnait, 
comme en ce moment , quand pour la pre- 
mière fois tu franciiis le seuil de noue de- 
meure, et que tu vins par ta présenciî 
maudite, arracher le dernier soupir du 
vieillard qui t'avait sauvé la vie... In- 
fâme!... 

AUBRIOT. Siméon!... 

SIMÉON. Oui... le frère de Sara... le 
juif !.. le truand... ah !.. la rencontre vous 
étonne... eh! pourquoi donc, monsei- 
gneur... la haine rapproche les distances , 
et quand il n'y a plus que la longueur 
d'une épée entre le vilain et le noble , 
l'un vaut bien l'autre, je crois , monsei- 
gneur ! 

AUBBIOT. Imprudent!,, tune sak pas 
que mes archers sont là ! 

SIMÉON. Tes archers!., ik ne peuvent 
plus rien pour ta défense... regarde !.. 
(Cliquetis d*annct.) 

AUBBIOT, à la fenélre. Dieu!., mes 
hommes, cernés, attaqués de toute part!... 
trahison!.. 

8I1ISON, iirani son èpêe. En garde, mon- 
seigneur, en carde ! 

AUBBIOT. Et Sara! plus de doute!., 
elle aussi me trompait!.. i : 

SIMEON. En çaixle , vous dis-je , on je 
tiens le prévôt de Paris pour un lâche, et 
je le frappe sans pitié ! 

AUBBIOT , iiiani son épée. Misérable. . . . 
{lise précipite sur Siméon , et lui portant un 
coup d'épée. ) A toi juif ! 

SilsÈOfi^ parant le coup y et désarmant /Ju" 
briot.) A toi, prévôt de Paris! 

(U DOM le pied sur Tépee d^Aubriot, pois il le saisit 
Œune main h la gorge et de Tautre Ta pour le 
frapper, lorsque Sara reparait , s'élance entre eux 
et les sépare.) 
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SCEKE XIV. 
Les Mêmes, SARA. 

Si\BA. Siméon, il m'a rendu mon Ûls ! 

SluiOSyJroidement, Ton fils? 

SABA. Je te le jure... mais, dis-lui dui.r 
que tu me l'as rendu ! 

SMIÉON. Et noire père, Sara!., loti 
Mies-lu?.. Arrière donc, arrière! 

(U TeutlVloigner.} 
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8AAA. Notre pire.«* sa mémoire de- 
mande des larmes et des priàres, mais du 
sang!... oh! non... non!.* Mon frère , 
grâce pour lui , pour moi ; le coup qui 
frapperût l\m d« tous dsîtt » me frap- 
perait aussi! Simëon , tu aimes ta sœur, 
n'est-ce pas?., eh! bien, elle te supplie... 
elle embrasse tes genoux!., de la haine 
pour lui ! .. mais, je n^en ai plus, je ne dois 
plus en avoir. Il m*a rendu mon fils!., il 
m'a rendu son amour... eh! quW-ce que 
je lui demandais 9 moi? oh! tu ne vou- 
dras pas m'enlever tout cela, dis?.. Tu ne 
voudras pas tUer ta sœur ! 

siMÉON. Te tuer!., toi ! Sara! 

SARA. Ce serait mé tuer, Siméon ! 

SIMÉON, ta serrûnt contre son cûeur^ elje^ 
tant son êpêè à terré. Oh ! jamais ! jamais ! 

SARA , après an Ums , se dégage des bras 
de son frire ^ étprènani la main d^AubrloL 
Viens, Aubriot, viens, ta fille est là ! 

(EDe onrrt la porte du Ibnd k droite ; oo apercoil 
une ehambfe et un lit drapé sur leqael repose" un 
enfant. Aubriot et Sara le contemplent aTeC b<ni- 
hcor. An mliiM tnataatk pM«t jprlttcipilê é*€ttn« 
aTec violence. Eric s^ëlanœ en aoèa* , reSacBR k 
porte etponase ka Terroux.) 
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SCENE XV. 
Les Mêmes, ÉRIC. 

ÉRiG,«tfii enirmnt Battua, écrasés par les 
aichers... 

siMÉONi le 90ymU enùtr. Dieut mon 
arment ! 

ÉRIC, àSiméon* £h! bien?.. Aubriot ?.. 
( Sùnéon H tait g Éric regarde de itmi cSté»; 
ses veux s'arrêtent à la thatnhft éls/md/) 
Là:.. Tivanl!.. {Mmnemideeilincê.SiméàH 



aUM n'oM U^er in Hêê; ÈHc le w m éêè9 t 
eUUnimmentf puât il tin le poignard aUanhé 
à la ceinture de SiméoHi ^^ lui présenitM,) 
« Sur les cendres de mon pèure , je jure 
qu'Aubriot ne sortira pas vivant d'ici ! » 

aiXBON. Mon pèrel.. mon père ! 

ÉRIC. « Dans une heure, mjpn poignard 
dans sa poitrine , ou le tiea. Brie, dans la 
i! » 



(SbMka pfead k psIgmiMl «{ne M pfibeiite Krtr. 
Ub CMBbat «fteax i^ëiève dsM «M otttir. Il Jette 
le« yeux dans lé (bod. Il «oit Shra appurce «ur 
le l>rft8 d^Adbi'îot H (ait an ^ Tera ta chamlH-c, 
pnia il sVréte.) 

dfil£l>!«. Sara!., ma sœur!., non! {Il 
laisse tomber le poignard. Aussîtài Eric lui 
plonge le sien dons la poièrinâ ) Ah l 

( A 00 «tfl ëttM e« ▲■kriot «Moatent ) 

«ARA. MoR frère!.. * 

AUBRiOTi eêjikmt eut É/i^i Assassin ! 
(Psadsiit ee Imiik petit dn toûû tombe stec AncriF.) 
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SCENE XVI. 

Lss PaéciaiKS , AictiERâ , Péui^lk. 

(lia aVmpan'nt d^Eiic) 
8IMÎ0N, Sara!., ina sosur !.t ( // prt^ftd 
sa main , et lavluoê dans eeUe d*Auhnoi, ) 
Sois heureuse ! 
(U ■Mwrt» Us traandi aotil tintatiîi de timte part.) 

LBOPirS n ARGMMli. Vive le PnWôt 
de Paris !I 

(TaUeMI. bA lo&te Unuhc.) 
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RENAUDIN 

DE CAEN. 

COMÉDIB-yAUDEVIIXE EN DEUX ACTES, 

PAR MM. DUVXaiT ET LAUZANNE , 

BEPRESKNTÉE POUR Là. PR£lfI£RB FOIS j A PARIS, SUR LE THEATRE DU VADDETILLE, 

LE 24 MARS 1836. 
— — ^ t- ' J 

rBBSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

DUMOIICHËL M. Upbirtib JBum. LA MÈRE PETITPRÉ, noar- 

BÉNARD , ATOcat M. Hip»olttx. rice de Zoc, aa service de 

RENA!7DlN,ainide Bénard. M. Aaral. Damouchel H<"* Gdillviiiii. 

ZOÉ, fille de Domoachel. . H^^ H. Balthasaa. 
SUZETTE, soear de Benard, 

(ce r61e ett de Temploi dei 

Jcnny Vertpré ) H^'* L. MiTia. 

La scène est à Paris. 

ACTE PREMIER. 



léâtre repnSwnte on jar^n born^ aa fond par on mar de clôture , au-dessus duquel on aperçoit la ville, 
droite, corps de loffis avec porte sur le janfm. Un plan plus haut, une grille servant de porte k Texterieur. 
i-_ _/___rii? *:• * r-^ji.-^'j- -T— :ii f-u r— ^ ^*.»^.. .,« ,«« «1.,. l....* 



Le théâtre i 

Adroite, __,^ ^ ^ , . . . ^ 

A gauche, on parillon arec persîennes; une fenêtre du pavillon fait face au spectateur; un peu plus haut, 
et près de la porte du pavillon , une étagère garnie de pots de fleuri ; chaises et table de jardin ; devant et 
sous la fenêtre du paviUon, un banc. 



SCENE PREMIERE. 
SUZETTE, /^uwDUMOUCHEL et ZOÈ *. 

(Au lever dn ridean , Snzetie est dans le pavillon 
dont la fenêtre est ouverte ; elle examine un cha- 
peau.) 

SUZETTE , seule , QQec humeur. Ces mar- 
cliandes de modes sont ennuyeuses !... la 
mienne sort d'ici , et elle m'apporte ce 
cbapeau!... C'est trop simple !... quelques 
rubans déplus... ce serait bien mieux. 
Mon frère me traite toujours comme une 
pensionnaire. {Elle examine encore le cho" 
peau.) Joli!... s'il était pour lui, il ne 
l'aivait pas commandé ainsi. ( On entend 
sonner à la porte extérieure, ) On sonne. 
[Elle pose son chapeau. ) Tiens... si matin, 
il est à peine huit heures... ( Elle sort du 

* Les personnages sontindi*|oés en tête des scènes 
dans Tordre qu*ils occupent an thcsktre , le premier 
à ganche , etc. ; les indications sont données de la 



pŒullon et ça à la grille» Aoec joie» ) Zoé ! 
( Elles s'embrassent. ) Bonjour , monsieur 
Dumoucbel *, 

DUMOUCHEL. Mademoiselle Suzette , je 
TOUS présente mon respèque. 

SUZETTE , à Zoé. Est-ce qu'il te serait 
arrivé quelque malheur ? 

ZOÉ. Mais, du tout. 

SUZETTE. Toi qui habites la rue Beau- 
regard, je suis toute étonnée de te voir de 
si bonne heure dans notre rue du Bac. 

ZOÉ. Mon père avait une affaire à traiter 
dans ton voisinage, et j'ai profité de l'oc- 
casion pour venir te voir... Cette bonne 
Suzette! 

DUMOUCHEL. Oui , ma fille m'a assuré 
que j'avais une affaire à traiter dans votre 
voisinage... et elle a profité de l'occasion 
pour venir vous voir. 

SUZETTE. Ah! mais... c'est un hasaid 

* Zoé , Snzette, Damouchel. 
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qui me surprend... {Prenant la main dt 
Zoé, ) bien agréablement. 

ZOÉ. Pourquoi donc?... vne amie de 
pension... qu'y a-t-il là de si étobaant ?... 

8UZETTE. C'est quetû ne viens jamais... 
{Açec gentHUsse.) Mais n'importe , je suis 
bien contente... {Mystérieusement, ) j'ai 
beaucoup de choses à te raconter. 

ZOÉ <i€ même. Nous causerons. 

DUMOUCHBL. Moi , je rais vaquer à mes 
a£faires... où di»-tu , Minette , qu'il faut 
que j'aille"^? 

ZOÉ. Mais, mon père, il me semble 
que vous savec bien... 

DUMOOCHEL. Je n'en aï pas la moindre 
idée!.. Ah! voilà mon affaire, je vais 
profiter de ce que je suis dans le faubourg 
Saint-Germain pour sauter chez les Lafitte- 
Gaillard. . . rue Saint- Honoré. ( // regarde 
sa fille wec intention,) Savoir si notre jeune 
homme de Caen , M. Renaudin , ne serait 
pas arrivé»..Yoilà huit jours que nous l'at- 
tendons... Les routes sont si mauvaises!.. 
Ah ! si le diemin de fer était en activité , 
ce serait un plaisir! .. . 

A.1R : Amis^ voicila riaiUe semaine. 
Car aa m^a dil des choses sarprenantes , 

Touchant le chemin projeté; 

Mafs ellet «mt trop ëttmtumtes , 
C^est à ne pas j croire , en Tcrite ! 
On dit que , gr&ce & la vapeur humide , 

Bien loin aéprouYer du retard , 
Les voyageurs , tant la course est rapide , 
Arriveront la veille du départ. 

âUZETTB , sotsriant. Je crois , monsieUr 
Dumouchel , qu'on a voulu plaisanter. 

OtnUDUCHBL , d*un air sérieux. Fran- 
chement , je n'y ai pas cru... ( Appuyant. ) 
et je n'y crois pas encore. ( A Zoé. ) Mais 
va , ma fille , he t'impatiente pas , notre 
jeune homme finira par arriver... Il faut 
que cette affaire-là se fasse... j'y tiens d'a- 
&ord ! Allons , je vous laisse. 

ZOÉ , à UumoUchel, Mon père , Si v^Us 
ne reveniez pas A tems ponr m'aceompa- 
gner , ne soyez pas inquiet , le tricycle que 
je puis prendre là , au paessage , ^i qui Va 
à la porte Sakit-^l>enis , me mettra à notie 
porte. 

DDMOUCHBt.. Il ne paisse pas rue Beau- 
regard? 

ZOÉ. Nbn > mais il passe rue Gléry... 
j'entrerai par la porte de derrièi^. 

DUMOUCHKL. C'est juste, c'est juste... je 
ne pense jamais que notre maison a en- 
trée sur les deu)( i-ues. ( ji Sttteîie, ) C'est 
Vrai I yeme pi^nse jamais que notre maison 
a une entrée sur la rue (îléry , et une 

* Zoë, Duoiouchel, 



entrée sur la rue Beauregard..; Allons, 
adieu, mademoiselle Suzette , je voof 
présente mon reêpèque, 

(11 sort par la grille.) 
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SCÈNE IL 
ZOÉ, SUZETTE. 

ZOÉ. Que je stiis aise de t'avoir rencon- 
trée!. . car je suis venue il y a deux joura, 
«t j'ai appris que tn étais chez ta un te à 
Sceaux. Gela m'a bien contrariée !... 

BOZBTTB , ncuc^neni. Ce que tn as à me 
dire est donc bien pressé ? 

ZOÉ, ax^ec un peu d'embarras. Moi?*., 
mais... je n'ai rien à te dire... je voulais 
te voir. . . voilà tout I . . • 

SUZETTE. Oh ! que je suis heureuse que 
tu m'offres l'occasion de resserrer notre 
amitié! A la pension, j'étais un peu... 
niaise , je o-oyais tout ce qu'on tne 
disait ; mats, à présent ( Apec une impor- 
tance enfantine. ) j'ai dix<^ept ans. . . l'an- 
née prochaine!... je suis bien diangée , 
Ta! 

ZOÉ , en souriant Oui, oui , je le vois. 
{A part,) Sa naïveté va servir mes projets. 

ftuzBTTB. Car enfin , inahUeMiit , nous 
sommes des femmes!... et... ( Appuyant, ) 
des femmes ont toujours une foule de 
petites choses à se dire. 

ZOÉ , dissimulant. Oh.... 

SUZETTE. Et si tu me promets d'être 
confiante avec moi... je te durai un secret... 
{appuyant et mfec gaité) un grand secret I... 
qui m'étouffe... Il n'y a rien d'aussi gênant 
qu'un secret qu'on ne peut pas placer. 

ZOÉ. Eh bien ! parle... et je te dirai à 
mon tour... Mais rentrons, on poumdt 
nous surprendre. 

8CZBTTB. Oh ! ne CFains rien. . . je sub ici 
chez moi... j%abite ce pavillon (nVw/), 
je suis comme recluse. 

ZOB. Comment? 

8UZETTB. C'est une idée de mon frèi«... 
{gaiment); il me cadie, ma bonne Zoé, il 
me cache! 

ZOÉ. Je ne comprends pas le motif... 

suzBTTE. 11 ne me l'a pas dit... mais je 
crois l'avoir deviné. Depuis huit joura mon 
frère a reçu chez loi un ami de province , 
qui est en passage à Paris... et il ne veut 
pas que cet ami me voie... {D^un ton bou- 
deur,) G*est bien mal ; car si Etienne agit 
toujours ainsi, on ne demandera jamais ma 
main , et je deviendrai vieille j vieille . 
vieille , avant d'avoir un mari. 

ZOÉ. Que tu es enfant! 

8UZETTB. Et c'est d'autant plus mal, ^e 
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SOÉ. TuTasdimcTii? 

gVZBTTK, in^rjlMritf^iîMn/ , açec joie. 
Oiti.*.okl maïs, par un mirade... un ro- 
nuual... {Afris ofoêr remanié «n feu pour 
s'assurer qu'elle ne peut êire surprise, ) 
Ecoute biea.*. il y a deux jours , j'étais 
à Sceaux , c'était la fête du pays , ma 
tante me conduit dans le parc... on dan* 
sait... j'enviais tout bas le sort des jeunes 
personnes qu'on avait invitées*. • mais mon 
Uère ne veiU pas que je danse {^triste^ 
m«iz/),:et je reaardais... Ma tante naît de 
mon envie... loraqu'un jeune homme lui 
demand e la nermission de me servir de ca- 
yalier , elle la lui accorde... juge de mon 
bonheur!.*. Ohl oue j'étais joyeuse!..* 
mon danseur était alarmant! galant avec 
moi^ aimaUe arec ma tante (qui , comme 
toutes les vieilles dames , est très-sensible 
à ces attentions4à) ; elle accorda ime nou- 
velle nermission... et j'ignore combien de 
fois elle la renouvela dans la soirée.^, tout 
ce que sais . c'est que je me suis beaucoup 
amusée... n était si gai. .*il parlaitsi bien... 
C me dit qu^il était à Paris pour quelque 
tems... chea un ami» M. Etiûme Bénard , 
avocat* 

EOi , étonnée. Chez ton frère ?. . . 

SdZETTB , riant. Oui... Tinconnu qui ne 
devait pas me voir!,., c'est dr61e, hein?... 
Il voulut comudtre ma famille » et , pour 
appeler ma confiance , il me dit qu'il se 
lidmiiiait Léon. 

ZOÉ* Et tu lui dis ton nom? 

SUZBTTfi, ndiçement. Je suis trop fine 
pour cela!... et comme il avait offert un 
bouquet à ma tante, pour m'en faire ac- 
cepter un Je fus bien obligée d'accepter à 
iiiôn totxr. Je Pâi là, ce bouquet, chez moi, 
je te li montrerai. 

soi. Ah! tu es d'une inconséquence !... 
Gonmient? un inconnu!... accepter un 
bouquet 1..* 

•uzumi) /«^«fMenl.Est^eequec'estmal? 

mi , à part. Elle est d'une naïveté dé- 
solante! (Hafil.)Il faut éviter de revoir ce 
91. Léon*., entcads-tn, Suaetle?.. il aurait 
da toi une Bàasvaîsc opinion* 



■ Aia de Ténier». 

Ah! e*efti pourtant domnage, iKm anûel 
Car k coenr bat quand une doace voix 

yoùÊ êài vm» élei bien jolie , 
It«qa'on renlend pour la première fois ! 
Je le pemaif , maie ça ne peat laflire , 
Ga qa^Mi «ût féale on a droit d*en douter. 

Bn miroâr a beau TOUS le dire , I /.. « 
OhaiMeeAeotretttendrtn^ter. { V^'^*^ 
j'oublie que tu as aussi ime confi- 
à M tmt. (AwnttDenl.) Y *441 



ZOÉ , soupirant Mon père và me tiiarier« 

SOZETTB, vûfement. Oh! que tu es heu- 
reuse! ce n'est pas mon frère qui ferait 
pour moi un pareil projet! 

ZOÉ. Heureuse! et si tu n'aimais pas ce- 
lui qu'on te destine? 

SCJZETTE. Ah! oui... je ne pensais pas à 
ça... Cependant, rester demoiselle... ce 
doit être bien affireux!.». {Vivement.) Quel 
est ton prétendu? 

ZOÉ. Le fik d'un ancien ami de moki 
père, et ^ habite la Normandie. M. Re* 
nauoin vient de Caen tout exprès pour 
m'épouser. 

SCZETTE ,aaec; §aiié. Mors, tu t'appelle- 
jras madame Renaudin? 

ZOÉ. J'en ai peur ! 

SUZETTB. Peur? 

ZOÉ. Oui , ma pauvre Surette^ ear... je 
ne connais pas ce M. Reuaudin 

auzETTE. Ça n'empêche pas qu'il puisse 
te plaire quand tu l'auras m. 

ZOÉ , avec embarras. Oh I j'en dèute ; je 
crois que... j'en aime un autre. 

auZETTE , vivement. Un autre? et qui ça? 
estrce que je le connais? 

ZOÉ. Tele'dirai-je? 

SUZETTE, d'un ton suppliant f ei vive^ 
ment. Oh! oui , dis-le moi , je t'en pries 
j'adore les confidences! 

ZOÉ. C'est... ton frère. 

SCZBTTE, tris^oyeuse. Etienne!... Ah! 
Zoé! ah! quel bonheur! toi, ma belle* 
sceur! {elU sauU de joie) je t'iqipeUerai ma 
belle-sœur ! 

ZOÉ. Mais il y a bien des obstacles! juge 
de mon chagrin: au moment où M. Béri 
nard allait me demander à mon père^ .. 
une jalousie maladroite... s'est emparée de 
moi, je l'ai querellé... il a cessé de venir 
passer la soirée chea M^ Joobert» tu sais? 

80ZETTE. Oui , oui , Cette dame respeo 
table chez laquelle nous jouons quelquefois 
aux jeux innocens. 

soi. El maintenant t ma yvûà presque 
fiancée à un autre» moi qui suis aimée de 
lui ! car il m'aime , Suzette , il m'aime , 
j'en suis sûre ; et il ignore ce qtn se passe. 
{Eile pleure) Ven montrai 1 

SUZBtTE , ùf^eû humeur^ et s*éfo{gnant un 
peu. Ah ! M. • mon frère , vous faites pleu- 
rer ma pauvre Zoé! vous êtes amoureux,, 
et vous ne voulez pas qu'on le soit de vôtre 
sceur*! c'est d'une mjnstice!... ^5^ rappro^ 
chant de Zoé.) Je vais joliment le gronder, 
va! je lui dirai qu'il doit fiure ton bonheuri 
et qu'il faut qull f épouse absolument. 
{Aoecgentillesse.J[rvL veuxbien, n'est-ce pas? 

mk. ijmi. àfe («riam!;.. ^ai Muai 
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(Haui.) Tu es une bonne amie, Suzette, et 
}e suis contente d'être venue te voir . . . mais 
mon père ne revient pas... et il faut que 
je rentre. ( On entend dans la maison à 
droite Bénard qui dit: £h bien ! tu ne viens 
pas, tu ne descends pas au jardin?) Qu'est-ce 
que cela? 

6CZBTTB. Mon fière, avec son ami, sans 
doute. 

soi. Ob I mon Dieu! je ne veux pas que 
M. Bénard me sache ici. 

SUZKTTB. Entrons chez moi ; il ne faut 
pas non plus que M. Léon me reconnaisse* 

EEfSEMBIiB. 

Air : La voilà. 



Letvoilà, (bis.) 
Tienf » laÎMOiit-les là. 
n hnif «rec myitère, 
Now cadier et dou taure; 
Querami de mon frère, 
^e me troaTe pat U« 

LetToUk, (bis.) 
'VieM, laîwma-lM là. 
soi. 

LetToiUi. (bis.) 
Oai , laisaoni-Iet là. 
Sadions, aTecmyatère, 
Noui cacher et noat taire ; 
Snxette, je Tetpère , 
Bientôt me aemra. 
LesToUà, {bit») 
Oai,laîssona-letlà. 

{Elles entrtnt dans le pavillon et en referment la 
porte.) 
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SCENE m. 

ZOÉ, SUZETTE, à la fenêtre dupa»Ulany 
BÉNARD, puis RENAUDIN, sortant 
tous deu% de la maison à droite. 

BiNAED, entrant d'abord, et regardant 
Qoec intpiiÂude. Elle est chez elle, bien !... 
Peste soit de la petite sotte qui revient de 
la campagne contre mon gré! 

{Snsettetife la peniemiada pavillon, ^estdncAtë 
de Bénard, defàçon àce qa^ilne poineToir dans 
le pavillon.) 

RENAUniN, entrant. Eh bien! où es-tu 
donc, Bénard?... Au moment où je veux 
descendre au jardin avec toi , tu te sauves ! 
Qu'est-ce que j'ai donc d'effrayant? 

BÉNARB. Rien, rien... c'était sans mo- 
tiis... 

nxNAuniN. A la bonne heure !•. Où en 
étions«nous donc? 

BiBURD. Je disais, et je te répète, que 
c'est mal d'avoir manqué de confiance 
dans un ami. 

moULUDIll. àk l ^pant à ça... J'ai cer- 



tainement en toi toute la confiance me ta 
mérites ; mais je suis d'avis, moi, qu il n'y 
a jamais de secret bien gardé que celui 
qu'on ignore, et voilà ce qui m'a fait hé- 
siter à te dire pourquoi j'avais quitté ma 
bonne ville de Gaen. 

BÉNARD. Mais tu ne me dis pas... 

R£NAUDIN. Mon cher Bénard, jeté l'a- 
voue avec sincérité , je viens à Paris pour 
m'y marier, de confiance, avec une jeune 
personne que je n'ai jamais vue, et que je 
crois belle comme les astres ( toujours de 
confiance) ; et conune je ne veux pas m'ez- 
poser à froisser la famille qui est fort ho- 
norable, par un refus possible, je suis venu 
d'avance et incognito , afin de prendre des 
renseignemens... Voilà la cause des allées 
et des venues que tu me reproches , et dont 
tu ignorais le motif. Es-tu content? es-tu 
satidhit? 

BÉNARD, lui prenant la moin. Oui , mon 
ami... je n'en exigeais même pas tant. 

RENAUDIN. Je te f^is la bonne mesure. 

SUZETTE, à Zoé. Écoutons. 

RENAUDIN. Mais , en vérité, je suis bien 
bon ; car tu es, toi, un gaillaid boutonné 
jusqu'au menton... Crois-tu que je ne me 
sois pas aperçu que tu as des peines de 
cœur? (Bénard soupire.) Toi qui pousses à 
tous momens des soupirs. . . à faire tourner 
un moulin à vent. 

SUZETTE, à Zoé. Cela te regarde. 

BÉNARD. C'est vrai; j'aime !.. et je suis 
contrarié... Voilà dix jours que je n'ai vu 
l'objet de mon amour... Mais je te conte- 
rai cela après ton mariage. 

RENAUDIN, gaiment. Mon mariage! Ahl 
mon pauvre ami ! je crois que le voiU ren» 
tré dans la catégorie des problèmes, mon 
mariage ! Il m'est arrivé , il y a deux jours, 
une aventure... 

ZOÉ , à Suzette. Cela te regarde. 

RENAUDIN , eontinuani. Je crois qu'il n'y 
a rien de plus surprenant depuis et com- 
pris le déluge , (riant) qui cependant a sur- 
pris bien du monde I 

ZOÉ 9 à Suzetle. Me voilà en prison ; il 
faut cependant que je m'en aille. . . Si mon 
père arrivait... 

BÉNARD. Eh bien! ton aventure? 

RENAUDIN. Ma foi , je vais te la conter 
avec toutes ses circonstances et dépen- 
dances. 

SUZETTE. Me voilà bien ! 

RENAUDIN. Avant hier , sachant que tu 
serais absent toute la journée , je pris ma 
volée de mon côté ; et , à force de mar^ 
cher , j'arrive au beau miheu d'une fête 
moitié champêtre , moitié parisienne» lea 
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TiolonSy les paysannes, les ëlégans et la 
trombonne y tout était en mouvement. Il 
faut danser en pareil cas, à moins d'être un 
octogénaire... ou un obélisque. Je me dé- 
cide donc à rifiaudonner, comme un natu- 
rel de l'endroit. 

SUZBTTEy effrayée. Ah! mon Dieu! 

EBNAUDIN. n me fallait une danseuse, 
conune de juste. 

BÉNARD. C'est de première nécessité. 

EBNAUDIN. J'avise dans un coin , assise 
modestement sur un tertre de eazon , ali ! 
mon ami !«une petite femme. . . cnarmante ! 
la Vierge au poisson , de Raphaël ! 

BÉNARD, rianU Oh! que je te reconnais 
bien là ! . . l'homme inflammable ! 

ZOÉ , à Suzette. C'est ton aventure qu'il 
raconte. 

ftUZETTB , à Zoé. A qui le dis-tu ? 

RBNAUDIN. Je m'avance, je m'incline 
respectueusement ; car, bien qu'on soit de 
Caen , je te prie de croire que , dans l'oc- 
casion, on sait s'affiranchir de cet air Co/- 
oaâos que tu me reproches quelquefois. 

(n se dandine.) 

8UZBTTB. Comment l'empêcher de con- 
tinuer? 

BSBfAUDiN. Je l'invite : elle accepte... 
De la |;ràce, mon ami , de la grâce jusqu'au 
bout des doigts, une naïveté d'ange , s'ez- 
primant avec élégance ! Elle est d'une 
grande famille, j'en mettrais mon petit 
doigt au feu ; et j'en suis d'autant plus sûr, 
qu'elle a obstinément refusé de me dire 
son nom... preuve ! 

SUZBTTE. Mon firère va me reconnaître ! 

RBNAUDIN. Moi , qui n'ai pas les mêmes 
scrupules, j'ai hasardé mon nom de bap- 
tême, Léon, et je* lui ai fait accepter un 
bouquet... mais quel bouquet, mon ami! 
une allégorie végétale : une rose, emblème 
de sa beauté; une violette, image de sa 
modestie , et une grosse pensée , brochant 
sur le tout ; et tout cela orné d'un ruban 
vert, couleur d'espérance... Pour quinze 
sous 1 est-ce pastoral? Si feu M. deFlo- 
rian vivait, je ne doute pas que le poète 
des moutons ne se pen^t de désespoir, 
tout capitaine de dragons qu'il était. 

(Urit.) 

SUZBTTE, à Zoé. aôé ! Zoé ! tu peux 
nous sauver I 

ZOB. Comment? 

SUZBTTE. Viens , je vais te l'expliquer. 
(Elles di^paraisient nn instant.) • 

BÉNARD. Mais je ne vois pas trop où 
cela te conduira. 

RBNAUDIN. Laisse donc ! .ie lui ai donne 
mon adresse... ici 



BBNARD, aoec un peu d^humeur. Ici? 

RBNAUDIN. Et cela même a paru lui 
causer une certaine émotion, et je l'ai 
quittée le cœur plein d'une j^assion qui 
ne s'éteindra plus; non, mon ami, je sens 
que j'aime. . . je ne sais pas qui ; mab c'est 
un ange! et voilà deux nuits que je n*en 
ai pas dorm» ; les yeux me cuisent , mon 
cceur brûle : voilà la piteuse position ou 
est ton malheureux ami! 

BÉNARD. C'est fort touchant !.. Et quel 
est donc le lieu champêtre où l'on fait de 
pareilles découvertes? 

RBNAUDIN. Je vais te le confier. . • quoi- 
qu'il y aille de mon bonheur... car on 
m'a promis une entrevue, à la condition 
que je ne dirais rien (^n'ani) et en me me- 
naçant , si j'étais indiscret, de me resti 
tuer mon bouquet mort ou vif!.. 

BÉNARD, riant Ahl ah S ah ! 

SUZBTTE*, à Zoé en reparaissant àlafe 
nètre. Vite! vite! (Elle abaisse un voile sut 
le chapeau de Zoé. On ne te reconnaîtra 
pas , et tu nous sauves toutes deux. 

ZOÉ. Le ciel t'entende ! 

RBNAUDIN , riant toujours. Mais tu coni» 
prends bien que je ne crois pas aux re- 
venans , surtout en matière de bouquets. 
Ahlah!ah! 

BÉNARD, riant. Parbleu! c'est à... 

RBNAUDIN. C'est à... ah! ahl {Ici Zoé, 
qui est sortie furtioement du paviUan, jeUt 
aux pieds de Renaudin un bouquet^ et dispa^ 
raitaussitdtparla griile à droite.) Ah ! grand 
Dieu! 

BÉNARD. Qu'est-ce que c'est que ça? 

RENAUDIN. Mon bouquet!.. Une femme 
s'éloigne. 

(n remonte la scène et la voit s'âoigner.) 

BÉNARD, à part. Elle sort du pavillon... 
Quel soupçon! 

RENAUDIN, ramassant ie bouquet. Oh ! il 
faut que je sache... 

(H Ta poor sortir.) 

BÉNARD, ie retenant. Reste!.. Où as-tu 
vu cette femme? 

RENAUDIN, regardant toujours au fond 
d'un air impatient. Prends garde que je te 
le dise à présent!.. Quand j'ai un sylphe 
à mes trousses... 

guzETTE , toujours dans ie pantlon. Nous 
sommes sauvées! 
BÉNARD. Mon ami! je t'en prie... 

RBNAUDIN. Ne me retiens donc pas! 
C'est une énieme, et voilà mon mot qdi 
se sauve ! oh! parbleu! aUât«dle à Pou- 
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dichérj» il faut que je la suhre ! {Bsorien 
courant par la grille , en crianU ) Hé I ma- 
demoiselle, bë I . . 

(Toate la fin de £»\Xe ic^ne , depuis le moment (À 
Zoë jette le boncpet, doit être jouée très-chaade- 
ment) 
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SCENE IV. 
SnZETTE, BÉNARD. 

nsNAED-y rmppelant de km, Renaiidm ! 
Renaodin I 

SUZETTB , èêonnée. Renaudin ! c'oft 
M, Renaudm!.. 

BiNABD, redescendant lascine. Oh! iln*e8t 

Sas possible que ma sœur soit rhérolne 
'une pareille aventure. . non! et cependant. 
{Il appelle.) Suzette ! Suzette ! 

(n fe dirige ven le pATÎlloii.} 

SUZETTE, sortant du panllou ; et d'un air 
nfSf, Tu m*appeUes7.. 

BÉNABD, çioementf à part, Ob ! c'était 
impossible. 

SUZETTB, s*aoançant, Bonjouri frère ! 

* vkSAKD^Pembrassantetaoecamitlé.Boiùr' 

jour, Suzette, bonjour, mon enfant... 

^A^ec un peu d'intpaétude.) Dis- moi, tu 94 

reçu une. visite tou^à-l'heure? 

SUZBTTB , Jouant fétonnement Une 
vi^te?..» 

BiNami», Une femme ne sort-elle pas de 
chez toi? 

SUZETTB. Ah!., une visite I tu appelles 
cela une visite ! c'est. . . c'est ma marchande 
de BBodes. 

JiEBARD. Ta... marcluuide démode»! 
(Riant et à part.) Oh ! l'aventure est déli* 
cieuse! 

SUZETTE, cTim air boudeur. Qui, die m'a 
apporté un chapeau qui est bien gentil... 
d'un joli goût... 

BÊNiUtD, à part. Pauire innocent! avec 
sa grande dame qui f'^rprime avec tant 
d'élégance... une moâ^te ! (Il Ht.) Elle 
«'a psB Tou/'T \% ttre son nom!., je le 
crois par^ieu bien! c'est par prudence... 
quelque Jeanne d'Arc de la rue Y i vienne ! 
et je cave au plus haut... Ah! ah! une 
modiste! c'est bien fait, il a ce qu'il mé- 
rite. 

SUZETTE, finement. Mais qu'as-tu donc 
à rire ? il me semble qu'il n y a rien là- 
dedans de bien bouffon ! 

BÉNABD. Rien, rien!., ce pauvre* Re- 
naudinl 

SUZBTTE. Renaudin, tu dia? c'est le nom 
de Mm ami? 



BiNAmii. Pourquoi pas? 

SUZETTE , aifee intention. Ah! oui .. }e 
t'ai entendu quelquefois parler d'un 
M. Léon Renaudin , dont le père est n^ 
godant... à... à... Marseille, je crois?.. 

BÉNARD, impatienté. Mais non... Léon 
Renaudin est de Gaen... et son père est 
propriétaire de fermes, de pâturages... 

syzETTE. Ah !.. oui.. (A part j wement,) 
Le prétendis de Zoé ! quelle découverte ! 

BÉNABB, à lui-même et galmenL ParMen ! 
il faut que je voie de la fenêtre de la 
rue si mon Hippomène a attrapé son Ata- 
lante. .. qui, du reste, le lui rendra bien ! • . 
ah! ah! ah! 

(11 realra dme la maiioa.) 
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SCENE V. 

SUZETTE seuicy a^ec finesse et gâté. 

Comment!., le jeune homme au bou* 
quet, l'hôte de mon frire , c'est M. Re- 
naudin ! le prétendu de Zoé , qu'elle dé 
teste sans le connaître, c'est encore M. Re- 
naudin!.. qui se trouve être ainsi le rival 
d'Etienne , tandis que me voilà la rivale 
de Zoé!.. Dieu! que c'est embrouillé !.• 
et aucun d'eux ne se doute de sa posidpn; 
et moi , à qui l'on cache tout , mo| dont 
tout le monde se défie, je réunis dans mes 
mains tous les fils de cette intrigue... ah I 
tout cela est encore bien cpnfus dans mon 
esprit... qui n'est pas, comme le leur, à la 
hauteur des grandes conceptions... mais 
je ne sais... (Portant le doigt à son front.) 
Oui! j'ai là... 

(Elle reste un înttant peiuiTe , pais ee dirige Tert 
r^tagère et prend un arrosoir.) 
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SCENE VI. 

SUZETTE, DUMOUCHELj 3ÉKARD, 

sortant de chez ha, 

BiNABD, gttimeut. Je n'ai rien m... ik 
étaient déjà trop loin! bonne chance I 
(Aperceçant Dumouckei gui entre.) M* Du* 
mouchel! 

(Depnîi rentrée de B^nard , Sasette , mi Fa iigerçv , 
•*oecnpe à arroser quel^joes pots de fleurs.) 

DUVOUCHBL, entrant par la grille^ à part. 
Le frère!., je le croyais absent... diable I 
ça me chiffonne à cause de ma fille. (A Be^ 
nord.) Monsieur Renard, je vous présente 
mon respique... (Se tournant pers Suzette.) 
Elle n'est plus là ? 

BÉNARD. Qui ça? 

DUKOUCBEL. Ma fille. 

BÉNABD , aaec inquiétude. Gonmieot i 
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W^ Zoé?.« umk eUfi Qu'est nas vem^. 

DUMOUCHELy riant. Voilà quelque chose 
de fort nouveau, par exemple... c'est moi 
qui l'ai amenée , deinandez à mademoi- 
selle. 

SUZETTE , sans se déranger. Mais oui, 
c'est "vrai. 

BÉNARD. Tn na m^ l'a» pas dit. 

8UZETTR , do mena. Est-ce qu'on pense 
à tout? d'abord tu ne me l'as pas deman- 
dé... etpuU elle n'est restée qu'un instant. 

BCHOITGHBL. Mais c'est fort bète, mais 
c'est fort sot !.. {A part,) Du reste, j'en suis 
fort content. 

BÉNARB, à pari. C'était Zoé! ! ! {A part, 
à Dumouchel, ) Dites-moi. . . êtes-vous allé 
dimanche à la campagne ? 

noMOUGHEL. Oui, SU Ranelagh... c'est 
ma promenade favorite. 

BEiiAHD, à pari. Plus de doute! c'est 
elle qui a jeté le bouquet. {Ua^a et avec 
inquiétude, ) M. Dumouchel, W^* Zoé 
n'avait-elle pas un voile, ce matin ? 

nuMOucH^L. Non.., ah ça ! mais pour- 
quoi diable me faites-vous toutes ces ques- 
tions-là? 

BBNAiiD. C'est que jç croyais... l'avoir 
aperçue. (Apari^ C'était la modiste! 

DUMOUCHEL. Fuis<|ue Zoé n'est plps là, 
pardon, de vous avoir dérangé ; je m'en 
vais. Mademoiselle Snzette , excusez Tim- 
politesse de ma fille. 

SUZETTE, açec intention. Oh ! je ne suis 
pas fâchée contre elle ; je sais qu'on n'a 
pas le tems de bire de longues visites 
{appt^ani opec intention,^ quand on va se 
marier. 

BÉNARD, f^lMmen^. Se marier? 

SUZETTE, jouant la ndheté. Oui, elle me 
l'a dit. ( A Dumouchel, ) Avec le fils d'un 
monsieur qui est votre ami. 

DUMOUCHEIi , à Bénard , aoec une bon-- 
komu mêlée Rembarras, Le fait est vrai ; 

{'e ne vous en ai rien dit encore parce que. .. 
e jeune homme n'étant pas arrivé... mais 
c'est arrangé dès long-tems ; un mariage 
très-conv/enable , yne excellente famille ! 
je ne vous cacherai mém^ pas oue , de- 
puis quelque tems. c'est ce motif qui m'a 
détermine à conduire ma fille moins sou- 
vent chez M*** Joubert; je savais que nous 
aurions le plaisir de vous y voir... et nous 
nous en sommes... privés... vous sentez... 

BÉNARn,/?/(jtfi^'. Parfaitement, monsieur. 

DUMOUCHEL. £h bien! tenez! ça me 
Qatte ; mais, ^dès le mariage conclu, mon 
cher monsieur Bénard, (A pari.) Je n'étais 
pas fâché de lui dire cela. < Haut. ) Je 
compte sur vous à la noce. 
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BÉNARD 

doute ! 

DUMOUCHEL. Et sur M"« Suzette , qui 
sera la demoiselle d'honneur, d'abord. 

SUZETl'E , oui est retournée à ses pots de 
fleurs. Avec plaisir, monsieur. 

DUMOUcncL.Nonobstant, je vous auitte.. 
des préparatifs de mariage, l'arrivée d'un 
gendre , des visites, des achats, est-ce que 
je sais? depuis un mois , mes fonctions 
m'exterminent. 

A m : >Vn/4e lég/bre. (De Docbc.) 

Oui , cVst vT^imeQt QQp cfioie cnieUe , 
Je yaiSy je vieof, je cours dans tous les sens; 
De^rs s«cr<^ , tendresse paternelle » 
Combien , hélas ! tous êtes fatiguans ! 
Voir Vç« marchands, les «mis , ks notaire» , 
On (st «ssev, Je crois, poqr ahiorUr 
, Les forces d« ouatre ou cinq pitres... 
Etant toutsenl , je crains d'y succombe;-. 

^SEMQLE. 

Oui , c^est Traiment nne chose cruelle , etc. 

Je suis saisi d*nne crainte mortelle ! 

Pour mon amonr , ah{ queb affreux tourroens ; 

V«i qni , di^B , me croyais iimi d'dle , 

Elle «nrait do^c ^^\ touf «4^ MnpoA» I 

ppiiTffB , à fiart, 
Âh ! cherchons bien (juelque ruse nouvelle , 
Oui , je ▼eux mettre un terpae à If ur^ tourpi^ , 
Et protectrice anonyme et âdèle , 
Amie et soetir , serrons ces deux anuma \ 

{Onumf^i^^rtpfH'h galle.) 

SCENB Vil, 
SUZFTT», »mAIU) 

BÉNARD , très-^ité. Elle se iq^i'iç ! elle 
se marie ! ! ! et on me Tayait c^cjië ! 

8CZETTB. Qu'as-tu donc à marcher 
comme ça, et à te désoler?., je ne com- 
prends rien à tO0| ce que je vois... tout le 
monde se dëfie de moi, et je suis là au mi- 
lieu d'une foule de gens qui $*afIli(;cjiL, 
•ans que je sache pourquoi. {Ai^pc ùtlen^ 
tiun,) Tu es triste, Eoë est triste. . . 

BÉNARDy l^fP^md/l./. ÏXL^mVf'mti'i 

SUZETTE. Oui... çt ell^ 4i^'que lu es l;i 
cause de son chagrin. 

BÉNARD, comme Tn(4fré luit ^oi ? 

SUZETTE. Ohl ne te fâche pas!., je me 
j»uis peujb-étre trompée..^ 

BÉNARD. Parle! parle!... mais parle 
donc!., elle a dit? 

SUZETTE, de même. Elle a dit que .si elle 
t'eût vu, vous auriez pu vous couai it m . 

BÉNARD, Piçementet aoec Joie, Elle a dit 
cela ? (A part.) Oh ! je Is^ verrai, je la vtr- 
rai ce soir. 

SUZETTE. Car tu penses bien que ce 
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monsieur , elle n'est pas contente de l'é^ 
pouser. 

BÉNARO. Tu crois? 

suzETTB. Je n'en sais rien, moi, mais il 
me semble... 

BÉNAED , à part, Suis^je assez fou aussi 
d'aller consulter cette enjfant ! mais. . . dans 
ce moment, j'interrogerais. . • les murailles ! 

SUZETTE, açec intention. Elle disait en- 
core , en phrases entrecoupées : ( Imitant 
Zoé^ et d'un ton sentimental.) Etre dix jours 
sans me voir... me laisser marier... lui! 

BBNARD. Elle disait cela! ! {ApaH.)Oh\ 
décidément , ce n'est pas elle qui aurait 
accepté les hommages de Renaudin! c'est 
la modiste ! 

SUZETTB, açec neSoeU feinte. Mais de 
qui parlait-eUe ? voilà ce que je ne sais pas I 

BÉNABD. Oh bonheur! si j'osais croire!... 
Suzettel... 

SUZETTB , de mime. Eh bien ! te voilà 
tout joyeux maintenant... dis-moi au 
moins pourquoi. 

BENARD. Rien , rien. . • rentre chez toi. . . 
On vient de la rue, si c'est Renaudin , tu 
sais que je ne veux pas qu'H te voie. 

SUZETTB , à part et gaimeat. Et moi , 
donc? 

BÉNABD, à part fOQec joie., Oui f oui, je 
suis aimé !... 

Aiii : J'ai vu le Parnasse dès dames. 
Bien TÎte , âoîgne-toi , ma chère , 
Pfttieneey encor qnel^pes jonrs... 



Pouqo'il le finit , j*obéis , frère , 
D'abord moi, j'obéis toiyonn. 
Rends justice à ma déférence 
Poor Tordre qae ta Tiens dicter... 
{jépee malice^ ) 

Ta ne fiûs pas diantre défense? 

aiRian. 
Non! 

svsBTTB , à part. 
Alors je pais écouter ; 
Alors donc je Tais écouter. 

{Elle rentre dans le pavillon dont elle ferme la 
finéUe,) ^ 

eOOBQBOQOOQQOOOQOOOOOOOOQOOOQQQgOOOOQQQOQOQ 

SCENE vm. 

BÉNARB, smL. 

Oui , oui , chère Zoë, ce soir tu me 
verras ; ce soir nous concerterons la rup- 
ture de ce mariage. ( On enUndun bruit de 
pas , it remonte la scène. ) C'est Renaudin! 
pauvre dupe! une modiste! 
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SCÈNE IX* 

BENARD, RENAUDIN, venant par. a 
gnlle, SUZETTE , dans le papillon. 

BENACDIN , entrant très-vite. Mon ami ! 
tu vois Thomme le plus fortuné. 

BÉNABD. Et le plus essoufflé. 

BSNAUDIN. L'un et Tautre. Le coeur et 
la rate sont en jeu ; mais ça ne fait rien ; 
une trouvaille des plus curieuses... que je 
suis heureux!.., 

BÉNABD. Qu'est-ce donc? 

BENAUDIN"^, il va s'asseoir sur le banc qui 
est deçant la fenêtre du pa»ilion , et y dépose 
son chapeau. Ah ! laisse-moi me reinellre 
un peu. . . Tu ne te fais pas une idée de ma 
joie. 

Aie : // me faudra quitter t empire. 

Lorsque Colomb tronva Taotre hémisphère , 
Watt k Taj^qir , le yieiix Noé le vin ; 

Parmentier la pomme de terre , 
Et quand Jenner déconnit le Taccin , 

Et Weynen , son papier Weynin**. 

{llstlhfe.) 

LorK{ne Bacon eut inYente' la poadre, 
Et Newton je ne nîi ploa quoi... 

BBNiao. 
Mail quel rapport ?... ta deviens foa , je croî. 
aiRÀUDiir, élevant sa eanneeomme un paratonnerre. 
Et quand Franklin ent empalé la fondre, 
Os étaient tons moins satisfaits qne moi. 

BÉNABD. Gonte'-moi cela, au moins, 
que je puisse te féliciter. 

BBNAUDIN. Tu sais que ma belle avait 
de l'avance sur moi. Une sylphide , un fai^ 
fadet, un être aérien! cepeidiant je ne la 
perdais pas de vue ; jecourais, je dévorais 
l'espace. 

BÉNABD, nVuil. Je comprends... quand 
on poursuit une duchesse. 

BENAUDIN. Ne ris pas! j'étais près de 
l'atteindre, lorsqu'une de ces exécrables 
voitures , tu sais ? Ces arches de Noé à 
quatre roues , qui peuvent engloutir toute 
une population. 

BÉNABD , riant. Un Onmibus! 

BENAUDIN. Juste ! Ne ris pas ! EUesautc 
dedans avec la légèreté d'une gazelle... 

BÉNABD, riant. Ah! diable! une prin- 
cesse en Omnibus... le cas est grave. 

BENAUDIN. Je veux m'y élancer après 
elle , lorsque le cerbère me crie du haut 
de son marche-pied : G>mplet ! ( Aoec indi" 
gnation. )com^lei\.. Misérable conducteur ! 

* Bcnaudin, B<hiardy Sazette, dans le papiil*>n. 
** Le premier de ces deux noms doit se prononcer 
I vénène, le second venin. 
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; paa ton oumibus , c'est mon m 
ui est complet ! je reste stupide 



mal- 



n y a de quoi! 



ce n est ^ 

beur qui 

BÉNARD. 

RBNAUDIN. Et les jambes écartées, 
comme ça ! mais je me dis : Voyons ! 
quand je resterai-U , à cbeval sur le ruis- 
seau , dans la posture du Colosse de Rbo- 
des. . . je me décide. . . je prends ma course. . . 

BENARD. Après l'omnibus ? ab ! ab ! ab ! 

RENAUDIN. Après Tomnibus... et pour 
mon malbeur , celui-là avait des cbevaux 
qui jouissaient de toutes leurs facultés... 
\une exception!) n'importe! j'entreprends 
cette lutte inégale et révoltante!... 

BÉNARD. Ab ! ab ! ce pauvre Renaudin!.. 

RENAUDIN. Je tenais mon omnibus de 
f œil ; je ne le làcbais pas. . . cependant je 
m'apercevais que je perdais du terrain.... 
deux jambes contre buit ! ! vingt fois, mon 
ami , vingt fois cette infernale voiture s'est 
arrêtée pour vomir des voyageurs... mais 
j'étais trop loin... j'avais beau courir et 
agiter mon moucboir en signe de détresse. . • 
elle repartait toujours avant mon arrivée. 

BBNARD, riant. Pauvre ami ! 

RENAUDIN. Tout-à-coup... 6 boubeur ! 
la voiture s'arrête encore... je n'en étais 
plus qu'à trois cents pas... une femme en 
descend... 

BÉNARD, d'un mr goguenard. C'était la 
marquise? 

RENAUDIN. Elle-même.. • je la suis de 
l'œil, j'arrive, 

BÉNARD. Ab ! tu la tiens? 

RENAUDIN. Oui , mais au moment où 
j'allais tomber à ses pieds. 

BÉNARD. De fatigue ? 

RENAUDIN. Elle entre dans une allée... 
et referme violemment la porte... je reste 
stupide . . . pour la seconde fois. 

BÉNARD, non/. Dans une allée! ab! ab! ab! 

RENAUDIN I atfec transport. Mais com- 
prends-tu ma joie , mon bonbeur ? 

BÉNARD. Parfaitement; recevoir une 

Srte sur le nex , c'est le comble de la 
licite... Une modiste bien aimable ! 
RENAUDiNi Jliip^fEwr. Comment? une mo- 
diste? 

BÉNARD, riant, Eh!oui,une modiste!., 
je m'en suis informé , et je t'en donne ma 
parole d'bonneur! 

(D rit.) 
RENAUDIN. Allons donc ! allons donc ! 
Ga ne se peut pas , tu veux me désen- 
chanter ; c'est un vilain tour. 

BÉNARD. Ab! j'en suis incapable! au 
contraire, je t'admire. 

A» : An Umt heureux de la ehevaierie* 
Poorfoivieàpied le char de ta maitrease , 
Certes , mou cher , c'ert un des plos beaax trûlt ; 1 



S^il ne fiiit pas boanear k ta sagesse , 
il £iit da moins honneur h tes jarrets. 
Poar Parenir , mais cVst nne ressource , 
Et tu pourras avec de tels talens , 
Entrer en lice , k la prochaine course. 

Avec les chevaux de six ans 
Tu peux lutter , à la prochaîne courte , 

Avec les chevaux de six ans. 

RBNAUDIN , a^^ec un peu de fatuité. Plai- 
sante tant que tu Youdras ; le fait est que 
je n'ai pas perdu mon teins : je sais main- 
tenant les lieux au'elle babite ; je sais où 
elle repose , au N» 67 ; je sais l'air qu'elle 
respire, l'air de la rue Cléry. 

BÉNARD , Qiuement, Rue Cléry !... tu ne 
te trompes pas de numéro ? 

RENAUDIN. 57, c'est écrit dans mon 
cœur , une porte bâtarde. 

BÉNARD , à part. C'est la seconde porte 
de la maison de Dumoucbel. C'était donc 
Zoé?.. 

SUZETTB , gui depuis quelques instans a 
ouoert la persienne du pavUlon pour écouter. 
Zoé compromise... allons, il n'y a que 
ce moyen... service pour service. 

(Elle se met à écrire.) 

RENAUDIN. £b bien ! qu'aa-tu donc? tu 
ne ris plus? tu ne partages pas ma joie 7 

BÉNARD. Si , si , vraiment ! ( A part. ) 
léSL coquette ! se laisser faure la cour , et 
venir ici pour lui. 

(Susette qui a plié sa lettre , la jette doucement dans 
le chapeau de Renaudin qui est resté sur le banc. 
Elle referme la persienne.) 

RENAUDIN. Ab ça! mais qu'est-ce qu'il 
a donc? Est-ce que tu es ensorcelé? tu le 
croises les bras comme Spartacus ! 

RENARD , à part. La perfide ! 

RBNAUDIN. Allons, puisque tu continues 
à faire la mine, je te lairâe et je rentre , 
d'autant plus que j'ai besoin de souffler un 
peu. (Bénard se délourne el parait soucieux, 
Kenaudin prend son chapeau , et trouve de^» 
dam le Billet de Sutette, et dit à part : ) 
Qu'est-ce que c'est que ça? {Il Coupre apec 
empressement et lit,) « Si vous ne parlez è 
» qui que ce soit de ce billet, n{il se dé- 
tourne un peu plus pour n*être pas 9U de Bé" 
nard ) « la jeune personne de Sceaux vous 
» recevra ce soir à buit beures, rue Qéry, 
un"* 57, au troisième.. • Trois coups de 
» marteau, et l'on ouvrira. » bonbeur ! 

BÉNARD. Qu'as-tudonc? 

RBNAUDIN , cachant le billet,^ Rien, rien. 
{A part.) Mais comment se fait-il ?... dans 
mon cbapeau ! moi qui la quitte il y a un 
mstant !.. Ce ne peut être que de là. ( // 
indique le pavillon,) Dis donc , quelqu'un 
babite-t-il ce pavillon? 

BÉNARD y d un air préoccupé. Personne..* 
le vieux jardinier. 
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RBNAITDDI , â pari. Alors , c'est de la 
féerie , le diable* interyient. Oh ! n'im- 
porte! oui) j'irai, oui, certes! 

SUZETTB I gui oient d'ouprir la fenêtre. 
Moi aussi , et que le ciel me protège! J'ai 
fait la faute , il faut la réparer. 

BÉBîARD, à pari. Non, je ne puis vivre 
dans cette incertitude... et ce soir... 
FINALE. 
ENSEUBLE. 

Axk : Jurons î jurons! (Premier acte des LîaîiOiiB 

Dangereoiei.] 

auriODiv. 
rirai ! Uer,) ce Ullei^là comble toat moQ efpoîr ! 
Ooî^ la beauté m*appeUe ; 
Ma foi 9 roocaaioB est belle j 
Et dès oeeoir 
rirai la voir. 

asuaa». 

J^irai! (ter.) Zoi trabit met vobiix et mon eepoir , 
Bile m*est infidèle 1 
Je saurai bien me venger d^Ile i 
Et dèa ce loir 
JHiaila voir. 

■vnvn. 

niai! f/^r.) pauTre Zoél pour moi c*eft on deroir ; 
l/aveatiiM eet cmelle , 
Je doit me déTOoer pour ellt ; 
Oui , dèf ce soir 
J^irai la roir. 

EBHivDiii , seui , à p€trU 

Pràentona-iiooi, et d*an air intr^ide^ 
Dana le pedais de mon Armîde ; 



VaÉAtBAfc. 

Et naon nom nJtts cal phtti lo«g qaH m tel 
{Gutmeni.) 
Kenandin cW plne qne Kepaod. 

ENSEMBLE. 
ivsatVB. 

aBI«4«DI«. 

rirai, (fiis.) I |^. % 

Onlytoutmarcbeàmangrë. | ^ ' 

aasAan. 

J'irai, (bU.) 
Oui , je me vengerai. 

aoaivTs. 

Maisftleocel 

ainAvnia «i aàiua». 

De la pmdBnoe ! 

aaaaTva. 

De la prudence' 



Panne Zo4, poor moi c*estan deroir , etc. 

atfaAan. 
Etta a trahi met voeux et mon cipoir , etc. 

aWAVAlH. 

Ce billct-U comble tout mon mpoir , eto. 

{SoMtÊU rrferme la persiêtme; Bémrd et Rmaas' 
dm H dirigent «pr« /a wmsMmàdroUe.) 
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ACTE II. 



hs Mitra wpi^ i êu le im alon trèereimple de la maî^n de Domoncbe] ; à gancbe , an premier plan , naa 
diemioi^ , Rlaoe, pendttie y Taaea ; an eecond plan , une porte qui est censée donner îssne snr la me Beaa- 
regard ; à droite, en lace , une antre porte communiquant avec la sortie sur la me de Cléty ; an fond, à 
gancbe , une porte conduisant aux apparfemenede Dunumcbel et de sa fiHe $ à droite, loqjeart an fond, nne 
antre porte, c*eit celle de la chambre de la mère Petitpré. L'espace entre lesdenx porte» du fcnd mt rempli 
parim eaaapëet descbaises; an-dessus quelques gra-nires , au nombre desquelles on distingue \e chien du ré» 

" ! , une table à traTaiUcr* n 
ttontracte. 



gitnent^ ayant ponr pendant le ehepal du trompette. An premier plan , à droite, 
cal de la pmaabmlne oécant^ que les portée aoient comtamment fermées pendant 1 

SCÈNE PREMIÊIIE. 
LA MERE PETITPRE, ZOÉ. 



La mère Petitpré est debout auprès de Zoe' , elle 
8*appnie aor no balai de crin qu'elle tient à la 
mam. Zoé, qui a chance de costnme, est assise 
anprèa de la tablç» elle tait de la tapiseerîe.) 

LA MÈRE PETITPRÉ. Ma petite Zoé , 
écoutez les conseils de votre nourrice. Je 
ne suis pas faite d*faier , et je dis que si 
M. Dumoudbel faisait bien , il se déferait 
de cette maison-iVt pour en acheter une 
antre dans un quartier plus propice. 

soi. Mais y ma bonne mère Petitpré , 
qadle riyerie faites-vout U^ 



LA MERE PBTITPIUB. Une réwerie! pas du 
tput. Avec les bi«t<>ire$ de Yoleiirs.qa'on 
entend tous les jours dans les gazettes... 
que ça fait dresser le$ dbieTciiz aa i 

ZOÉ. Mais quel rapport?... 



Li nàaa piriTpai. 

Âia : J'en guette un petit de mon dge- 

Cette maison , qui donne sur denx mes : 

Voilà ce qui cens* me« frayeurs ; 
Natoceirmcttt comme elk a denx issnes , 
Cest excellent pour messieurs les Toleqie. 
Ces coqoîns-là dont Tame est si commone^ 
Trouvent chez noua denx portes ponr entrer ; 
Moi , ça m^Cait peor ; car , pour me iMMMr « 

C*cat diiîà trop d'ea aToir me. 
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Bt Je mii sArç ^pe ^est ça qui T0^8 rend 
triste. 

ZOE , préoccupée. Ça?... Traiment, je n'y 
pense gnère. 

LA MBRB PBTnmi. Ça ou votre ma- 
riage. Je ne suis pas faite d'hier. Je sais 
bien que M. Bénard tous tient au cœur , 
et que fotna pirs va tous en diMmer im 
autre... et il n*en démordra pas. Quand , 
pur hasard, il tient une idée, cet homme- 
là, illa tient bien !... Après tout , ce qu'il 
en fait , c'est pour le bien , et un père... 
est un père!., k moins que... (^ f^'\ 
Ohl ci4 de Dieul ou'estrce que je dis là/ 
c'est indigne!.. Et e est pour dire des cho- 
8^ parolles que je Lusse là mon ou- 
vrage!... 

(VW tort pw la ports d» second plan, à gaaehe.) 
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SCÈNE II. 

SDZETTE, ZOÉ. 

Wkj d^aèord seuU , «I Um/oun assise. Je 
crains qu'elle n'ait rais(«... et oue la tenft- 
cité de mon père ne me coocUauic à ce 
mariage. {Elle $fi lèpc,) Encore , ù j'avais 
vu Benard... Susette lui aura-t-elle ep- 
pris?.* Que d'incertitudes!.. Oh! il m'en 
veut... je suis sûre qu'il est furieux !.. (La 
miro P et iip r é erdrê a^ee Suuite par h second 
plan j à gauche; elle lui indique Zoé , et elle 
sort immédiatement par la porte du fond, à 
droite. A SuuiU oui entre.) Suzettef toi {... 

SUZBTTB y légèrement. 'Tu es vepue me 
voir ce matin , et je te rends ta visite. 

(■!• a diangë de toflette i en entrant die Ate ion 
ciiapan q^dUe d^poaesor k canapé.) 

ZOB| cherchant à modérer sa curiosité. 
Ahl c*estbien I... e'est4>ien, Suzette. Et... 
tu as.. . tu as quelque chose à m'ap. . . à me 
dire? 

ScnmrB. Ton père est sorti ? 

ZOB. n est au café , où il reste jusqu'à 
neuf heures ; tu sais que c'est son habi- 
tude? 

smEBTTB. Oui... j'y comptais. 

ZOB y apee intérêt. Tu as donc à me par- 
ler? 

SUZBTTB, gatment. Oui... des nouvel- 
les... de bien singulières. Il t'a suivie ce 
matin. 

ZOB. Ton frère? 

suzBTTK. Non y M. Léon. 

ZOÉ. ciel ! et dans quel but ? 

Sfjzsrrs. Il t'a prise pour moi ! 

(Enerit.) 

soi. Ah! mon Dieu ! que me dis-tu là? 



SUZBTTB. La vérité^ m^la n'aie |«i 
peur. 

ZOÉ , d'un ton de reproche. (Test la suite 
de ton imprudence. •• ton malheureux bou« 

Set !... Et si ton frère apprend que la 
nme dont lui a parlé M. Léon demeure 
ici? 

SUZETTE, riant, n le sait! son ami le lui 
a appris. 

ZOÉ , at^ec anxiété. Est-il possible ? 

SUZETTE , de même. Et le plus drdie , 
c'est que M. Léon a dit qu'il voulait abso- 
lument te voir... qu'il viendrait ici. 

ZOÉ , de même. Ici? 

SUZETTE , ai^ec ndioeté feinte. Mab j'ai 
pensé que cela te contrarierait... 

ZOÉ. Suzette! tu es d'une légèreté qui 
me désole... tu m'as horriblement com- 

Sromise; car enfin , ton frère a vu sortir 
u pavillon une femme qui a jeté un bou- 
quet aux pieds de son ami. Sachant qu'elle 
demeure ici , il ne doit pas douter que 
ce ne soit moi qui ai reçu les hommages 
de M. Léon. 

SUZETTjP, gaîment. Voilà ce qui te 
trompe. Etienne croit que la femme du 
pavillon était ma marchande de modes , 
qui j heureusement , m'a apporté un cha- 
peau ce matin. Mon frère a dit à son ami 
Su'il avait poursuivi une modis^... et 
'ailleurs, ce voile qui te couvrait.. Etienne 
s'est informé auprès de ton père , qui lui a 
dit que ce matin tu n'en avais pas... de 
sorte que ces deux pauvres .jeunes gens 
sont dans un embarras.. • nuiis dans un 
embarras!.. Ils ne savent que croire!., ik 
vont... Us riennoBit... ils flottent... Ik sont 
hîcn amusans! ohlmonBieu! qu'iksont 
amusansJ 

ZOÉ. Tu rii da lomt, toi , Sniette. Mais 
ce monsieur, s'il allait venir ici, au 
moment où l'on ne s'y attend pas... c'est 
affireuz d'y songer ! 

SUZETTE, avec une importance enfantine. 
CHi! tu me prends aussi pour une enfant 
qui ne sait nen prévoir; te voilà comme 
mon frère... tu n'as rien à craindre. 

ZOÉ* Ah! oviy je comprends;* tu t'es 
présentée à lui... tu lui as tout avoué... il 
ne viendra pas. 

SUZETTE. J'ai arrai^é cela^ j'ai trouvé 
un moyen. (/^/Tpu^ân/ dr un air de triomphe.) 
Un excellent moyen I 

ZOÉ. Lequel donc? 

SUZBTTB , en riant. Je lui ai écrit. 

ZOÉ , aœc effroi. Tu me fais trembler 

SUZETTE, gaîment. Je lui ai écrit que 
la jeune personne de Sceaux le recevrait ce 
soir, à huit heures y rue Cléry^ u. 67^ w 
troisième. 
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SBOi. Ah ! mon Dieu et c'est Ià ce que 
tu appelles arranger les choses? 

8UZETTR, légèrement. Comme cela, du 
moins , on sait sur quoi compter... trois 
coups de marteau à la porte seront le si- 
gnal de son arrivée. 

ZOÉ. Mais c'est du délire! 
SCZETTE. Il fallait donc te laisser dans 
l'embarras ? 

ZOB. Mais tu as agi comme une enfant, 
sans songer aux conséquences. 

SVZBTTE, gaiment. Oh! si fait! j'y ai 
bien pensé ; mais je me suis dit i (feignant 
la naïveté.) qu'importe ? mon frère ne 
peut être jaloux, il sait qu'il est aimé. 
ZOB , virement. Qui le lui a dit? 
SCZETTE. Moi! en lui annonçant ton 
mariage. ( Finement. } Je sais bien que tu 
voulais le lui cacher , mais j'ai cru bien 
faire. 

ZOÉ , aQecjore. Ah! Suzette! et qu'a-t-il 
répondu ? 

SUZETTE. Il fallait voir son désespoir! 
(Imitant Bénartl,) Cela ne sera pas ! cela 
ne sera pas !.. je saurai bien rompre cette 
union... (Riant) Et puis mille choses... 

ZOÉ j açec joie. Il a dit cela? Suzette!.. 
tu es une folle , une enfant ; mais tu es 
bonne... ( Elle lui prend la main. ) Tu es 
une bonne amie!.. 

SUZETTE. N'est-ce pas? (Aifec finesse. ) 
Je savais bien que je te ferais entendre 
raison... 

(On entend frapper trou coops de martean.) 
ZOÉ 9 qui a fait un mowement d^ effroi à 
chaque coup de marteau. Grand Dieu ! 

suzBTTB. C'est lui! il n'y a plus moyen 
de s'en dédire. 

ZOÉ, aQcc anxiété. Et mon père , s'il ren- 
trait?... 
SCZETTB. n ne revient qu'à neuf heures. 
ZOÉ. Et ce jeune homme si indiscret, 
ici? 

SUZETTE. n est étranger à Paris. Cette 
maison donne sur deux rues ; il l'ignore. . • 
il vient par la rue de Cléry... on ne passe 
jamais par-là... Oh! j'ai tout prévu!... 

MMoooooooooooooQonooeoooeoeomooQooMoo 

SCENE III. 

SUZETTE,, ZOÉ, LA MÈRE PETIT- 
PRE , sortant de sa chambre. . 

LA HÈRE PETITPRÉ , d'un air effrayé. 
Mam'zelle ! on cogne sur la rue Cléry. 
ZOÉ. Que faire , que faire ? 
SUZETTE. Ouvrir. 
MÉ. Mère Petitpré, je vous en con- 1 



jure , ne prononce! pas le nom de mon 
père. 

LA MÈRE PETITPRÉ Qu'est-ce que c'est 
que ça > bon Dieu ? deux jeunesses ! Ah !.. 

( Elle sort par le deuxième plan , h droite , en lerant 
les mains an ciel , d^on air scandalise'.} 
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SCENE IV. 
SUZETTE, ZOÉ. 

ZOÉ. Moi, je sors... je ne veux nuHe- 
ment me mêler de tout ceci... Détrompe- 
le, Suzette, et qu'il ne revienne plus. 

SUZETTE. Ne t'inquiète de rien , j'ai mon 
projet... ne t'éloigne pas trop. 

ZOB. Mais si ton frère apprend que j'ai 
favorisé unfe entrevue entre sa soeur et son 
ami!... Ah! Suzette, Suzelte!... Onvient... 
(Elle sort par la porte du fond , à ganche ) 

SUZETTE, en reconduisant Zoé. Ne quitte 
pas ta chambre. ( Seule, ) Elle craint que 
mon frère n'apprenne... S'il en était ins- 
truit... (Aoec finesse.) Qui sait? cela chan- 
gerait peut-être ses idées à mon ^ard, 
et.. Mais ce n'est pas de moi, c'est de lui , 
de son avenir, qu'il s'agit ici... 

(Pendant ces quelques mots elle se place derant la 
glace et met nn peu d*ordre dans sa toilette.) 
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SCENE V. 

SUZETTE, LA MERE PETITPRÉ, 
menant de la porte à droite. 

IA MERE PETITMIÉ , dHun air étonné. Ce 
monsieur demande la demoiSèlle du troi- 
sième. 

SUZETTE , açec mystère. C'est moi ! 

IA MÈRE PETITPRÉ, encore plus étonnée. 
Vous! 

SUZETTE. Du silence! et si quelqu'un 
vient, prévenez-moi. 

LA M&RE PETITPRÉ , à part. J'ai nourri 
onze enfans, dont six à moi appartenant ; 
mais je n'ai jamais vu chose pareille ! ( A In 
cantonnade. ) Entrez , monsieur. 

(Elle fait entrer Renaudin , et elle sort par le fond , 
à droite.) 
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SCENE VI. 
SUZETTE, RENAUDIN. 

(Il entre par le deuxième plan , & droite.) * 

RENAuniN , en entrant. C'est elle ! ( ^'o- 

çançant et avec joie. ) Ah I mademoiselle!... 

je vous revois!... (// ù're sa montre. ) Huit 
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heures cinq!... une ponctualité de soldat! 
Voyez : ( B met sa montre sous les yeux do 
Suzeiie. ) Huit heures cinq , et je vas bien. 
En Tenant à Paris y je me suis mis en pas- 
sant sur la cathédrale d'Evreux. 

SUZETTE. Vous ne comptiez guère me 
revoir, n'est-ce pas, monsieur? 

RENAUDIN y gaimenU Franchement, j'en 
avais une peur effiroyable, et mon bonheur 
surpasse encore ma surprise. 

SUZETTE, sérieusement. Oh! attendez... 
c'est pour vous faire des reproches que je 
vous ai fait irenir. 

BENAqpiN^ A moi? 

SUZETTE. Oh! sans cela. 

Aim : Selon son gré chacun peint son délire. (De 
fiiu Margnente.) 



r , TOUS iM m^eotnex leme. 
Quoi ! Toas taries trompe mon doux espoir ! 

tVSlTTI. 

Gertet , monsieur , n de cette entrevue 
Mon intérêt ne mV&t fait nn doToir. 

miHAIlDIII. 

n se poorrait ! qnoi 1 me croyant coupable , 
Vons TOUS montrez k moi pour me punir! 

{Gaiment.) 
Ah ! m^infliger nn châtiment semblable, 
C'est conspirer contre le repentir. 
Sa n'est déjà pas trop cahados^ ceci! 

SUZETTE. Oui, plaisantez... cela n'em- 
pêche pas que ce ne soit bien vilain! Com- 
ment , apr& la promesse que vous m'aviez 
faite!... Ce matin, vous avez commencé 
à instruire de notre entrevue un de vos 
amis , et , au risque de me compromettre , 
vous alliez continuer... 

BENAUDitt , Vînterrompant. Lorsque le 
bouquet est venu glacer ma langue. 
SUZETTE. Il le fallait bien. 
RENAUOiN , à pari. Bënard avait raison, 
c'est une modiste ! ( Haxit. ) Je suis inexcu- 
sable... voyez ma franchise ; mais n'espé- 
rant pas vous revoir... entre jeunes gens , 
ma foi... vous comprenez... 

SUZETTE. Que vous ayez confiance en 
M. Bénard , c'est fort bien. 

nENAUOUI, étonné^ à pari. Elle sait son 
nom! 

SUZETTE. Mais, moi, je n'ai pas les 
mêmes motifs. 

RBNAUDIN , owemeni. Je n'ai pas dit qui 
vous êtes... 

SUZETTE, ironiquemeni. Ah! c'est une 
justice à vous rendre... 

SENAUDiN, se donnant de V aplomb. C'est 
une justice à me... 

SUZETTE , da même. Oui. •• vous ne le sa- 
vez pas? 

BSHAUDiN. J'avoue que c'est une des 
principales raisons qui... Mais dites-moi, 
mademoiselle , car il y a un brouillard 
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qui enveloppe ma vie depuis trois jours*. • 
Vous étiez donc dans le pavillon? 

SUZETTE , d abord un peu interdite^ dit en 
Jouant la surprise : Quel pavillon? 

RENAUDIN , après VoiHiir regardée. A part* 
Non! au fait, marchande démodes du 
jardinier , c'est absurde ! ça ne se peut pas. 

SUZETTE, d'un ion de reproche. Vous 
n'aviez donc pas pensé qu'un mot indiseret 
de votre ami pourrait me perdre auprès de 
mes parens ? 

RENAUDIN, à part. Elle a des parens !... 
ce n'est pas une modiste! {HaMit.) Eh 
bien ! non , je n'y avais pas songé... voyes 
comme la passion paralyse les facultés... 
mais je vous jure qu'à l'avenir... 

SUZETTE , sérieusement. Songez-y bien , 
monsieur Renaudin. 

RENAUOIN , étonné. Tous savez mon nom 
aussi ?... mais je ne vous l'ai pas dit.. . 

SUZETTE. Où serait le mérite alors ?... 

RENAUDIN, à pari. C'est vaporeux! 

SUZETTE , sérieusement. Songez-y bien , 
si vous tenez à me revoir... 

RENAUDIN , piifemeni. Si j'y tiens ! Grand 
Dieu ! {Apec énergie.) J'y tiens !... 

SUZETTE. Vous n'achèverez point votre 
confidence à M. Bénard. 

RENAUDIN , aoec exclamation. Je le jure! 
Oh ! celui-là , quand il saura quelque chose 
à présent... Ehben! viens me question- 
ner , toi ! 

SUZETTE , açec importance. Au reste , je 
suis plus sure de vous maintenant; car 
vous n'avez montré à personne le billet 
que je vous ai adressé... C'est bien , je suis 
plus contente. 

RENAUDIN. Ah ça ! mais vous savez donc 
tout?... Ah ! encore une chose?.. Comment 
se fait-il que votre billet se sôit trouvé 
dans mon chapeau, lorsqu'il est certain 
que je vous ai laissée ici, à votre porte, 
après une course. . . des plus pénibles. . . der- 
rière un omnibus. .. des mieux attelés ? 

SUZETi'E. C'est mon secret. 

RENAUDIN , ifU^meni. Mais il y a magie, 
nous reculons de trois siècles... Je suis... 
je ne sais plus, moi, ce que je suis! je 
perds la conscience de moi-même. Que 
voulez-vous de moi ? 

SUZETTE. Votre bonheur, peut-être, 
monsieur Renaudin... Est-il donc si diffi- 
cile de se laisser conduire? et suis-je donc 
un guide si effrayant ? 

RENAUDIN , gaimeni. Oh ! vous êtes char- 
mante ! et puis vous avez de l'esprit.. 

SUZETTE, légèrement y et d*un air mo- 
desie. Oh ! qui n'en a pas?... 
RENAUD» I saUnent. Les.iuibériks , dV 
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boid... et beaucoup d*aatre8... (Aoecfsu. ) 
Mais ce n'est na» de cela qu'il s^agit. Tous 
Toulez mon nonheur?... eh bien! mon 
bonheur... {S'arrétanif et changeant de 
Hm kMtr^coup.) Mais à quoi bon tous 
dke en quoi il conaiiterait? tous qui savei 
tout , vous l'ayez devine. 

50ZBTTE i finement. Dites toujouis. 

mBN AUDin . Vous voulez le savoir ? 

Aui * Ces postillons sont d'une maladresse. 

Etre &TOfu seule... oui, tous nommer ma femme! 

Vous entourer de met soins, être aimé! 

Et diaqae joor foir oroAi» dans fOtie «me 

Ce fini il pv dont je sois anîmc , 

Car TOtre cœar pour le mien fut forme'... 

Henrenz ensemble , et f5t-€e au bout du monde... 

{A part, et se f nippant le front,) 
Mais yai toujours , quand je veux me Imcer , 
Un horâon de rokans et de blonde 
Qui Tient tout renverser. 

SDZETTE aoec finesse. Eh bien ! vous 
n'osez achever? 

reAaddin , avec embarras. Mais... 

SUJETTE y souriant. Je sais ce qui vous 
arrête.. > allons, avouez-le... im peu de 
honte est bientôt passé ; vous pensez que 
je suis une pauvre ouvrière , et par respect 
pour vous-même. . . 

RENAVDIN , à part , apec un etonnement 
croissant. C'est inoui ! 

SUZETTE. C'est dommage pourtant, vous 
parliez avec ime chaleur qui menaçait de 
devenir fort amusante. 

RENACniN, un peu interdît. Mais... je ne 
méprise pas... bien certainement... les 
marchandes de modes. . . il y a , dans cette 
branche , des exemples frappans de quali- 
tés très... 

SUZETTE , riant. Ah ! ah ! ali ! vous voilà 
tout interdit... 

RENAUDlN. Eh bien! oui , franchement. . . 
là... franchement... là... franchement... 
vous avez deviné... car si je pouvais écrire 
à mon père et lui dire... parbleu! ce se- 
rait une affaire arrangée... mais vous me 
jetez dans le vague , vous me laissez errer 
comme un aveugle dans le champ des sup- 
positions... car enfin, (d^un ton caressant et 
aoec ménagement) surveiller mes démarches, 
faire entrer des billets dans mes chapeaux , 
mettons la main siurla conscience... [En 
riant.) ce n'est pas une profession qui pose 
tme jeune personne dans la société... 
SUZETTE. Ah! ah! ah! c'est juste! c'est juste! 
mais rassurez-vous, vous pouvez continuer. 
{Apart,\li faut bien Tempécher de songer à 
^oe. {^Haut et aoec importance. ) Ma famille 
vaut la vôtre » les propriétés que possèdent 
mes parens à «Paris, valent les fermes et 
leapâtmagesqucM. voM pin « euMor* 
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BBNAumiVy aœc exaltation. Encore !••; 

SUZETTE. Qu'avez-roos donc? 

EENAUniN, se cahnant. Rien, rien^ 
rien... Au fait, je ne sais pas pourquoi ça 
m'étonne. {S*animant.) Oui, mademoi- 
selle, je vous crois , votre famille vaut la 
mienne... ( ^hement. ) et je vous oflre , si 
vous me la lûtes connattre, mon eceoTy 
ma fortune et ma Inain. 

Mtvm^tranquUkment. Pourquoi fiure} 

RENAUnn, à part, La question est naïve! 
{Haut, ) Gonunent, pourquoi faire?... 
Pourquoi offire-t-on un cœur, une for- 
tune... et... 

auzBTTE, Vinterrtmpant et sérieusement. 
Sans doute , puisque vous venez à Pana 
pour vous marier. 

RBNAuniN. Vous savcz cela aussi? 
. SUZETTE. Avec M"« Dumouchel. 
BEN AUDm,/é«tiniSn mVtf sttqk^fàethnJCHiA 

SUZETTE. Dont le père est propriétaire 
rue Beauregard. 

BENAUniN, à part, aoec t accent de la cto^ 
çicthn. C'est M^^* Lenormand , tireuse de 
cartes du premier consul... Mais non, Fâge 
n'y est pas! l'âge n'y est pas! 

SUZETTE. Gepenoant, vous ne connais- 
sez pas M^^' Dumouchel , et vous ne vous 
êtes point encore présenté chez son père... 
est-ce vtai? 

REiiAUDiiv, au comble de T etonnement. 
Pyramidal! 

km : Époux imprudent f fils rebelle. 

Hais par le ciel toos fàtes donc placée 

Pour snrreiller mon destin ici-bas ? 

Vons devinez mes nrojets, ma pensée, 

Vous étet.là awÊûà Je ne vous Toia pié; 

À Totre iota je ne peux faira im pas. 

Etes-vous fée , étea-Toos pyUionissa ? 

On bien un ange , un sylpna Taporeox? 
{A part.) *^ 

A moins pootianl es croire , et c^eil affiraoz! 
Quelle appartient à la police. 

Mais , pour Dieu ! dites^moi qui vous êtes ? 
Je m'égare dans les hypothèses. Quelle est 
votre famille? quel est votre nom? dites- 
le moi. 

SUZETTE. A quoi bon? votre mariage.. • 

RENAUDiN. Et si j'y renonçais?... 

SUZETTE , pioemeni. Oh l ce serait bien 
différent !..• 

RtNAUninr, mecfi^rce, it rompe! 

SUZETTE. Mais d'une manière positive, 
ostensible. . . c'est alors seulement que tous 
connaîtrez ma famille. 

EBNAUDIN , aoecjoie. Ah ! grandDieu !... 
mais aujourd'hui , mais dans ri(\%tant. 

SUZETTE , à part. Quel h^'^a^eur ! Jlài 
réussi! 

nBliAUMN 9 ¥ÙMmeni. CNl est la me Bcév 
regard? Où prenouMioualanieBeaiiKijpildt 
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SVZBTTB. Tous demamiatfz. 

msHADDiir. J'y vole! j'y Tole!... mais 
^>B WS^'*» ^^ seul gage de souvenir... 
( Ai^ec pùsswn.) Oh! £fieu! j'en ai besoin! 

SUZETTB, étonnée. Lequel donc? 



Aj& : Puisqyt nous sommes au bai. 

Voua TOUS chatga da bonheur de ma TÎe , 
Maupoor mmUot ce doux «D^ageoieot, 
Paii-je donner lur cetXè maxù jolie 
Un seul baiser , le cachet d^on amant ? 

I 
[A part.) 

Pour Zoé y pour mon frère , 
I donc aimer! 
mkifiiiDtir. 

Oh!t»rpitSé1 
mmmtwmjéeUê-méme. 
Allons!.^ 

AiHAUttiK , à part. 
Je tniahenreuxl 
tottm, Unéant M tmith à RenamBh, eïpehàani 
^u*H is eo Ê ttr e de haisersé 

UflMitbîenfiîre 
Quelque chose ponr Tamitië. 

(Hou/.) Ailes. 

RENAlTDm , tendrement. Adieu ! je reviens 
bientôt. ( Açecforu.) Une Dumomchel !... 
Jamais , jiunais ! [Ilfak un mowementpmr 
sortir , et kenrie ùt mère Petiipré ^ jette un 
en. ) Oh! pardon » tna chère vieille! 
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SCENE VU. 

SUZETTE, LA MÈRE PETITPRÉ, 
wrtanide sa chambre ^ RENAUDIN. 

LA UBMM FBTimB. Mdm'zelle ! mon 
maître , qui rentre par la rue Gléry ! je 
viens de le voir. 

suzBTTE. Grand Dieu ! 

'^Renandin s*«p«i^il qa^ ^ a dtt ■y st è w , il mardie 
d^mktis wqnict.) 

LA HBM nnTPBÉ, èog à SuUtie. Si je 
faisais sentir ce iiiOnsie«r par l'autre pone? 

SUZBTTB y bas. Eh non ! il faut qu'il 
ignore qu'elle eûle I 

LA MÈRE PETiTPRÉ , à part. Je n'y suis 
plus du totit ; je me scuMuilise de jmi en 
plus. 

(Elle Ta à la porte de droite qn^dle entr'onTre.) 

RENAUDIN y à Satette"*^. Je devine , je de- 
vine votre embarras . . et je serais désolé. .. 

LA HBRB PBTlTt>RE. Monsieur monte... 
je l'entends!.. 

RBNABDIN. Que dw^'V faire? Prètci- 
moi un meuble ! 

SUZBTTB , tnéùptant ta porte du Jond à 
droite. Là, dans cette chambre, vite ! vite ! 
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LA HÈRE PBTJTPRB. Mals c'est la 
mienne ! 

RBNACDIN , entrant dans la chambre , en 
riant. Du romanesque, ça me va! j'ex- 
hume Faublas ! 

LA MÈRE PBTITPBB , à part. Après avo'u* 
nourrionze enfans!.. Ah! Dieul 
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SCENE VIII 

ZOÉ, SUJETTE* LA MÈRE PETIT- 
PRE,^i/«I)UMOUCHEL 

(Zoé Tient par la porte do fond I ganclw. Qoart de 
mût.) 

ZOÉ , à SumHU. n est sorti 
8UZBTTB I r interrompant. Ton père ! 
silence !.. le jetme homme est là I 

(Elle indique la chambre de h mère Petitprë.) 

ZOÉ, effrayée. Grand Dieu ! Ah ! Suzette, 
ta vois... 

8UZBTTB, gatftent. Ça va joliment... 
j'ai bien des choses à te dire. 

DimorCHBL, a0e€ humeur n entrant par te 
deuxième plan à droite. Pourriez-vous mé- 
dire , mère Petitpré , comment il se fait 
que la porte de la rue Gléry soit ou^ 
verte?., le premier venu peut entrer ici... 

LA HÈRB PETITPRÉ. Monsieur... depuis 
que vous me connaissez , vous ne in'avi z 
jamais prise à la menterie ; voilà la vé- 
rité... 

SCZETTB , rinterrompant. C'est moi qui 
suis coupable... 

(Elle passe entre la mère Petitpré et Damoochel.} 

LA MÈRE PETITPRÉ , d*un air trions 
phaat. Ah ! oui , oui , par exemple 1 (/t 
part.) J'aime mieux que ça s'échiircissc 
sans moi , car je trépignerais de voir ce 
que je vois. 

(BDe tort par le denxième plan h gauche.) 

DUMOUCHEL , à Suzette. Pardon , made- 
moiselle , le jour baisse , et je ne vous 
avab point aperçue.. • je vous prosente 
mon respcque... 

SUZETTE y faisant un signe d'inteMigence 
à Zoé. J'étais venue faire tue visite dauis le 
voisinage... 

DUMOUCHBL. Chez M"^ Berthollet , vo- 
tre tante? 

8UZBTTE. Précisément. 

DUMOUCHBL. Qui demeure ici en face ; 
je n'ai pas l'honneur de la connaître ; mait 
je la vois quelquefois donner la pâture à 
ses oiseaux. 

SUZETTE. Zoé m'aperçut par la fenêtre, 
me 6t signe de venir passer quelques in- 
staus avec elle \ pom- miéf^Kt^^i i'«Mi«i 
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d*iin détour, elle me fit ouvrlv la porte , 
et moi , comme une édourdie , je Tai lais- 
sée ouverte. 

DUMOUCHBL. 11 n'y a pas le moindre 
mal... ce que j*en dbais, c'est qu'il faut 
toujours crier après les domestiques... cela 
tient en haleine. {Appeltmty et d*un ton de 
collrt.) Mère Petitpré , de la lumière ! 

LA HÂU FBTITPaÊ * , apportant deux 
fiamheaux qu'elle pose sur la cheminée , elle 
entre par le second plan à gauche. J'étais 
en train, monsieur... Mademoiselle Su- 
cette, votre bonne est là qui vous attend. 
Elle dit que vous lui avez ordonné de ve- 
nir vous prendre à la nuit. 

SCZBTTE, bas à Zoé. Je ne puis te laisser 
au milieu de tant d'embarras... 

DCfMOUCHBL, à Suutie. Si j'osais vous 
offrir mon bras... 

SUZBTTE. Oh! je craindrais... 

(Dnmoachel s^cloigne un pea.) 

ZOÉ , bas à Suutte et wernent. Accepte 
donc! mon père absent , je pourrai faire 
sortir M. Léon. 

SCZBTTB , à Dumouchel, Cependant , 
monsieur Dumouchel , je réfléchis... deux 
femmes» seules le soir.. 

(Dnmoachel offre ion bras k Scoette qni n« t^en aper- 

?»it pas ; il le tient tendn jnsqn^à la reprise de 
ensemble, oà seulement Sniette le prend. Il est 
obligé de se reposer, de se frotter le bras k plo- 
sieuri repriiei.} 

DUMOUCHBL. C'est ce que je disais en 
moi-même... deux femmes seules, le soir. 

LA MBRB PETITPRB, à part. Ciel de 
Dieu ! les jeunesses d'aujourd'hui ont des 
retours que des femmes d'âge n'auraient 
jamais ! 

8UZBTTB, bas à Zoé. Je ne veux pas 
rentrer avant de savoir... je reviendrai. 
ENSEMBLE. 

àiA : Cachons^fèous et sachons nous taire, 
(Jacquemin.) 

miTTB, bas à Zoé, 
Fû»-]e sortir avec mystère, 
Rassure-toi, pas de sonci i 
n fidlait éloigner ton père , 
Kl tu Toisqne j'ai réussi. 

soi. 
Qnelestdonc,qnelestce mystère? 
Peux-tu me compromettre amsi ? 
Malgré moi , je trompe mon père. 
Sans rien comprendre à tout ceci. 
I.Â Màmi piTiTpmi, à part. 
Je n*sais pas quel est ce mystère , 
Je n'y suis pour rien , Dien merci ! 
Mais Trai , commie bon Dieu m'éclaire, 
J'Tondrau éfare à cent lieu's d'ici. 

DUMOUCHBL, 4^ SuZCtU, 

Allons, Tenez, Tenes, ma chère. 
Que mon bras tous serre d'appui $ 

f LsMèraMHpré» Zoéf Smette, Dumouchel 



Et dans un fautant, Je l^eipêcot 
Je serai de letour ici. 

[Dumouchel sort aveeSutette, par le second plam 
à gauche ; Zoé va Us reconduire et reste guefyues 
instants à la porte , comme pour s ^assurer qu'ils 
sont bien partis ') 
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SCENE IX. 
ZOÉ, LA MERE PETITPRË. 

LA mArb PBTITPEi, à eUô^néme, En 
voilÀ des tours ! en voilà, des jolis tours , 
et ne pouvoir rien dire \ il n'y a rien qui 
me décapite comme ça. 

KOB, descendant. Ah! mère Petitpré ! 

LA ukhE FBTITPEB , indiquant sa cham- 
bre. Mais il est là, le mauvais sujet... 
vous croyez peutrêtre qu'il est parti?., il 
est là, dans ma propre aiambre.. . à moi ! 

ZOB. Je le sais., mais, pour le faire sor- 
tir , il faut donner à mon père le teins de 
s'éloigner... et si quelqu'un l'apercevait, 
on ne voudrait jamais croire que je ne 
le connais pas, et pourtant rien n'est plus 
vrai!.. 

LA MÂBB PETITPRB, étonnée, Vraiment? 

ZOÉ. Et s'il me voit, lui qui se croit 
chez Suzette, ilpensera qu'il a été trompé. . , 

LA MÈRE PETITPRB. J'ai les bras et les 
ïambes cassés... Eh bien! rentrez dans 
votre chambre ; je vas le faire sortir, moi, 
ce malheureux-là... {Scandalisée,) Mais 
de quoi ai-je l'air? pour qui est-ce que je 

passe? 

(Elle se dirige Ters le fond k droite.) 

ZOB, avec effroi, indiquant le deuxième 
plan à gauche. J'entends marcher. 

LA MÈRB PETITPRÉ , (Jlant pioement à la 
porte du second plan à gauche. C'est vrai ! 
{Apris l'avoir auoerte,) M. Bénard. 

ZOB. M. Bénard ! ^uel embarras ! 

LA MÈRE PETITPRB , à part. Il arrive 
bien !.. comment Cèdre éoaser l'autre , à 
présent? 

(Bénard parait, elle sort par le fond, à gauche.) 

SCÈNE X. 
BÉNARD, ZOÉ. 

ZOÉ, mfec embarras. Vous ici, mon- 
sieur Bénard*! 

BÉNARD , froidement. Oui , mademoi- 
selle ! les momens sont précieux ! 

ZOÉ , aœc embarras. Quelle impru- 
dence ! 

BÉNARD. Votre mariage se prépare , et 
ie n'ai pu résister au désir de sa'assiver 
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me demifarefois par moi-même des dispo- 
ritions de votre cœur. 

ZOB I tremhlaïïUe, De mon cœur , mon- 
tteurl^... mais je vous assure... 

BÉNAR09 $'ammant. Ne dissimulez pas! 
cette jalousie sans motifs , cette querelle 
n'ëîait qu'un prétexte pour rompre avec 
moi. 

ZOB. Monsieur!.. 

BSNARD. Et, depuis, TOUS avez encou- 
ragé les assiduités d'un jeune homme... 
zoi^ i>wemeni,TA.o\l 
BÉNARn, çiçement Vous! oh! n'essayez 
pas de le nier , je le sais. 

ZOÉ , àpart, Suzette ! Suzette ! {Haut. ) 
Mab vous ne savez rien , monsieur , et je 
ne puis vous détromper , en ce moment 
surtout... mon père peut rentrer... 

BiNARB. N'ayez pas cette crainte... j'é^ 
lais daps la rue , épiant le moment de 
vous voir , lorsque votre père est sorti avec 
ma sœur, et je suis entré. 

zékjP&^emeni. Oui, e£fectivement , elle 
est venue pour me recommander sa mar- 
cbandede modes. .. qu'elle m'avait envoyée 
ce matin. 

BÉNABD , avec foie. Sa marchande de 
modes !... Est-il possible? ah! Zoé! Zoé! 
ne me trompez pas ! ( Aoec inquiétude. ) 
Cependant , dimanche , vous êtes allée au 
Ranelagh? 

ZOÉ. Mon père y est allé seul , j'étais 
souffirante et je ne suis pas sortie. 

BÉNARD , vivement. Quoi ! vous n'auriez 
pas accepté un bouquet de votre danseur ? 
ZOÉ. Puisque je vous assure que je ne 
sois pas «ortie. 

vkNABDfS'animantetaQecjoie^ Oh ! oui, 
oui, je vous crois... Ah ! j'étais insensé , 
2oé , ma chère Zoé ! la jalousie comme 
la peur se crée des fantômes... je venais 
vous Rccabler de mes reproches , je vous 
acciisais ; car je croyais avoir des preuves. .. 
et c'est moi seul qui sois coupable I dai- 
gnerez-vous l'oublier? 

ZOB , itm^aurs dnauHie, Oui , si vous 
partez... car je tremble. ( Apart, ) Et cet 
autre qm estlà L.. 

BÉNARB. Mais GC mariage ? & faut nous 
cpncerter et le rompre. 

^É. Fluf tard... ce soir... ne ous 
joignez pas trop... quand mon père sera 
*etiré, je vous ferai prévenir, et. . . avec ma 
nourrice , nous chercherons un moyen.... 
car j'ai une peur que mon père ne vous 
surprenne ici... il se doute de notre 
amomr... jen suis sure. 

UHABD. Oui... il me l'a laissé entendre 
«a matin 
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BÉNARD. Mais, ici, une évasion est facile ; 
s'il entre par une rue {U indique la foHe 
de gauche ) , on peut sortir par l'autre. 
(Il mâiqae la porte de droHe.^ 

ZOÉ. Eh ! mon Dieu ! non. Il a gardé la 
clé de la porte de la rue Clérj. 

(Elle indique celle de droite. 

BÉNARD. Mais c'est une précaution digne 
d'un Bartholo ! 

ZOÉ , à part. Il fallait bien mentir pour 
assurer la retraite de ce M. Léon. 

BÉNARD. Eh bien ! pour vous tranquilli« 
ser , Zoé , je sors. . . je serai dans la rue. .. 

(Il fait on mouvement ponr sortir par la ganche.) 

DUMOUCHEL , hors de i>ue à gauche. Mère 
Petitpré ! éclairez-moi donc ! 

ZOÉ , effrayée. Mon père ! quand je vous 
le disais ) 

(Zoé reste un.pen an fond et regarde avec anxiëté 
porte par laqaelle DamoacKel Ta entrer!) 

BÉNARD. Il a la clé de cette porte. ( il 
indique celle de droite,^ Il vient par là. (// 
indique celle de gauche.) Lui qui adessoup- 
çQns... Ah! cette chambre... 

(Il Ta TÎTement à la porte de la chambre dn fond \ 
droite , oh Renandm est cache ; il l'èntc'onTre.) 

ZOÉ , le retenant par le bras. Arrêtez ! 
n'entrez pas là. 

BÉNARD, stupéfait j après OQoir refermé oi»^ 
Qement la porte , et laissant toujours sa main 
sur la clef. Un honmie !... {A Zoé^ d^un ton 
menaçant.)l]n homme est dans cette cham- 
bre. 

ZOÉ. Vous vous trompez I.«. 

BÉNARD , avec force. Je l'ai entrevu dans 
l'obscurité. Quel est-il ? 

ZOÉ. Mais je vous jure... 

BÉNARD. Alors , laissez-moi entrer. 

ZOÉ , le retenant. Silence ! mon père ! 

BÉNARD, à part. Quelle position ! si je 
parie, je la perds... et si je me taisl... 

(Ces moaTcmens de icène exigent beanconp de cha- 
leur et de précision.) 
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SCENE XI. 

LA MÈRE PFÇTTPKÉ , DUMOUCHEL, 
ZOE, BÉNARD. ' 

(DmnoDchel entre par le second plan à gandbt; la 
mire Petitpré Fédaire à Vaide d*mi bongeoir.) 

pmiOUCHEl.^ entrant en parlant. Je n'ai 
pas été long-tems^ comme tu vois. (Aper^ 
celant Bénard ^ et d'un tan conbrané,) 
Monsieur Bénard !... à cette beure-ci ! ^e 
signifie ? ( y^ Bénard^ avec humeur. ) Je vous 
présente mon respèque, 

BÉNARD, avec embarras. Yous ne voua 
attendiez point à me trouver», moioneur 
I Ommtliel) 
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lOtfèasàBénard. Édeime... Édenne... 
je TOUS en prie. 

BBHABD. On m'a dit... que ma sœur 
était... chez vous, et je venais la chercher. 

LA MÈXR PSTITPRÉ, à part. Encore un 
qui ment ! mais c'est donc tous dentistes? 

DUH01TCHEL , à pari. J'aime mieux ça. 
( Hauif ) J'ai anticipé sur vos privilèges , 
îe viens de la reconduire. 

BÉNABD, Oh ! mille pardons I 

ZOÉ. C'est... ce que je disais à monsieur. 

BÉNARD. Je vais la retrouver. ( Dumou- 
chel parle bas à Zoé* la mère Peiitpré 
range sur la cheminée. A pari, ) Que faire ? 
attendre cet homme dans la rue , impos- 
sible ! il 7 a deux issues , et je suis seul. 
Ah ! que n'ai-je amène avec moi Renaudin, 
ce véritable amî!... Mais j'ai un moyen 
de tout savoir. [Haut à DumoucheL) Adieu, 
monsieur... 

DtMOUCHBL , il remonte la seine en le 
taiuani. Je vous présente... ce que vous 
iavez. 

BÂNABni à pari. J'aurai l'ezplicadon de 

tout ceci. 

(11 lort TÎTeineiil 'par le denxîtoe plan k gauche y 
après aTOir salue froidement Zoe'.) 

DUMOUCHEL. Auendez donc qu'on vous 
éclaire ! Mère Petitpré, éclairez donc mon- 
sieur Bénard. 

LA MÈRE PETITPRÉ. Bah ! bah ! il est 
déjà loin. 

DUMOUCHEL , à la mère PetUpré j Oûec 
beaucoup d'humeur. Il n'y a jamais moyen 
de se faire obéir ici !... jamais , jamais !.. 



SCENE XII. 

LA MÈRE PETITPRÉ , ZOÈ , DU- 
MOUCHEL. 

DUMOUCHEL y d^un air mystérieux. Ma 
fille , il faut que je te parle ! 

ZOÉy effrayée. A moi, mon père? 

DUMOUCHEL. Oui , quelque chose d'im« 
portant, viens!... 
(H se dirige vers la chambie o)i Eenandîn est entr^.) 

ZOÉ, effrayée et V arrêtant. Mon père.... 
mon père... où allez-vous donc ? 

DUMOUCHEL, reoenant Tiens! je crois 

£e je perds la tête. ( Gatment. ) J'allais 
DS la chambre de la mère Petitpré. Ce 
que c'est, que les distractions !. • . 

yi se dirige vers la porte de son appartement, an 
fona, kganche.) 

ZOi y bas à la mère Petitpré. Faites-le 
•ortir , au nom du ciel !••• ( A part. ) Je 
Véchi^ bette 1 



THiATRAL. 

LA MÈRE PETiTPEi , ooec tumeur. Oui i 
mademoiselle , oui ! 

DUMOUCHEL , en sortant apec Zoé. Yiens, 
Zoé , c'est essentiel , vois-tu. 

(Ils sortent par le fond* k ganche.) 
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SCÈNE XIII. 

LA MÈRE PETITPRÉ .puis RENAUDIN 

LA MÈRE PETITPRE. Ah ben ! en voilà 
une soirée!... (Allant à la chambre du 
fond à droite. ) Si l'on me voyait y grand 
Dieu !... moi , faire sauver im homme de 
ma chambre... On croirait qu'il est venu 
pour moi ! (Elle entrouvre la porte et ap-^ 
pelle. ) Monsieur!... monsieur:... 

RENAUDIN, gatment. Me voilà, ma bonne 
femme! Il parait qu'il y a eu joliment 
du boulvari ici ; j'ai entendu parler sans 
rien comprendre. . . 

LA MÈRE PETITPRÉ , sèchement. Sortes! 
Et ne me prenez pas pour ce que je ne suis 
pas. 

RENAUDIN, étourdiment. Un mot, je suis 
amoureux de votre maîtresse... Dites-lui 
bien que je vais rompre le mariage en 
question , et qu'elle aura bientôt de mes 
nouvelles... La rue Beauregard , s'il voui 
plaît? 

LA MÈRE PETITPRÉ., a^ec une dignité co^ 
mique. Sortez ! je vous dis... et ne me pre- 
nez pas pour ce que je ne suis pas. 

RENAUDIN, ^/oiuxe, et gatment. Yos exhor- 
tations sont inutiles ; votre figure suffit. 

(U va an fond comme pour sortir , lora^e ton aUen- 
tion est attirée par les tableaux, il les regarde.) 

LA MÈRE PETITPRÉ , à part. Je suis sure 

3ue l'autre le guette au passage.. . une fois 
ekors , qu'ils s'ëgoi|;ent , qu'ils s'^a- 
tignent , nous n'y pouvons pas perdre. 

RENAUDIN, montrant le tableau à la mère 
Petitpré. Le cheval du trompette ! f ai ça 
à Gaen. 

LA MÈRE PETITPRÉ , le bougeoir à Im 
main. Allons, marchons ! 

KiVAUDM, chantant sur i'air delà Parisienne. 
En arant ! marchons ! 
Ti, tata, ponponl... 

(Il disparatt.) 
LA MÈRE PETITPRÉ, scandalisée. Il chante 
encore , sainte Vierge ! dans quel tems vi* 
vons-nous? 

RENAUDIN, reparaissant. Si je chante? 
tiens , je crois bien. 

(Il continue de chanter.) 
Courons à la me Beanr'ga-re i 

(// disparate j 
Courons à la rue Beaur'ga-re ! 
{La mère Petitpré son derrière lui par iedauokm^ 
plan à droite f et ferme la porte,} 
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SCÈNE XIV. 

BÉNARD , entrant wtc précaution par la 
porte du deuxième plan à gauche. 

Je n'entends plus rien. ( // entre. ) Elle 
m'a cru parti... je me suis caché dans l'es- 
calier... n faut que tout ceci s'éclaircisse ; 
je suis certain qu'on n'a pu faire évader 
l'individu; M. Dumouchel a la clé de cette 
porte... (^llùiditpie celle de droite. ) Fei- 
gnons d'être de la maison, amenons -le 
dans^a rue, et là , que ma vengeance... 
(Indiquant la chambre du fond à droite, ) 
uest tien '\k... {Il entr* ouvre la.porte.^ Mon- 
sieur! monsieur!.... venez, soyez sans 
craintç. {A part.) Il ne répond pas !.. {Plus 
fort.) Monsieur !.. si vous n'êtes pas un lâ- 
che, sortez, et pas de bruit!.. Ah ! par- 
bleu ! s'il se cache , je saurai bien le trou- 
ver... 

(H entre dans la chambre et en referme la porte.) 
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SCENE XV. 

ZOE, çenant du fond h gauche. 

Quelle peur j'ai eue ! Mon père qui prend 
un air mystérieux pour me dire qu'il a 
reçu une lettre de Caen... On lui annonce 
que M. Renaudin est à Paris.... J'ai cru 
un instant qu'il savait tout! {EUe cherche 
des yeux.) Mais où donc est ma nourrice? 
est-ce qu'elle n'aurait pas entendu ma re- 
commandation? ( On entend dans le cahi-^ 
net le bruit d'une chaise qui tombe. ) Grand 
Dieu! eUe n'a pas fait sortir ce jeune 
homme ! et je suis seule ! M'importe ! Bé- 
oard est dans la rue , mon père peut venir, 
il' n'y «a point à hésiter. {Elle entrouvre la 
^r/tf.) Monsieur ! monsieur! sortez, sortez 
vite. 

[Tandis qn^elle attend d^nn air inquiet , Suzcltc en- 
tre.) 
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SCENE XVI. 
SUZETTE, ZOÉ, puis BÉNARD. 

SUZETTE , entrant par le deuxième plan 
à gauche. C'est moi !.. je suis revenue bien 
vite... j'étais trop tourmentée... Est-il 
parti? 

ZOé. Mais non. ( Elle appelle encore. ) 
Monsieur, sortez ! 

BÉNAED, paraissant et se tenant auprès 
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de la porte du cabinet. Me Toili) madeilioi- 
selle !^ 

ZOE , effrayée. Etienne! 

SCZETTE, de même. Mon frère. 

BÉNARD , h Zoé avec ironie. Lui-même! 
Vous m'attendiez , n'est-il pas vrai 

ZOÉ. '^dSks... {Apport.) Omon Dieu! 

BÉNARD, à Tâoé j aoec reproche^ en des* 
cendant un peu. Et c'est ma sœur, une en- 
fant crédule, que vous ne craignez pas 
de prendre pour confidente d'une intri- 
gue... 

ZOÉ , V interrompant. Bénard !• . 

SUZETTE , à partj et gaîment. Aie! 
aie!.... ça va mal! 

, ZOÉ. Je ne puis vous dire qu'une chose , 
Etienne , c'est que s'il y avait un homme 
caché ici... cet homme, je ne l'ai jamais 
vu, 

SVZETTE , à part. C'est vrai , pour- 
tant. 

BÉNARD, açec un petit mouvement de joie. 
Gomment ?. . 



SCENE XVII. 

SUZETTE, ZQÈ, U MÈRE PETIT- 
PRE, BENARD. 

LA HÈRE PETITPRÉ , d'un air joyeux et 
sans voir Bénard. Elle entre parja porte du 
second plan , à gauche. Mam'zelle f mam'- 
zelle ! un bon débarras ! il est dehors! 

BÉNARD. à Zoéf avec force. Ah ! vous 
l'entendez !.. 

LA MÈRE PETITPRÉ, scandalisée. M. Bé« 
nard , à présent ! 

(Elle Ta te placer k Textréme droite, après aroir dé 
pose son bongeoir sur la table.) 

BÉNARD , à Zoé, avec force. Il est dehors, 
la bonne le dit. Ainsi , vous cherchiez à 
m'abuser encore?.^. 

ZOÉ. Etienne ! Etienne ! les apparences 
m'accusent, et pourtant, je vous le ré- 
pète , je ne le connais pas , je ne sais qui il 
est. 

SUZETTE , à part. Allons , il faut que 
j'arrange ça. 

BÉNARD. Mais, cet homme , il faut bien 
qu'il soit venu ici pour quelqu'un... {Se 
tournant vers la mère Petilpré.) Est-ce donc 
pour madame ? 

LA MERE PETITPRÉ. Ah ! Seigneur du 
ciel ! moi qui ai nourri onze enfans, dont 
six à moi appartenant!.. M. Bénard, il 
est vrai qu'il était dans ma chambre, 
mais... 

SUZETTE , interrompant la mère Petâ" 
pré. Zoé , je crois qu'il vaut, mieux tout 
dire..» 
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Wk y surprise. Gomment ? 

0CZETTB. Oui , c'est bien plut sim- 
ple. 

BÉNARD. Oui , parle. 

Uk HÈRE FBTITPR£. Oui, dites-la, la vé- 
rité ! Car moi , depuis tantôt , je vas et 
viens sans savoir, sous votre respect, comme 
le télégraphe ; ce n'est pas un rôle à 
jouer. 

BilVARD , à Suzette, en iafaLani passer 
auprès de lui. * Explique-toi. 

SUZETTEy â Bénard, Eli bien ! oui... un 
jeune honune est venu ici. 

BÉNARD y triomphant. Ah ! 

LA MÈRE PETITPRÉ , aoec conifict/on. La 
Toilày la vérité... la vraie vérité ! 

ZOE j à part. Que fait-elle ? 

SUZETTE. Et ce jeune homme... c'est... 
le prétendu de Zoé. 

(Elle frit à Zoë des signes dHntelligencequi ne doi- 
Tent être tus ^pe d'âle; Zoé ne comprend pas.) 

BÉNARD y çivement et aoec chagrin. Son 
prétendu ! 

LA MERS FETITPRÉ9 à pari. Tiens ! moi 
qui l'ai agoni ! 

ZOÉ. Que dis-tu ? 

80ZETTB* M. Dumouchel était sorti; 
Zoé reçut ce monsieur, qui s'aperçut bien 
vite qu'il ne plaisait pas. Il le dit gaiment 
i Zoé... en lui proposant de rompre avec 
M. Dumouchel. « Ah ! monsieur , lui dit 
Zoé , en prenant son petit air... {Elle /V- 
màe,) vous avez lu dans mon cœur ; il ap- 
partient à un autre , au frère de ma meil- 
leure amie... » N'est-ce pas, Zoé? 

BÉNARD , oiçemenU II se pourrait ? 

ZOÉ, UQec embarras. Je ne sais que... 
répondre... 

BÉNARD , ooec joie. Ah ! Zoé ! Zoé ! ne 
craignez pas de me le dire. . . 

LA MÈRE PETITPRÉ. Mais tout Cela ne 
m'explique pas la cachette. 

BÉNARD. Ni à moi. 

ZOÉ , à pari. Ni à moi. 

SUZETTE , à Bénard. C'est dans ce mo- 
ment que la voix de M. Dumouchel se fit 
entendre ; et afin de ne pas paraître s'être 
concertée avec ce jeune homme, elle le 
cacha en attendant l'occasion de le faire 
sortir. Et Zoé , craignant ta jalousie , n'a 
pas voulu te le dire.... Rien de plus sini- 
'•le, rien de plus naturel... Qu'en penses- 
tu.> 

LA MÈRE PETITPRÉ , à part. Comme je 
n'entends pas l'hébreu , je m'en vas. 
(Elle sort par le deuxième plan 2i gauche.) 

* Zaéf SoMtte, B^înard, la mère Petitor^. 



SCENE XVIU. 
ZOÉ, BÉNARD, SUZETTE. 

BÉNABD , à Zoè^t à* un Ion suppliant. Ah ! 
je suis confus! je suis anéanti l Ne m'ac- 
cablez pas de votre colère!.. Vous ne ré- 
pondez pas? 

■uurri, à son/rèrtf indiquant Zoé. 

Axa : Comment tùns lui rtioumer am pays. (De 

SalToisy.) 

Daoa son silence, ah! je lis ton pardon. 
Oui, vous voilà Ions deux d'accord, je pense ; 

{Susette/ait passer Zoé entre elle et son frtre. ) 
■iiiAan, à Zoé» 
Vous le TOTes, un naïf abandon 
Porte avec lai toi]goars sa récompcnae ; 
Oui, le bonheur suit La sincérité. 

{A SuzetU.) 
n faut toc^onrs dire la ririié. {6is.} 

Vous m'avez pardonné , Zoé ? 

ZOÉ , baissant les veux aoec embarras. 
Nous avons tous besom d'indulgence. 

BÉNAED. Je n'aurai plus jamais de soup- 
çons! jamais! {A lui-même^ gatmenf.) C'est 
singulier comme on se trompe. 

ZOÉ, à Suzette. Suzette quand il 

saurat.. 

SUZETTE, à Zoé. Sois donc tranquille. 

MoegmooQâowQeooQSQOMa 
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SCENE XIX. 

SUZETTE, I^ MÈRE PETITPRÉ, 
ZOE, BÉNARD. 

LA MÈRE PBTITPRÉ , oenarddu deuxième 
plan à gauche , et mystérieusement à Zoé. 
Mam'zellfe ! mam'zelle ! l'autre qui revient, 
et qui veut parler à M. Dumouchel. . . vo- 
tre prétendu ! 

ZOÉ. O ciel ! 

SUZETTE, à part. C'est juste! il tient 
parole. 
(La mère Petîtprë se retire mystérieusement au fond. ) 

BÉNARB , a(?ec inquiétude. Qu'est-ce en- 
core? 

SUZETTE , à Zoé. Viens vite. ^ 
, ZOÉ, à Bénard^ ai^ec effroi. Etienne! 
Etienne ! s'il est vrai que vous m'aimiez , 
quoi qu'on vous dise, quoi que vous voyiez, 
ne m'accusez pas sans m'entendre, et croyez- 
moi toujours digne de vous* 

SUZETTE , V entraînant. Viens donc ! 
(Elles sortent rapidement par le fond à gauche.) 

BÉNARD , stupéfait. Comment ! encore du 
nouveau? 

LA MÈRE PETITPRÉ , à Benord. Mon- 
sieur, je vous prie seulement de ne pas me 
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prenore pour ce cfne )e ne iuis pas. {Elle 
paà Ut porte du deuxième plan à gauche, 
Gntrex , monsieur. 

(BUe tort par le fend k gauche.) 

SCENE XX. 
BÉNARD, RENAUDIM. 

séiVARD y 5^11/. Que signifie cetld fuite 
précipitée? Encore quelque machination. . . 
Allons I 

(H Ta lorlir et te reneontre nez à nex avec Renan- 
din.) 

RBNAUniN f entrant étourdiment et sans 
regarder Bénard. M. Dumoucbel , j'ai 
l'honneur..* 

BÉN ARD. Renaudin ! .. 

RENAUDIN y au comble de fétonnement, 
Bénard ! .. Gomment te trouves-tu ici ? 

BÉNAED. Et toi? tu connais donc M. Du- 
mouchel? ' 

BENAUniN. Pas plus que je ne connais 
le pape... et toi? 

BÉNAED. Moi? mais certainement. 

RENAOniN y gaimeni. Tu ne me l'a- 
vais pas dit !.. Mais c'est à sa fille que je 
suis destiné. 

BÉNAHD , opec joie, Coamaent! c'était là 
ce mariage projeté ? 

mENAUDiii. CNii. 

BÉNARD, a^ecjoie. Mais je comprends... 
tu viens chez monsieur Dumouchel pour 
lui dire que tu refuses la main de sa 
fille. 

RSNAUDIN. En effet! mais comment sais- 
tu ça? 

BBN ARD , aoee exaltation. Ah ! mon ami, 
je suis le plus heureux des hommes... car 
M^i* Dumouchel , à laquelle tu renonces , 
c'est celle que j'aime I 

RENAUDIN , n'ont. Délicieux ! rivaux I 
Conunent? j'arrive dans une ville de neuf 
cent mille âmes ! et il se trouve que.. . Ah! 
hravo ! j'en rirai pendant soixante ans. 

RENARD. C'est inconcevable ! 

RENAUDIN, gaiment. Mais tu ne sais pas 
mon motif? J'ai revu ma belle , ce soir ; 

i"ai le cœur dans un état... un volcan !.. 
'EtDR et le Vésuve ne sont que des lam- 
pions en comparaison... Aussi, je viens 
rompre 9 je viens dire au père : Vous vou- 
lez me donner votre fille , vous ; j'éprouve 
telle et telle chose pour une autre , moi ! 
voyez si ça voite va ? Cet homme me re- 
pouMera honteusement, c'est son état ! Je 
suisheùreux, tû es heureux ! j'épouse, (// 
examine la chambre,) tu épouses , et voilà 
la chose ! {Examinant la chambre plus at-- 
tenti^ement.) Ah ça! mais... attends donc 
que je m'oriente un peu.*, il me semble... 



Ah ! le diable m'etnporte !•• 
particulier. . . cette pièce. . . 

BÉNARD. £h bien? 

RENAUDIN. Mais , quand le diable y se^ 
rait, je suis déjà venu ici ce soir ; mais c'é- 
tait rue Cléry au troisième , et nous som- 
mes rue Beauregard au rez-de-chaussée... 
Il y a donc eu un tremblement de terre en 
mon absence? 

BÉNARD, gatmenU Eh bien! non, Renau- 
din, tu ne t'abuses pas.. . 

RENAUDIN, étonné. Il y en a eu un ? 

m tape dn pied pour s^assurer &i le toi est solide.) 

BÉNARD , gaîment. Cette maison a deux 
issues. .. Tu es venu ici ce soir , on t'a fait 
cacher là... 

(Il indi^pe la chamlkre da fond à droite.j 

RENAUDIN. C'est vrai. 

BÉNARD , de même. Après ton entrevue 
avec M*^« Dumouchel, dans laquelle tu 
lui as dit que tu ne voulais pas l'épouser. 

RENAUDIN. Tu t'embrouitles , mais tu 
t'embrouilles, mais tu t'embrouilles... ce 
n'est pas ça ! d'abord je n'ai jamais vu 
M"« Dumouchel... 

BÉNARD. C'est elle qui t'a reçu. 

RENAUDIN , Stupéfait. Comment?., ici... 
celle qui... Ah !. .. allons donc ! 

BÉNARD. Reconnais-tu la chambre? 

(U va onyrir la porte du fond à droite.) 

RENAUDIN. Oui , c'est juste... tiens y je 
reconnais mon cheçal At trompette que 
j'ai à Caen... Mais c'est fantastique ! ça 
tient des mille et une nuits ! je faisais la 
cour à celle qui m'est destinée, je me sup- 
plantais moi-même... et elle qui était sa 
propre rivale. {Riant.) Oh I ^and Dieu ! 
quand le sort fait des farces , il en fait de 
cruelles! 

BÉNARD. Et elle t'a dit qu'elle t'aimait 

RENAUDIN. En toutes lettres I 

BÉNARD, uifec humeur. Ainsi , on mr 
trompait encore ! 

RENAUDIN. Comprends pas. 

BÉNARD , ifioement. Oui , celle avec la 
quelle tu as dansé, que tu as suivie.. . c'et 
elle! c'est Zoé! 

RENAUDIN. Zoé ! Vraiment 7 un }<d 
nom , je la rendrai heureuse! 

BÉNARD. Quand, à l'instant même, elle 
me jurait. . . quelle trahison ! (^Changeant 
de ton.) Mais... elle avait exigé de toi une 
renonciation à sa main... 

RENAUDIN , oQec force. Ah ! grand Dieu ! 
en effet !. . c'était un pièce !.. 

RENARD, aifec joie. S'il était vrai !.. 

RENAUDIN. Mais alors... puisqu'elle m'a 
promis d'accepter ma main... si je renoae* 
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çais à la neiine... mais c'est stupide !.. je 
ne peux pas me marier tout seul... ça ne 
s'est jamais tu ! (Apec force,) Je suis joué! 
c'est dair conune de l'eau de roche ! 

BÉNABD, très'-anùné. Non, mon ami, 
non. . . si elle t'a cache son nom , c'est 
qu'elle craignait que je n'apprisse la vé- 
rité... c'est moi qui suis dupé! 

BBNAUDIN , QwemenU Mais non ! 

BÉNARD, çiçenunL Mais si! 

BENAUDIN , oivemeni. Je te dis que c'est 
moi!... mais réfléchis donc: c'est une 
averse de mystifications... tu es sous le 
parapluie, moi j'ai tout reçu. 

BÉNARD. Non , te dis-je , j'y vois clair. 

BENAUDIN y/âché et plus fort. Ah ça! tu 
veux être trompé tout seul, toi! mais 
c'est d'un égo'isme révoltant... (tUant.) 
Tu es un monopoleur! apporte-moi le 
père Dumouchel; il n'y a que lui qui 
puisse nous donner la clé de cette intri- 
gue sans issue ; c'est une impasse ! Je 
m'égare , je n'y suis plus! j'en ai mal à la 
tête... va me cnercher le père, je demande 
le père !.. il faut qu'on m'apporte le père I 

QQC90QW9Q900QgQCOOWOQQQOQg90QQ90QOQQC09Q 

SCENE XXI. 

RENAUDIN, DUMOUCHEL, BÉNARD. 

DUMOUCHEL, entmrU par le fond, à gauf 
che. Quel est ce tapage ? 

BBNABD. Monsieur Dumouchel! 

BENAUDIN. Monsieur Dumouchel , vous 
arrivez bien. Plantez l'olivier entre deux 
rivaux qui adorent votre fille. 

DUMOUCHEL. Comment, monsieur Re- 
nard!., j'en étaissûr... 

(Damondiel examine attentÎTement Benandin et 
paraît fort surprit de ce qae lai dit ce personnage 
qn^il ne connaît pas.) 

BENAUDIN. Oui, deux rivaux qu'elle 
B'me ou plutôt qu'elle n'aime pas... ou 
|lut6t dont elle se moque. . . car je l'ai vue 
aussi, moi, cette Zoé si séduisante!., 
quoiqu'elle ne vous ressemble pas.. • elle a 
accepté mon cœur par la rue Clérv... {In- 
diquant Bénard) le sien par la rue Ëeaure- 
gaitl. . . Voyez notre position ! notre passion 
mitoyenne \,,{A Dumouchel qui est stupéfait, 
et Tun ton posé.) Renaudin de Caen! 

DUMOUCHEL y açec éclat. Vous, le fik 
Renaudin , mon gendre ? je vous présente 
mon respèque, 

BBNAUDIN, gabnent lui prenant la main. 
Ça va bien ? 

DUMOUCHEL. Mais VOUS êtes bien bon... 
Gomment*? vous connûssez ma fille... et 
elle VOUS aime... mais c'est un coup du 
cielt 



MNAUDIN. C'est mon avis. 

BÉNABD, à Dumouchel! Mais, monsieur. ;. 

DUMOUCHEL , à Bénord, Désolé , mou 
ami, chose promise, chose... convenue, {d 
Renaudin,) Mais où l'avez-vous donc vue ? 

BENAUDIN. Ici, cc soir même... Mais 
voilà mon ami qui a également d'excel- 
lentes raisons pour croire... de manière 
que... lui... et moi... nous sommes venus 
tous les deux... nous ne savons plus... 
nous voulons vous consulter... 

DUMOUCHEL. Moi? mais je n'y com- 
prends rien. 

BENAUDIN, avec aplomb. Alors, nous 
sommes trois !.. Allons , allons , nous son> 
mes trois qui ne comprenons pas. 

DUMOUCHEL. Mais puisqu'elle vous ai- 
me... tout est là... 

BENAUDIN, passant à droite. C'est ce 
qu'il nie semble , tout est là ! 

DUMOUCHEL. Zoé ! Zoé! viens, mon en 
faut! 

(Il ouTre la porte du fond , à gaacbc ; Zoc parait; U 
la prend par la main ; la mère Petitpre la sait.) 

BÉNABD, à pari. C'est elle ! contenons- 
nous ! 
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SCENE XXII. 

LA MERE PETITPRÉ, ZOÉ, DU. 
MOUCHEL, RENAUDIN, BENARD. 

DUMOUCHEL. Viens donc, ma fille. •• 
quel bonheur ! tu l'aimais !.. 

BENAUDIN , Jetant un cri ^étonnemeni. 
Comment!.. 

ZOÉ , timidement» Mon père !.. 

BÉNABD , à Zoéj avec dépit. Oui, made«* 
moiselle , vous l'avez dit. 

BENAUDIN. O catastrophe ! {Aoec force , 
et du ton le plus qffirmatif,) Monsieur Du- 
mouchel,|mademoiselle n'est pas votre fille! 

LA HEBE PETITPBÉ , à part. Sainte 
Vierge ! je m'en doutais! 

DUMOUCHEL , aœc dignité. Voilà qui est 
curieux ! 

BENAUDIN. Je ne connais pas mademoi- 
selle. 

BÉNABD, offecjoie. Est-il possible? 

ZOÉ. Moi , je n'ai jamais vu monsieur. 

ENSEBIBLE , et très^te. 

Aui Grand Dieu ! quelle nouçeUfl (Da Phil1|ref) 

bihâvdih. 

Eh maîi ! oh donc eit céBa 
Dont j^ai toÎTi les pas? 
Car cette demoiselle. 
Je ne la connais pas. 
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Je m\â donc aim^ d'elle? 
O moment plein d^appas ! 
Elle m'est donc fidèle, 
11 ne la connaît pa«. 

nVlCOlJCHlL. 

L'ayentnre est nooTelle , 
Quel étrange embarras ! 
Il se dit aime' d'elle, 
Et ne la connaît pas. 

KOI. 

Ma frayenr est mortelle , 
Parler ! je n'ose pas! 
Snzette Tiendra-t-elle 
Me tirer d'embarras ? 

LA Mikai PlTITPaB. 

Mais le diable s'en mêle! 
Je troQve à chaque pas 
Une chose nouTelIe 
Que je ne comprends pas. 

RENAUDIN, très-animé. Mais où est donc 
cet ange , cette femme , ce démon qui 
m'abandonne au milieu de ce logogryphe, 
quand il m'avait promis d'apparaître aus- 
sitôt que je me serais désisté de mes pré- 
tentions sur M"« Dumouchel ?.. 

ZOE , timidement. C'est peut-être parce 
que TOUS avez oublié de renoncer à ma 
main... 

RENAUDIN , fort agité et cherchant des 
yeux. Âh ! grand Dieu ! mademoiselle ! 
pardon du procédé! j'y renonce quatre 
fois , dix fois , quinze fois. 

BÉNARD, lui prenant la main. Mon ami ! 

RENAUDIN, toujours fort agité et le repous- 
sant. Oui, oui, tu me remercieras une au- 
tre fois... mais il me faut mon lutin... 
quel est-il ? 



SCENE XXIII. 

LA MERE PETITPRÉ, ZOÉ, DU- 
MOUCHEL, SUZETTE, RENAU- 
DIN , BÉNARD. 

(Snzette Tient de la chambre du fond , h ganche ; 
elle est entrée pendant la^dernière réplique de Rc- 
naodin, et sVst placée au milien du théâtre, 
an fond.) 

SUZETTE, avec gentillesse. C'est moi ! 
RENAUDIN , vivement. Le voilà ! je le 
iens ! fermez les portes !... 

Il Ta TÎTement an fond , h. gauche , et ferme la porte 
que Snzette ayait laissée entr^onverte.) 

DUMOUCHEL. Comment? 

BÉNARD. Ma sœur... 

RENAUDIN , se plaçant^ entre Dumouchel 
et Suzette. Ta sœur! Tu es son frère, 
homme dissimulé ? 

BÉNARD. Parbleu ! montrez-lui donc des 
jeunes filles , lui qui devient amoureux 
mèflAC dp celles qu'on lui cache ! 



RENAUDIN 9 H Suzette, avec passion» O 
mademoiselle ! 

DUMOUCHEL. Mais je ne comprends pas 
encore... 

LA MÈRE PETITPRÉ. Ni moi. 

BÉNARD. Ni moi. 

RENAUDIN. Ni moi. Il y a progrès, nous 
sommes quatre. 

SUZETTE. Quoi donc? 

BÉNARD. Comment connais-tu Renau* 
din? 

SUZETTE. Monsieur a eu la bonté de me 
faire danser à Sceaux. 

BÉNARD , comprenant. A Sceaux ! ... ah ! .• 
(Le ah! doit être sontena.) 

SUZETTE. Et ce matin , tu m*as dit son 
nom , cela m'a tout expliqué. 

ZOÉ , comprenant. Ah ! 

(Même jea.) 

RENAUDIN. Et la lettre? 

SUZETTE. Venait du pavillon. 

RENAUDIN. Ah! 

(Même jeu.) 

BÉNARD. Et la modiste ? 

SUZETTE. C'était Zoé. 

DUMOUCHEL , BÉNARD, RENAUDIN. Ah ! 

(De même.) 

LA MÈRE PETITPRE. Et Cette entrcTue 
ici avec monsieur? 

ZOÉ. Cela , je le sais... M. Renaudin et 
moi, nous ne nous étions jamais vus... 
Suzette n'ignorait pas que nous ne pou- 
vions nous aimer , et elle nous a entrete- 
nus dans ces dispositions-là. 

SUZETTE, timidement et avec malice. 
Dam ! j'ai tâdié. 

TOUS , excepté Suzette ttZoé. Ah ! 

(Même jea.) 
scsBTTs, avec /oie. 

Air : Comment sans lui retourner au pays. 
Un tel succès , Tai-je enfin obtena? 
Ai-je, en ces lieux, me cachant pour combattra, 

{Indiquani Bénard et Zoé.) 
Fait deux heureux? 

{A Dumouchel.) 

Est-ce un point couTena ? 

(Dumouchel prend la main de Zoé el fait un signe 
affirmât if) 

BÉVARD , à Suzette^ en indiquant Renaudim. 
Et tu Tondrais même en ayoir fait quatre ? 
Oui , le bonheur suit b sincérité , 
11 faut toujours dire la vente. 

suzBTTB, amenant Bénard , avec mystère^ sur li 
devant de la scène ; avec gatté» 
Fanl-il toujours dire la yérite'? 

RENAUDIN, avec transport J'ai entendu ; 

ail ! bravo! (Dans sa joie ^ il va à chaque 

personnage et leur prend successivement la 

> main, A Bénard. ) AP* Bénardl... {A Sis. 
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$eU€*} Mon ami!... {A Zoé.) Monsieur 
Diunouchel!... {A la mère P/fUipré.) Ma- 
demoiselle Dumouchel... {A Dumouchei.) 
La bonne!... vous êtes tous témoins de ce 
qui m'arrive !... la langue est trop pauvre 
dans des circonstances comme çà. 

BÉNAA0 sourianU Allons , calme-toi , je 
tedonne Suzçtte. 

KENAUDIN. Suzette ! un nom charmant ! 
Fe la rendrai encore plus heureuse ! 

DUMOUCHEL , prenant la main de Zoé et 
la faisant passer entre Suzette et Bénard, 
C'est égal, je fais le bonheur de mon en- 
fant à l'aveuglette ; car , ma parole d'hon- 
neur!.. Gomprends-tu ça , nia fille? 

ZOÉ, offrant la main à Bénard qui la presse 
aoec bonheur. Je commence, je suis heu- 
reuse ! 

BÉNiUlD , à Suzette d'un air amical. Tu 
t'es moqué de moi , petite folle! 

SUZETTE. Tiens! c'était une représaille. 

BÉNARD. Ah! c'est bien difTcrent; je ne 
suis pas un enfant. 

SUZETTE. Et moi, qu'en penses-tu? 

RENAUDIN , en riant à Suzette et d'un air 
empressé. Ah! c'est très-bien, c'est joli... 
qiren penses-tu?... c'est très-spirituel!... 

LA MÈRE PETITPRÉ se place entre Du- 
mouchel et Renaudiriy et dit à Retiaudin^ 
en Udjrappant légèremefU sur rêpaule : On 
ne dira toujours pas que c'est pour moi 
que monsieur est venu. 

RKMAUDlN. Non , la bonne ! ( à part , 
gaùnentf et a^ec éclat.) Bigre! j'y tiens 
plus qu'elle! 

Au public. 

AiA nouveau de M. Doche. 

Demaîn , messieurs , reyîendrez-vous 
Question fort grave, je pen&e; 
Et la main sur lâ conscience , 
Voici comment je la résous : 

Indiçuant Suseite qui baisse les yeux modeste- 
ment.) 

Ma fîitnre est une rose.. . 

gardon si le mot est vieux , 

Mais, pour exprimer la chose , 

Je n^ai pas pu trouver mieux. 
A quoi bon ses vives couleurs , 
Et ses grâces de jeune fiilc? 
Autant vaut nVtre pas gentille , 
Que de Tétrc sans spectateurs. 



{Indiquant Zoé et MetmnL) 

Quant à ce eonple modèle , 

L^nn Tantre s^aunsnttoiûovf ^ 

Jamais La moindre querâle 
Ne troublera leurs beanz joan| 
Un ménage si bien uni , 
Quel spectacle digne d'éloge ! 
Ça vaut seul mi coupon de loge! 

Gatment.) 

D'autant qn'oa ne Toilça... qa'îô. 

[Indiquant la mère Petitpré* • 

La Tieille aime la lunogue, 
EUe en use même asws; 
Le silence V poor sa langoe, 
Ce sont... les travanx forcée!.*. 

LA MÈRE PETITPRÉ , l'ùiterrompont a^ee 
volubilité Monsieur , je vous prie de ne pas 
me faire passer pour ce que je ne suis 
pas!... Bavarde? ah ! Dieufmoi bavarda 

aavÂOBiii , tmtêrrompemt. 
Vous Toyes , «De aime à jaser 



Derant un auditoire i 
C'est un plaisir mie, par décence » 
Vous ne j^nvez lui refuser. 
Enfin , SI je vous supplie , 

{Indiquant Ihunouchel.) 

C'est pour ce TieiUard... léger ! 

DUMOUCHEL au public j en sahuuii. 

vous présente... 

aiNAVDiH, tinîerrùmpant. 
Sa manière est si polie ! 
YoodriesrToas l'affliger? 

Il est d^un agréable aspect , 

Mais si le public l'abandomie. 

Il maigrira , n'ayant personne 

A qui présenter son respect. 
Enfin , pour raison dernière , 
Un argument des meilleurs, 
C'est que tous ne pouvez guère 
Voir jouer la pièce... ailleurs. 

De tout cela, pour en finir, 

Je tire cette conséquence : 

C'est crae vous ne pouTes, je pense. 

Vous dispenser de reyenir. 

TOUS. 

De tout cela , pour en fimr , 
Nous tirons cette conséquence , etc. 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 



Iaï théâtre représente le Jardin de PHermitage près Saini-Pétexiboarg. L'onTerttue finit par le dnodePbmtb : 

Promenans^nous donc- 



SCENE PREMIERE. 
LADISLAS, L'INCONNU. 

la lever da rideau , Ladislas k droite du théâtre, 
droite de Facteur^, se promène Tivemcnt et avec 
impatience. A gauche un inconnu marche lente- 
ment, les bras croisés, et semble plongé daus de 
profondes réflexions.) 

LADISLAB. Penoone encore à cette heure 
ttans les jardins de THerinitage ! per- 

^ Les acteurs sont placés en t^te de chaque scène 
eonmie iU doivent TÂre sur le théâtre. Le premier 
inscrit tient toi^oors en scène la gauche du specta- 
teur, ainsi de suite. Les changemens de posidon 
dans le coaxant des scènes sont indiqués aa bas des 



sonne! que monsieur... ce qui reyient au 

même car il ne me voit pas et ne dit 

rien. 

(H recomnence k se promener.) 

l'inconnu s à portf et rêvant. Oui, c'est 
U le chemin de Conatantipople^»* et nous 
y arriverons !.. 

(Il recommence k se proacner «n ohanmlit de dî» 
rection et setroaTe nés k nu ATeaLad i dai.) 

LA018LAB. Pardon, mansiair; quelle 
heure est-il? 

l'inconnu y surpris , s^wrrke , U rtg^rd^ 
delà iiUauaD pieds, JitxiâhesaitB.: 



MêQAMW THÉATAâJb; 



lAMSLAS. B fÊmk mU B^taM ftM k 

causer... Il a tort. •,.. c est ce qu'on a de 
mieux à faire quand on attend... et il a 
l'air d'attendre conune moi..^ (£î| of ii^ 
nunt f Vincmmu qui a remonté le the4tre s^ 
troupe encore près de lui,) Pour|jiez-you0 ma 
dire , monsieur, à quelle heure se lève le 
prince Potemkin? 

L'DfGOmOJy frmdenuu4. Of\ n'^ 90i% r\p» ! 
souvent il ne se couche pas. 

LADISLAS. C'est juste ! les ambitieux ne 
dorment point , et n'ont pas le teiA» de 
s'amuser... et quoique dans ce moment il 
soit de fait empereur de toutes les Rus- 

sies c'est un pauvre diable que je 

plains bien.... Le connaissez-TOUS , moa- 
sieur? 

l'inconnu. Oui , monsieur, et tous ? 

LADI8LAS. Je ne suis jamais veau à 
Saint-Pétersbourg. J'arrive de Varsovie... 
Ladislas, ensei^e au riment des gar- 
des.... J'ai obtenu du roi Auguste Ponia- 
towski notre souverain trois mois de 
congé , dont j'ai vfadu profiter. •« et, pour 
prendre l'air, je suis vsenu à pied en me 
promenant jusqu'à Saint?Pétenbourg.«. 

l'inconnu, a pied... 

LÂDitLAS. Mes finaneas ne me permet» 
lent pas d'autre équipage... Officier d'in- 
fanterie s deux mille roubles de traitement ; 
ce oui fcit , avec ce que j^ai , quinze cents 
rounles... 

lInconnu, étonné. Gomment cela!., et 
qu'ave»-vous donc ? 

i.M»m4S4 Qes detl^ !• - comme fout 1q 
BMnde..» on n'«s| pai officier pour rien... 
ça ne m'empêche pas de voyager comme 
un prince... 

Réfint guiocBt en mon cheinîn^ 

Je rail, annë de mon enrie, 

Roi, aéaéru... j'ai dans nu main 

Tons les tréiors de la Russie I 

Fier oonquéranl, f ai dans mon lot 
fBBt k Mf» 911 m la MBte wate... 
ït ne mVreille, hâasi que qoand il fant 

Pajer cdle de ranbeifpste I 

l'inconnu. Je comprends... alors vous 
venez ici chercher de ravancement? 

LapiSLAS. Dn tout! 

li'iNCONNU. De la fortune? 

LADISUA. Encore moins... Je n^ tiens 
pas.... je ne sms ni «nde , ni ambitieux 
comme Potemkin... ou phitAt je le suis 
Uc» {Avf SMOve; car l'objet de tous mes 
voeux , le but auquel J^aspire , et que j'at- 
taÎBd9ai,..«àiisimot9 l'uiéefixequi me 

HTSuit... c'est la plus aimable et la pins 
e femme de la cour.,, rien que eela. 
L'iNCOmVy pàmnent^ C'est Catheri- 
ne!... 



LÂDiSLAS. T peBse»-fens?..7 

n'est qu'impératrice ! mais Fautre ! c'est 
un ance.... une magicienne qui m'a en- 
forç^le, et pourtant je ne l'ai vue que deux 

#oirées en ma vie aux bals du roi à 

Vaiiovie , loifqu'elle traversait la Polo- 
gne... 

l'inconnu , à pari, n est d'une con- 
fi^mce très-amusante... {Haut.) Et vous 
avez danse avec elle?.. 

LADI8LAS. Mieux que cela , mon cher 
ami ! j'ai vakë... concevez-vous toute Té- 
tendue de ce mot là?., j'ai valsé avec elle... 
si elle était ma femme , elle ne valserait 
avec personne!.. Aussi, je ne conçois pas 
comment ma raison y a résisté , comment 
je n'en ai pas perdu la tête. 

l'inconnu. Il y a bien quelque chose. 

LADigLAS. Et ce n'est rien encore !.... 
plut au ciel qu'elle fut née dans la condi- 
tion la plus pauvre ou la plus obsciu-e , 
quoique gentilhomme, je l'aurais épousée 
sur-le-champ... Mais juges dr mesi iéoç^ 
poir, lorsque j'apprends aue cette femv^a 
si jeune et si belle est comblée de tom Ifs 
dons de la fortune et de la naissance ! ah I 
quelle injustice ! et qu'en avait-file 1m»- 
soin ? il en est tant d'autres qui ne pettv. 
vent s'en passer. . . et je sentis mon sang se 
glacer dans mes veines quand on me dit : 
C'est la plus illustre dame de la cour de* 
Russie... en un mot, la nièce du prince 
Potemkin. 

l'inconnu , virement. La comtesse Bra- 
niska... 

LADISLAS. Oui, mon cheir ami!,... sa 
nièce... sa seule héritière... et bien plus... 
une réputation inattaquable... une rigi- 
dité de principes. . . enfin, de toute la coiuv 
la seule vertu peut-être.... c'est jouer de 
malheur... aussi quand je songe à la peine 
que j'aurai à réussir... 

L'INCONNU. Quoi , sérieusement vous y 
pensez ? 

LADI8LA8. Je ne pense pas à autre 
chose... 

Aui : FattdeçiiU de la Famille de rApoOûcain, 
Cm, qad qn*en soit le rësnityit... 

L^MCORSV. 

Qoeik extravagancf est la vôtre ! 

LADiaULt. 

Amonienx d'elle est mon état, 

C'est le senl, je n*en Tenx pas d^aalre I 

L^nrconiiv , souriani. 
Cenestnn... 

LADISLAS. 

Poar nn amatear. 
Fort agrëable» je le pense ; 
Haïs cUn»eelni-ià, pv malhewt 
On tronye trop de concurrence. 



omrl 



i;iMO(nni.fiefpd was y tieimi 

LABI8LA9. Nou pas.... lonqaVn a una 
fSCttUoB prononcée! lonqne ni le tenu ni 
iee obstacles ne vous découragent... il faut 
ou'on meure ou qu'on airiTe ! c'est làr 
dessus que je cumpte. 

L^iNlsoiMO* Mais i^ous avez en outre 
quelquamofen... quelque espoir? 

LADI8LA8. Certainement! mais je n'en 
parle jpas, pasce qu'on m'a toujours re- 
proché d'être indiscret... ce qui n*est pa^ 
?rai... On accuse les Polonais d'être les 
Françabda nord !.. c'est souTerainement 
mjuste... pouf moi dii moins... et je vous 
deinai^deirai 8(Bi4em^nt si yous cpnnaiss^ 
]$ baro»4£ pielof ? 

L'iîbCpNiiç. Le trésorier du palais? 

UIDISLAS. Je me suis rappelé que p'ér 
lai(i9P V^^^t é^pigné... un jarrièfOrcpu- 
sin... est-il obligeant? 

l^'iycosNU. Alaif , oui.,, quai^d on n'a 
fis ^lesc^n de lu). 

I4l>iguui. Ç'cft nuw afipdr^ t.. je ne loi 
4Mnii|9de fien que 4e me présenter au 
prinçu ei^ f^^té 4ç seqr^taire... sous-sft- 
crétaire... il en a tâ^t I.. ^e i^ tieps pa^ 
aux appointemep^.,. m^if je tie^f 4 f^e 
t^ W-?; f9m W'4 lAge ayec sa nièce 
dans le même palais... vous compfenes... 
c'est pour S^ m^ |c 9m^ ppuni de gr^d 
m^lltln chez mon cousip |e trésorier. .... Sa 
pofte est fermée ! 
" L'fNCQiiNU. y êmcL > Jtfai. cousins ? 

XADf a|<A&* t^ en a peut-être tant depui 
m^il êi^ trésorieri qu il a été obligé de 
nfendre une viesure de famille... 

l^'pucONNÎl. Ce qui vous a découragé? 

f«iVDiS|«A9; ^on pas... je ne me decou- 
iraee pas ains^ !.. On m'a dit qu'il se ren- 
dait le mati)^ au palais... et dans ce jar- 
din qu'il âoit traverser.... je l'attends.... 
pour pfépairejr i|ne scène de reconnaissance 
et lui sauter au cou.... mais j'ai réflécl^i 
que ne l'afapt jainais vu... ma sensibilité 
pourrait fie tromper d'objet et tomber sur 
le preipier venu... à moins de leur dem^ 
der à tous : Etes-vous mon cousin? 

f^'lK^n^. Ce qui serait pénible... 

|Ani^LA9. Po^r l'instinçf de la iiature , 
f^ poif^ la yojj|; di| sang. 

t'iNCONlvu. Mais tene^... (RegardofU 
vers le fond m ^rQÎU^ ) elle ne ri^qi^era 
point d'erreur; car voiâ le baron de Rie- 
iqf qui vient dans cette allée avec sa fem- 
me ; At^xina. 

lXdis^AS, remoniaitHa seènêj ei regar^ 
fiq^âumêmè c^. Ma cousine!... Qombien 
je vous remercie!... et quoique je n'aie 
^ssiliMUieur de vous cotmatlre.. . si je puis 
n'acquitter jamais d'un tel senme.. . 






\ vHIB MflM mS^ 



l/UrCOVRIT. 



youp entendre ett im tel pkiiir.. 



Qoe dTane ppqffille mtm^tn 
Je garderai le aouTenir... 

LADULAS. 

61B, darf dooeea'eanaetleiM. 

LADiaLAf y saluant. 
Je vooa laisse k 70e rêveries... 

ifTOBi laiaiscvifc vos passai. 

KNSUOBIJf. 
Enchasttf de cette rencontre,^ 
Qoi pour mollRat wi'mi plaisir. •• 
Kl Tons tant de bontë se inDf^fV^ 
Qa*on en ohérit le «dSTpair* ^ 

{Tous les detup sesaiugmi^ei mneatum^ m^avoir 
encore une fois regardé i a d isiai , swigne em 
riant par raUée à gauçht*) 

csoassQBsyigy y yQeQgeeQecoeeoseQQe p ^yQQQQ 
SCENE H. 

RIELOF, 4LBXINA, LA0ISL4S. 
(Rîâof et Akzîsa «nveifl p«s U dinile.] 

ALBXiNA. Oui, monsieur, une femme de 
chambre de l'impératrice a plus de crédit 
que vous ne pensez*. .et-si vous voidiez me 
seconder. .. maiç vous avez peur de tout. 

RiELOF. Je méi^^e to^tjifi mpndis. 

ALEXINA. Voilà comme on n'arrive à 
rien... et si cependant on paryenait à ren- 
verser Potemkin , la partie serait belle. 

RiEtOF. Ypu)ezry9^4 Jbiiçft ypw twe !.. 
Quelqu'un est là... et j'ai senti dans tous 
mes membres conune un vent glaeial. 

ALBXINA. Un vent de Sibérie ? 

RIELOF. n me $çinl)I§i( déjà ^(fp gur la 
route. 

llionneur de parler au baron de Rielof... 

mais à coup sur, et au portrait qu'on m'en 

a fait , ce dpff èUse s^ e^fifpagqp , la belle 

Alexin^. 

'^ALExiNA. Qui vous le fait i)enser. mon- 

«ieur? ' ^ f .-- . 

LADiSLAS. n serait difficil/s de fj mé^ 
prenne.. . et jç vois i votre sôî^rii'e que 

ie ne ine jrais pas trompé... Etranger cUms 
:ettê cour brioante où règne la beauté . |I 
es( naturel ou'on cherche /^ se mettre sous 
sa protection!., (huprésenimt me leière. 
t\ cçtte lettre qui vous est adressée vous 
'dirâqui jespis... 

ALÉILitiA , remetùmi /ç lettre à fon mtu^, 
'Moi , n^nsieur, je n'en ai nas besci^l..'.. 
vous êtes vous-même votre meflleuttf^ 9è^ 



&1 Uk%àim flSBATBAL; 



commandatioii.i: MaiS| oardon, dans ce 
moment mon serrice m'oblige à me reiH 
drepiès de Timpéntrice... excusez-moi si 
je TOUS laisse avec mon mari j'es- 
père que plus tard tous m'en dédomma- 
geres. 

MSLOFy çia a ameri la lettre. Allons I.. 
c'est un cousin... encore un !.. 

ALBXINA. Gelm-là du moins est fort 
bien. 

UBLOF. Qu'importe 7*. c'est un deman- 
deur, j'en sob sûr. 

AUUf A. Encore faut-il sayoir ce qu'il 
demandel et .tâchez / monsieur, de le con- 
tenter... sans cela il s'adrewera à moi 

(Rieloff^eut insister. Alevina lui dit:) C'ett 
bien I c'est bien ! 

Ai» Nonfitatâ à* M. HomulU» 

{ALadiOas.) 
Grores que je wni n?{e 
VfJU&pe «a jemie pweatl.. 

EltLOI. 

Vojei quelle coquetterie ! 
Mus à 1a cour , <uns ce moment, 
VoQà bien comme elles sont tontes, 
Tontes coquettes ! 

ALIXIHA. 

ttlefimt! 
n le fiint bien, sans mncnns doutes, 
LonqiiePexcmple vient d'en bsnt. 

ENSEMBLE. 

ElSLOr. 

Voyes quelle coquetterie ! 
Et par mAlhenr en ce moment, 
Je Tols à la cour de Russie 
Que diaqne dame ea fiut autant. 



Ah! combien moname est rariel 
C*est un fort bon commencement. 
ÀTec cousine aussi jolie 
On doit pafWmr promptement. 

ALIX» A. 

Qiojeft que «ns coquetterie, 
Mous arons le canr obligeant ; 
Et , d'boonenr ! je serai raTÎe, 
De sertir OB jeune parent 

{Elu sort par ia gOMieheJ) 

ossecaQSsaseaasosaQQSBQQBBssBsasscoQesssmie 

SCÈNE IIL 

RIELOF, LADISLAS. 

LADISLAS , àpoH. Elle est gentille, ma 

petite cousine... et si cela continue ainsi , 

tout ira bien. 

MBLOF. Je vois, mon cher cousin... (jk 
parij puisipie ma femme le veut... (haut.) 

Se TOUS Toilà en voyageur dans notre 
issie!.. 

LADISI1A8. Oui 9 monsieur le baronj 
▼iens admirer. 

BIBLOF. Le moment est peu faTora 
un nouvel empire d^ épuisé par sa '_ ^ 
deur, et par un luxe toujours croîssanC 
«t c*est sur nous autres particulieni que 



retombent les nrodigalités et les fêles Ht 
la cour; les toilettes seules de ma fesune 
consomment tons les revenus de ma plaoct 
et je me plaignais encore bier d'être 
ruiné. 

L AnuLAE. C'est un danger que je ne re» 
doute pas!., et si vous le voulei, mon 
cher cousin , je vous domcni mon se- 
cret. 

RIBLOF. Quoi I vraiment, vous êtes toi» 
jours aindessus de vos affaires, et vom 
n'aves besoin de rien ?. . 

LADISLAS. Que de votre amilié ! 

RIELOF, à paH. Quel bonheur ! (HautAJt 
vous prie cependant de croire , mon cher 
parent , que malgré la gêne des affaires , 
ma bourse est toujours ouverte à ma fa- 
mille... 

LADISLAS. Comme la mienne à mes 
amis. 

EISLOF, à part. Ce n'est pas de l'argent 
qu'il veut.. ( Hou/. ) Grâce au ciel, on 
trouve encore de l'or à la cour de Cadie- 
rine... mais, par exemple, ce ou'il est im- 
possible d'y trouver.. .ce sontaes places... 
elles sont toutes prisies... 

LADISLAS. En vérité... 

RiELOF. Les créatures de Potemkin ont 
tout envahi. 

LADISLAS. Ça m'est bien %all 

RIELOF, à part. Ce n'est pas une place 
qu'il demande. . . ma femme avait raison.. . 
u est charmant ce cousin-là... ( Haut. ) U 
ne faut pas croire cependant que nous 
soyons tout-à-fait sans crédit... M"** la ba- 
ronne de Rielof est femme de chambre de 
l'impératrice ; et moirmême , comme tré- 
sorier du oalais , j'ai eu plus d'une fois 

l'occasion de pousser ma famille je 

ne demande que cela.... l'occasion d'être 
utile. 

LADISLAS , lui tendant la main. Touchez 
là... je suis votre homme. j 

RIELOF, à pari. Ah! diable ! . 

LADISLAS. Vous me parliez tout-à-l 

l'heure du prince Potemkin vous le 

connaissez? 

RIELOF. Qui ne le connait pas? la foi^ 
tune la plus bizarre et la plus extraordi- 
naire de notre ûède. .. De simple enseigne 
dans les gardes... 

LADISLAS. Comme moi ! 

RIELOF. Il est devenu... prince, pre- 
mier ministre , généralissime de toutes les 
armées russes» grand hettman des cosa- 
ques, grand amiral des flottes de la mer 
Noire, de la mer d'Azoff... quesaisj^' 
Ses titres, quand je les écris, tiennc&l toute 
une page. 



CBVt! 



. iiiPMg.Ag, Cela rappoae un grand mé- 
rite. 

EiBUii • n n'en a eu qu'un ! 

LADiSLAS« Celui de plaire à sa souve- 
raine. 

miBLOV. Ce n'est pas là le plus difficile... 
mais son grand art, son talent inexplicar 
ble, c'est de se maintenir en faveur.... 
malgré les nombreux caprices de l'impé- 
ratrice. 

LADISLA8. Elle en a donc? 

BUI.OF. Silence , mon cher cousin ; je 
sais là-dessus , et par ma femme qui est 
admise dans les secrets d'état , bien des 
mystères que je dois ignorer... sans cela la 
Sibérie) ou mieux encore... chaque jour 
nous espérons que Potemkin sera ren- 
versé... point du tout... il reste au pou- 
voir ; et l'impératrice, malgré son goût 
pour les.idées nouvelles... 

LADISLA8. Tient toujouis aux ancien- 
nes!.. 

RIKLOF. Précisément I 

LAUiSLAS. Ce qui vous filche... car j'ai 
entendu tout-à-1 heure M<** de Rielof... 
qui en veut à Potemkin... 

BISLOF. Tous l'avez entendu !.. quelle 
imprudence ! 

LADiSLAf. n n'y a pas de danger avec 
moi! 

niBLOF. Mais avec d'autres... ce serait 
de même.... elle lui en veut.... je ne sais 
pas pourquoi... elle veut me persuader A 
moi-même que je le hais... ce qui n'est 
pas vrai, car je l'estime... je le respecte... 
Dieu! le grand Potemkin. 

(QfllBdîlM.) 

LAJ>iSLAS. C'est inutile, il n'est pas 
là!.. 

RIELOF. Quevoules-vous... c'est l'habi- 
tude. 

LADI8IAS. Et je Tiens fous proposer à 
vous et à ma cousine un projet qui pourra 
servir les vôtres... tâches de me faire en- 
trer chex Potemkin , en qualité de secré- 
taire... sans traitement, peu importe.... 
pourvu que Je sois près de lui. 

niBLOF. Four nous servir.... c'eil une 
idée... j'en parlerai à ma fenune... Mais 
sa recommandation sera peu puissante près 
du prince. Il vaudrait mieux arriver par 
la comtesse Braniska sa nièce. 

LADiftLAS. La comtesse I 

niXLOF. Que ma femme n'aime guère ; 
mais avec qui elle est très-liée. .. en atten- 
dant., parce qu'ici on ne sait pas ce qui 
peut arriver. 

Art dt ia Girouette (du Fila da Frînce). 

A la coar maînle (prouette, 

*" *' 1 loonM à loot vent; 



Sa fertOM frite «tdd&ite, 

Hâai! ne dore qa^im moment. 

CevxfDrqiiilMfliTeiinii^omTientyC ... . 

Et <iai deriameiit des hhoêj \ ^^^'^ 

Ha lont pai eenx qai toornaiity tonracnt, 

Mbit ceux ^ tournent àpropos, 
Sont cenxqm tournent, tooment, tournent, 

Qoi tournent à propos. 

LADULAS. Tous svcz raison ; et si ma 
cousine pouvait parler en ma faveur à la 
comtesse Braniska. . . 

RiBiiOF. Silence... c'est elle qui sort de 
l'éghse Saint-André ; car pour sa morale 
et sa piété il n'y a rien à dire. 

LADisiiAS. Ah! je le sais... toutes les 
vertus. . . Comme le coeur me bat ! 

eeaoexwaBCQQoosoQaaecoeseacoaoeaseeeQQeeQQi 

SCENE IV. 

LA COMTESSE et deux ou trois de ses 
domestiques oui restent derrière elle. RIE- 
LOF, LABISLAS. 

RIKLOF. Madame la comtesse me per- 
mettra-t-elle de lui c^ir mes homma- 
ges... 

LA G0VTS8SB. Bonjour, monsieur de 
Rielof... je TOUS trouve à propos... je vou* 
lais demimder à votre femme une invita- 
tion pour le bal de ce soir... C'est elle, je 
crois, que l'impératrice a chargée de ce 



niiLOF. Oui , madame. . 

LA GOKTEMS. C'est pour quelqu'un de 
l'ambassade française qui ne connaît point 
les fêtes de l'Hermitage, et qui voudrait 
assister à celle-là. 

niBLOV. Trop heureux de vous être 
agréable... J'aurai Thonneur deyous por- 
ter moinnéme ce billet d'invitation dans 
la journée. 

LADI8LAS, le poussant. Ailes donc... 

miELOF. Et d'ici là, si j'osais. •• j'aurais 
à réclamer de vous une faveur... 

LA COVTB8SB. C'est trop juste I .. je tiens 
à m'acquitterl De quoi s'agit-il? 

niBLOF. D'un de mes parens, que je 
voudrais vous présenter et recommander 
à votre protection... Iiadislas Radsinski... 
officier polonais, une jeune homme in- 
connu. 

LA C0HTBS8B. Point du tout. (Elle passe 
au miUeu, entre Rielof ei Ladislas.) J'ai déià 
vu monsieur, il y a quelque tems , à la 
cour du roi Auguste, à Varsovie. 

LAniSLAS , s'incUnant, Quoi ! madame, 
vous daignes vous rappeler. . . 

niBLOF. Oh ! il n^est pas sans mérite. 

LA GOVTBSSB. Certainement! d'iherf 

* Rîelof, k comtflMti Ladidiib 
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il valM à merfeiUé ! iÀlàif (iè8:.irff^I sur^ 
tout ici à Saînt-t'étersbôu^ i où l^on ne 
s'en doute pas ! 

RiBLOV. G'est Tnd! et Je mé tapAelle 
encore l'effet que prddtii^ty il f â (fUeloues 
années , aux bals de la cour, le comie Po- 
niatowski. 

AïK'.Stsyeujp dssàteht toui le contraire. 

ikaîs il n^^iaitpas dam ce tems 
Roi de Pologne fet Ton nom donné 
Gciinme cbrfain qa*à ces talens 
nastirdil« dùia conrotanei 

Linittit, h tbeomtesàê, 

■bu bbnsÎB tetit rite de moi ! 

il cômrssss, stAirtàni: 

Koii# AVoutncNiiVafÇÊtmct. 

I.ADI8LA8. 

Qnoi ! par II fljhue on deTÎent roi? 

Là eoKTBStS) de ntêne'» 
Qaoïid les NÎMi àimfeDt la duM I 

LADiSLâS. Moi , du nioins , ]e lui aurai 
d& un grand boUhisUr; 

LA coimêsi. Bt letiuet? 

LiiDiSLAS. Un souvenir de tous | iMh 
dame... 

ttA cevTMSB; le rb\^ rtotertledé èbiU- 
idittient ; vùJboÈ il me ftèihMl^ | #1 l'6tz 6fe 
m'a pas trdmpée; <}ufe fcéttë tolMe à 4(1 
Toua eH Lftilttél- d'aiitM nioini dgftaMëè: < . 
J'ai entendu parler d'un duel... d'une af- 
faire qui , je né Mi â qUél )>rB^ëi \ eut 
HeU à la avilte de té bd.r. èl }è (èit^il fpie 
vonàfBteabléMé. 

LJitliftLJlâ: Je ne taè lé H^péll^ )M», ilié- 
dame. 

kittiOf . Il a j[M!tl de méttldire!.. îh^is il 
ft d'AlitftS iâléhS^ dont je titekx rë{5bhdh$; 
et comnië ëii éè hkbhieiit 11 «ttUidtë luie 
place qui dépend de v^ous... 

£A GMTildâk. De moi!.. pIM^i titè. 

HIËioF. fi désirerait entrai^ ati noiilbre 
des secrétatrbè du j^riilcë Pëtèrhkitl; VéXke 
Ohble. 

LA COHTE^É, ]f' ëSt-fcé f\àh belAF 

LAfeisliAS. Qut)i i madame , yëiis Ué me 
refuiiet t>as!... cô ëérait pbsslbte.iji (tf- 
FYivtr M jk^ièl^ éè sa paeht,) et tétte de- 
mande. .; 

LA COMTESSE, prenant le papier. Je brttfe, 
aanft më vântér, que thon crélit it-a jus- 

Îue-là;;. Vous fttéB donc quitté lé ttétriëe 
e Pologne? 
LADISLAS; Oni < madame: 
hA WXTKSSB. On p^t alors dehiAilder 
mieux que cela:.; leH bbhS ofieieft^ dtmt 
raréi en BttSsiè ; et je ine flatte d'obtenir 
«ftMf ¥oiiét.; 

LADiSLAS y çiçemeni. Non , madame , 



ntniy j(tf déiwa Clic aecvBlËOPKi? plVlnln 

chose. 
LA coHTBMfi; Et pourqûid èMtl 
LADiitAS. G^eat ma toMiîèEL;. ]é ftois 

né pour cela. 
LA cOMTËSSi^ fiant. Gommé oii iiatt 

' lAdIsLaM. Otti^ ihadaiAe. 

tA èdMTÈSëe. C'est diffétoit;.: {Âmêe 
ses laquais.) ]Portez cette pétition au)flliliee, 
et dites-lui..-. 

LAdtéfeAfl ; « phH , péiMm tféè ià rem- 
iêssc^arlè é ^fi tùqaàisi O ihbif étoile , ft 
Xc 1 einereie • 

Atl ^ fà ÛlrtMèèki 
^V ^étte «AUtîUè bbpô'rltm», 

Ut» T«liB afUt nu fortniië. 
Vous dikiez Traiy mod cher ami, 
Genx sur ^i lesiaTeacs séjournent I/jl*. v 
Et qnî devienrfëit déé héroi^ J ^^'' 

Ne flbdt plut teûx tftA tcidinëâty tOoi'Blinl > I < • 
Hais ceux qui tournent à propos. ( 

LA COMTESSE , ttpiis €t$otr Hwbfê ètè do- 
fhèsUqîies ^ a Lâdtslas. Aitâi $ liloMéur, 
x'éM une éffaii*e terminée: 

SCENE V. 

ftîÊLO^, lA COMTESSE, lAtitSUs, 
ALEXINA. 

.. ALEXtNA , entranien Hahi. Ah l ahl dk! 
j'en rirai long-tems. 

liADiSLAS. C'est ma cousine. . 

LA couTfeisdE. * Eh ! miOB Dieu I ba- 
ronne , qu'avez-vous donc ? 

ALExInA ^ fiani plus fort. Ah ! ah ! l'his- 
toire là plus originale... ah! tblm et je 
vous demande pardon si votre présence me 
càuéè un nouv^ aecès... ah! ahl.i c'est 
que vous y êtes pour quelque chose. 

LA eOMTBSSB. Moi .' 

ALEtJN A. G'est-è-dire pour beaueoup !.. 
vous êtes l'hérome ! 

ladiSlaS: Alors^ dites^nous tite. 

ALEXINA; Laissez^moi reopirer un peu. i . 
Je sors des âp|>aHemens de l'inmératrice. •• 
il n'y avait que des dames , et Sa Majesté, 
qui était d'ttde humeur diarmante , ê^M 
^rise à nous, raconter une avoiture qu'on 
venait de lui apprendra ; mais elle i| a \è^ 
mais voulu néus dire de qtti die la te- 
nait. 

La cevtÉssBi Pomr de bonnes maisons , 
peut-être ! 
. ALEXINA. N(m... non, l'histoire est vé-« 
ritable... je vous l'assure... die s'est pas- 
sée ce matini*. Imaginea-vous qu'un ieune 

* Rtolof«Alexinîl,1liGomtesab, LMitM. 
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liomme... un tMnàet polônAlt^ tiétU d'ap- 
ffiver deTanoyie'à SaiAt-Pëtertboiirgy à 
• .marches forcëei.«. devinea ponrqaoi? 

-LA GOKnwB. Una conq^tion.*. 
ÀLEXiNA» Non... 
ItnuMr. Une causette?.. 
ÀLBXI11A4 Du tout... il a fait deux cent 
quante lieues ^ pour venir ici suP'le- 

amp, et sans désemparer, se fiadre aimer 
la comtesse Braniska. 

LA GOVTBdSB. Bemoi?... 

LADISLAS , àpari. O ciel !... 

ALBXiNA. C'est son but , son intention 
formelle et aTOuée. 

LADISLAS. Ce n'est pas possiUe... 

LA COMTESSE. Quelle folie ! 

ALEXINA. Du tout... 11 a son bon sens... 
il raisonne très-bien... il s'est constitué 
votre amoureux , c'est son seul état f il 
n'eh veut pas d'autre ; et le plus original. . . 
t'est qu'il à un plan ^ au succès duquel s'in- 
téresSe Timpératrice. .. et elle vous prie de 
X^uloir la tcAir bien au courant». . 

LA COMTESSE. Quelle mauvaise plai- 
santerie !.. 

ftABiSLAdy à pari. Elle ne se taira pas! 

ALtmilA » riéMi, St ce plan... le voici! 

«ADiSLAâ I vukmi t empêcher de parier. 
Ma cousine!... 

ALEXINA. Soyez tranquille* •• je vais 
tous le dire... il a le dessein. . . et cette fois 
vous rires comme moi... il a le dessein de 
se faire recevoir secrétaire... ah ! ah !... 

LA GOMTESSB, regardant LadisUu. O 
ciell... 

LADISLAS. C'est fait de moi ! 

LA COMTESSE , pwement. Secrétaire clu 
prince Potemkin? 

ALEXINA. Justement! vous cobnaissez 
donc l'histoire ? 

LA COMTESSE, regardant Ladislas Oui. . . 
quelque invraisemblable qu'elle paraisse , 
je commence à y ajouter foi... si j'en crois 
du moins le trouble a^ la confusion du cou- 
pable .. 

LADISLAS. Madame !... 

LA COMTESSE. Il suffit, monsieur , vous 
ne vous étonnerez pas si je retire la pa- 
role que je vous avais donnée : vous kie 
devez plus y compter... 

LADis&AS. I)aignez au moins m'écou^ 
ter... 

LA COMTESSE. C'est inutile! je crois être 
généreuse en bornant là ma Vengeance... 
eloignez-vous , monsieur... je vous or- 
donne dé ne plus reparaître devant moi... 

LADt^tA!^. rbbéts :... {AAkùuînaens^en 
aliant, ) AU ) ma cousine , qu'avez^vous 
fait (à?... l'en mourrai... 
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SCENE VI. 
RIELOr, LA COMTESfflS» ALEXINA. 

ALEXINA. Eàt-il ^possible I... ce pauvre 
garçon I c'était Im... c'ét&it notre toiH 
sin . . . 

àlEtOF^ çioemerU, Cottsitl tfès-âoiglié... 
4ue je n^ai jamais vu. .. que J6 fie oonnahh 
sais pas... 

LA COMTESSE. Je VOUS en tàk eomt^li- 
ment! 

ALEXINA. n A^est pàs si mal! fi est 

gentil... et moi qui ne me doutais de fietk f 
je suid désolée de mon Inconséquence., 
vous l'avez traité àtec tant de rigueur, 
que le pauvre garçon tû Avait les lArtttiBs 
auxyeui!... 

LA COMTESSE. Eh bien! ti1aIIez^voii5 
pas le plaindre ? 

AtEXiNA. Pourquoi pas ? je suis ttômmc 
toutes ces dames et comme l'impëratrite 
elle-même, qui ^'intéressaient à ltd| tft au 
succès de sa causé. 

LA COMTESSE. ESl-il pOMbte? 



Aim du Fkuve dêimvé$ 

Et to«l «t fidi^ ^ml éomi^s I 
I Pour ces dames, c^est dcsoladt. 
De Toir à U première page, 
t'enniner siim le romafi... 

La comtesse. 

Oh! c^est Achenx à plus d^an titre ; 
Mais s^il leur offre tant éTkttrsils, 
A ma plsiiey je letit pCtttieCs 
D*achcT«r le du^trit 

ALEXINA. Elles pourraient blus mak 
choisir! car enfin, comitié le disait Sa Ma- 
jesté eUe-méme... il y à là de l*amotir.... 
de l'amour véritable... et il ti*J a qu'un 
tort, c'est d'en parler à tout le hionde... 
ce n*est pas sa faute... t'êlt JiltiS fbft que 
lui... 

LA COMtEèsË. C'en est as»e< , bat^hne; 
votre intention n'eftt péÈ At tne dés6blîg6i>: 
et je vous pirie désormais dé fie fi^ me 
parler d'une Aventure ^ «iVrt béhiblts , 
qui me blesse... iftt bù je tté pàMohnerai 
jamab qu'on m'ait donné, fhàl^ ihoi-, un 
rôle que je ne demandai)! |His et dobt je 
hie serais fort bien l^àssée. . ^ 

(Alexina saine là comtesse, tt sort a^éc Ottk fllSrJ 
par ih dtoîté &m mdùÈtni tkk Pottttdttti âMte do 
ctftrf«pp<Më.) 
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SCÈNE vn. 

POTEMKIN, LA COMTESSE. 

POTEMKIN 9 entre brusquement et aperçoit 
la comtesse. Ah ! c'est vous , comtesse ! 

LA COMTESSE. Je yiens de l'élise... et 
'rentrais chez moi avant d'aller faire ma 
cour à Timpératrice... mais quel air som- 
. bre et soucieux! 

POTEM&iN. J'ai de l'humeur... 

LA COMTESSE. Ga se trouve bien.... moi 
aussi... contre tout le monde. 

POTEMKIN. Et moi contre vous! 

LA COMTESSE. C'est donc cela , mon cher 
oncle , que vous m'honorez d'un style si 
respectueux et que vous me dites çousj 
comme à la cour. 

POTEMKIN. Nadéje ! tu sais qu'il ne faut 
pas me railler quand je suis en colère. .. et 
j'y suis... 

LA COMTESSB' Et pourquoi ? 

POTEMKIN. Quelle est cette pétition que 
vous m'adressez, etquevousmerecomman- 
dez avec tant d'instance... cette place de 
secrétaire... ce Polonais... ce Ladislas? 

LA COMTESSE. Je VOUS le dirai... je 
vous raconterai comment d'abord je m'y 
suis intéressée... 

POTEMKIN. Ah! vous lui portiez de l'in- 
térêt? vous en convenez I... vous ne savez # 
donc pas que ce jeune homme vous aime , 
et que cet amour, il ne s'en cache pas^ 
que c'est pour vous qu'il a quitté son état 
et son pays... qu'il est venu ici à Saint- 
Pétesbounç... 

LA COMTESSE , a^ec impatience* Eh ! 
monsieur, je ne le sais que trop.. • 

POTEMKIN. Tous le savez... et vous me 
le recommandez. . . 

LA COMTESSE , appuyant. Je ne vous le 
recommande plus... 

POTEMKIN. 11 est bien tems... quand 
déjà son étourderie et sa folie vous ont 
compromise; car, depuis ce matin, j'ai 
pris sur lui des. renseignemens... c'est lui 
qui à Yarsovie , et pour danser avec vous , 
a reçu du comte Chrlof une blessure dont 
il a pensé mourir... 

LA COMTESSE, açec émotion. Ah! je ne 
savais pas que ce fût si dangereux ! 

POTEMKIN. Eh! qu'importe? il s'agit 
bien ici de lui, et de son existence... il 
s'agit de vous. 

LA COMTESSE. Me rendrez-vous respon- 
sable de ses extravagances? puis-je les em- 
pêcher? croyez-vous que je n'en sois pas 
plus contrariée que vous-même? 



POTNMKIN. IKt-tu vrai? 

LA COMTESSB. Certainement, et cette 
passion dont tout le monde se croit oblî^ 
gé de me parler , cet amour qui est main« 
tenant de notoriété publique... j'étais 
seule à l'ig^norer , lorsque je vous ai adressé 
cette pétition, que je retracte , que je dé- 
savoue , et que je vous prie de déchirer. 

POTEMKIN. A la bonne heure!... et tu 
me promets que ce jeune homme n'ob- 
tiendra jamais un regard de toi? 

LA COMTESSE, souriant apec dédain. 
Quelle idée ! 

POTEMKIN. Pas même un souvenir! 

LA COMTESSE. Qui peut vous le faire 
supposer ? 

POTEMKIN. Ah! c'est que vous autres 
femmes , vous accordez tant par reconnais- 
sance... 

LA COMTESSE. Il me semble que j'ai re- 
fusé mieux!... que j'ai vu à mes pieds, 
sans en être émue ! le souverain de la Rus- 
sie... presque le czar!... l'amant de Ca- 
therine... 

POTEMKIN. Tais-toi, taiMoi, ne me 
rappelle pas ces jours de fièvre et de dé- 
lire , où j'ai manqué renverser ma fortune , 
c'est ma seule faute en politique , et c'est 
toi qui en es cause. 

LA COMTESSE. Moi ! 

POTEMKIN. Oui ,il n'y a que toi one j'aie 
aimée... toi jeune fille que j'avais élevée... 
et si tu ne m'avais rappelé à la raison... 
l'amour d'une souveraine, le trftne de la 
Russie. . . j 'aurais tout sacrifié pour un seul 
de tes regards... 

LA COMTESSE, souHant. C'eût été un 
beau jour que celui-là ! 

POTEMKIN. Sans doute ! 

LA COMTESSE . Mais le lendemain. • . 

POTEMKIN. Le lendemain... je ne dis 
pas... y songe-t-on quand on aime? 

LA COMTESSE. Yous avczdonccru être 
amoureux ? 

POTEMKIN. Je l'aurais juré... et pour 
un rien je le jurerais encore ! 

LA COMTESSE. Erreur ! vous ne serez 
jamais qu'ambitieux! et moi je ne serai 
jamais que votre amie , votre nièce , votre 
fille... tout le monde vous craint, vous 
respecte ou vous admire!... Il faut bien 
qu il y ait quelqu'un qui vous aime... ce 
sera moi... 

POTBMKIir. 

Aia : Connaissez mietup le grand Mugène* 
Cal, ta diB vrai, j'ai betoin d^nne amie, 
Qui me contole an fein de la grandeur ^ 
Etclaye roi, l'on m*encenfe,on m'enTÎe... 
Et je n'ai pa« nn instant de bonheur, 
Pas un insfant de repm, de bonheur... 
Oni, ce fardeau qu'on nomine h puîfsance 
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LA COHTESSÉ. Yous , fayoïî de Cathe- 
rine!... notre magnanime impëratrice ! 

POTfiMKJN. Oui f c'est un grand souve- 
rain... un grand homme pour tout le 
monde , mais pour moi !... maîtresse d'un 
empire immense , ses caprices sont plus 
grands encore que son pouvoir. . ce des- 

Îotisme intérieur , ces royales fantaisies 
'une imagination en délire... moi seul en 
suis le témoin et la victime... aux yeux de 
l'Europe , c'est la raison , la philosophie sur 
le trône , et Yoltaire l'appelle un sage !... 
ah ! s'il avait été à ma ptacei il saurait à 
quoi s'en tenir... 
LA COHTBSSE , riant. Vraiment ! 
FOTBtfRlif . Aussi... et je ne puis encore 
y penser sans frémir... je me rappelle 
qa un jour , honteux de moi-même et de 
mon esclavage... j'ai voulu le briser; et, 
dans un transport de colère et de rage... 
je levais le bras pour frapper. . • 

LA COHTESSE. O ciel .' 

POTEmuN. Qu'ai-je dit? je te confie 
tout, Nadéje.. . et j'ai tort peutrétre... aï tu 
Aie trahissais? 

LA COMTESSE. Se défier de moi ! 

POTEiBUii. Non pas de toi... mais tu 
as entourée de courtisans qui t'adorent .... 
tu n'aurais qu'à les aimer... tu leur livre- 
rais mes secrets.. . aussi tu ne me quitte- 
ras pas... tu n'aimeras et n'épouseras 
personne ; je le veux, ou sinon... 

LA COMTESSE. Sinon... le knout I la Si- 
bérie! 

POTEMUN. Oui, je peux tout, et mal- 
heur à eux ! malheur à toi ! 

LA COMTESSE. A merveille!... voilà qui 
est galant, qui est aimable... et j'admire , 
Potemkin , comment votre caractère réur 
nit à la fois les qualités et les défauts les 
plus opposés ! Semblable en tout à l'em- 
pire russe, que vous août eues et dont vous 
êtes la vivante image, vous êtes comme 
lui , moitié civilisé et moitié barbare. Il y 
a en vous de l'asiatique, de l'européen , 
du tartare et du cosaque !• . . mais ce dernier 
domine... je n'en veux pour preuve que la 
déclaration que vous venez de me faire. 

POTEMEJN. Pardonne-moi ! 

LA COMTESSE. Et à laquelle je répon- 
drai par une protestation non moins mer- 
S 'que... je reste avec vous, mcm cher on- 
e, et probablement j'y resterai toujours, 
car tel est mon plaisir et mon bonheur... 
mais je n'ai pas pour cela enchaîné ma li- 
berté à VOUS... comme vous à Catherine; 



et je déclare id, au vidnqueur d'Ocsakof , 
au prince Potemkin , premier ministre , et 
généralissime des armées russes, que, mîd- 
gré son autorité et son pouvoir, s'il me 
plaisait d'aimer quelqu'un... 

POTEMUN f vipemenU Ah I je sais pour- 
quoi tu dis cela. 

LA COMTESSE. Du tout... je parle en 
général! 

POTEMEiN Mais tu penses à ce jeune 
homme... à LadislasI 

L4 COMTESSE. Mon Dieu! je l'avais déjà 
oublié .' et c'est vous qui semblés prendre 
à tâche de me le rappeler. 

POTBM&iN. Non pas !... et pour plus de 
sûreté... il faut qu'il parte... (La ivfor- 
danU) Qu'en dis-tu ? 

LA COMTESSE. Gomme vous voudrex. 

POTEMEJN , la regardant. Gela ne fera 
pas mal de l'envoyer un peu loin... en Si- 
nérie, par exemple ! 

LA COMTESSE, a»ec effroi. O AA\.*. y 
pensez>vous? 

POTEMUN. Ne dois-je pas punir son in- 
solence... et venger tes injures? 

LA COMTESSE. Je VOUS en remercie!... 
mais cela me semble un peu sévère... Si 
nous punissons ainsi ceux qui nous ai- 
ment, comment traiterons^nous les autres? 

POTEMEJN. Quand je le disais... ce sont 
là de ces crimes que vous pardonnez tou- 
jours. 

LA COMTESSE. Non... msis pourvu qu'il 
s'éloigne... il y a des troupes qui demain, 
dit-on, partent pour Astrakan... et si, dans 
l'un de ces régimens, vous lui donniez une 
compagnie... 

Aia du Ptit deJUuti, 
Voui imposes Totn démenée 
A qui ToolatDoiuoatnigerl 
Quand un ennemi nooi offenie, 
C'est ainai qn'U faat m Tenger ! 
En le forçant an fond de Tame 
Anoof aimer 1... 

tOTBHKIII. 

C'est, Toos aTes raiion , 
La vengeanoe d'an prince... 

LA COMTBSSB. 

Eh! non! 
G'ert la Tengeance d'one foqme. 

tofiMua. 
Onîy vraiment, tooi arex raison » - 
C'est la Tengeance d'une femme. 

Mais ce n'est pas assez d'une compa- 
gnie... il aura un régiment! 

LA COMTESSE, lui prenant la mmn. G'esl 
bien... proposez-le à l'impératrice. 

POTEMEIN, aprh un instant de silence • 
J'aimerais mieux que cette demande fût 
faite par toi. .. Catherine et ces daines vcv* 
vont alors que c'est toi-méme qui l'éloi- 
gnés. . . qui Texiles de Saint-Pétersbous» 



M covnoMK. Gela me panit iaiiiil«... 
mua^dès q^e yous.lc voidei... je vais 
.tfcnr* pour bannir Ladiiias... avea-TOOS 
antore des soupçons? 

POTEMKiNi iûi baisant la main* Je n*ai 
plus que de la reconnaissance. 

(H la reconduit; UeomtefM tort par là droite.) 
•QeQseasBesseMaBeeseQsseBse Mmyi i Miimi iai my 

SCENE vm. 

POTEMKIN, puU LADISLAS» qvi rm- 

ire par la gaache, 

POTBM&iN. Et maintenant, grâce au oiel, 
je crois que mon jeune Pokmais est mal 
dans ses affaires. 

LAttiSLAS, apercwant FohmkÙi, Ah! je 
vous retrouve enfin. 

POTEMKJN , à pari et riant. C'est lui... 
je ne suis pas fâche de la Rencontré. 

LADiaLAa. Savez-yous , mon cher ami | 
que vous êtes diablement indiscret? 

MTBHSIN. En quoi doue? 

LADI8LAS. Gomment! ]'ai confiiLncé éh 
vous, parce que Je vous regarde cohinie tUi 
ami... je vous parle de ce qui m'intéresse, 
de mes f)rojets, de mes espérances. . et Vous 
allez lès raconter à tout le monde?... 

POTEHKIN. Moi ! 

LADtstAS. Il faut du moins que vous en 
ayéc causé avec des personnes de la cour... 
aar c*est arrivé jusqu'aux oreilles de Car 
therine... qui connaît tous les détails con^ 
me si elle les tenait de moi. 

POTEM&iN. li est possible, en effets que 
j'aie confié à un ou deux amis... 

LADiSLAS. Qu'est-ce que je disais?... 
voilà de ces gens qui ne peuvent se 
taire!... Et savez- vous ce qu'a produit 
votre indiscrétion?... c'est que mes affai- 
res allaient à merveille; j'avais été ac- 
cueilli par la comtesse ^ qui ne se doutait 
de rien ; j'allais obtenir cette place que je 
désirais... et puis, une fois mes projets 
connus, tout a été renversé. 

POTEMKIN. J'eh suis désolé. 

LADisiîAa. Je m'en doute bien!... vous 
n'y avez pas mis mauvaise intention ; mais 
il n'en est pas moins vrai que la comtesse 
m'a banni de sa présence... 

POTEHKIN. Yoyea-vous cela ! 

LADtSLAS. Et m'a défendu de jamais 
«le présenter à ses yeuJc. 

Mtehun. Ce qui tous a désespéré?... 
.jLêmiBhAB. Gei^ûilemei&t!... d abord; | 



mais maintenait j'am pùê encbanlé..^ 
parce qiic^ griiea 4 aet iàdd<at»iiiei afiairea 
vont mieux que jamais I 

POTBHUN. Que me ditea-voua U?... et 
conunent se £ait-il?... 

LADI8LA8. A d'autres! on ne m'y prend 
pas deux fois. J^ai pu vous confie!- mes 
projets... cela ne nuisait qu*â moi; cela 
ne pouvait la compromettre!... mais 
maintenant c'est bien différent. 

MTBIOUNi 01^66 inquiéiuii. H | a doftc 
quelque chose?éé. quelque espoir 7. .» 

iJU>iStiA0. C'est possUdeléè. 

POTfeMBLiN. Tous Avet doAc ôbtêhtl?... 

LAOïsiAS, Je ne dis rien. .» vous mWez 
donné une leçon dont je profite... je ne 
vous en veux pas, au contraire: et polir 
vous le prouver y <iites - moi , mon cher 
âtni I comment voua nomme-t-on? 

MTBiouif^ açêè ahbûrmê. Maisi.i uma 
tom^ék 

LADiStAA.Toud pouvez bietttneledihs. .» 
vous qui dites tout... 

POTUBUN. Mon nom... est Gregorïef.v.Â 

ftAMSUiêb Mîlilailrei.k à ce qUe )e veiW 

POTBVKiN. A peu près... Miis^iilteildan 
aux chaniois de ràrttiéls..; 

LADlAuA. Eh bien!... moil thél'Gre 
gdrief... qid étéft ftoué-inténé^mt , poilf 
vous prouver que Je h'ai patt de rahciihe. .. 
si je peut vous étfê utile, li par le trëdit 
de la comtesse Brauiskâ, je puis vous fiiiH 
nommer intendant eh chef... cômptefc èHr 
moi! je ne vous dis que cela!:., voué Ver- 
rez que je n'oublie pas mes amis. 

POTEMlLlNy açet kApàtteÂtè. Vu faiot 
seulement... 

LADiaLAS y viiemêwt. À la condition , 
par exemple , que cela vous servira aussi 
de leçon» et qu'à i'avenir voua serez plus 
discret. «• 

MtBnanf ^ «i«e eoMwt Par saint Nico- 
las!... 

LAmsLAi. Pottf eofttiivdHeéi^M. faites- 
mol le plaisir dé VOUS eh ëAl«f... ear la 
voici... elle vient de ce t6té... et J'ai à lui 
parier... 

POTEHKIN. Tous!... 

LADI8LA8. Eh ! oui» saus doute !. . . par- 
tez donc! 

PGTBnniy A porlk C'est trop fort... et, 
A «sm prix» }a veuk savoir ds qui en est... 

(tt aorl par lé btiqaet à gsndkè.) 
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MÈNE IX. 
LA dëMïÈséÈ, lÂDtâUs. 

LA COMTESSE entre par la droite y th fi- 
Vàrà; fW^ -eSé Afpif ttï fén± eJt ttpèrçoîî La - 
miùs. TdM M, inkinmùU ioiiawA ëft- 

liSfiÉLkÂ. PaMoh!.; ]è m dob plib 
vousparler en publie: : ; jtf te ë&i^j fùiri Me 
l*ft^â «âBèlidtL;.'. îliàisy dans fcfe liioihént , 
il fi|^ ft |>éiMiiiè, ùdiis ^oililnes èèubj et 
jë ^ëài iWtift fettiérbief; 

U G8litf9fe. Bt dé dttoi; s*» Vtifts 
Jlèit^:. 

tÀBUk.A9. Dëi brdféS <fié roiié àrëz 
' Blëâ Vètdtt itté préteîfë , et ^è j'M^ctt- 
téi» àtt ttrii dé ihûH ^àhà.., Vtiù» m'àtéz 
recomiiiflbdé te Silëflhë él 1& discl-étion , 
êl j't 8Md8fl»«é fidête.i. jte il'àilrâiè dier* 
che ni à vous yoir, ni à ^tli })ài-tef ^ fti 
dans ce ihomént la dëliêatëssé ihé |)ehhet- 
tftH de më taire ; iHàié fOus liâitek bien 
TWsiiléâe éM «dâ klelMpeut^; 

feâ GèM^Bisi^ QU'èètr^ê due toUt »3a 
lignifie P 

nMMiiia. Tdil§ iftiftiffricâ éd Vlilil de 
nier, ou de mé dèttiiéf lé cfailfa^... «âr 



iVdIè là IMre qttë ¥6tts Ih'aWèfe I 

mon hAtel, sont arrivés deux cheràtii §tt- 

perbes, un éiiiiipfemejit ftikgâiftiUte; 

ftA IcMfte^^C. BH^il poteible?.; 

ÉAèiAtAS; Ob ! fous ii'^A contiendrez 
M i èlVdilé tares MsoA;.. Vbiis êtes riehë, 
Je lé Mk.; ^ti^ êtes iifle grdiide dàmé^ et 
»10i je ne stelil rien t{il'ûn ihalhéUreiii qui 
Tdîtt àiMe!.. mftlé té qtlê J'alihe en ¥ott», 
«royéi^Vëul tple ce iëleilt ¥6s titfe'ës s ¥ès 
riéhessâ) ¥oti^ taUgT:. honl é'est tôûé! 
t*M ydlH èeule... 

Aift : ^if Ums heureux dé la ehettahrie» 



ilonile, 
amour r 



Pei^Ms-Tptu donc, et mon cœar s^en ^1 
Qa^aa |»n9 cU Tpr se me «i tel amoi 
B ne saurait s^achètef, il m donne... 
il eH kTtmkinsqtt'à ihoft dbrâiëf Jb^ ! 
U eità toatet tt «MU raiSttHloimèt 
Gomme montang, om tous est destina ! 
ÉélIttDa MiaéSfaimtArtiïtit I filiHôhbe, 
Pas même à Tona à qni j*ai tont donne ! 

ii COMTESSE r àçec impatience. Mais, 
monsieur.*., daignes m'ëcouter... 

LADISLAS. PârdOh, il je vous ofFense... 
illttfiaiiti ptiur me rencke heureux, de 
ces mots tracés par vods, et que j^ai cou- 
fSMl lAè tMI iMters Iii'c'luit là lilètt Vrai 
WtÊàlti et M tUttslnM l^iviéft hissé.. < sitéHs 
M ^Êi «M bas ea^ifieemté éé me le 



»t--a?.. txi Miét... Je veux lé *oîf... 

lAbtSLA^. Tous sà^éi bien que je ne 
l'ai ^l*jé... tdiii kiie fecbmniaitdiez de le 
brûler à. l'instant méme.k. et quoi qu'il 
m'en eoutâl, j'ai ebéi^ Géminé j'obârai 

tOttjbÛfÉ: 

LAËtifttËSàE. Et que diiiàit-ili^ 

LADISLAS. L'avesB:>Tpus déjà oublié ?.« 

LA COMTESSE. N'importe... je yeux 
savoir... 

LADISLAS, Si je l'ai retenu par cœur... 
dûi i Ihàdàfilé , il est là... et là ttiort Petite 
|K)tklTà l'effàcef.:; le voici s « Votre im- 
* {Midehce a failli me compromettre!., il 
» a bien fallu albi^ vous bannir. . . ne dher- 
» ehez point à me voir ni à me parler en 
» public ; attendez mes ordres... silence et 
» discrétion. Brûlez sub-Ie-champ ce bil- 
» let... » 

1a MktÊSSE, àifec émotion. C'est une 
indignité!., monsieur, il y a ici uhe tra- 
hiton dont Xops deux nous sommes les 
jotiets... car je vous atteste que ni ces pres- 
sens ni ce biUet ne viennent de moi ! 

tiADtULASi Qile diteiHvoùs? 

LA MMtBSSB. La vérité! 

LADISLAS. Ah ! vous repentez-vous déjà 
de mbn bcmliettr ? ou vous dëfies-vous de 
ma discrétion?., ^i donc, si ce n'est vous, 
pouvait m'éctire ainsi?., en estril une 
autire à qui j'aie adressé des vœux; en 
est-il une autre que j'aime?.. 

LA COMTESSE, a9ec émotion. Monsieur., 
je vôUarais... je d^irerais bien ne pas vous 
affliger... mais je ne puis cependant vous 
laîisser une pareille erreur ! 

lÀOÎStAS. Une erreur!.-, ce h*est pas 
}>ôàsibié... VôtL^ ne pàrïei i)as sérieuse- 
Inent... c'est mie tiôu^relie é{)reuve... vous 
Voblei voûà jouer de moi... 

La cDétëSSè. Ah!., cèlerait indigne... 
et s'il fkut vous jurer ici... 

ft%DlSLÀs, st stmtenant à peine. Non... 
n'achevés pûsm si cela est, madame, il 
Vaut mieux nie tuer tout de suite.», car je 
n'y survivrai pas... si vous saviez ce que 
c'est que de )»asser ainsi d'un extrême 
bonheur à un extrême désespoir... de rê- 
ver voire amour... et de s'éveiller avec 
votre haine... 

LA COMTESSE. Ma haine... en quoi 
donc?., je ne puià que vous t^iaindi-e... 
vôUi pardonne* pèut-êïffe... 61i dû moins 
désirer pour vous un sort plus heureUi... 
( Vbyàht éhfrer un officiel' md ttd pyéstnte 
ma pàph&,) Vous eft Verre* la preuve dans 
ce t^piëf qUi VbuA était àdiiessé... Voici ee 

Se j'ai demandé et obtehu j^ouir Vdu§.4. 
)Êgitièfpm€kt€lêf9^àktUKlt»i^fkuSf 
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5ttr an <4"^ ^ '^ comtesse^ U âori») Prenez, 
monsieur, c'est ma seule réponsel et celle- 
là, TOUS pouvex y croire , car elle est bien de 
moi !.. adieu !.. je vais ches rimpératrice. 

(Ell« lai fidt la véréreace et •'Joigne. Ltdîflat ^eii^ 
la nÛTte ; dlehii bitagne de s^an^Cer. lui montre 
de noQTean le Jjapîer et sort par le fond à nndie, 
en jetant eor loi nn regard de oompaaûonr) 

oooeMMOooseoeeoenoeQeeeMQMeeMoooMoaei 

SCÈNE X. 

LADISLAS, immobile et comme accahléy 
tenant toujours à la maim le papier que la 
comtesse fuient de lui remettre , POTEM- 
KIN, sortant du bosquet^ à gauche* 

i POTBH&IH, éclatant de rire. Ah l ah!., 
c'est yraiment trop singulier ! 

hhmSLAB , tressaiUani et sortant brus~ 
quement de sa récrie. Comment... c'est 
tous!., tous étiez là ? 

POTBiOini. J'arrive !.. et sans le vou- 
loir, j'ai entendu ime parue de votre con- 
versation ! 

LADI9LA8. DëcidëmentI mon cher ami, 
vous êtes trë»-indi8cret ; c'est là votre dé- 
faut. 

POTBWUN , lui montrant le papier. Eh 
bien I vous ne lisez pas? 

LADI8LA8, se fâchant. Halte-là ! je n'aime 
pas qu'on se moque de moi ! c'est bien 
assez d'elle... mais d'autres.. 

POTEMKIN. Pourquoi se décourager?., 
c'est peut-être moins fâcheux que vous ne 
croyez. 

LADI8LA8 qui a déchiré Vençeloppe et rs- 
gardé le papier. Un brevet !.. on m'accorde 
un régiment... à moi!., est-ce que je l'ai 
demandé?., un régiment qui doit partir.. 

POTEMKJN. Ga, c'est moins agréable!.. 

LADISLAS, tournant avec humeur la pre^ 
m îère feuille et prenant entre les deux feuilles 
(lu brevet un petù papier qu'il lit. O ciel !.. 
avant mon départ... ce soir... un rendez- 
vous ! 

POTBIOLIN, virement. Qu'est<e que c'est? 

LADI8LA8 , de mime et se reprenant. 
J&ien... ce n'est rien!., je n'ai rien dit! 

POTEMUN. Si vraiment... 

LADISLAS. Moi. . • du tout ! . • 

POTBinuit. Tous avez parlé de rendez- 
vous! 

LADISLAS. Silence!., et si ce mot m'est 
échappé!., taisez- vous !.. il y va de ma 
vie et de la vôtre... oui, mon ami, oui... 
un rendez-vous!.. 

rOTBHUif.Où doiic7«. à quelle heure? 



LADISLAS. Ga! c'est ce que tuas ne i 
res pas. .. ni vous ni personne au monde !•• 
on me tuerait plutôt... 

(adtfddnkbillel.) 

POTEiouii. Que faites-vous? 

LADISLAS. Je déchire! on me Ta oiv 
donné. 

POTBMKUI, avec colère. Et moi... mon- 
sieur... {S' arrêtant.) Qu'allais-je faire? 
parler en prince... pour ne rien savoir ! 
{Haut, et sUf forçant de mv.) En vérité... 
voilà qui est charmant... 

LADISLAS , a»ec joie, ^'est-ce pas?., et 
surtout la manière dont cela m arrive... 
me traiter si froidement en apparence, pour 
ajouter par la surprise un nouveau j>rix à 
ce bonheur... avec cela... j'aurais du m'en 
douter*. • car après tout elle était moins 
sévère aue ce matin. Tout-à-l'heure i 
quand elle m'a quitté, sa voix était émue... 

POTEULUI, aoec colère. G'est vrai!.. 

LADISLAS. Il y avait dans ses regards 
une expression... 

POTBiDUN, de mime. G'est vrai! 

LADISLAS. Et dant toute sa personne*., 
un trouble... qu'elle voulait et ne pou* 
vait dérober entièrement à mes yeux... 
vous n'avez pu le remarquer comme moi*. • 

POTB1IK.IN. Si vraiment.*, et je vois que 
votre bonheur- est assuré... 

LADISLAS. Pas encore!., ce n'est pat 
certain... 

POTBMUN. Gomment cela? 

LADISLAS. On ignore si l'on pourra me 
recevoir. •• si l'on sera libre... et dans ce 
cas j'en serai averti par une invitation au 
bal de la cour... une invitation imprimée, 
que je dois trouver chez moi... je saurai 
ce que cela voudra dire... et je cours à 
mon hôtel pour chercher ce billet... ou 
pour l'attendre; et si je le trouve... cette 
fois, mon cher Gregorief, vous pouvez 
être sûr de votre place... dès demain vous 
serez intendant en chef... intendant géné^ 
rai, je vous le promets... mais pour cela 
du silence... c'est dans votre intérêt et le 
mien... vous comprenez... adieu! adieu !.. 
je suis le plus heureux des hommes... 

(11 tort en coonuit par le fond à droite.) 
QQQMWOQnMOMeQMeoeMQoeeMoeeeQMMMQi 

SCÈNE XI. 

POTEMKIN , puU LA COMTESSE. 

POnHUB. Je me vengerai d'une ruse 
et d'une fausseté aussi insignes... ( Voyant 
la comtesse qui enire par le fond à gauche. ) 
G'est elle... elle sort aechesrimpératrice»»» 



iÀ la eomUsse. ) YMiayones de chei Ca- 
lerine? 

LA COHTB8SB. Qui a été toute era- 
cieuse!... et ne m'a parlé que du bal de 
ce soir... 

POTEMKllf , chetchant toujours à modérer 
sa eolire. Et ce baL*. tous comptes y al- 
ler, vous? 

LA GOHTESSE. Certainement. 

POTEHUN. Et si je vous y donne le 
bras... si je ne vous quitte pas de la soi- 
rée... cda ne contrariera en rien vos pro- 
jets?.... 

LA COMTESSE. Cela me fera grand plai- 
sir. 

POTEVUif • A vous?,.. 

LA GOVTBSSB. O'autant plus que je n'y 
comptais pas... 

POTEMUDfi laissaat éclater sa colère. 
Nadéje ! . . . croyes-vous que Ton me tirompe 
impunément?... croyes-vous que je sois 
le jouet d'une fenune ?... Ce que Catherine 
cUe-méme n^oseraitpasyvousraves tente !•• 

LA COMTESSE. Moi!... 

POTEMKiii. Tous ne safres donc pas que 
Texil ou la mort ont puni des trahisons 
moins odieuses que la vAtre?... 

LA COMTESSE. Eh ! mon Dieul Potem- 
kin , quel nouvel accès de galanterie ! Et 
qui a pu vous inqûrer ce madrigal tar- 
tare? 

POTEMKIN. N'espères plus m'abuser... 
vous aimes ce jeune homme... ce Ladi»- 
las... vous Faimes , je le devinerais en ce 
moment , rien qu'à votre trouUe. 

LA COMTESSE. Et comment ne oas en 
éprouver 9 en voyant se renouveler les 
soupçons les plus absurdes , en entendant 
sans cesse retentir à mon oreiUe un nom 
qui m'était indifférent et qui me devient 
odieux? Oui, monsieur... et c'est bien 
injuste !. .. mais voilà ce qui m'arrive pour 
ce pauvre jeune homme... c'est que main- 
tenant je le déteste... je l'ai pris en aver- 
sion!... 

POTEMKBI. Tu me ^mpes encore; tu 
le sais toi-même !... Ecoute , Nadéje , tu 
sais que j'ai des momens de bonté et de 
générosité... Bs sont courts... il faut en 
profiter... dis-moi la vérité... disHmoi mie 
c'est malgré toi , que tu n'as pu t'en dé- 
fendre... que tu l'aimes... 

LA COMTESSE 9 ai^c impatience. Mais 
non, monsieur... 

POTEMUN. Conviens-en, et je lui fais 
grâce .. je ne fais pas tomber sa tète... 

LA COMTESSE. Je ne peux pas convenir 
de ce qui n'est pas... 

POTEMUN. Eh bien I tu as prononcé son 



cbvt! so 

arrêt • . car jesais tout , j'en ai les preùvieé. .. 
tu lui as écrit... tu lui as donne un ^- 
dez-vouspour ce soir... 

LA COMTESSE. Moi?... 

POTEMKllf. Et le simal convenu de ce 
rende»-vous... est une lettre de bal... une 
invitation que tu dois lui envoyer... 

LA COMTESSE, hors d'elle-^même. Mais 
tout le monde extravague ! tout le monde 
ici a donc perdu la tête ! 



IMSM 
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SCÈNE XII. 



POTEMKIN, Là COMTESSE , RIÉLOF. 

miSLOP *. Je vous apporte , madame la 
comtesse , le billet que vous m'aves de- 
mandé tantôt pour le bal de la cour... 

LA COMTESSE. O ciel ! 

POTEMK.IIII. Comment. . • une invitation ?. . 

BKLOP. Que madame voulait envoyer 
à quelqu'un... 

LA COMTESSE , vhemeni. Oui , à quel- 
qu'un de l'ambassade de France. .. à M. de 
Yemeuil , à qui je l'ai promis.. • et qui 
vous le dira. 

POTEMKIN , qui a pris le billet. A d'au- 
tres!... Je sais à quoi m'en tenir... et je 
vous réponds , moi , que liadislas n'aura 
pas ce billet... 

EiELOP. n n'en a pas besoin. •• il en a 
un! 

potemkhc. Que dites-vous? 

EIELOP. Que je viens de lui porter moi- 
même ; et j'ai eu assez de peine à trouver 
son hôtel... dans une petite rue au bord 
de la Neva... 

LA COMTESSE, bas à Potomkin. Yousl'en- 
tendei !... Croirez-vous encore que ce ren- 
de»-vous vienne de moi ?. . . 

POTEMKllf, de mime. Peut-être... tant 
que je ne saurai pas qui l'a donnée.. 

LA COMTESSE , de mime. Je m'en vais 
le lui Caire dire. ( Haut à Rielof. ) Est-ce 
de ma part, monsieur le baron , que vous 
avez adressé ce billet à Ladislas? 

EIELOP. Non , madame , vous ne m'en 
aviez pas parlé.. . sans cela... 

LA COMTESSE. Qui douc alors vous avait 
chargé de le lui porter ? 

EIELOP. Ma femme I 

POTEMKIN et LA COMTESSE. Sa femme !.. 

EIELOP. Et elle y a mis une insistance... 
n a fidlu y aller moi-^nême , pour être bien 
sûr que ce billet ne s'égarerait pas. . . et lui 
serait remis de bonne heure... Les femmes 
sont étonnantes pour s'occuper des détails! 



« Rislot Poteakin, la 
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f^iDfae |. .. p est plaigne ; 

POTEIDUN , riant, bf^ q Iq comie^ç, G'e^ 
trè»-bien , au contf i|ire , e^ tPUt 9*e^pU- 

mmel 

LA cqnTWiff . ¥^ ypi» nfi r^YerjiMe^ 

^OTpupLiiy. A qj^oi hop? 

LA COMTESSB. Comp|eI^ « n^o^îeiif | 
vous souffririez que Ladislas... 
• MmnuH, à d9miàms . Cda aa wHit 
regarde pas ! et pas un inot , ou je croi- 
rais... 

J.^ COUTBgSB , ffffevfi^rfé. Qjip^ flo^iç? 

POTEMKIN. Silence!... car le voici... 

gt^<Qg»QgQCC9flO«)O9B)hOCOQg<SSBia08SeiS891BBI 

SCÈNE xin, 

Les Mêmes, LABISLâS, rMtfaaipflm 

dmùe f êi tenant unpapier ^. 

FINAL. 

Fragment de la Juiçt, 

ENSEMBLE. 

LA COMTEêSI. 

A ce soir! {]bis.) 
Je croi» Toir 
Qoel etpoir 

EntBBtitDt «OO «IBOWi 

Ûu û doux rend«z-Ton8 
Fera bien des jaloux. 
MM rirons tous lei deux 
Ds fM TOBOX amoureux. 

liABUtAf. 

kmuàsX (bis,) 

eu r«ipoir 
e la TOir. 
Le plaiitr et Tamonr 
YoQt m*attendre à la cour. 
Un il dm» 

JftflBdnr-TIMlf, 

Halçrë tous 

LesjalouZy 
De mon cœnramonrenx 
Va aoBililtr toos le# tobiix. 

pOTinxiir. 

A ce soir ! {bis.) 
Je crois voir 

lâdidas, ^iflof , FoVîndwn, (y iffmtmf 



Qq^ cipofr 



Btramèiieàlaooiir. 

Unaîdcm^ 

Bendes^T^ 
Fera bien des JàanX :- 
Noos rirons tons les dmx 
Oe^etiOB 



A ce soir I {bis,) 

rairefppÎF 

De TOUS Toir. 
Les plaisirs dans ce Jour 
Vont refluer à la poos. 

Ua« dons 

Rendes-Tons 

tst channant ponr pofi |OQf^ 
t ce bal & nos yenx 
Va briller radieux. 

LADisLfa , senlf à fatemàim *• 
Ab ! l'ai troor^ diea moi la leMre, 
Ooi, Ton venait de Vj remetln y 

VOTIMUa. 

Btfamonr semble tous promaCIn 
Ce soin fort le oins tyn<io»« 

A oe soir! f|p, 

Mfoiiriflftt 
Abl saa andMa isâçM 

Etm'irntp4Biîii|#gni, 

Ry0fi'iftit«»fi«Mc 

fonmvmt 

Vons croyes? 

LABIfLiS. 

Je l'a} TU. 
Hn regard dons et tembe, 
Je ne ipois nV »^in»vi^9f 
f9\ bien 911 la cofnpifndr$| 
ft tout est couTenn. 

I^BIS«P^{«*fiN9H|fBM|. 

A ce soir! efc. 

{fy^iistas sort par la gqftche, eq 9^far4qfft ^ 
comtesse: Utelo/sotiparla droite; lafomtefse 
et Potemkin sortent par le fond,) 

wtK sv taiHiia Acn. 
« I4|di4«f ^ PotwMfl 1 1« cqqfttWy IMK 






ACTE IL 



lie flié&tTOi€prémfar«ppurtement delà comtesse d«i« le palais de Potemkin. Porte aa fond, denx norflei 
]|lMes.Uii0(a]ilfiàdl««ftd]ithatM»ffip0»mle4em|. '^ 



SCaSNï; PREMIERE- 
LA COMTESSE, seule, assise tmprAs de 
la table ei tenani un Hpre qu^elle r^e Hi 
point* 

Il est grand jour depuis long-tems !«.« 
jf n'ai pu dormir, Je suis 4*une inmiié- 
tude et surtout d'une humeur... Potem- 
kin a beau dire que cela ne nous regarde 
en rien^ non sans doute... mais il suffit 
que mon noiyi ait été mélë à tout cela pour 
que je craigne encore d'être compromise. .« 
c^esl tout dmple , tout naturel , et si , hier 
8oir^ à ce bal j\vai« rencontré M*« de Rie- 
lof... je t'aurais prérenue^ dans son Inté- 
rêt, que ses projets étirent connus... et 
qu'elle e^t à y renoneer.f mab Je ne Tai 
pas aperçue... ni die , ni ee LiuUslas... il 
re^itune invitation de bal... etiln*yTient 
pas... c'est just^. ç'étajt c^mTemi entre 
eux... ib s'entendaient 9 Us étûentd-ae- 
cord ; après tout ^ oue m'importe ? L'essen- 
tiel I cnioiqu'en dise Potemkin ^ était de 
Boustrtare M. de Jlielof au complot qui le 
menaoit et dont je ne pouvais me rendre 
compuce. . • je l'ai donc fait ayeftir hier de 
se tenir sur ses eardes.,. que des mal&i- 
teurs Toulai^t , dit-on , celte nuit et pen- 
dant le désordre du bal, s'introduire dans 
l'hôtel du grand trésorier... c'était bien , 
cela ne compromettait personne et cela dé- 
jouidt tous les projets. .. j'ai cru avoir Aut 
merveille , pas du tout! ce M. de Rielef , 
qui est absurde , |ne fait répondre qu'il 
me remède, que l'on peut être tran- 
quille, qu'il a dônandé un supplément de 
gardes qui, l'arme au bras et le Aisil 
dbargé à balle , feront feu 9ur quiccmque 
tenterait de pester cette nuit dans son hô- 
tel... et si ce jeune homme se présente... 
s'il est blessé,., s'il est tué.., c'estmolqui 
en serai cause... de moi me suls-Je mêlée? 
et à quoi bon prendre intérêt à ce M. de 
Rielof?... qui Après tout aurait bien mé- 
rité... non , non , ce n'est pas là ee que jo 
veux d»c... et powu qull p« smt rjken 
arrivé,.. voSà tout ce que je denumd^*^* 
ja pranets bÎM apiès oda de ne plus peu-* 
ser ni à lui , ni à perasim^... car dtqfÊ^ 
hier.** 
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JLB PRIKIER DOVEIBTIQUE, annonêant. 
M, I^adislas... ' ^ 

^A COMTESSE , poussant un cri. Ah ! 

LE Plu^HiBR DOMESTIQUE. Deniaqdç à 
piller à madame la comtesse... 

LA COMTESSE, ai>ec émotion, Ladislas... 
vous en êtes sûr... vous l'avez vu... 

Ll PRBMIBR BOMBSTiOUB. Il est lAl 
LA Q6IITB8SB , reprenant son asmswanee.. 
n est bien hardi ! que me veut-U } de quel 
droit et i une pareiUfi b«ve «Sfs^U ^e 
présenter ici? 

u PMpnEA i^mmriQu». Il pfédsnd 

qu'hier madame la comtesse Ta invité p^i^! 
C0 malin,.» à déjeuner,., 

LA COMTESSE , stupéfaite. M^j !„, vail* 

n' eyt bxt ! qu'il vieoi^ !.« Çlte premier 
istiqué tort.) Je le traiterai comme i\ 
lemérit^... je lui apprendrai... ah! mon 
Dieu!., et mon onde qui va venir... et s'il 
iBMBQOmiBiÔ mirés Sei §QUW>9» d'MfiTuj; 
' Au deuxième domestique qui est re^ au 
txru/.)Non, non... dites -lui que je ne 
peux... que je ne veux pas le recevoir. •• 
que j'at^nds le prince PotenikiiiM , ^t ^e 
je lui ordonne... {^Le deuxième domestique 
sori.)Ah\i^Ven%end9U,. c'est li^ )»,, 

(EU* ^4hBM ptviaporteà ékcktê ^ IVctiPr «Idîtt 

|israU.) 

nn ss n s n i pi a ninpnBWfiinnoyifin i p is n yi ffKT B»^ ^ 

SCÈNE U 

LB PRBMtER DOJM^STÏQUP , U- 
DiSLAS , ammé pap U. soçomi^imin^ 
p€w la porte tbêfondf 

labMMlS, eausenaaçe€ le ^euxfi^ de^ 
mestique* Je le ^vais bien... elle m 2^ten^ 
dait... merci, mon garçon» 

LB PREMIER DOMBSTIQUB. D^QB » mon- 
sieur.. • non, madame ne peut pas. 

LAUISLAS, Urant w;^ fauteuil et s*y os- 
«171111^. Qu'est^M qu'il dit celui^U ? 

LB FRBMiBn DOMBsnQiiB. Elle M peut 
vous recevoir... 

LABISLAS. Dans ce moment ! q^^ cela 
ne tienne... qu'elle ne se gêne poM^t.,. je 
sub à ses ordres , maintenant eeounB ipote 
mavie.». 
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LB MâOAillt niâTBAL. 



U nnon doiomtiQUK. Monsieur ne 
me comprend pas.... madame la comtesse 
m*a dit de tous prévenir au'elle attendait 
à l'instant même chez elle monseigneur 
ion oncle... le prince Potemkin, notre 
maître. 

LADI8LA8. C'est )uste... et je comprends 
très-bien au contraire... (A part.) Il ne 
faut pas qu'il me voie... {MaMi.)Et elle ne 
peut venir que quand il sera parti , n'est- 
ce ^? eh ! bien , mon garçon » j'atten- 
drai... je ne m'impatienterai pas... et dès 
qu'elle aura renvoyé le prince , fais^nous 
servir à déjeuner... cela ne me fera pas de 
peine... 

LB vamBE DOiBSTifUB. C'est diAle... 
monsieur est donc un ami ou un parent de 
•on altesse? 

LANBhhB, mmnanU A peu près... et 
voici pour toi. 

LE PEEIOEE DOMESTIQUE. G'eSl diff^ 

rent. 

LADISLAE , avec dignité. Maintenant tu 
peux me laisser..* 

LE PEEKIEE DOHESTIQUE. Oui | mon« 

seigneur. 

^•ort.; 

eeessoQeeeeQQeooQQSosBosQosssosssQsasesoeoe 

SCENE m. 

LADISLAS seul, puis POTEMKIN. 

LJjntLAS. Oh! oui... je peux l'atten- 
dre... j'ai de quoi charmer les insians 

(// du «on chapeau et son épée qu'il place 
sur la tabie. ) Je suis donc cnei elle... et 
j'y suis par sa permissimi... par son or» 
drel {Regardant autour de lui. ) YoilÀ les 
lieux qu'elle habite! ( // Rapproche de la 
table.) Voilà sa broderie.... ses dessins.... 
le crayon qu'elle a touché... (Il le prend 
et le parte à ses Ihres. ) et tant de souve- 
nirs viennent à la fois m'assaillir. 

An t Caçatsne de 3P^ Lnta Pug^ 

Le lecret dont }e sois mattre 

Efltten là dans mon coeor; 

Hnl M poonra le connaître; 

Certmon aecret, mon bonheur. 
Mon tecret, mon bonheur, 
n eet Ui djuis mon cœur. 
Jeme dîiau : c'est on menion^y 
y une enenr, enfimt du lommeil ; 
El ce que je Toyais en tonge , 
Je le retrouTe en mon rëveil. 
Ce s^oor habite par elle, 
El tfaidmde tant de aoupiiSr 
Mène «béante, me la rappelle 
Bl ne rend toai a 
Le Mcnly de* 



{Il eti ei^oneédans sejimteuil, aékftdsesfmnbeâ^ 

tt la tétt penchée sur sa poitrine^ il reste plonge 
datis ses réfUxiims^ En ce moment Potemkin 
sorif en révani^ de tapoftehgoMàehr^ i avanie, au 
milieu du salon, et s'arrête stup^ait, en aper- 
€e9ant Ladis l as établi dans ùfauteuU de la 
comtesse*) 

vOTEHEm , se frottant les yeux. Qu'est- 
ce que je vois? 

LADISLAS y UQant légèrement la tête et 
sans se déranger de sa position^ Ah ! c'est 
vous» mon cher ami!... par où diable 
ètes-vous donc entré?... et qui vous a 
donné le droit de pénétrer jusqu'ici ? 

POTEKEIN. C'est parbleu la question que 
j'allais vous adresser... 

LADIALAS. Et que vous auriez pu vous 
épainner... car je ne crois pas que j'y ré- 
ponde... 

potemeui . Quand jevoustrouveid^dans 
ce boudoir... installé comme chez vous ! 

LADISLAS. C'est drôle, n'est-ce pas?.... 
aussi ne parlez pas trop haut... car j'ai 
toujours peur de m'éveiller.. . ce cher Gro- 
gorief... je vois que vous avez reçu ce ma- 
tin- à l'intendance le petit mot cpie je vous 
ai envoyé... et où je vous priais de passer 
à l'instant chez moi... 

POTEMEUI , après un instant éTHésùatian^ 
Oui... oui... c'est la vérité... 

LADISLAS f souriant açec complaisance. 
Et vous venez me relancer jusqu'ici 7 que 
diable, mon cher... ça n'est pas convena- 
ble... et s'il faut vous l'avouer... c'est 
même un peu indiscret... mais je vous l'ai 
déjà dit , c'est votre défaut et vous ne 
vous en corrigerez jamais... après cela, en* 
tre amis , on n'y r^;arde pas de si près. . . 
et comme j'avais de bonnes nouvelles à 
vous donner... 

POTEMEIN. A moi? 

LADISLAS, lui montrant un fauteuil, As- 
seye^vons donc I 

POTEMEIN, à part. Je crois, Dieu me 
pardonne I qu'il fait les honneurs. •• 

LADISLAS. J'ai demandé ce dont nous 
étions convenus... 

POTEMEIN. Quoi donc 7 

LADISLAS. Yotre place d'intendant gé- 
néral des charrois... 

POTEMEIN. YousI... une nlace qui dé- 
pend directement de l'impératrice ou de 
Fotemkin... {Souriant. ) Si par exemple y 
mon cher , vous obtenez celle-là... 

LADISLAS y tinmt un papier de sa poche. 
La voici!... {llselhe et remet le papier à 
Potemkin. ) Un aide-de-camp est venu ce 
matin me l'apporter... 

POTEMEIN. Et à qui donc pour cela VOUS 
étes-votts adressé? ' 



crut! 
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LADUtAS. Je n'ai pas besoin de ^us le 
dire... 

MTWUl. J'y niia» à M-»* de Rieiof ?.. 
' I.ADI9LA8. Ma cousine. «. je ne l'ai pas 
apergue depuis hier... 

POTEWLW, Sn ¥^rité?.. 

UAieiiAe, Je ?oim le jure... d'ailleois , 
elle n'await pat m aaiei d'iofluenee oq 
de crédit... ( A àend-^ix. ) Tandis que la 
comtesae Branieka.,, 

pOTEM&iii. Quoi ! c'est elle?., et quand 
doac lui afei^TQus parlé?.,. 

iiAwaiAt > S9wimii. Tous eu» bien eu^ 
riens. •• 

MTBVKBi, <Se n'esl ni hier aoir .. ni ce 



lABiaLAa. C'est wm ! 

MmilKm, çhnck(mi à se muxiérer. 
QuMddone » alors 7 

f.aiiiai.aat<ew*Btf. Que tous importe?... 
pounru oue tous soyez nommé ; et ?ous 
rélaa... la comtesse» à qui Ton ne peut 
Ms refnaar» aura, anmafaveur» obtenu 
( plaee da Potemkin ou de Catherine, 

paraiiftiN» w§80tiémt Uàrm^ et MiH^ 

ml. OuL,. oiii.,« de Catherine,., c'est sa 
sinatnre ; et la eomiesse n'a eu garde 
dnen parler à son oncle,. . 

LanwLAa, ^mmon». C'est juste I il y a 
de hoimei raisons pour cela*.* 
wrwoÊmxH. Des raisons... et lesquelles ? 
LAD1SI.A8 , le ngatdaui enfacê. Il m'est 
inqiosdble de vous les dire , et même, 
aomme atee ipous , mon cber , j'en agis 
sans façon , je vais être obligé de tous 
aongédier. ( A iêmi^çaim. ) Car la comtesse 
Ta venir ici déjeuner avec moi... 
MTflinUNt stupéfait. Ici ? 
l4J»iai<Aa- Oui,,, elle m'a dit de ne pas 
m*impatienler,„ lie prince Potemkin dont 
due a peur doit venir ce matin lui 
rendre visite, •. 

POTBH&IN. C'est vrai !... 
iAmsuu. Peut-être en ce moment est-il 
avec elle, ce qui ne l'amuse pas beaucoup, 
et dèsqu'elle l'aura congédié... {Momsment 
if PotêmhÎH. ) Ainsi , mon cher , vous 
comprenez. •• 
Al A iiu QuadriiUs espa^^mfU* (El bd^ro.) 
Vamoar est piquant, 

Quand, 
A^ee fliyttèra, 
niMMëeUii« 
iFécart; 

Car 
Un tien nons gétie 
St nmif ench^lÎM ; 
On nt bien ntlein 

L*am!tié tendre 
Doit m^entendre, 
E»fMMW«flelHdoil • i 
A s^édipaer. 



ronwMSy 4j*e^ 

Advint de frapper, 
Tâchons de connattre ^ 
Qoi m'a pn troisoiri 
gt malheur An triotrel.,. . 
Onî, de tont connais, 
Jeaais le moyen; 
Adîm 1... Je rvviéna. 



Q PSCt.,, «*ett UH'hîen, 
ENSEMBl^, 
L'amon» est piquant» 
Qnand,etc 



Beeseeees 
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SCÈNE IV. 
LASISLAS, pnû LA OOMn»». 

i«AnifitAa, La pauvre garçon est encore 
tout est interdit de sa nouvelle fortune.. .- 
Il ne sait eonunent «'acquitter cnveiv moi^.^ 
}e l'en dispeaseM* voil4 qui yaut mieux... 
voilà mon bonheur qui revient.,, q'est \^ 
eomtesse, 

(A coMTBsea, mijCQMt par Ai droite et 
^iperctçani U^km^ Complet • monsieur, 
encore ici ! 

LAnuiiAA» Qta^n^fUU D'où vient votre 
«firoi ? es^içe qi^ Potemkin est encore 
là?.., es^H^ qu il n*est pas parti 7 

LA çQMTi^e. Il ne s'agit pas de lui 9 
mo^ieur » mais de yaua.,. et je ne reviens 
pas de votre audace, 

LAPiALAS. Pourquoi doiK^ 7 aucun dan- 
ger ) et quand il y en aurait.,, oroye^vous 
que je balancerais uii instant... ce déje»^ 
ner ov youa m'avea invité,.. 

LA GQHTssaa. Le déjeuner !f « 

VH iM>vBSTiQi7a|Mi/^ à M pQ^thfoad 
et dit i Madame est servie { 

LAuieu^ I on 4mestique. Le prinee n'est 
done plus au palais 7... 

IM nOHKaTIQQE, S W/i<Mn<. Nofi , Hioqr 
seigneur. «. ]l vient de sortie 4 IHnstai^t. 

UiDiatAe 9 hiifaisQtd sfgi^ tk ^'éhigner* 
C'est bien ! 

LA COHXaaslt , h regardant et Mssang 
ttmb^r ses Ara» de ^rprhe^ En Write, j'ai 
besoin de toute ma raison.,* pour m'as- 
Sttvef que je^suis bien éveillée,,, quand je 
vous vois... vous... monsieur'*- dans ce 
palais... donnant des ordres... 

UUMLAft. Patron... c'est à moi» je le 
asis , d'en reçeiroir.,. et ee déjeuner.,. 

LA GOimaan, Mais» c'est qu'avant tout, 
monsieur, et je dois vous l'apprendre, 
VOUA n'avez reçu de moi aucune invitation. 

LAmsjue. BstnU ppeiiUe 7 

LAQOimeaa. Oui, monsieur. «• 

LAmaLAa, Pour eda» madame... je puis 
vous assurer que voua vous troi9apeu>«« Que 
vous ayez changé d'idée, àlabonne heure.».. 
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mais bien certainement , en me quittant... 
TOUS m'arez dit trè&-ba3... demain... à 
déjeuner... 

LA COMTESSE. Hoi ? 

LADISLAS. Mais après tout, peu im- 
porte... à quoi bon discuter... nous y 
voici... cela revient au même... 

LA GOMTBSSB. Non pas , monsieur , non 
pas... car j'ai 9 à ce sujet, des explications 
à vous demander, et j'exige de vous la 
plus grande firanduse. 

LApiSLAS. Est-îl une de mes pensées qui 
ne vous appartienne. 

LA COMTESSE, s'assûJ et fait signe à 
Ladislas de s^asseoir* Ladislas prend un 
fauteuil et s^assied à la gauche de la cont" 
fesse, Ge que je veux savoir, monsieur, 
c'est comment vous avez échappé aux dan- 

Sers qui menaçaient vos jours... dangers 
ont j'ai été la cause involontaire... et ces 
loldats armés qui entouraient l'hôtel de la 
Trésorerie. 

LADISLAS. L'hAtel de Rielof... je ne 
m'en suis même pas approché ; il était inu- 
tile d'y passer pour me rendre ou l'on 
m*attendait. 

LA COMTESSE. Quoi! ce n'était pas là? 

LADISLAS. Tousle savez mieux que moi. 

LA COMTESSE. Mieux que vous?... 

LADISLAS. C'est tout simple... ces deux 
hommes qui m'ont couvert les yeux... ne 
m'ont pas dit où ils me conduisaient... 
c'est seulement arrivé à un pavillon en ro- 
tonde. . . éclairé à peine par une lampe d'al- 
bâtre , qu'une jolie esclave grecque , une 
suivante, m'a Até mon bandeau... en me 
disant : « Beau chevalier, avez-vous peur ? 
— Eh! de quoi? — Chut!... jurez d'ob- 
server le plus grand silence... de ne pas 
proférer un mot... et s'il faut risquer vos 
jours... » Vous devinez ma réponse... 
« Eh bien! donc, m'a-t-elle dit, venez, la 
comtesse Braniska vous attend. » 

LA COMTESSE, aoec indignation. Est-il 
possible?... 

LADISLAS , se ieoant. Oui, madame. 
• LA COMTESSE. Elle m'a nommée ! . . . elle 
a osé prononcer mon nom ! 

LADISLAS, viçement. Si elle a eu tort... 
si elle a manqué à vos ordres, ne lui en 
veuillez pas... ne la punissez pas de mon 
indiscrétion, c'est moi qui suis coupable... 
moi, qui aurais dû me taire, et qui désor- 
mais me tairai... je ne dirai plus rien... 

LA COMTESSE , virement. 

Si , monsieur, et j'exige, au contraire... 
(Se reprenant.) Plus tard, je vous dirai ce 
^[ue je pense... et pour quels motife je 
tiens en ee moment à connaître. • . achevez, 
de grâce, achevez ce récit 



LADISLAS, se rasseyant. Eh î madame 3 à 
quoi bon? 

LA COUTESSB. Je VOUS en prie... 

LADISLAS. Il me semble qu'il ne doit 
rien vous apprendre... 

LA COMTESSE. Si je le veux.. • si je l'exi- 
ge !.. . auriez -vous déjà oublié ?.. . 

LADISLAS. Oh ! non, madame^ oh ! non. . . 
l'on n'oublie pas des momens aussi doux , 
et aussi cruels. 

LA COMTESSE , d*un air de doute. Si 
cruels ! 

LADISLAS. Sans doute... ce silence que 
vous m'aviez prescrit, et qu'il m'a été im- 
possible d'observer... mais auquel vous, 
madame , vous n'avez été que trop fidèle. 

LA COMTESSE. Ah ! j'ai gardé le silence! 

LADISLAS. Si ce n'est quand vous avez 
dit à mon oreille ces mots : « Demain je 
me ferai connaître... je serai toute à vous.» 

LA COMTESSE , a^ec indignation. Toute à 
vous! 

LADISLAS, vivement Tous l'avez dit... 
c'est votre promesse... je viens la récla* 
mer... et quel que soit désonnais mon 
sort... Dussé-je, errant et proscrit , expi- 
rer dans les déserts de la Sibérie... je ne 
me plaindrai pas du ciel, ni de la part qu'il 
m'a faite... il y a là désormais assez de 
bonheur pour défier l'adversité , assez de 
souvenirs pour embellir ma vie entière ! 
(Il tombe à teafeaiMiz. ) 

LA COMTESSE, se levant. Assez , mon- 
sieur, assez... je ne veux pas en savoir da- 
vantage , ni prolonger l'erreur où vous 
êtes. 

LADISLAS , se levant aussi. Une erreur!.. 

LA COMTESSE. Ce n'était pas moi... 

LADISLAS. Oh ! non... vous voudriez en 
vain me donner le change. . . c'est vous. . . 
c'était bien vous... on peut abuser un in- 
différent; mais moi... moi qui vous aime . . . 
moi qui devinerais jusqu'à la trace de vos 
pas... 

LA COMTESSE. Quand je vous atteste . 
monsieur... 

LADISLAS. Grôyez-vous que je ne vous 
aie pas reconnue?... croyez-vous que mon 
cœur ait pu s'y tromper? 

LA COMTESSE , avec colère. Oui , mon- 
sieur, oui... il s'y est trompé, voilà qui est 
indigne... voilà ce que je ne vous pardon- 
nerai jamais... croyez donc aux hommes , 
croyez donc à la pureté , à la réalité des 
sentimens qu'ils éprouvent pour nous., 
j'ai voulu savoir jusqu'à quel point l'on 
avait abusé de votre etourderie... de votre 
folie... et de mon nom que l'on a osé 
prendre. 

LADISLAS , interdit. Yotre nomt 



chutI 
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lA COKTESdï. Oui , monsieur^ je con- 
nais l'auteur de cette trahison qui ne res- 
tera pas impunie... mais^ ayant tout , et 

3ur moi} pour mon honneur, j'ai du vous 



LADISLAS , hors de lui. Me détromper!., 
moi!... oh! ne parlez pas ainsi... plutôt 
que de renoncer à une pareille idée, je me 
tuerais de désespoir. 

LA COMTESSE. Yous en êtes bien le mal- 
tre... mais j'ai dit la vérité... et je vous 
dirai encore plus. . • Depuis hier, cet amour 
auquel je ne pouvais me soustraire, et qui 
partout me poursuivait... cette passion 
dont je blâmais l'extravagance, mais que 
je ne pouvais du moins m'empêcherde 
croire réelle... tout cela, malgré moi, 
m'avait émue , m'avait touchée , m'avait 
inspiré pour vous un sentiment d'intérêt, 
de crainte, de pitié... peut-être plus en- 
core... ou du moins cela pouvait venir... 
c'est.j>ossible... je n'en sais rien... mais ce 
que je sais , monsieur, c'est. que mainte- 
nant, et après votre conduite, je n'éprouve 
plus pour vous que de l'indignation , de la 
colère, un éloignement invincible !.. . Oui , 
monsieur... cest le mot; et la preuve , 
c'est que jusqu'ici , par égard , par proc^ 
dé , je vous avais caché le nom de la per- 
sonne... qui avait usuipé le mien... mais 
peu m'importe à présent de vous la faire 
connaître... vous pouvez courir à ses pieds 
et la remercier... ou plutôt... tenez... te- 
nez , monsieur... la voici... je vous laisse 
avec elle. 

(£Ue fort par la porte & droite.) 

LADISLA8 , se retournant , ei apercepont 
Alexina qui entre par le fond. Ma cousine! . . ' 
adieu toutes mes espérances! 

SCENE V. 
ALEXINA, LADISLAS. 

LADISLAS, tombant dans le fautewL Oh ! 
Dieu! 

ALEXINA , l'apercevant. C'est vous, mon 
cousin... Dieu soit loué... je vous cher- 
chais. 

LADISLAS, restant' touf ours dans le fa»- 
teuH. Vous êtes bien bonne, je vous re- 
mercie. (Lui tendant la main sans la regar^ 
der.) Ma. couBine... (A part. )càrj après 
tout , ce n'est pas à elle que je dois en vou- 
loir... au contraire. 

ALEXINA, qui y pendaht ce tems, a re^ 
monté le théâtre pour coir si personne ne pe- 
nait. Je çr^gnais tant de ne pas vous re- 
trouver... Ecoutez-moi : (Ladislas la re^ 
garde en iîZ^nce. }Eh bien! qu'avez-vous 
donc à me regarder Kinsi? 



LADISLAS , a part ^ et là regardant dbif- 
loureusement. C'était elle... {Après un sou^ 
pir. ) Elle est très-bien , très-gentille... et 
si ce n'étaient d'autres idées que j'avais... 
il n'y aurait pas de quoi se désespérer* 

ALEXINA. Mon cousin , voulez-vous m'é- 
Gouter? car c'est de vous qu'il s'agit... 

UkmshXS j froidement. Je vous écoute... 
(A part y et la regardant toujours. ) C'est iiH 
concevable qu'on se trompe à ce point là ! 

ALEXINA. Je viens du palais impérial, 
du salon de Catherine ou Potemkin est 
entré avec une ûgOre sombre et soucieuse. . • 
il a fait signe à un officier des gardes qui 
causait avec moi, le comte Bestutchef, 
d'aller à lui, et il lui a parlé quelque 
tems à l'oreille viveinent et d'un air agité , 
ce qui m'a donné sur-le-champ le désir de 
savoir ce dont il s'agissait , et je l'ai de- 
mandé à M. de Bestutchef , un charmant 
jeune homme , un de mes adorateurs , qui 
n'oserait rien me refuser... et , après s'être 
un peu fait prier... « Soyez discrète , m'a- 
» t-il dit , c est l'ordre d arrêter un jeune < 
» Polonais... Ladislas , qui , dans ce mo 
» ment , est dans le palais de Potemkin. .. 
9 je dois veiller à ce qu'il ne puisse ea 
» sortir; puis y dans une heure, jeté sur 
» un kibitche... de là en Sibérie, sans au» 
» tre explication... et demain, Ù. ne sera 
» plus question de lui?... » Tous entendes. 

LADISLAS. Très-bien. 

ALEXINA. Et je suis alors accourue pour 
vous prévenir , et vous engager à fuur au 
plus vite... 

LADISLAS , se JeQont. Je vous remercie 
bien , ma cousine, de cette preuve de dé- 
vouement qui ne m'étonne pas après toutes 
celles que vous m'avez données déjà. . • mais 
je n'en profiterai pas... 

ALSxmA. Et pourquoi? 

LADISLAS. Parce qu'il y a sans doute 
erreur, attendu que, malheureusement 
pour moi , Potemlun n'a aucune raison de 
m'en vouloir ni d'être mon ennemi... Si 
c'était M. de Rielof, votre mari, je ne 
dis pas... 

ALEXINA. Pourquoi cela ? 

LADISLAS. Pour des raisons... que vous 
savez... et que maintenant je sais aussi... 
Oui , ma cousine , ne vous effrayez pas... 
vous pouvez être sûre de ma discrétion... 

ALEXINA. Sur quoi ? 

LADISLAS. Mon Dieu I je sais tout, vous 
dis-je , ( Aoec un peu d'embarras. ) et je ne 
puis vous exprimer combien j'ai été sen- 
sible, ma cousine... Pourvu maintenant, 
et c'est ma seule crainte , que cette ait 
marche ne vous compromette pas. 



M 
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. A&BJODU* Me oompnNiiettre » bxm coii- 
sia ? de quoi donc pârlee-yotti? 

{.ADULAS. Ebl mait».. de noire entre-^ 
vue de cette nuit. 

ALvrniA. Une entreTue ayec moi! 

LAOISLA8 ^tonné. Elle auMi! 

ALfeXnif A. Et ou donc? 

LAOtSLAd y oi^ec impatience, S*il faut rottft 
rapMler encore ce pariUon yiirë en ro- 
tonde... «lU milieu des jehJUns. 

ALKitniA» Ab I mon IMeu !*.« une bynot 
d'iObâtre?... ^ 

LAMftLAS. Pr^sément. 

Ai.BXiNA. Une etclave grecque... 

LABISLAS. C'est ceU ! 

ALBKOf A. Qui , pour mot d'ordre , a dit 
à vos conduoteurs : Armdde et Renaud. 

LADI8LA8. Cest cela même. 

ALBXi:«A. £t qui ensuite , au bout d'un 
coi-rldor en marbre , vous a conduit... 

LADigLAft» Voua voyesbienquec'est vous. 
' ALBXiNAy boiasofU un cri êi çi^tmenU 
Ah 1 plus de doute I».. et maintenant que 
je me rappelle... c'est bien cela. ( ApaH.) 
Le billet de bal qu'on m'a dit de lui en- 
voyer... la colère de Potemkin... l'oidre 
de toutnà4'heure... tout s*ezpliqtte...( Hou/ 
ei se rapprochant de Xadiiiaê. ) Ab! mon 
cousin ! quel bonbéur pour nous 1 . .. \Gesie 
de Ladisias. ) Mais , ^ence !... U y va de 
nos jours. 

LADUULAS f Jionné» Comment cela ? 

ALBXINA. C*est mon mari ! 

JLAOIBLA8. C'est juste I U faut qu'il ne 
soupçonne rien ! 

"^''^^"'*'^'^^""T?rBB8I B ITîT1HTtT000 e 00 



SCÈNE ly. 

HtfiLOP, ALSXINA , LADISLA6. 

> AUXiNAy a Rieif/. Venex donc , mon* 
lieur, venez vite... 

RiBLOF. Eh I non BieU !.,. quelle &tto- 
tionl,., 

AJUB JUMA. Ce h'est pas sans motif. . . Voici 
daboni Ladisias, notre paient, notre 
ami... qu'il faut sauver... 

RIELOF. Moi?.,. 

ALfcxiNA. Vous-m4me!... et vous nTié- 
viterez pas quand vous saurez ce qui est 
arrivé aujourd'hui. 

.. LAOlteAB, s^ approchant et lui faisant 
signe de ee taire, i pensez- vous 7 

ALÈXXiU» fit s'il faut ici vous Vi 
dre... 

(Bile parU bas & Tofeille de ftlelof.) 

tAotftLAA i Èàspéfba. Comment ! elle va 
lut dire... 

AiEtOF, ajw /ftfe. RMl po«lMc?... 
«'est bien différent!... ( Otani ton ûhopem 
amm^.) Mon cher couslft... 



l'appren- 



AI.BXSIA. Silence doue*., c'est mt mjn- 
tère pour tout le monde » même pour lufT. 

niBLOF. J'entends... ( Regardant La^UÊ- 
ias.) Mais je puis toujours lui oiCrbr mes 
services... 

i*AoiBLAB| apec impatiente. Eh! mon- 
sieur I... 

ALBZiiiA. Vous pouvez les accepter... il 
ne s'agit que de sortir de ce palais..» ( 4, 
Rielof.) Aves-vous votre voiture... voe 
gens?... 

RIBX.ÔF. Un mougik en bas, sous le ves* 
tibule... 

ALEXlNA. Que Ladisias prenne sa toque 
et sa casaque ; qu'il vous suive n^ligem- 
ment... qu'il traverse avec vous la com- du 
palais... Et une fois qu'il en aura franchi 
le seud, îe me cfaaqre de le soustraire à là 
colère de Potemkin. 

LAMBLAS , passant entre tUeiofei Ateiai- 
na , à Riéhf. Et pourquoi, maintenant? 

BIELOF. Chut .' 

LADistAB, à Atexùia. A quoi bon 

ALEXlNA. Chut! 

LADISLA8. Dq>uis hier je n'entends cme 
ce mot-là. 

(Il ttmùtSte h théltlt.) 

AlËltkivA, se rapprochant de Bielof. H 
conrs chet rtmpératriee... (Ait.) Vooe, 
pasunmoi Avee lui... Le succèsen dépend. 

HlHiiOF. Je serai muet... 

Aie de ta Jota Âragonesa. 

atiuit er âuzniàw 

Aàl pow DowqMl benfaewl 
Sa fatnre gnmdear 
Ajoute ft la apleodeur 
I)ont la famille 
BriUe. 
S'Ildstltftt&vori, 

Nous montons atgoerdlmi 
ATSe IBI. 



Eil-ce mi rére, une erreur? 
D'okvitdl Akm aon bouhSdtP 
Ce n'est point par llionaenr 

Qtlê la faiiâlte 
BriUe. 
Il Ma ttwtt en an» 
Et puis sa femme ausi^ 
Et ce brate mari 

EstraTi. 



A cfe^ratt dsliedflHSia 
<)tte c'itaU wegÀl 

aiSMF. 



JV Tais... 

(Almdiêêae.) 

Plus lirdf soogMiilà foitoesstaiSi 
fToublies pas ce qn*on a fait potir tous. 
BtHJSir 0B L'BNtenui 

{Alexîna si^HpmrUfimâi BiAfla méAfOÊà 
çe'è la ptfte.) 



eaux! 
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SGfiNË VU. 
RIELOF, tADISUS. 

LADI8LA8 ^ é ^if ) femâmd «p» Kielof 
reconduit Alexina. C'est th>Ç fbtt... On n'a 
jamais vu chaiiger un ttian de sauver un 
rival ! . . . Quelque avancée que soit, en Rus- 
sie , la civilisation, je ne croyais pas que 
ÉriAèllAt)«M|ttfr4à. 

BIELOF , reçêltani mpris de Ladislas. Eh 
bien ! mon jeune ami , partons-nous? 

LAftisiAft » le rmmmt imè h fMem'i, 
Ma foi) non! 

BIELOF. L'heuirt •'iko«ilt; et si Pbtém- 
kia s'empare de vous... S'il vous envoie 
m Sibérie avant seulement que vous ayes 
pu réclamer»*» c'en est fait d« voi*... de 
votre fortune.. . vous ne servez plus à rîea 
à votre fanûlle... qui, au coatrairt... se 
trouve comprouâse et désolée... 

L^ISLASy wec impatience. Déftolée?... 
vous êtes trop boa I 

RtELOF. Non, mon cher cottûn, j'ai 
promis à ma femme dû vous sauver, et 
voue eerei sauvé... 

ftAMiUye I se iemM Bi bteft ! non !... 
j« ti« eonsontmi pae à l'être par vous.», 
pâme que, si cela no vous ftiit rien | moiy 
cela me Foie quelque chose.. » Il y a on 
moi un fond de probité » absurde peut» 
être , tnaii qui me défend d'accepter roê 
sÉrvieis«k* 

Rinjoif. le pourquoi donc? 

LAuiotAO* Vous me le demandez... 
Êlfitèâ l'aveu que vous a fait ma eounnev 
pttison'ello vous a tout confié i tout râf^ 
oOnto.*» 

uuiiOF. Certaiiiement!..elleniedittDUt4. 

MI>lOfcAO, OMe impatience. Eh bien! 
âloii.«» Et quoiqu'il n y ait rien qui puism 
> alarmer... cetu entrevue... œ ftv^ 
K avec die... 

r. Avec elle?... Mais du tout... 
▼oui étM dans l'erreur... Oser soupfonmar 
uiâfonmel*.. Halte-44 ! jeune homme... 

IiAMSMi, ^fiiteol. Et qui donc alote? 

mn&ov. Qui donc?... C'est juste... voué 
rignortz , et je na puis vous le diro.« . Ge^ 
la m'est défendu... Mais ta n'eit pas 
M*** de Rielof... cette chère Alezinaqui 
m'aime... en qui j'ai toùfiattce , et tpio je 
n'ai pas quittée un seul instant. 

lADlStAi. Su éte»i-tous tAr? 

miBLOF. 

Ata dt Tktnnhê. 
Oii« mam «t^ai pfl»ë la mit «ntièra, 
DmmimiIk bêtd» ou de pcnrdet latroiUi 
jV^aurecniu, par cxtraordînair*, 

tJtt àontiie piqiietde dragoiu 

Qn ccinMl roui Ms eavltees. 
A kvtrla tovjews J« BM confis» 



Alnrt qa'ellacrt detimle part 
Isarâee et par rboiiner.r et par 
tM t»(qttet de ca^taletie. 

1 AMOtAd S mtc jffdè^ C'est donc bien 
vrai!... ce n'est pas elle!... Ah! Inon 
cher ami, que je vOuft remerde... Que je 
VMi émbrasae !.%. parce que , voyes^vous, 
j'Ott suie enchanté.. w 

uniLOF. Moi aussi... 

IkAMstiAd. Gela me rend toutes mes an*» 
ciennes idées... mes idées de bonheur. •« 
Bt main>snant je oomprends... jodevine..» 

RiELOF, nVi/i/. Tous devinez?.. Vous y 
êtes donc enfin ? 

LaoiSLas. Certainement... on ft'est mé« 
fié de moi... de ma discrétion... et l'on a 
voulu avec art détourna sur une autredes 
soupçons qui maintenant sont une certî* 
tttde , car je sui6 comme vous, je saisquL 

RiELOF, piWm^n/. Silence I alors... If'ou>> 
bliet pas que je n'ai rien dit... que je n'ai 
trahi aucun secret... Et maintenant héei- 
t«k-Vôus entoile à partir? 

LADISLAS , ifitfement. Non, vraiment I.. 
je conçois enfin pourquoi Potemkin m'en 
veut... pourquoi cet ordre dem'arrêter... 
de m'envoyer en Sibérie. (A patî.) Il vou- 
lait punir ce rendez-vous avec sa nièce... 
et la comtesse !.. Ah! je lui écrirai. . {Haut.) 
Partons , mon cousin... Je vais prendre le 
tuaâteftn et la toque de votre domestique . 
et je sors avec vous de ce pakis.. , eh bien ! 
venek vous? que je suis heureux! c'est elle! 

(Il aort le premier par ie foad.) 
BIELOF. Ce n'est pas sans peine... et je 
crois qu'il éuit tems... ( rem^ntmit h théà- 
tre et e'opprétantè sortir. ) O ciel !.. c'est 
fait de nous!.. c'est Potemkin!.. (Rêgar-- 
éartttÊPeeéiMnemeMt.) £h{ mais... Uidldas 
lui sauta au cou... il lui parle... il l'em« 
brasse encore ; et tous deux se séparent les^ 
meUleurs amia du monde... qu'est-ce que' 
cela veut dire ? 
QesQeQQQeeQeeeQpQQeQQseaseQeQSessssssssiBSB gM 

SCENE VIII. 

POTEMKIN , paraissant à la porte du fond 
açec deux officiers; RIELOF , sur le de~ 
oant du théâtre. 

POTBMUil, auprsmierofficier. Emparez- 
vous de ce jeune homme que je viens de 
quitter... vous le trouvères sous le vesti- 
bule , revêtu de la livrée de M. le baron. 

(li^officier tort.) 

BIELOF. Moi ! m e na si g neur^». qui a pu 
vous dire?.. 

POTEHKIBT. Ladislas lui-même <|ui m'a 
confié ses projets de fuite et l'appui géné- 
reux que vous lui prétiei... 

BiBLOF . à pari, n a donc perdu la 
tète? 
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POTBMKlif , h Rielof. Tout-à-lliearei 
nous compterons ensemble , monsieur , et 
je m*acquitterai envers vous et envers to- 
tre femme. 

RIELOF. C'est fait de nous ! 

POTBHKIN , au dewùième officier. Quant 
à vous, monsieur, je vous charge de con- 
duire Ladislas Radzinski dans la chapelle 
de ce palais... vous ferez venir im prétrei 
et dans un quart d'heure... 

SCÈNE IX. 

Les Paecédens, LA COMTESSE, sor^ 
tant de la porte à droite. 

LA COMTESSE , qui a entendu les derniers 
mots. Ociel !.. 

POTBHKiic , à Vofficier. Vous m'avez en- 
tendu... partez ! 

(L*dBcier fort.) 

LA COMTESSE, à Potemkin. Qui donc, 
monsieur, venez -vous ainsi de condam- 
ner? 

niELOF. Ce pauvre Ladislas... mon cou- 
sin. 

LA COMTESSE , poussoni un cri. Ah!.... 
ce n'est pas possible... il n'est pas cou- 
pable. 

POTEHRiN. Qu'en sàvez-vous? 

LA COnTESêEy joignant les mains. Je vous 
jure, monsieur... 

POTEMKIN. De quoi vous mêlez-vous?.. 

qui vous amène? que me vonliez- 

vous? 

LA COMTESSE , troublée. Ce que je vou- 
lais... ( Regardant un papier qu'eile a à la 

ceinture. ) Ah! cette lettre pour vous 

eette lettre de l'impératrice... que M"** de 
Rielof vient d'envoyer par un aide -de- 
camp. 

POTBM&IPI , oQec colère. Madame de Rie- 
lof!... 

BiELOF. Ma femme? 

POTEMK.IIC, prenant la lettre ai^ec fureur^ 
la décacheté et la percourt avec agitation^ 
Malédiction!... Yoilà ce que je craignais. 

Ai& du Fils du Prince. 
EFSEMBLE. 

Là. COMTBSSB. 

Grand Dieo ! que présage 
Ce nouTcau message ? 
Poarqaoî cette rage 
Et cette fareur? 

POTSKKIir. 

Oui, font me présage 
Un nouvel outrage. 
Ce fatal message 
Double ma fureur. 

KISLOr. 

Ah ! quel doux présage I 
Cet heureux message 
Est un nouveau gage 
De notre grandes; 



POTBVKIV. 

Qoe l'on sospende à rinstaaimétaie 
I/arrétqne j'âTâis prononcé. 

BIBLOF. 

Ma fisinme, ayec nn art extrême, 
A manœuvré. 
Mon cousin est place' ; 
Noos remportons, U est placé. 

REPRISE DE L'ETfSEMRLE. 

•9 H aQQ0QSSQCC8SS 9 QQQB09QQfQQt9gtQ| 






SCÈNE X. 

LA COMTESSE, gui se tient à Vécart; 
POTEMKIN, assis dans lefauieuU, et 
dans la plus grande agitation . 

LA COMTESSE j s*approchant de lui dou^ 
cernent , et après un instant de silence. Au 
nom du ciel ! mon cher onde , qu'ayez- 

TOUS? 

POTEMKIN. Laisse-moi... éloigne^i!.. 
je yeux être seul., malheur à qui m'appro- 
cherait ! 

LA COMTESSE, n a raison... laissons pas- 
ser l'accès. 

(Elle s^eloîgne de quelques pas.) 

POTEHKIN, assis. Je le savais déjà!.\ 
cette inyitation de bal enyoyée hier par 
M"»« de Rielof... c'était d'après un ordi« 
supérieur. . . Et cette entreyue. . . ce rende»- 
yous mystérieux!., je me doutais bien... 
mais maintenant ce ne sont plus des dou» 
tes!.. On le nomme gouyemeur du par- 
lai» et c'est moi qui ce matin dois le 

présenter comme tel au déjeuner impérial 
où on l'admet... où on l'attend... C'est 
aux yeux de tonte la cour un favori dé'* 
daré... et impossible maintenant de l'é- 
loigner, de le bannir ou même de le 

frapper dans l'ombre... On m'en deman- 
derait compte!., ce serait me perdre!.. 
Et ce Rielof... et sa femme, et tout leur 
parti qui déjà triomphe , et ces courtisans 
qui me détestent!... Je me yerrais ren- 
yewé à leurs yeux. . . par un jeune étouidi, 
un insensé. . . qui ignore même sa fortune. . . 
un extrayagant , qui depuis hier yenait à 
chaque instant me confier ses projets, que 
je n'ai pu déjouer! (Se leçant avec fureur.) 
C'en est trop ! et quoi qu'il arrive, sa perte 
précédera la mienne. 

(Use Ihre^) 

LA COMTESSE , S* approchant. Ciel I 

POTEMKiN. Encore ici ! 

LA COMTESSE. Yous parlez de yotre 
perte. 

POTfcMKiN. Oui, sans doute... elle est 
assurée. ( Apec calme , et après un moment 
de silence, ) Ou plutôt ( Regardant la com" 
lesse. ) je m'effraie d'un obstacle que d'un 
souffle je puis renverser... Allons , allons , 
calmons -nous... j'ai gagné des parties 
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|>ius désespérées.... et celle-ià n'est qu'un 
jeu. 

(Il s'olfiemif dans son (antenil et se retourne yen 
la oosntesse qv^ïX regarde d'an air riant) 

LA COMTESSE. Ah ! moaDieu ! ilsourit à 
présent. 

POTEIOLIN , tendant la main à la tomr- 
tesse. Approche , Nadéje. 

LACOUTESSEfàpart. Le Tartareest parti. 

POTsmmv. Tu as eu peur tout-à- 
l'heure ? 

LA COMTESSE. Sans doute... Tous disiez 
que votre perte était assurée. . . que rien ne 
pouvait vous sauver. 

POTEMKIN. Une seule personne... et c'est 
toi. 

LA COMTESSE. Mot ? grand Dieu !.. Par- 
lez , que demandez-vous ? 

POTEMKHf . Es-tu capable pour moi d'un 
grand dévoûment. d'un grand sacrifice? 

LA COMTESSE. Faut-il partager vos dan- 
gers ? vous suivre dans l'exil? 

POTEMKIN. n faut plus encore.' 

LA COMTESSE , tremblante. Ah ! mon 
Dieu ! qu'est-ce donc ? 

WQ<SCQOQgO9Q0 OB O9QSSQ0Q0OOS09QO9We0OOQ0QQ< 

SCÈNE XI. 
Les PaécéBENs, UN OFFICIER. 

VOTSMKllly Qwement^ à VofficUr. Que 
;oulez*vous7.. qu'y a-t-il I 

l'officier. Une lettre que le prison- 
nier vient d'écrire, et qu'avant tout J'ai 
jugé convenable de vous remettre... Elle 
est adressée à un intendant général , un 
nommé Gregorief , que nous ne connaissons 
pas. 

POTEMSIlf. Je le connais, moi... (Il dé- 
chire l'enveloppe j regarde là seconde adresse^ 
et dit à i'qfficier,) Donnez à madame. 
(L'officier remet la lettre à la comtesse , et sur nn 

geste de Potenakin , il sort. Potemkin , qui est 

toiy ours aopris de la taUe à droite , ^crit pendant 

qnela comtesse lit.) 

LA COMTESSE, lisant. « Pour remettre à 
» la comtesse Braniska. On m'a dit que j'ai' 
» lais mourir, et je n'y pense guère... je ne 
» pense qu'à vous! cm'à vous seule! On 
» vient de suspendre l'arrêt, et c'est un 
» grand bonheur , je peux vous écrire. .. je 
» peux vous dire que, grâce au ciel, je con- 
» nais enfin la vérité... C'était vous , ma- 
» dame , c'était bien vous! » Il y revient 
encore ! c'est une idée fixe ! « Ne me plai- 
» gnez pas... aimé de vous, je meurs le 
» plus heureux des hommes, et jenechan- 
» gérais point ma place eontre celle dePo- 
» temkin. Signé Ladislas. Post scriptum,..» 

POTEMKIN , écrioant toujours. Ah ! il y a 
un post scriptum? 

LA COMTESSE I essuyont wement une 
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larme. Oui, mon onde. • . {Achevant de lire.) 
« Consolez ce pauvre Gregorief , qui vous 
remettra cette lettre , et qui doit être dé* 
sole.» Qu'est-ce que cela signifie? 

POTEHKiil, froidement. Qu'il est en bas 
dans la chapelle du palais... à c6té est un 
prêtre... Iglou, mon chapelain, pour 
l'assister dans ses derniers momens. . 

LA COMTESSE. O cid !.. sa mort est-^e 
donc si prochaine ? 

POTEMKIN. Oui... car je veux que tu aoia 
vengée !.. et si je tombe , il n'en sera pas 
le témoin... je l'ai juré. 

LA COMTESSE , timidement. Et si voils 
triomphez de vos ennemis... si vous restes 
au pouvoir 7 

POTEMKIN. Je t'ai dit que cela dépendait 
de toi. 

LA COMTESSE, tremblante. Et moi, mon* 
sieur, je vous ai dit que je me dévouais... 
(Vivement.) Pour vous... pour vous seul... 
quelque terrible que ce fût. 

POTEMKIN. C'est bien ! 

LA COMTESSE. Mais que faut-il faire? 

POTEMKIN , prenant le panier qui est sur 
la table. Porter cet ordre à Iglou mon cha- 
pelain ; et quand il l'aura lu, songe à ta 
promesse. 

LA COMTESSE , tremblante. Oui , raonr 
sieur. 

POTEMKIN. Songes->y! 

LA COMTESSE, de même. Oui, monsieur. 

POTEMKIN. Et hâte-toi... car on vient... 
il ne sera plus tems. 

LA COMTESSE , se précipitant par la porte 
à gauche. Ah ! j'y cours. 

(EUesort.) 
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SCÈNE XII. 
POTEMKIN, puis RIELOF. 

POTEMKIN, à part. Allons !... du cou- 
rage !..( Fo^run/ entrer Bielof.) Ciel! déjà 
Rielof! 

RIELOF, à part. Je veux être le premier 
à jouir de son dépit et de sa fureur. 

POTEMKIN, un peu ému. Déjà de retour, 
baron?., qudles nouvelles? 

RIELOF , d'un air goguenard. Une seule 
qui occupe toute la cour... Je ne sais com- 
ment il se fait que ma femme vient d'ê- 
tre nommée par notre souveraine com- 
tesse de Rielof. 

POTEMKIN. Ah! 

BIBLOF. Et moi... comte. 

POTEMKIN. Par-dessus le marché. 

RIELOF. De plus, etparun hasard bien 
étonnant, Ladislas Radsinski, notre cou- 
sin , reçoit de l'impératrice une terre en 
Ukraine avec dix mille paysans. 



u 



LC MAGASin THÉÀTAiJS.. 



?OTWKfN, à porlt el çhtrckomi 4 *? 
OQO^itir. Ciel I. . ( FU^ar^uni /^ |ku^ è 
gauche.) El pa3 de iiouvdle* ? 

EiKtQF. Oa v^même nlusloia,^^ Pes 
|en»qui «cdiscathiça mforuw.. ., pçé- 
teadeQt«.«.. wftis? je n'en crois pM wi 
mot... 

RI B LOF. Prétendent qufi dansi ce men- 
aient miwe..« le premier minUtvc; « un 
successeur désigne'.. 

(On entend tinter la cloche d^oiie chapeDe. P^tten^ 
^ kin fait an monTement de joie et te retonrne en 
riant Tevi Rielef.) 

raniHftiN , à paH. Ul doeke d^U cha- 
pelle !.. (^ RieloJ, d'un air irimmpkm^) 
Vm sttccesiMir ?. ^ en vJrit4 ? 

BIELOF. C'est étonnant!., ça ne lui a 
liaa fait l'effet que j'espérais!.. 

FOTBSIUN , se pêmchant sur som fauimii. 
Je vous remetcie y mom cher baron... je 
veux dire, mon cher eQaite...de l'heu* 
reuse nouvelle que vous m'apprener, 
A» : yamdtifêUe des Frtf^s de Aiir. 
Depuis longlems j*afpîre à la retraite. 

aiBLor , étonné. 
Votre retraite? 

tenvin. 
Eh ! oaîy mon cher mnX % 
Oe Tobtenir mon ame est satiété ; 
J'ai grand besoin de repos... tous aussi, [bts,) 
Pour moi, pour tous, messieurs, il Ta renatlrw^ 
Vieux courtisans, je par», rtlevcztTOM... 
Depuis vingt ans, yous dcve% ^tre 
Bien fatigues d^lrc à genoux. 
{Use levé vivement,) 
Relcvez-Yous, messieurs, vous devez élre 

Fatiguas d'être à genoux. 
RIBtOF, qui s*éliii courbé ^ se reloMuU Utv^ 
U^chsHnp. C'en est trop!., vouff allez nous 
eoMialtre... et voici ma fimane qui mm» 
dira... 



SCENE XIII. 
Les PaictoKNS. AI^EXINA*. 

ALCXiiVA. Que l'impéraQÛce VOUS attend 
et trouve que l'on tarde bien à ae rendre 

ï ses ordrca Elle vons avait cbar^yé 

le lui présenter ce matin Ladislas ilad- 
linski... 

niELOF, apeejterié. Notre couaia! 

FCnsaoUN» sautiamê. liadislas^ ditea** 
voua... 

AI.BUNA. 0«i» edtti qi^ voua i^estf 
en ces lieux. 

RiELOF. Ladislas votre prisonnier ? 

POTEMKIN. Hélaa! il est trop laid... 
car, en ce moment» il n*est pdiia en mon 
pouvoir. 

* Potemkiny Aîexfna, Ricîof. 



iSkiriei 



ALEXIHA, ^ffrayée^ Que voulez -youi 
dire) 

RnMr^dls mime, tt àmi fm vo« 
oe^.. 

POTEMKiii. Oui, vraiment!. N'ai ^^,^.^ 
poa toot-à-l'kcwre enlendn eeOe docbe?.. 

RIELOF. Cette clodM fuvèhre. ., 

AiiESBU. Qui noua anuMM an Hmt. . . 

MnmwÊM^somntaL Non, aonîaaQtt ma- 
riage. 

UBitt» e< AuniNÀ » 4lv#riii. 8en va- 

-^— ••• 

FOTEMKiif , mottirasU tndtWnf ei jt ernsk- 
êÊ$H^emémi w ^ moamn^ /mr h p$He à 
gauche. Et je vais avec vous, présenter à 
Timpéralrifie imh Beveu. 

TOUS, étonnés^ Son «eveal 

M»IOLM,â kkcomi€sm*Qa^\^\h. kii, 
motk àkii Gffesorief ! 

1.4 covTiME. C'est le priitfe Po%»n- 
kin! 

LkBiSLàêfMimt àPeUmkfn, Snmilé.. 
Potem^... qiii a pennis, qui a «gnç |io- 
tre mariage?.. 

fQTlniusi. Gela vottt éuowe» mon cher ? 

LADISLAS. GbI oui..« car à présent , je 
suis sûr que ce n'est pas elle., elle me l'a 
dit.^ eUe me la juré. 

?0T«mi9K. Yova n'y comprwws plus 
rien? 

UIOSLAs^ Sa, vraùnem l (4 JUmi mis à 
Paiemkin.) l\ parati que décidément eV* 
tait ma comÀiMâ ce n'est p» ma iaute... 

Et croyea bien » mon cher ami,i qm^ si je 
peux trouver quelque occasion... 

EIVMF, a0$ckmmr. Jobmmt!** 

MEXUiA , de mâne. Le maladroit ! 

EiK|«QV, Quand déjà j'étaia c^mte de 
Veinpive! 

AiEi^iilA. Qaaad il ai«it en Ukraine 
me terre de dix mille pavsana! 

LADISLAS, àPoiemkù». C'est trop,,, c'est 
trop , mon cher oncle.. . je n'en ai pas be- 
soin, ( Moatrani kt comtesse.) Toyez plutôt 
cp\e| trésor i'àî gagné.,. 

RIELOF. Le malheureux! quelle belle 
place il a perdue f 

LADistAS. Comment cela? 

TOUS, lui fmoRi mne et se toV. 
Oiutl»... 



Aia i*# Jlatfce d^àmsSmmnamMe^ 
(Wdsps wim fV ntfstè^ 
Uq liUnce prudente 
Etre heureux et ae taire 
KBi wn douJMe twmf . 



IMPaiWBniE DE V* nONDEY-DrPBÉ , BUE SAINT-LOOTS» M* 46, AO MARAIS» 



HÉLOISE ET ABEILARD, 



DRAME EM CINQ ACTES, 



|lar MM. ^xàett i^mirgeois et irttum Cornu, 

REPRÉSENTÉ POUR Là PREMIERE POIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DE L'AMBIOU-COMlQai , 

LE 26 MARS 1836. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PERSONNAGES. ACTEURS; 

ABEILARD M. Albirt. 

FULBERT H. Saiht-Eunest. 

BERNARD, abbe de Clair- 
Taux H. Sairt-Fiiimiii* 

DANIEL GAUTIER M. Fosse. 

LE DIRECTEUR de la corn- 
manaatë de Tabbaye 

d^Argentent^ «. H. CuLLisa. 

LARENAUDIE H. Mohticst . 

BARNABE H. Fkascisqub jbukb. 

ELI£« étudiant M. Prospir . 

La scène se passe à Paris dans h commencement du douzième siècle, 
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GALLUCHET, taremier. . H. Gilbirt. 

PREMIER ÉCOLIER .... H. Babbibb. 

HÉLOISE M"* THBODOBiirm. 

LA SUPÉRIEURE de Tab- 

baye dW^enteoil M*^* Db spbbb • 

SOEUR VERONIQUE. . . H— Lacbb. 

UNE REUGIEUSB M— Sopbib. 

JOCETTE, aaierrice d*He- 

lo'ise H"* Clobibdb. 

ÉCOLIBBS, PbUPLB, RBLIOlBUaBS, N0RHB8, GAlBia. 



ACTE PREMIER. 



Le tbëâtre représente Textérienr de la porte du fanboorg de Paris. A droite da spectateur sor les derniers 
plans, mais bien en saillie, la porte de Paris. Da même cAté et sar les premiers plans une petite maison 
rouge; à gauche , une taverne avec un balcon, un grenier ; c[uelc[ues Ubles devant la porte j plus loin , et 
ça et là, d^autres maisons entre lesquelles passe le grand chemin. Dans le fond, la campagne. 



SCENE PREMIERE. 
FULBERT, UN DOMESTIQUE. 

(Attlever du rideau il ne fait pas encore jour. Fulbert, 
enveloppé dans un manteau , entre en scène par la 
porte ae Paris , et il est accompagne d^un domes- 
tique qui porte un fallot. Moment de nlence. 
Fulbert, après avoir regardé autour de lui et fixant 
ses yeux sur la petite maison rouge de droite.) 

FULBERT. Près de la porte du faubourg 
de Parb et de l'église Saint-Jacque»-de-la- 
Boucherie... une petite maison rouge... la 
voilà. {Au domestique, ) C'est bien, c'est 
ici que j'ai affaire , va-t'en ! 

LE DOMESTIQUE. Gomment! mon bon 
maître , vous voulez rester seul, quand il 
fait encore nuit , dans ce vilain faubourg? 

FULBERT. Ne crains rien. 

LE DOMESTIQUE. Mais... 

FULBERT. Allons, allons... va-t-en, je 
le yeux. 

LE DOMESTIQUE. J'obéis. 
(D s'éloigne, puis disparaît par la porte de Paris. ) 



SCENE IL 

FULBERT , puis LARENAUDIE. 

FULBERT. Il ne faut pas même qu'on 
puisse soupçonner que j'ai frappé à cette 
porte. (// montre la petite maison rouge.) 
Tout dort encore , et je serai rentré dans 
Paris avant qu'il fasse jour ; mais hâtons- 
nous. (Il frappe à la porte de la maison 
rouge. Patise. ) Donnons un coup plus fort. 
( Il Jrappe une seconde fois. Nowelie pause. ) 
Personne ne réponde, ne serait-il pas chex 
lui? 

(11 frappe une troisième fois.) 

UNE VOIX, au dedans de la maison. On J 
va ! on y va! 

FULBERT. Ah ! 

LARENAUDIE , sur le seuil de la porte. Eh I 
que diable ? vous êtes bien pressé , l'ami! 

FULBERT, à part. Assurons-nous que 
c'est là notre honune. Tu es maître Laxe- 

naudie ? 



MA9A8III THXATAAli. 



LARENAUDU. Eq personne. 

FULBERT, Qoulani entrer dans la maison. 
G*e8t bien. 

LAESNAUDIB. Ptidon , je ne puis rece- 
voir au logis. 

FULEEET. Pourquoi?. 

LAEENAUDIB. J*ai chez moi un mien 
frère dont les oreilles chastes et pures ne 
doivent pas entandre ce que vous avea k 
me commander. 

FULEEET, Eh bieo ! donc. . 

LAEENAUDIE. J*y pense ; je pars aujour- 
d'hui même pour une mission en province, 
et je serai Quelques semaines absent. 

FULEEET. Tu pars?... aujourd'hui? 

LAEENAU9IB. A midi. 

FULEEET. A midi... tu as plus de tems 
ou'i^ ne t*en faut pour terminer l'affaire 
aont je vais te charger. 

LAEENAUD^s. A la bonue heure I 

FULEEET* Ecoute bien... Ce matin, sur 
les dix heures » il viendra à la taverne du 
compère Galluchet qui est à l'entrée du 
faubourg... 

LAEENAUDIB, Imi montrant la tapeme. 

Oui , la voilà. 

FULEEET , continuant. Un jeune homme 
de bonne mine , ayant au corps un pour- 
point de velours noir, et un manteau orun. 

LAmBNAUIHB. Après? 

FULEEET. Ce jeune homme demandera 
un cheval qu'il a fait retenir à l'avance , 
et il prendra ensuite la route de Nantes. 

LAEEEAUOIE , indiquant le grand chentim 
(fui traoene le théâtre à gauche. Celle-ci P 

FULEEET* Je veux qu'il n'arrive pas à 
Nantes. 

LAEENAUDIE. H n'y arrivera pas. 

FULEEET. Tu sauras bien à qui tu dois 
t'adrasser. 

LAEENAUDIE. Comptez sur moi » j*ai Tha- 
bitude de ces sortes d'affaires. 

FULEEET ^ hti donnant une bourse. Voici 
trente livres parisis. 

LAEENAUDIE. Trente livres parisis ! 

FULEEET, N'est-ce point assez ? 

LAEENAUDIE. C'est deux fois plus que je 
n'aurais demandé... Ah ça ! pourquoi me 
payer d'avance ? 

FULBERT. Ne pars- tu pas pour un 
oyage ?... et puis je ne veux plus avoir à 
m occuper de cela. 

LAEENAUDIE. Ah!... {A part.) Plus je 
l'examine , et plus il me semble.. . 

FULEEET. Je te quitte. 

LAEENAUDIB. Jusqu'à une nouvelle oc- 



VULEEET. Je ne t'oublierai pas au be- 
ia. (A hi^mime,) Voici le jour... de la 
prudence... 



LAEENAUDIE, à part. Dieu me pardonne ! 
c'est bien lui. 

(Fulbert se drapant arec ton manteau de manièrt à 
se cacher la figure le plus pottible.) 

FULEEET. Rentrons vite , et que nul ne 
puisse dire qu'il m'a rencontre dans ce fau- 
bourg , quelques heures avant la mort de 
Daniel Gautier. Adieu. 

(Il tort et entre dans Paria.) 

LAEENAUDIE. Au revoir ! plutôt^ et nom- 
breuses soient vos visites! 

SCENE m. 

LARDNAUDIE, 5éni/. 

Oh! c'est bien lui, c'est Fulbert... ic 
l'ai reconnu... je le vois assez souvent le 
dimanche aux saints offices de Notre^ 
Dame. Eh bien ! que l'on dise à présent 
que je suis un misérable assassin, un 
fagot étemel pour l'enfer... Voilà un pré- 
tendant au ciel qui marche dans les mêmes 
voies que moi. Il était tems qu'il partit « 
car voici mon frère. 

wee9BeeeQ9BeBBeeBe9ttOQacQeeo9QOQeooeoeoe 

SCENE IV. 
LARENAUDIE, BARNABE. 

BAENAEB. Ah! c'est toi ! je ne savais ce 
que tu étais devenu... Gomme tu t'es levé 
de bonne heure ! . .. Au fait, tu devais avoir 
des préparatifs à faire pour ton voyage. 

LAEENAUDIE. C'est cela, 

EAENAEÉ. Il fallait me réveiller, je t'au 
rais aidé... Ah ça! quand reviendras-tu? 

LAEENAUDIE. Je te l'ai déjà dit, je ne 
serai pas de retour avant un mois, cinq 
semaines , je ne sais pas au juste... ça dé- 
pendra de mes occupations. 

EAENAEÉ. Dieu ! que le tems me parai- 
tra long ! moi qui ne suis heureux que 
quand je te vois, quand j e suis auprès de toi ! 

LAEENAUDIE. Tu m'aimes donc bien? 

EAENAsi. Si je t'aime!... est-ce que ça 
n'est pas naturel ? Qu'est-ee qui a pris soin 
de moi depuis trois ans que notre père est 
mort? c'est toi. Qu'est-ce qui m'a toujoun 
bien nourri > bien vêtu ? qu'est-ce qui m'a 
complètement défrayé? c'est toi , toujours 
toi... Pourtant, je commence à me faire 
honte à moi-même; car enfin j'ai dix-sept 
ans et je ne gagne pas encore de quoi me 
suffire tout seul... A la vérité , j'ai pris tm 
état qui n'est guère lucratif, enfant de 
choeur! Quelle diable d'idée j'ai eue U 



HEL0I5E ET ABEILARO. 



tÊOf enfin, sur mes vieux jaurs, je ne vou- 
drais pas rester enfant de chœur , ça n'est 
{las un état. 

lAasiiAUDlE. Sois tranquille, tu n'en 
resteras pas là , en travaillant, tu pourras 
devenir clerc, sous-diacre ; mais sois tou- 
jours honnête , conduis-toi bien ; enfin , 
n*oublie pas les conseils que te donnait 
mon pauvre père... Comme pendant mon 
absence je ne veux pas que tu manques 
d'argent, je vais... 

(Q cherche dans ton escarcelle.) 

BARNABE. Eh bien! qu'est-ce que tu 
dbwohes là 7 j'en ai de l'argent , tu m'en 
as donné hier au soir. 

LARBNAI7DIB. Prends encore ceci. 

BA&NABB , iout en prenant ce que lui donne 
Larenauàie. Mais tu te prives... il ne te 
restera plus rien. 

LARENAUDIE. Ne t'inquiète pas. 

BARNABE. Mais d'où te vient donc toute 
tette fortune ? quel métier fais-tu ? Il faut 
qu'il soit bon , car je ne t'ai jamais vu 
rouiller dans ton escarcelle sans en tirer de 
bonnes livres parisis ou de belles pièces 
d'or. 

LARENAUDIE. Que t*imporie ? 

BARNABE. Oli ! si notre père vivait en- 
core, comme il serait content et heureux 
de te voir dans cette po&ition-Ià ! 

LARENAUDIE. Ah! mon pauvre père ! 

BARNABE. Oh ! ça, il l'a été pauvre, k 
ohor homme ! 

LARENAUDIE. Et alors, je n'étais pas 
plus heureux que lui. 
. BARNABE. Le bonheur t'est venu tout 
d'un coup. A propos , dis donc, frère , j'ai 
jamais pensé à t en parler , moi... As-tu 
remboursé à messire Abeilard les frais 
qu'il s'était empressé de faire pour la sé- 
pulture de notre malheureux père ?. . . Oii ! 
c'était une dette sacrée, celle-là! 

LARENAUDIE. Oui ; mab quand j'ai voulu 
lui restituer la somme qu'il avait avancée , 
il m*a refusé... toutes mes prières pour lui 
faire accepter cet ai|;ent ont été inutiles. 

BARNABE. Vraiment! 

LARXNAUDIE. Alors , je n'ai trouvé pour 
m'àcquitter avec lui qu'un seul moyen. 

BARNABE. Lequel? 

LARENAUDIE. Je l'ai supplié de se sou- 
venir qu'il existait un homme du nom de 
Larenaudie qui lui appartenait corps et 
ame, et qui s'engageait par serment, et 
sur la tombe de son père , à exécuter, 
quels qu'ils fussent , les ordres qu'il rece- 
vrait de lui. 

RABNABÊ. C'est bien, ça ! ( Galuchet entre.) 
Ahl voilà le compère Galuchet qui ouvre 



sa taverne... Dis donc, itère, veiix^lsi; 
pour nous faire nos adieux, vider ensem- 
Die un pot de vin d'Argentenil ? je régale. 
LARENAUDIE. Non!., non!., une poi- 
gnée de main et une bonne et franche ac- 
colade, voilà les adieux de deux frères 
comme nous.. Allons, Barnabe , allons , 
mon ami, embrasse-moi! 

BARNABE. Déjà ? 

LARENAUDIE. C'est bientôt l'heure de 
servir la messe à Notre-Dame. ( A part.) 
Et puis il faut que je pense à la commis* 
sion de maître Fulbert. (Haut à Barnabe.) 
Allons ! au revoir, porte-toi bien. 

BARNABE, ae jetant dans lee bras de £a- 
renaudie. Et toi aussi. 

LARENAUDIE. Toyons, sois raisonnable 
nous ne nous séparons pas pour une éter- 
nité. 

BARNABE , sangiotiant. Oh I oh ! c'est 
que. . , 

LARENAUDIE. Enfant! {Lui serrant la 
main,) Allons, adieu ! 

BARNABE. Je vas préparer mes burettes 

LARENAUDIE. Et moi ma meilleure* 
lame. 

(Barnabe sort par la porte de Paris, et Luaundi 
rentre chez lui.) 

SCÈNE V. 
GALLUCHET,w/. 

(Toet en a*oecapant d*o«vrîr sa boati«|iie, il a^egl 
aperça des adimix des deux frères.) 

En voilà deux frères modèles!.. Ils s'ai- 
ment, ceux-là ! Ah ça 1 il pandt que maî- 
tre Larenaudie va en voyage... ça lui ar- 
rive quelquefois pour ses affaires... mais 
quelles affaires?.. Apres tout, ça ne me 
regarde pas , il est bon garçon... il ne 
médit de personne... il est toujours prêt 
à vous rendre service... voilà tout ce que 
Ton doit chercher dans un voisin. 
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SCENE IV. 
JOCETTE, GALLUCHET. 

JOCETTE , à la canionnade. Mon oncle ! 
mon oncle! 

GALLUGHBT , remontant vers îe fond. 
Hein ! Tiens , c*est ma nièce Jocette. Elle 
dans ce quartier ! si matin ! Serait-il ar-> 
rivé quelque malheur à ses maîtres?.. 



JOCETTE 



B , paraissant. Mon onde ! ( L V 
) Ah! vous voilà I...Bonjour9 



percevant. 

mon oncle ! Comment va la santé ? 



itAOAifN noLmui.. 



GAUUGSBT. Très-bien. Mais parle vite. 
Maître Fulbert?.. 

JOCKTTS. Il se porte comme un charme. 
, GAIXCCHBT. Sa nièce Hëlo'ise? 

JOCKTTB. Aussi. De toute la maison, 
c'est moi qui suis la plus malade... Vous 
Toyei... toujours rondelette... toujours 
bon pied, toujours bon œil. 

OALLUGflBT. Et toujours bonne lan- 
gue... D'après ça, rien de fâcheux ne t'a- 
mène? 

JOCBTTB. Gomment ! tous vous étiez fi- 
guré que j'étais un oiseau de mauvais au- 
gure? Par exemple!.. Au contraire, je 
vous apporte une bonne nouvelle ! 

GAIXVCHBT. Une bonne nouvelle? 

JOCETTE. Vous allez recevoir, ce matin, 
la visite de ma^maitresse. 

GALXVCHET. Bah ! 

JOCETTE. Elle va venir avec son oncle. 

GALLUCHET. Comment! maître Ful- 
bert?.. {Aœc intention.) Cet oncle-là ne 
quitte presque jamais sa nièce. 

JOGBTTE. C'est qu'il va y avoir aujour 
d'hui dans la ville une foule , un pêle- 
mêle d'étudians , de bourgeois et de ma- 
uans... Aussi mon maiae et sa nièce fe- 
ront-ils le erand tour pour venir ici. Ils 
arriveront chez vous par votre jardin^.. Il 
y avait déjà une cohue dans les rues , parce 
que c'est par ici qu'il vient. C'est par la 
porte du faubourg de Paris qu'il fera son 
entrée triomphale. 

GALLUCHET. Qu'est-ce que tu dis? il y a 
aujourd'hui une entrée triomphale par la 
porte du faubourg de Paris? 

JOCETTE. Oui, ça va vous faire vendre 
du vin, ça, mon oncle. 

GAIXUCHET. Et pourquoi , pourquoi 
cette entrée triomphale? 

JOCETTE. Pour messire Abeilard. 

GALLUGHET. Pour messire Abeilard!.. 
Qu'est-ce que c'est que ça? 

JOCETTE. Comment! vous ne connaissez 
pas messire Abeilard 7 

GALLCCHET. Non. 

JOCETTE. Eh bien ! c'est un professeur. . . 
un savant ; mais pas un de ces savans qui 
ne marchent jamais que cuirassés de grec, 
ou bourrés de latin... Lui, au contraire, 
il est jeune , brillant , aimable auprès des 
dames... On dit qu'il fait des vers, des 
chansons; puis c'est un beau cavalier... 
Aussi les professeurs de la vieille école 
épiscopale du parvis Notre-Dame et de 
celle de Sainte -Geneviève sur la mon- 
tagne, sont-ils furieux de ce qu'il vient se 
fixer à Paris... Déjà tous leurs écoliers 
ont déserté les classes et ne veulent plus 



de leçons que du nouveau venu, . • Ces pa* 
tits docteurs en herbe courent les rues , 
ameutent le peuple, organisent le cortège 
qui doit accompagner le seigneur Abei- 
lard... Ça va faire une foule, un bruit, 
un tapage... ça fera plaisir à voir... et de 
chez vous , mon oncle , on sera aux pre- 
mières places... Voilà pourquoi mon maU 
tre et sa nièce vont venir se mettre à votre 
balcon. (Cris au fond,) Mais entendez-vous 
déjà ces cris... ces clameurs?.. Je gage que 
ce sont ces enragés d'écoliers ! . . Justement, 
les voilà!.. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, EUE, ÉCOLIERS. 

ÊLIE , à ses camarades. Venez , venez , 
mes amis; il y a du bon vin à la taverne 
du compère Galluchet. 

LES ÉCOLIEES. Du vin! du vin !.. 

ÉLIE, voyant Galluchet, Eh ! de par tous 
les saints! voilà tout à point le maître du 
lieu! 

GALLUCHET. Prêt à VOUS servir, mes 
jeunes docteurs. 

ÉLIE. Allons, vite! des gobelets et de5i 
pots... là... sur ces tables. 

GALLUCHET. Tout de suite. Mais n'avex^ 
vous pas oublié de garnir les poches de 
vos soutanelles? 

ÉLIE. Ne crains rien ; on te paiera , vieil 
empoisonneur extra-muros! 

(Il le fiiit pirouetter et le jette dans sa taTcme.) 

JOCETTE , à part. Quel petit démon ! 

ÉLIE. Ah! ah! le pauvre tavernierî., 
nous lui boirons gaîment son vin. ( Aper^ 
ceçant Jocette.) Eh ! mais, vrai Dieu ! voilà 
une jolie fille ! (Courant à Jocette.) A moi 
la jolie fille ! 

JOCETTE. Voyez-vous ça? (A part. ) 11 
n'y a plus d'enfans. 

GALLUCHET, remettant açec des pots et des 
gobelets. Vous êtes servis, messeigneurs I 

LES ÉCOLIERS. Buvons! buvons! 

ÉLIE, à Jocette. C'est ça, qu'ils boi- 
vent!., nous, pendant ce tems, nous allons 
parler amourette. 

JOCETTE. Du tout!., du tout! je n'en- 
tends pas de cette oreille-là. 

ÉLIE. Ah!... Eh bien! alors, tu n'es 
peut-être pas sourde de l'autre ? 

JOCETTE. Eh bien ! 

ÉLIE. Et maintenant je vais boire à ta 
santé. 

JOCETTE. En voilà un qui est précoce,.. 

YRBMIEE ÉCOLIER I son gobelet en l'ain. 
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A llieiireiix retour du seigneur Abeilard ! 

LES icOLisms. A l'heureux retour du 
seigneur Abeilard ! 

EUE. Ah ça! c'est très^bien ; notre pre- 
mier verre devait être de droit au héros de 
la fête qui se prépare'; mais à présent... 
à cette jeune et jolie fille! 

TOUS. Oui... oui... 

JOCETTE. Merci de Fhonneur, mes gen- 
tils étudians ! 

ÉLIE. Pardieuy je te reconnais, ma mie; 
tu es de la maison de maître Fulbert*. • 
tu sers sa nièce... eh bien! tu diras à ta 
charmante msdtresse que les écoliers de la 
montagne l'adorent tous. 

LES ÉCOLIERS. Oui... tOUS. 

JOCETTE. Miséricorde ! 

BLiE. Remplissez vos verres, camarades, 
et faites-moi raison... à celle dont les char- 
mes et la beauté nous font battre le cœur, 
quand nous passons dans le cloître Notre- 
Dame. .. à la belle Héloïse ! 

LES ÉcOLisms. A la belle Héloïse! 

ÉLIE. Et maintenant, tu vas nous dire 
pourquoi maître Fulbert tient toujours sa 
jolie nièce en chartre privée ; c'est qu'il 
en est amoureux, n'est-ce pas? 

PREMIER ÉCOLIER. Amoureux I 

JOCETTB, à part. S'il est permis! 

PREMIER ÉCOLIER. Eh bien! je m'en 
suis toujours douté. 

ÉLIE. Oh ! la chose est sûre. 

JOGETTB. Voyez un peu les mauvaises 
langues!., mais c'est faux, entendes-vous 
bien... mon maître aime sa nièoe... mais 
il l'aime en tout bien, tout honneur. 

ÉLIE. Devant toi, c'est possible. 

JOCETTE , à part. Oh ! le petit serpent ! 

ÉLIE. Et s'il l'aimait en tout bien, tout 
honneur... il ne s'opposerait pas tant à ce 
qu'elle se marie! 

JOCETTE. Ah! il s'oppose à ce qu'elle 
se marie! 

ÉLIE. C'est connu, ça. 

JOCETTE. Vraiment! eh bien! appre- 
nez... que demoiselle Héloïse va se marier. 

ÉLIE. Elle vase marier? 

JOCETTB. Et avec un de vos anciens ca- 
marades encore. 

ÉLIE. Avec un de nos anciens camarades? 

JOCETTE, Oui, langue de vipère! 

ÉLIE. Son nom... son nom... dis-nous 
vite son nom ? 

JOCETTE. Daniel Gautier. 

PREMIER ÉCOLIER. Daniel Gautier!... 
lui!., notre ami!., lui!., l'époux de la 
beUe Héloïse!.. 

DANIEL GAUTIER, paraissant cowerl dun 



m€tnteau brun. Eh ! pourquoi pas y 
maîtres? qui trouverait à redire à cette 
union? 

ÉLIE , reconnaissant Daniel et courant à 
hii.. Daniel Gautier. 
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SCENE vm. 

Les MiMEs, DANIEL. 

TOUS. Daniel Gautier! 

BLiE.'Gomment! ce n'est pas une fable 
inventée par cette petite... vrai? maître 
Fulbert t'a donné sa parole ? il t'accepte 
pour neveu? 

DANIEL, en jetant son manteau sur une 
table. Tout est décidé. 

ÉLIE. Et quand se fera le mariage? 

DANIEL. Aussitôt que je serai de retour 
devantes , où je vais chercher le consen- 
tement de ma famille. Mab je m'atten- 
dais à vous trouver ici... je savais que vous 
vous y étiez donné rendez-vous pour aller 
au-devant du célèbre Abeilard... et bien 
aise que j'étais de rester quelques instans 
avec vous, j'avais fait retenir hier un che- 
val à cette taverne... mais il faut que je 
m'assure... (Appelant.^ Eh! compère Gai- 
luchet! maître tavernier ! 

GALLUCHET, retenant et saluant. Mon 
gentilhomme ! 

DANIEL. Est-ce toi le tavernier? 

GALLUCHET. Oui, mon gentilhomme. 

DANIEL. Eh bien! en ce cas, va dire 
qu'on tienne mon cheval tout prêt à se 
mettre en route. 

GALLUCHET. J'y cours... {A Jocette.) 
Viens-tu, Jocette? 

JOCETTB. Certainement. Je veux pré« 
parer une petite collation pour mes mat* 
très... qui ne peuvent tarder d'arriver. 
(EUe entre arec Gallnchet dans la tarenie.) 
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SCÈNE IX. 

ELIE, DANIEli, PREMIER ÉCOLIER. 
ECOLIERS. 

DANIEL. Or sus, voyons maintenant, no- 
vateurs et turbulensque vous êtes... vous 
allez donc mettre tout Paris sens dessus 
'dessous. 

ÉLIE. A bas les vieilles doctrines ! 

DANIEL. Mais... 

ÉLIE. 11 n'y a pas de mais... à bas 1 
les chaires des anciennes écoles! 
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118 icoLiERS. A baslf.. àbas!... 

iuiE. Plus de Guillaume de Cliam- 
peaux sur la montagne Sainte- Genevièv 

LES ÉCOLIERS. A bas Guillaume 
Oiam peaux ! 

BLlE. Plus d'Anselme à Laon! plus 
d'Albéric à Rheims! à bas tous ces vieux 
pédans! àbas! 

LES ÉCOLIERS. A bas! àbas! 

ÉLIÉ. Mais dis-donc un peu, Daniel, 
estrce que tu ne penserais pas couune 

0OUS? 

DANIEL. Moi! 

illE. Oui, toi... Toyons, parle fran- 
Cernent. 

DANIBU Eb bien! si, mes amis, je pense 
absolument comme vous... gloire et triom* 
phe aux idées nouvelles!., assez long-tems 
nous avons été dans les ténèbres, U nous 
fiiut de la lumière , mais de la lumière 
pour tous... pour le peuple comme pour 
nous... point d'exclusion, point de privi- 
lège en cela ; la science est un bienfait de 
Dieu, et ainsi que nous , les gens du peu- 
ple sont les enfans de Dieu... aussi j'ap- 
prouve ce triomphe , cette ovation que 
TOUS préparez pour Abeilard... je l'ap- 
prouve , parce que cet homme , beau , 
jeune, de noble race, a dédaigné les plai- 
sirs futiles des tournois où il avait le droit 
de lutter avec ses égaux , pour donner à 
l'étude et ses jours et ses nuits... parce 
qu'il a jeté un voile sur son blason pour 
ne devoir son élévation qu'à son propre 
mérite ; parce qu'enfin il s'est dévoué tout 
entier au bien-être de Thumanité et qu'il 
est le précurseur d'une grande époque , où 
riches et pauvres , faibles et puissans, no- 
bles et roturiers , tous indistinctement se- 
ront admis à s'abreuver aux soiu-ces fé- 
condes de la science et à s'abriter sous les 
vastes ailes de la liberté; mais je tremble 
que ce que vous allez faire pour Abeilard 
ne le perde tôt ou tard... il a des enne- 
mis... il en aura bien plus encore quand 
vous l'aurez mis sur le pavois populaire. 

ÉLIE. Tous ces ennemis-là sont désor- 
mais sans force et sans puissance. 

DANIEL. Sans puissance! Mais Bernard 
est un de ces ennemis-là... Bernard qui, 
simple abbé de Clairvaux , a fait un pape 
de son autorité privée!... Faut-il vous le 
rappeler?... Quand le schisme éclata par 
l'élévation simultanée d'Innocent II et 
d'Anaclet, Bernard fut chargé par l'Église « 
de France de choisir, et choisit Innocent. 
L'Angleterre et l'Italie résistaient , l'abbé 
de Clairvaux, par la seule puissance de sa 
parole, triompha du roi d'Angleterre ; puis 
prenant par la main le pape qu'il avait 



fait, il le mena par toutes les villes dllft- 

lie qui le reçurent à genoux... Et vous ne 
redoutez pas cet homme ? vous osez le dire 
sans force et sans puissance ? 

ÉLIE. Eh ! vrai Dieu ! ton abbé de Clair- 
vaux avec sa barbe rousse et blanche , ses 
cheveux blonds et blancs , et sa grande 
figure à peau pâle et ti ansparente . sera 
obligé de se prosterner le premier aèvant 
le génie et la popularité d' Abeilard. Oui , 
sur mon ame! cet homme-là n'est pas plus 
à craindre que les autres. Tous ces gens-là 
ue font que bésayer... Abeilard seul sait 
parler... Mais le tems s'écoule, l'heure 
s'avance... bon voyage, cher ami... nous 
courons au-devant du grand homme... 
Allons , venez, vous autres... A bas tbui 
les ennemis d'Abeilard! à bas ! à bas! 

LES ÉCOLIEES. A bas ! à bas ! 

(Us iortent toiuen tumulte parla gauche.) 

SCENE X. 

DANIEL, puis LARENAUDIE , et ensuite 
GALLUCHET. 

DANIEL. Ah ! fasse le ciel que mes crain- 
tes ne se réalisent pas ! 

LARENAUDIE , sortant de chez im^ Dix 
heures viennent de sonner. 

DANIEL , à lui'mémey sans ooir Larenaiè^ 
die. Mon cheval doit être prêt. {Aperwe^ 
Qtmt Galluchet qui sort de ia taQerne.) Ah ! 
très-bien ! tu venais me prévenir ? 

GALLUCHET, Un peu embarrassée Pardon, 
mon jeune seigneur, mais il est arrivé un 
petit accident qui retarde votre départ. 

DANIEL. Que veux-tu dire ? 

GALLUCHET. Tout-à-l'heure, en voulant 
m'assurer par moi-même si votre cheval 
était en état de se mettre en route , je me 
suis aperçu qne du pied droit de derrière 
la bète était déférée. 

DANIEL. Déferrée ! 

GALLUCHET. Je l'ai envoyé sur-le-champ 
à la forge, et vous attendrez une heure 
tout au plus. 

DANIEL. Une heure! attendre encore 
une heure ! 

LARENAUDIE , qui a remonté silencieuse^ 
ment la scène ^ tout en observant Daniel ^ et 
qui soulève le manteau que celui-ci a jeté sur 
une table quand i/estarrhé. Manteau brun, 
pourpoint de velours noir... C'est bien 
lui... attendons. 

DANIEL, à Galluchet j en lui montrant La^ 
renaudie. Mais quel est donc cet homme 
qui m'observe et me toise de la tête aux 
pieds. 
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GAtLUcmT. Cet homme I c'est un de 
mes voisins... il caroit peut-être vous re* 
connaître... Brave garçon... un cœur ex- 
cellent, et l'humeur charmante. 

DANIEL. Ah!... attendre une heure... 
une heure ! et que faire ici dans ce mau- 
cUt iaubcNira eu je ne connais lune qui 
vive ? ..Ah :... mais oui... pourquoi pas? 
(jé Gailuchet , de manière à n'être entendu 
que de lui, ) Un pot de ton meilleur vin , 
deux gobelets et des dés. 

GALLDGHET. DeS dés? 

DANIEL , le poussant dans sa taverne. Va^ 
va ! ( Montrant Larenaudie et à part lui. ) 
C'est un brave garçon... il a Fhumeur 
charmante... nous nous entendrons tout 
de suite... et ainsi je passerai mon tems 
un peu moins tristement. 

(Un garçon apporte deux gobelets et des dés qu'il 
pose sar mie table , pais H sort.) 
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SCENE XI. 
DANIEL, LARENAUDIE. 

LARKVAUDIE , à pcot. Est-ce qu'il va 
rester là ? Ne prenchra-t-il pas bientôt la 
route de Nantes ?.i tci... ten plein jour... 
exposé à être surpris !.. il n'y faut pas 
songer. 

DANIEL, abordant Larenaudie. Cama- 
rade , vous plairàit-il de vider ce pot avec 
moi? 

LAtiENAUDiEy comme s'il n Wfli^ pas ert- 
tendu. Vous dites?... 

DANIEL. Je vous demande si vous vou- 
lez mè tenir compagnie à cette table et 
goûter ensemble le vin du compère Gai- 
luchet ? 

LAEENAUDIS. Merci... ( A paH. ) Trin- 
quer avec lui , quand tout-à-l'heure, seuls, 
sur la route... ah!... 

DANIEL , qui tient en main les deux go-' 
ielets qu'il a été remplir et en présente un à 
Larenaudie. Allons , prenez ce gobelet ! 

IiABENAUDiE. Ëncore une fois y merci. 

DANIEL. Trêve de cérëmonies.. {Mrenez. 

LAEENAUDIE, à part Ah ! après tout. . . 
(H prend le gobelet.) 

OANin. A la l»nifoè «heure!., à votre 
santé! 

(n boit.) 

liAnsmiftJMfr. A la vâtre ! . . 

iMlHfeL s iqUi^éu. On en boit de meil- 
leur... ( U va remettre son gobelet sur la 
table. ) Ah iça ! maintenant , camarade , 
ifiie la^coibiabsanee est iîdte-, voim ne me 
M«feerez|Mt'u&e fiartie de dés? 



LARENAUDIE | ù part , et tout en allant 
poser son gobelet sur ta table. Beinl.. voilà 
qui devient original. 

DANIEL. Allons, asseyez-vous et com- 
mençons. 

LARENAUDIE. Commençons !.. ( lissas- 
sied , à part. ) Heureusement que si je 
perds , je pourrai prendre ma revanche , à 
quelques cents pas d'ici... C'est que je kne 
connais... au jeu , ma tête s'échauffe.. c et 
une fois lancé dans la perte... 

DANIEL. Combien voulez-vous jouer ? 

LARENAUDIE. Ce que vous voudrez vous 
même , mon gentilhomme. 

DANIEL. Une livre parisis. 

LARENAUDIE. Va pouf Une livre parias» 

DANIEL. Je jette les dés. {La partie com" 
mence, ) Dix ! 

LARENAUDIE. A moî!.. {HJoit roukr ^ 
dés,) Neuf! 

DANIEL. J'ai gagné, 

LARENAUDIE , prenant le cômet. Voyons 
cette fois..* cinq!.. 

DANIEL, à son tour. Septl.. 

LARENAUDIE. Encore perdu... 

DANIEL , agitant les dés. Oh I cela va 
changer.», trois! Mes pressentimens étaient 
justes. 

LARENAUDIE ^ qui a jeté lês dés. Double 
as !.. Ah ! c'est trop fort! 

DANIEL. Le sort vous en veut. 

LARENAUDIE , OQanfont son enjeu, Sîi 
livres parisis. 

DANIEL. J'accepte... 

LARENAUDIE agite i^âé^^tt les Jetée sur 
ta fable. Huit! 

DANIEL , à son tour. Onise ! 

LARENAUDIE. Ah! pWT tous les Sâints 
du paradis , je ne devrais jamais toucher 
un dé!... Je joUe toujolirs de mctUietir.... 
( A pari, ) Mais jcftuis %ien bon d'y fairo 
attention an)i>ttrd*hul... cette ï*rtie n'est 
pas sérieuse pour ta6i... n*»ripotte , je 
veux voir... ( Haut à Dùniei. ) Encore six 
livres parbis ! 

DANRL. Ça va... 

LARENAUDIE, Jetant les dés. N«uf ! 

DANIEL , à sm iêUF. Dix !.^ je gagnerai 
donc toujoars? 

LARENAUDIE. Le faîc esc ^ufe Satan lui- 
même ne jouerait pas fius heureusement 
Voyons ces quinze ihnnes parisis. 

DANIEL. Vok»iitiert.w. {il^ak rouler les 
dés. ) Onze! 

LARENAUDitet « *0» <•«''• S^! Oh! 

damnation!., et plus d'argent !.. plus rien 
pour me rattraper... pour prendre ma 
revanche... plus rien... pas même un gage 
à offrir!.. Ah L. (^H arrache sa d^gue de 
sa ceinture si la mettant sur la ttAle») Cette 



MAGiSIir TBiàTKAL; 



dague!... eUe yaut trois livres pariais. •• je 
TOUS la joue. 

DAHIEL. Soit... je mets trois livres pari- 
sis contre. 

larenaIjDIE a^te le cornet et laisse 
tomber les dés. Onze !.. Ah! cette fois... 

Daniel à son tour. Douze ! 

lABENAUDiE. Malédiction! 

DANIEL. A moi la dague!., justement y 
je n'avais pas d'arme pour faire ma route. 

LARBUAUDIB. Oh ! un moment , mon 
gentilhomme, ma revanche !.. je veux 
ma revanche... ou par l'enfer... 

DANIEL. Une revanche ne se demande 
pas d'ordinaire sur ce ton. 

LARENAUDIE , avec force. Ah ! vous me 
la donnerez ! 

DANIEL. Mais, s'il me plait... cepen- 
dant. 

LARENAUDIE. Dix livres, sur ma parole, 
oui ou non ? 

DANIEL , quittant la table. Eh bien ! non. 

LARENAUDIE , courant à lui Non ! mais 
vous oubliez donc que j'ai joué avec 
vous... que vous m'avez gagné , tout ga- 
gné. . . Vous ne voyez donc pas que j'ai le 
feu au visage... le sang dans les yeux... 
jouez !•. jouez !.. ou je ne réponds pas... 

DABflEL. Oh ! c'en est trop !.. arrière , 
mon maître. .. arrière ! . . . 
(H porte la main sur sa dague, qui pend à son câté.) 

LARENAUDIE, s'aoançant sur lui et lui 
saisissant les deux poignets qu'il lui serre 
violemment. Par l'enfer ! tu me menaces, et 
avec mes armes encore! 

DANIEL , s^efforçant de se dégager. Ah ! 
traître! 

LARENAUDIE. Oh ! tu ne sortiras de 
ces deux étaux que lorsque je le voudrai . . 
Vains efforts ! JN'est-ce pas que tu me 
donnerais bien ma revanche si je te la 
demandais encore ? 

DANIEL. Jamais ! jamais ! 

LARENAUDIE. Vraiment ! et ne com- 
prends-tu pas , pauvre insensé, que je n'ai 
Sas besoin de tenter de nouveau la diance 
u sort... que je te tiens en ma puissance... 
que tu es à moi , corps et bien ?.. Mais , 
après tout , un peu plus Xtt , un peu plus 
tard... ici ou ailleurs... ( Il lui donne une 
forte secousse et le Jette à terre en disant à 
part : ) Il faut en finir avec lui ! 

DANIEL , à terre. Misérable ! 

LARENAUDIE , lui reprenant sa dague. 
AUons , allons , prie Dieu , car c'est ta 
dernière heure. 

DANIEL , qui est parvenu à se dégager et 
qui est pét à se relever. Pas encore ! 



LARENAUDIE , le terrasse de naupeaa et 
levant sa dague. Meurs donc ! 

AREILARD accourant en ce moment et r&- 
tenant le bras de Larenaudie quU sépare de 
Daniel. Assassin! 



SCENE XII. 

Lxs MiMEs, ABEILARD. 

DANIEL se relevant vivement. Oh ! votre 
épée ! ( Courant à Absilard) ami, votre épée! 
mais rien... rien! conune moi vous êtes 
sans armes... ah!... 

LARENAUDIE , à part. Partie remise. 
(H remet sa dagne dans le fourreao. 

DANIEL. Oh ! tu ne sortiras pas... car il 
me faut ma revanche aussi. 

LARENAUDIE. Sois tranquille, tu me re- 
verras. 

DANIEL. Et cette fois seul à seul... pied 
à pied... et fer contre fer ! 

LARENAUDIE. Oui, seul à seul. 

AREILARD qui a considéré Larenaudie , . 
s'avançant. C'est bien lui. Vous allez tout- 
à-l'heure rétracter ce défi , car vous ne vous 
battrez pas avec cet homme. 

DANIEL. Ah ! si fait!... j'en jure Dieu! 

AREILARD. Vous ne VOUS battrez pas, 
vous di»-je. 

DANIEL. Qui m'en empêcherait? 

AREILARD. Votre honneur. 

LARENAUDIE, à oar/. Qu'entends-je ? 

DANIEL. Et quel est donc cet homme? 

AREILARD. L'instrument secret et stipen- 
dié des vengeances d'autrui. 

DANIEL. Un assassin !... lui !... un lâche 
assassin! 

LARENAUDIE. Eh bien! te voilà pré- 
venu. . . mais quoi que tu fasses, tu ne m'é- 
chapperas pas. 

(H TR sortir.) 

AREILARD Varritant. Larenaudie, te sou 
vient-il de Melun ? 

LARENAUDIE. DcMcIun? 

AREILARD. Te souvient-il del'homu-e 
qui fit donner la sépulture à ton vieux 
père? 

LARENAUDIE. Qui VOUS a dit?... 

AREILARD. A cet homme-là ta fis alors 
un serment solennel. 

LARENAUDIE. C'est vrai. 

AREILARD. Tului jurasd'obéir, au moins 
une fois en ta vie, à ce qu'il lui plairait de 
t'ordonner. 

LARENAUDIE. Quel soupçon! 

AREILARD. Eh bien ! je t'ordonne de re* 
noncer et poi»^ toujours à tout piojet en 
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nistre contre la vie de ce îeune homme. 

LARENAUDIE. Eh cnioif VOUS Seriez..* 

ABBILARD. Abeikrd. 

LA&BNAUDIB. Abeilard!... 

DANIEL. Abeilard!... tous, Abeilard? 

LARENAUDIE, à part. Oh! maître Fulbert, 
j'en SUIS fâché... mais votre ennemi vivra. 

ABEILARD à Larenaudie, Larenaudie , 
j'attends ta réponse... Je t'ai ordonné de 
ne jamais attenter aux jours de ce gentil- 
homme... Obéiras-tu? 

LARENAUDIE. J'obéirai. 

ABEILARD. 11 Suffit... nous sommes 
quittes; car j'ai pris la vie de ce jeune 
homme en échange de ce que tu me de- 
vais... 

DANIEL. Aussi, cette vie est-elle à vous, 
maître, à vous pour toujours. 

GALLUCHET. Mon gentilhomme, votre 
cheval est prêt 

DANIEL à Larenaudie en lui jetant sa 
bourse. Tenez, mon drôle, voilà votre ar- 
gent; puisse-t-il servir bientôt à payer vo- 
tre potence \.,.{A Abeiiard,)kàïeul messire 
Abeilard, nous nous reverrons, je l'espère, 
et Dieu permettra qu'à mon tour je m'ac- 
quitte envers vous. 

(n Tcmbrasse.) 

LARENAUDIE à part, prenant ta bourse. 
Mon argent!... oh! non... celui de Ful- 
bert. N importe, je suis content de ma 
journée. 

(H sort par la porte de Paris , Dftmel entre dans la 
taveme.) 
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SCEPŒ XIII. 
. ABEILARD. 

(Il jette alternatÎTement les yeox sor Daniel et Lare- 
naudie y pois , après une petite panse.) 

AREILARD. Ce misérable Larenaudie !... 
sans moi, pour quelques livres parisis. . . . 
mais il tiendra son serment et je ne crains 
rien pour ce jeune homme. .. La chaleur est 
accablante... (ii s'assied.) et puis j'ai fait 
un long détour pour arriver ici, sur cette 
place, ou un ami sincère et dévoué, veut 
me parler avant que j'aie franchi la porte 
du faubourg de Paris. ( Un moine parait 
par la porte de PariSf la tête recouverte de 
*on capuchon, et Abeilard qui ne f aperçoit 
fos continue i) QaA peut être cet ami? 
Pourquoi n'a-^-il pas signé cette lettre?... 
5era-t-il exact au rendez-vous qu'il m'a 
donné ? viendra-t-il ? 

LE MOINE qui s^est approché doucement 
^Abeilard. Il est venu. 

ABBILARD se levant. Un moine ! 



QQQ00000000909QC9QQgQ909QOQ009009Q09C09980Q 

SCENE XIV. 
ABEILARD, LE MOINE 

LE MOINE. Je t'ai fait attendre ; mais j'ai 
été retenu au palais par le roi notre sire. 

ABElLARp. Au palais du roi ? 

LE MOINE. J'y avais été appelé au sujet 
du beau fief de Flandre que la mort de 
Gharles-le-Bon vient de mettre à la dispo- 
sition du roi de France... LoiiisiVI tenait 
à me consulter sur le choix du nouveau 
comte de Flandre... j'ai designé le prince 
Guillaume, et le prince. Guillaume a été 
fait comte de Flandre. Tu vois que , bien 
que je ne sois au'un simple moine, j'ai du 
crédit et de t'influence à la cour de 
Louis VL 

ABEILARD. Yous étes donc un second 
abbé de Glairvaux , un autre Bernard? 

LE MOINE. Il n'y a qu'un abbé de Glair- 
vaux, il n'y a qu'un Bernard dans le 
royaume de France. 

(En m^me tems, il rejette son oapnchon en arrière 
sor ses épaules.) 

ABEILARD. Bernard! 

BERNARD. Bernard qui, prêt à oubliei 
le passé, vient t'ofirir son amitié. 

ABEILARD. Son amitié! Est-ce bien 
l'abbé de Glairvaux que j'entends? 

BERNARD. Abeilard, j'ai été ton ennemi, 
parce qu'à Melun tu t*es mis en opposition 
ouverte avec les écoles de Paris et de Laon, 
et que du haut de ta chaire de philosophie 
tu jetais au peuple des doctrines funestes 
à l'église et à l'état ; mais depuis deux ans 

Sue tu es retiré du monde, que tu as vécu 
ans la solitude et le recueillement, tu as 
sans doute reconnu l'erreur où t'avait en- 
traîné ta jeune et bouillante imagination , 
et je viens à toi pour te tendre une main 
amie et te guider vers le but que tu désires 
atteindre... Autant je t'ai été contraire, 
autant je te serai favorable... Tu connais 
mon crédit, ma puissance, dis un mot... 
et quels qu'ils soient, tes vœux seront 
exaucés. 

ABEILARD. Mon père , je suis sensible à 
une démarche aussi bienveillante de votre 
part ; mais je vous dois la vérité et je vous 
la dirai. Pendant les deux années que j'ai 
passées dans la retraite, j'ai souvent réflé- 
chi à la mission que je m'étais imposée en 
débutant sur la scène du monde ; et je n'ai 
pas une seule fois cessé de croire que le 
tems ne fût venu de battre en brèche les 
abus et les vieux préjugés oui^ depuis des 
siècles pèsent sur mous. •• Oui ^ plus que 
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jamais, je sens la nécessité d'une réforme, 
)>lus que jamais je suis convaittcu du be- 
soin de lumières et de liberté... et d'ail- 
leurs qui a apporté ce mouvement, ce pro- 
grès deinB les esprits? c'est vous autres , 
hommes d'église... Oui, c'est le clergé qui, 
sans le vouloir, a préparé l'ère nouvelle 
qui a commencé pour la France. Depuis 
que les grands barons ont été envoyés k la 
conquête dii Saint -Sépulcre... depuis que 
la lourde féodalité s'est mobilisée, déra- 
cinée de la terre... qu'elle va et vient... 
qu'elle fit sur les grandes routes de la 
croisade, entre la France et Jénisalem... 
le roi a reconquis son autorité. .. il com- 
mande... il est obéi... chacun l'aime et le 
préfère à ses grands vassaux... car sa jus- 
tice est égale pour tous. Bref, il y a résur- 
rection du corps national. La vie s'y porte, 
nn cœur de peuple y bat... le premier signe, 
la première pulsation, ce doit être l'élan des 
écoles... ce doit être la voix d'Abeilaid. 

BERNARD. Âiusi , je me suis trompé ; 
ainsi, comme jadis, novateur présomp- 
tueux et coupable , tu viens semer le trou- 
ble et le désordre à Paris? 

ABEILARD. J'y viens accomplir l'œuvre 
que j'ai commencée et qui doit faire le 
bonheur de mon pays. 

BERNARD. Pauvre fou ! 

ABRiLARD. Oh ! je sais que je rencontre- 
rai bien des difficultés... bien des obsta- 
cles... que je susciterai contre moi des 
haines implacables... que je me ferai des 
ennemis puissans; mais je suis ferme et ré- 
solu... je suis déterminé à n'avoir ni paix 
ni trêve , à périr , s'il le faut , sous le fer 
des assassins ; mais si je meurs, mes pensées 
me survivront dans un livre , fruit de mes 
longues études et de nus pénibles veilles... 
Dans ce livre , j'ai stygmatisé ces moines 
hypocrites et ces noblesseigneursqui vivent 
de la sueur et de la crédulité du peuple. 
Dans ce livre, où la vérité triomphe du 
mensonge , j'ai dit que Dieu n'était pas 
un maître dur et implacable, mais qu'il 
était toujours bon, toujours clément., 
j'ai dit que tous les hommes étaient égaux 
devant lui . . et que nobles et manans se- 
raient tous pesés dans la même balance. . . 
I''ai dit enfin que le peuple avait assez 
ong-tems souffert... qu'il devait secouer 
le joug de ses oppresseurs , et mettre en 
lambeaux toutes ces faibles et puériles 
bannières des grands barons, pour n'en 
arborer qu'une seule... l'oriflamme... l'o- 
riflamme qui deviendra l'étendard de la 
France et de la liberté. 

BERNARD. Abeilard, sur la route où tu 
yas t'engager follement, attend^toi bien 



à me trouver sans cesse en &ce de toi, 
prêt à te disputer le passage ; et , crois le 
bien , dans la lutte qui va commencer entre 
nous, tu finiras par succomber... Abei- 
lard , écoute encore... tu es jeune, lu as 
du savoir et du génie ; tu ne peux sans 
folie jouer un long et brillant avenir con- 
tre une célébrité passagère. Abeilard, mar- 
che avec nous... abandonne le peuple... 
consens à ne pas publier ce livre dont tu 
nous menaces... Alors honneurs et riches- 
ses te pleuveront à la fois... si tU veux en- 
trer dans le sein de l'église, tu ne feras 
crue passer dans les degrés subalternes de 
1 ordre... tu deviendras évéque... cardi- 
nal... 

ABEILARD. Je ne transigerai pas avec 
ma conscience. Eh ! qu'est-ce après tout 
que ce chapeau de cardmal que vous 
m'offrez ? vous l'avez estimé moins que 
votre capuchon de moine. 

BERNARD. Et tu lui préfères, toi, la 
couronne du martyre ? {Ici des écoliers et 
des gens du peuple entrent de droite et de 
gauche et se désignent Abeilard. ) Songes-y 
bien, Abeilard, une fois dans l'arène... 
face à face , avec moi , ce sera un combat 
à outrance. 

ABEILARD. Quc j'accepte. 

BERNARD. Ton adieu ? 

ABEILARD. Le voici : Vivre ou mourir 
pour le peuple ! 

BERNARD. Yotci lé knieu ; Malheur à 

Abeilard ! 

LES ÉcCLTERfl ET LE MliPLE. Abeilard! 

Abeilard! C'est lui , le voilà! 
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SCÈNE XV. 

LisMi^MEs, ET JE, ÉœUERS, GAI/ 
LT CHET, PFXPLE , dwm FULBERT 
HÉLOÏSE , JOCETTE au balcon de h 

toiferrte, 

ÉLtE, accourant suiçi d^écoliers. Abei- 
laitl! oui... c'est bien lui!... Daniel ne 
nous avait pas trompés... ( Criant, ) Abei^* 
laid! Abeilard!... 

LES ÉCOLIERS ET LE PEUPLE*. Abei- 
lard ! . . . Honneur à Abeilard ! 

ABEILARD. Mesamis ,mes amis, que von^ 
lez-vous de moi ? 

ÉLIE. Maître , nous allions à votre ren- 
contre sur la route... un hasard nous a 
remis sur vos traces , et grâce à Dieu et à 
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INihièl, )(kMDSàitiT6hë i tens poiir Votid 
empèchet 4*entra* comme tm homme oi^ 
dinaire... Ah ! vous n^amrec pas autour dé 
vous les pa£[eB' , les officiers de notre ^e 
le roi , nile fastueux clergé de Notre-^ 
Dame ; mais tous aurez toutes les écolteS , 
c'est-Â-<lire la jeuikesse, l'espoir et la lu- 
mière de Paris. . . c'est km cortqge mie ii'âu- 
rait ni monseigneur Tëvêque , ni le pape , 
ni le grand Bernard lui-même... ( Criant. ) 
Allons, hourgeob et manans... ouvrez tus 

Sortes, sortez de tos maisons... des fleurs, 
es tapis, sur le passage d'AbeiUhl ! 

LftS iCOLtElkS ET U MCPLK. Outtez 

tob portes , sortez db tos maisons ! 

(Hi fttppenl à lotatM les portes dts mwoiii VdIéî- 

nés.) 

ACTE ÎI 



l^uttant , pàYdtsSdtàt sut te hàicoh àè fe 
taverne. Viêïi%, Bëlolse, il eât là.. (// îui 
désigne Abeiiatd.) Le voici. 

BERNARD, mû s*estapbruchid*j4heî!ûrây à 
deihh^ûiii. Abéikrd j jouis de toh triom 
phe... mais ce jour aura son lendemain. 

(n s'âoîgne.) 

TOUS. Yiye Àbeilard! 

(Les écoKerft et le ^ple afflifttat Aoloiir «l*âl)eîlaid 
comme poor raccompsgner dans Paris. Le rideaa 
\ibaAt sur ée tabieca animé ) 



Fin BU raiMua acti. 
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Une salle delà maison de Fulbert. An denxîhne plan, «ne portte à gauche dn speetafetiTi An premier plah » 
nn prib-dien surmonté d^nne TÎerge. A droite, et sur le dernier plan^ la chambre difttâdiie. An premier olasi 
une table couverte de manuscrits et de parchemins. Ao ibod, la porte d'etotrëe «ayrant snr nn vestibule, Gettt 
décoration doit être petite et fermée. 

LAREtiAUDifi. Mats , pardîeu, j'entrerai, 
ma mie! 

BARNABS 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JOCETTB, BARNABE. 

( Jocetté ratigè tes iihéublès et bamabé brosse le velours 
dn prie-dieu. An lever dn rideau on entend IVapptr 
•u dehors.) 

lOGRTTB , appelant. Barnabe ! ! 

BARNABE. Hé ! ! 

aocETTB. Entendez-rouS ? 

BARtVABé. Quoi? 

JOCETTB. On frappe en bas. 

BARNABE. VoUS CFOyeZ ? 

JOCETTE. J'en suis sûre. 

BARNABE , sans se déranger. Ah ! 

JOCETTE. Allez donc ouvrir! 

BARNABE. C'est que je tiens le pHe-dieu 
de demoiselle Hëlolse... 11 ne veut pàè re- 
luire. 

looBTTE. Et c'est-elle , peut-être, qiie 
vous laissez dehors par la pluie qui tombe 
à verse... Tenes , J'aurai plutAt fftit d'y 
courir moi-même... 

(EUe sort.) 

BARNABE. Ca ne peut pas être demoiselle 
Kéloîse... elle est au sermon du père Ba- 
bylas, qui prêche aujourd'hui sur la fin du 
monde. Le digne homme n'en était tout-à- 
rheure encore qu'au chaos... en voilà jus- 
qu'au souper... le sais ce que çà titite , le 
sermon; quand j'ëlaia enfimt de chœur, je 
faisais de fameux sommes. 

JOCETTB, en dehors, Mattre Fulbert est 
sorti. 

LABENAUBÉk. ib inen I je l'attendrû. 

JOCSTTB. Mais... 



Cette voix... 

SCÈNE II. 
Les MiMEs , LARÉNAUDIE. 

LARENAUDiE. Groyct-vous douc , mi 
ôione, que je dois être baptbé deux fois? 
Laisse-t-on un chrétien à la porte par le 
tems qu'il fait? 

)iAliNABÉ. C'est bien lui ! Larenaudie. 

LARElvACDtB. Bainabé ! 

JOCETTE. Tiens!... vous vous connais^ 
sez? 

BARNABE. C'est ttidn frère. 

JOCETTB. Alok-s, c'est différent... Si j'a- 
vais su.... je ne vous aurais pas accueilli 
de la sorte.... Mais maître Fulbert qui 
travaille m*àvait défendu. ^ 

LARENAUDiB. Maitre Fulbert est donc 
dwB lui? 

JOCETTE, Oui... dans son cabinet. 

LARBNAtDDiB. £h bien! ailes lui dire 
que je suis ici... que j'ai à lui parler»., 
aussi bien je ne suis pas âiché die causer 
un peu avec ce petit chérubin - là ... . 
Voyons . « b ailes m'annoneêir , mie Jo- 
oette? 

JOCETTE. Vous saves mon nom, c'est 
fort bien ; mAis je ne tais pas le v^tre. 

bARBNAUBlB. LaroKiudié. 

iseeBTTÈ. VoîUtont? 

LABBNAuniB. Allez donc » ma belle , cl 
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puiise tonte Teau dont je sois trempé re- 
tomber sur votre tète au jour du jugement 
dernier. 

BARNABE. Amen. 

(Jocette lort , ponnëe par Larenandie.) 

uooooonnn nnnnnnnnmmtriTTîirtrrririTTTïïrTmi^^ 

SCENE m. 

LARENAUDIE, BARNABE. 

LARENAUDIE , serrant la main de Barnabe 
dans la sienne. Te voilà donc , mon petit 
Barnabe , cela me fait du bien de te voir. .. 
Vrai! 

BARNABE. Et à moi. 

LARENAUDIE. C'est que , voistu , frère , 
de tout le genre humain tu es la seule 
créature que j'aime... la seule que... Mais, 
comment te trouvé-je ici , quand je te 
croyais?.. 

BARNABE. A N otre-Dame , n'est-ce pas ? 
Ma foi ! j'ai donné ma démission d'enfant 
de chœur , vu que j'avais bien assez des 
burettes et beaucoup trop de la calotte 
rouge... Comme tu ne revenais pas , je me 
suis adressé pour changer d'emploi... 

LARENAL1DIE. A maître Fulbert? 

BARNABE. Non... à mieux que ça... à 
maître Abeilard. 

LARENAUDIE. Oui , je sais qu'il est à 
Paris. 

BARNABE. C'est grâce à lui jie tu me 
retrouves au service de maître Fulbert. 

LARENAUDIE. Il le connaît? 

BARNABE. Comment! maître Abeilard 
est céans comme chez lui, d'abord il y 
loge , attendu que maître Fulbert l'a prié 
de donner des leçons à sa nièce . . . Pour 
l'y décider , il lui a offert un gîte ... Et 
quand maître Abeilard revient du mont 
Sainte-Geneviève , où toute la jeunesse 
de Paris va s'instruire et l'écouter. ... il 
s'assied là dans ce grand fauteuil... devant 
i;ette table, et demoiselle Héloise reste avec 
lui deux ou trois heures ; il paraît qu'il 
lui apprend le grec... l'hébreu et un tas 
de langues mortes fort jolies. 

LARENAUDIE. Ah! et toi , que fEÛS-tU 
dans cette maison? 

BARNABE. Tout, et pas grand'chose.... 
Tout... parce que je suis entré pour ça... 
Pas grand'chose , parce que mie Jocette 
trouve que je suis lent et tout^-fait à 
former . . . Mais elle s'est chargée de mon 
éducation... et elle me façonne... elle m'a 
déjà appris bien des choses. 

LARENAUDIE. A la boxme heure ! 

BARNABE. Je SUIS incomparablement 
mieux ici qu'à Notre-Dame... Jocette est 



bien plua gentille ^pie le lutrin que j'avala 
toujours devant le nex , et que je rha n tais 
sans avoir jamais su lire... Mais, voi»-tu, 
je ne ferai toujours que végéter, tandis 
que si tu voulais... 

LARENAUDIE. Eh bien? 

BARNARE. Je ne te sœab plus à charge, 
je n'aurais pas besoin de servir les autres ; 
mon bon petit frère , si tu m'aimais bien, 
tu... 

LARENAUDIE. Je... 

BARNABE. Tu m'apprendrais ton état. 

LARENAUDIE. A toi? 

BARNABE. Je suis sdr que j'aurais dos 
dispositions... Tu me montrerais un peu 
pendant quelque teins, et ça irait tout 
seul après. 

LARENAUDIE. Barnabe ; je t'ai déjà dit 
et je te répète encore que mon état ne te 
convient pas du tout. 

BARNABE. Laisse-moi essayer. .. 

LARENAUDIE. Non... reste dans cette 
maison ; je te recommanderai à maître 
Fulbert. 

BARNABE. Toi! 

LARENAUDIE. Oui... et ma protection 
vaudra bien celle du docteur Abeilard... 
Puis , si plus tard tu veux entreprendre 
un commerce honnête , je te donnerai tout 
l'argent qu'il te faudra... En attendant, 
prends cette bourse... tiens! c'est ta part 
des bénéfices que j'ai faits dans mon 
voyage. 

BARNABE. Dire qu'il a un si bon état et 
que... Ah! la joÛe aumônière! Tiens, 
frère , il y a du sang sur la broderie. 

LARENAUDIE. Du sang? 

BARNABE. Regarde ! 

LARENAUDIE. Oui... du inien.«» je me 
rappelle... 

BARNABE. Tu la gardes . 

LARENAUDIE. Oui... oui... je t'en don- 
nerai demain une autre... toute neuve... 
{A part.) Pauvre garçon , ce sang -là lui 
porterait malheur peut-être. 

BARNABE. Je crois entendre maître Ful- 
bert. 

LARENAUDIE. C'est bien. 

BARNABE. Tu ne m'embrasses pas? 

LARENAUDIE. Oh! de çrand cœur ! 

BARNABE. Demain, j'irai te voir après 
vêpres. 

LARENAUDIE. Oui , à demain ! 

uoooionnmirinrinnnrnrim t^f^nnnnnn 

SCENE IV. 

Les Mêmes, JOCETTE. 
JOCETTE. Mahre Fulbert ne connaît pii 
votre nom , messire Larenaudie. 
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LABSHAtmiS. GomDyent? 
JOGBTTB. Cependant il veut bien vous 
voir. 
LARBifAUDiE. C'est heureux !... alors... 

(H Teat sortir.) 

JOCETTB, le retenant. Non... il vient... 

LARENAUDIE. Nous serons ici aussi bien 
qu'ailleurs. 

JOGBTTE. Le voici. 

BARNABE , à part. Je crois que la pro- 
tection de maître Abeilard me vaudra 
mieux que celle de Larenaudie. 
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SCENE V. 

Lks Mêmes, FULBERT. 

FULBERT y bas, à Joeette. Jocette, em- 
mène Barnabe, et que personne, pas même 
Héloise, n'approche de cette chambre ! 
JOCETTE. C'est bien, maître. 

(Elle appelle du geste Barnabe.) 
BARNABE, à mi-çoix. Me voilà ! me voilà ! 

(Es •orient.) 
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SCEPŒ VI. 
FULBERT, LARENAUDIE. 

FULBERT. Que me voulei-vous, mes- 
aire? 

LARENAiiDlE. Est-ce que vous ne me re- 
connaissez pas , maître? 

FULBERT. Non. 

LARENAUDIE. Regardez-moi bien. 

FULBERT. Non. 

LARENAUDIE. Par Notre-Dame! vous 
ne dites pas vrai, mon père. Je comprends 
qu'il déplaise parfois de se retrouver avec 
ceux dont on a eu besoin... il est certains 
instrumens qu'on voudrait pouvoir briser 
quand on s'en est servi ; mais j'ai ma fierté 
aussi, moi, et je n'aime pas qu'on me 
méconnaisse... Si c'est votre mémoire qui 
vous trahit, je vais l'aider... Pendant la 
nuit de la Saint-Eloi , les échos du fau- 
bourg de Paris ont été troublés par un 
bruit inaccoutumé... Cette nuitr-là, un 
vieillard est venu frapper à la porte d'un 
assassin , et du doigt lui a d&igné une vic- 
time... Le vieillard s'appelait Fulbert; 
l'assassin, Larenaudie ; la victime, Daniel 
Gautier ! 

FULBERT. Plus bas! plus bas ! 

LARENAUDIE. Ah! la mémoire vous re- 
vient. . . à la bonne heure! (// hU frappe sur 
l'épaule; mouvement de Fulbert,) Eh\ pour* 



quoi cette grimace dédaigneuse?.. . Nous 
nous valons , maître ; tuer avec de l'or ou 
avec du fer, c'est toujours tuer, et je ne 

Èerai pas plus que vous dans la grande 
ance du Très-Haut. 

FULBERT. Assez!... tu as été payé, nous 
sommes quittes. 

LARENAUDIE. Non. 

FULBERT. Comment? 
LARENAUDIE. Je suis votre débiteur. 

FULBERT. Toi? 

LARENAUDIE. De trente livres parisis... 
c'était le prix du sang de Daniel Gautien 

FULBERT. £h bien? 

LARENAUDIE. Et Daniel Gautier existe. 

FULBERT. Que dis-tu là ? 

LARENAUDIE. La vérité... Une espèce de 
miracle l'a sauvé, au moment où j'allais 
le frapper ; et comme je n'ai pas gagné 
votre argent, je vous le rapporte. 

FULBERT. Il existe? lui ! Daniel ! Oh ! 
cependant depuis son départ... depuis plus 
d'un mois, je n'en ai pas entendu parler... 
j'espérais... 

LARENAUDIE. Il se pcut qu'uDC bonne 
maladie ou (|u'un mauvais médecin vous 
en *ait débarrassé ; mais je n'aurais pas 
pour cela plus de droits à vos trente livres 
parisis, et vous les auriez depuis long-tems, 
SI une affaire importante ne m'avait appelé 
dans le duché de Bourgogne. 

FULBERT. £h! garde cet argent... (^A 
/}ar^.) n existe! 

LARENAUDIE. Soit , je le garde , mais à 
une condition... La première fois qu'un 

Sauvre diable d'étudiant, un mal avisé 
'échevin, ou tout autre enfin , vous vien- 
dra demander la main de la belle des bel- 
les... de votre Héloïse , vous vous adres- 
serez à moi , de préférence à tout autre , 
n'est-ce pas ? 

FULBERT. Que vcux-tu dire? 

LARENAUDIE. Je n'aurai pas toujours un 
serment entre n^a dague et la poitrine que 
vous me désignerez... et je vous promets 
que cette fois votre argent sera bien ga- 
gné. 

FULBERT. Misérable! tu oses penser... 

LARENAUDIE. C'est que je sais le cœur 
de l'homme comme vous savez votre Po- 
ter. 

FULBERT. Si tu sais lire dans le cœur , 
tu dois trembler maintenant, car j'ai juré 
d'étouffer de mes deux mains l'imprudent 
qui me devinerait. 

LARENAUDIE. Oh! certes, si tuer un 
homme ne faisait ni bruit ni scandale , je 
serais déjà mort... mais je ne crains rien. 

FULBERT. Tu crois que je te laisserai 
vivre , toi , qui as mon secret ? 
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IiAbbuaubib. Oui... A quoi tous servi- 
rait de me tuer , quand vous aurez la 
certitude que votre sçcret ne sortira ja- 
mais de mon sein?,.. Ecoutez, maître Fiil- 
bert, je vous ai dit tout cela parce que 
j'ai un marché à vous proposer^.. La for- 
tune est changeante... je puis rencontrer 
demain une cuirasse là où je croirai trou- 
ver une poitrine nue... enfin, je puis re- 
cevoir la mort au moment de la aonqer , 
et après moi je laisserai aans ressource, 
sans appui, un être que j*airae. 

FULBEUT. Tu aimes, toi? 

LARENAUDiE. Out... que j'aime coipme 
une mère aimerait son unique ex^fant. Sur 
une seule tête, j'ai amass<^ tout ce que la 
nature m'a mis de tendresse au co^ur. 
Vous êtes riche, vous... vous pouvez as- 
surer l'avenir de cet enfant ; faites cela, 
maître , et Larenaudie vous appartiendra 
corps et ame... Où vous lui direz d'aller , 
il ira... qui vous lui direz de frapj)er il 
frappera,... et eA 6lage fl vous laissera 
tout ce qu'il aime. Voyons, acceptez-vous 
ce marché? 

FULBERT. A quelle personne peux-fu 
4onc t'iptéresser à ce point ? • 

LARENAUpiç. Je vous l'ai di^.. i i|n 
enfant., à moi) frère i enQp... à ce petit 
Barnabe que vous avei^ açç^^Li ii^çz 
vous. 

FULBERT, apris un silence, i p^. C'est 

Eour un frère I ( Hctui. ) Je lui (er^ ^u 
ien. 
I.ARENAUD1E. Vous consentez? 
FULBERT. Oui... mais écoute i too tour* 
Tu m'as dit au'un scrutent 9ei4 ay^ix re- 
tenu ton bras levé sur Daniel ? 
LARENAUDIE. C'est vrai. 
FULBERT. £h bien ! il me faut un ser^ 
ment aussi à moi ; mais un de ces sermeps 
qu'aucun chrétien n'oserait violertvTi) vas 
me suivre, 

LARENAUDIE. OÙ donc ? 

FULBERT. A Notre-Dame... Là , tu tV 
genouilleraSi tu poseras tes deujL mains 
sur l'autel ; et par serment tu m'engpçç- 
ras ta vie et celle de top frère , ton Sialut 
et celui dç ton frère, engar$inU^de ion si- 
lence. 

LARENAUDIE. Engager le salut de n\Qn 
frère !.. Je le ferai, car je n'ai jamais nian- 
qué à ma parole. 

miLBERT. Et quelque soit v^ joujç celui 
que je te désignerai... 

LARENAUDIE. Quel qu'il soit , dès que 
vous l'aurez condamné , il mourra- 

FULBERT. C'est bien... partons !«• qui 
tVrête? 

LARBHAU^ii;. Rien-*. Je me disais seqr 



lement : YoiU im boaraeoifl^çU Cité t 
puissant que notre roi Louis \ car, ainsi que 
vous , le roi n'a qu'un bourreau à ses or- 
dres. 

FULBEliT- Attends! (llçaowrirlaporte.) 
Jocette I dis à Barnabe de monter. 
LARENAUDIE. Qu'alle^-vous jf^ire ? 
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SCÈNE Vil. 
Lis Mêmes, JOGETTS, BARNABE. 

JOCETTE. Yoici Barnabe. 

FVLWRT. Mon garçon , à U recomman- 
dation de ton excellent frère , je m'en- 
gage à te garder toujouri chez moi ; en ou- 
tre, je t'assure dès aujourd'hui, par acte 
et pour toute ta vie, un revenu de soixante 
livres parisis. 

8ARNABS. Soîiiuafe livret parim, à 
moi! 

FULBERT. Est-ce asseï» Larenaudie? 

LARENAUDIE. Est-ce assez, Barnabe? 

BARNABE. Miséricorde!., mais je serai 
riche, très -riche avec ça, n'est-ce pas, 
Jocette? comment ai-je mérité ?.. . 

FfTLBçnT. Tu dois tout à tonfrère^.. Al- 
lons, Larenaudie. 

LARENAUDI1B| à mè^voiof. Eh bien! g<ir- 
çon , ma protection vaut bien celle d'A- 
' '^ lediabe fasse 

voudra. 
(H lort ftTec Fulbert.} 
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SCÈNE vm. 

lOGETTE, BARNABE. 

BAiiNABi. Soixante livres parisus ! 

JOCETTE. Je n'en reviens, pa?!.. et maî- 
tre Fulbert disait ne na^ connaitre votre 
frère? 

BARNABE. Oh ! c'cst uu fameux hofnmc , 
mon frère ! 

iOCETTç. Mais qn'est-ce ^e c'est que 
votre frère ? a-t-il un état? 

BARNABE. S'il a un é^t? je crois bien 
et un fameux état. 

JOCETTE. Enfin, quel est-il? 

baunabé. Yoilji... il n'a jamais voulu 
me le dire,, A présent , ça m'est égal , je 
suis riche , et je ne veux plus rien faire , 
<}ue mçn éducation avec vpus , mie Jo- 
cette, 

(On frappa, deqx conps.^ 

JOCETTS, Chut ! on ouvre.la norte. 
ramabb. Voilà demoiselle HâoSse. 



beilaid , hein) (A part.) Que 1 
à présent de n^oi ce qu'a voue 
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SCENE IX. 
Us MàMSy HÉLOISE. 

(Elle est pftle , agitée , et semble Touloir cacher son 
êmotioa } die donne à Jocette sa mante et son 
Toile.) 

HÉLOI0B. Mon oncle?.. 

BARlfABB. Est sorti. 

HÉLOISE. El maître Abeilard ? 
JOCETTE. N'est pas encore rentre. 
HÉLOISE. C'est bien... Jocette, yam'at- 
tendre dans ma chambre. 

9 <^8^9QW9aBWB9a8 P a»Q^a« n <iowi » ifl p a9> n a 
SCENE X. 

HÉLOISE , seule , tombe sur le fauteuil. 

Fatale imprudence ! mon onde l'appren^ 
dra tout-à-l'heure. . . A la montagne oaintO" 
Geneviève , j'ai été reconnue... Gomme ils 
riaient tous, ees jeunes écoliers, en voyant 
une femme au milieu d'eux !... J'ai voulu 
fuir.. . trop tard. . . ils me suivaient. . . et au 
détour de la rue de Laharpe, l'un deux... 
l'insolent!., osa soulever mon voile. « C'est 
elle... c'est bien elle... la nièce de maître 
Fulbert !» et de ses bras il enlaçait les 
miens... et ses lèvres hardies allaient tou- 
cher les miennes, .. lorsque tout-i-coiip, 
\e me trouvai libre.... Éperdue , je m'é- 
chappai, sans oser même jeter après moi 
un regard de reconnaissaiice à mon libéra- 
teur... Ah! mais j'étais folle d'^Uer ai^si 
au milieu de cette foule... C'est qu'à tout 
prix je voulais le voir, l'entendre !.. Qu'il 
était beau ! quelle inspiration dans ses 
yeux ! quelle éloquence dans sa parole ! 
avec quel religieux silence on l'ecoutait 
parler.'., puis quelles bruyantes acclau^a- 
tions Ini répondaient ! Et moi , que j'étais 
heureuse et fière ! Ces applaudissemens , 
ces éloges , ce triomphe , tout m'aUait au 
cœur... Abeilard, tu ne sauras jamais cç 
que dans ce jour Hélolse a ressenti de bon- 
heur et 4e joie!.. Oh ! non... ni mes yeux 
ni ma bouche ne trahiront le secret de 
mon ame... Si par malheur cet amour que 
je cache , que j étouffe , brisait ses entra- 
ves et s'échappait, je serais perdue... car 
cet amour serait du délire. . . car Abeilard 
serait un Dieu auquel je sacrifierais tout... 
D divine Marie! prenez^moi en pitié!., 
quand il est là... près de moi... quand je 
me sens faibl^, c'est vers vous que je 
porte mes r^ards pour les détourner de 
lui*.. Ne souffirez plus , quand je suis age- 
Bouillée deyant yotre sainte image » ne 



souffrez plus que ma pensée , qui devrait 
s'élever vers vous , redescende du ciel pour 
voler vers lui !.. O divine Marie ! vous m'a- 
bandonnez , je le vois ; car, en ce moment 
encore, je vous parle, et c'est à lui que je 
pense. 

(Heloïse est li demi-conchee snr son prie-dîen , et nf 
Toit pas Abeilard cpî entre. 
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SCENE XI. 

ABEILARD, HÉLOISE. 

ABEILARD, à pari. C'était bien elle ! 

HÉLOISE , se levant. Le voilà ! 

ABEILARD, açec contrainte. Vous m*at* 
tendiez, Héloise; l'heure de notre leçon est 
passée... pardonnez -moi ce retard... un 
événement assez extraordinaire m'a re- 
tenu. 

HÉLOISE , çwement. Tous serait-il arrivé 
quelque malheur? 

ABi^lLABD. Non«.. rassurez-vous... Nous 
allons réparer le tems que je vous ai fait 
perdre. {lise dirige vers la table sur laquelle 
Jo€etU ajetélç mante et le çoile d'Héldise^ 
et y apercevant ces objets^ il dit a part : C'4- 
bien cette mante... ce voile !... 

BB|.Olf E , ffui a pris un des parchemins 
oui était sur la table^ et l'a placé sur uu ta-^ 
oauretj à quelque distance d' Abeilard, Je 
suis prête. 

ABEILABD. Ce n'est pas ainsi que vou^ 
vous placez d'ordinaire, 

(Après vn moment d^he'sîtation H^iiese lère et vient 
placer ^n tabouret tout près d'Abeilard , de telle 
sorte que son mannscrit est appnji^ snr le genon 
de son maître. Moment de silence.) 

HELOISE. Comme vous êtes pâle, abat* 
tu!.«. Souffrez-vous, maître Abeilard? 

ABEILARD. NoQ. 

PÉLOISE , à part. Comme il ipe regarde! 
{Haut,) Vous me lisiez hier le deuxième 
livre des Fastes d'Ovide. 

(Elle lui présente le mannscrit.) 

ABEILARD, ooec préoccupation. Oui... je 
me souviens... (Posant le manuscrit sur la 
table , scms quitter Héldise des yeux,) Vous 
êtes sortie aujourd'hui? 

HÉLOISE. Oui... je suis allée à Notre- 
Dame. 

ABEILARD, même Jeu. A Notre-Dame, 
seulement ? 

HÉLOISE , bien bas. Pas ailleurs. 

(Moment de nlence.) 

ABEILARD. Jocette était avec vQua? 
HÉLOISE. J'étais seule. 
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ABBILAHB. Yous portiez cette mante et 
ee voile? 

HfXOiSB. Je les portais... {À pari.) Oh ! 
m'aurait-il aperçue ? 

ABBiLABD. Sans doute, prostemëe dans 
le saint temple , vous avez, comme moi, 
oublié rheure de notre travail -, car vous 
rentrez, à ce qu'on m'a dit? 

HÊLOISE, èas. C'est vrai. 

ABEILARD. Il ne vous est rien arrivé? 

HELOISE, bas. Rien... [A part, ) Par- 
donnez^moi ce mensonge , mon Dieu ; mais 
\e ne veux pas qu'il soupçonne. . . 

(Moment de silence.) 

'ABEILARD. Je VOUS disais tout-à-l'heure 
qu'un événement étrange m'avait retenu... 
Héloise , voulez- vous que je vous le ra- 
conte?... 

HÉLOiSE. Je suis toujours heureuse de 
vous entendre. 

ABEILARD, lui prenant fa main. Pourquoi 
votre main tremble-t-elle ? 

HÉLOiSE. C'est que vous ne m'avez ja- 
mais parlé avec ce ton sévère.. . C'est que, 
pour la première fois, j'ai peur près de 
vous. 

ABEILARD. Peur!.. Allons, enfant, ras- 
surez-vous, et écoutez -moi. Tout- à - 
l'heure, rue de la Harpe... pourquoi tres- 
saillez-vous? 

HÉLOiSE. Oh ! ce n'est rien Vous di- 
siez que... 

ABEILARD, ne quittant pas Héldise des 
yeux. Rue de la Harpe , une jeune fille se 
débattait entre les mains de plusieurs éco- 
liers, qui , pensant que cette femme, seule 
et voilée , courait à quelque galante aven- 
ture, ne lui épargnaient ni railleries , ni 
brocards... Un d'eux, plus hardi , lui prit 
les deux mains, et, lui jetant un baiser au 
visage, voulait l'entraîner... Quand un 
homme qui avait cru reconnaître la jeune 
fille , et qui de loin l'avait suivie , s'élança 
sur Tinsolent, et, le frappant au front, lui 
rendit insulte pour insulte. 

HÉL01SE, s'oubiiant. Ah! cet homme, 
c'était donc vous ? 

ABEILARD. Oui... mais devinerez -vous 
aussi bien quelle était cette femme ? d'où 
elle venait? où elle allait? Oh! il fal- 
lait qu'elle fût bien imprudente, bien 
folle , pour s'aller ainsi jeter seule au mi- 
lieu des dangers et des vices de ce Paris si 
vaste et si corrompu... ou si sa tète n'était 
pas perdue , son cœur la guidait donc ? car 
il y avait là de la folie ou de l'amour... 
Oh ! quelqu'un qui aurait suivi la jeune 
fille ne l'aurait pas vue s'agenouiller pieu- 
sement devant un saint autel à Notre- 



Dame; mais Taurait aperçue se laissant 
furtivement le long des rues étroites et ob- 
scures de la Cité , se détournant à chaque 
rencontre, opposant son voile à chaque 
regard... Qui l'aurait suivie toujours se se- 
rait arrêté sans doute au seuil d'une porte 
que la jeune fille aurait refermée sur elle ; 
et qui aurait approché l'oreille de cette 
porte aurait entendu des sermens ou des 
soupirs d'amour... n'est-ce pas, Héloïse, 
n'est-ce pas ? 

HÉL018B, Oh! vous avez reconBu cette 
femme, et vous l'accusez » vous! et vous 
dites vrai pourtant... Oui, elle se cachait, 
elle évitait les regards ; car elle avait honte 
de ce «pi'elle faisait , et qui l'aurait suivie 
se serait arrêté avec elle au mont Sainte- 
Geneviève. . . Là , on l'aurait vue , oubliant 
tout , la raison , la prudence , la pudeur 
même , se mêler aux flots de tout un peu- 
ple pour entendre un homme, la gloire et 
la lumière de son siècle. 

ABEILARD. H se pourrait ? 

HELOISE. Et pour quel autre qu'Abei- 
lard Héloïse pouvait-elle être à ce point 
imprudente et folle ? pour quel antre pou- 
vait-elle ainsi tout sacrifier ? 

ABEILARD , s'approchantd'Héioïseetl'en' 
laçant de ses bras, Héloïse! Héloïse! 

HÊLOIBE , se débarrassant y courant à sa 
table et saisissant un manuscrit. Mon oncle 1 
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SCENE XII. 
Les Mêmes , FULBERT. 

FULBERT. J'allais monter chez vous , 
maître Abeilard; car l'heure que tous 
donnez d'ordinaire à ma nièce est passée 
depuis long-tems. 

héloïse , à part. Mon trouble va me 
trahir. 

FULBERT , à Abeilard. J'ai à vous parler. 
( A Héloïse. ) Mais qu'as-tu donc , Héloïse ? 
comme tu parais agitée ! 

ABEILARD. La leçoD , peut-être, s'est 
trop prolongée. 

FULBERT. En effet , il est tard... Jocette 
t'attend pour certains ordres qu'elle ne re- 
çoit ordinairement que de toi... va la trou- 
ver, mon enfant, puis rentre chez toi 
bonne heure ; tu ne prends pas assez 
soin de ta santé... Comme te voilà pâle !... 
Sa main est glacée et son front brûlant!... 
Souffres-tu, ma fille?... oh! parle... j'irai 
moi-même jusque chez le aocteur Sau- 
drin... je te l'amènerai. 

héloïse. Oh ! c'est inutHe , mon oncle ; 
maître Abeilard vous l'a dit, un peu de 
fatigue, voilà tout... Jq yiûs trouver Jo-. 
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cette* {JRêQenmut. )Youb m'aimez toujours 
bien, n'est-ce pas, mon oncle? 

FULBERT Si je t'aime!... toi, mon ei^ 
fant, mon espoir, ma vie!... toi! 

(U rembrâ«e.) 

UBLOI8E. Oh! merci de votre tendresse , 
mon oncle; votre nièce n'en sera jamais 
indigne. {Regardant Abellard, ) Dieu ne le 
permettra pas. 

(Elle sort recondaite par Fulbert.} 
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SCÈNE XllI. 
ABEILARD, FULBERT. 

ABRiLARD, à part. Elle m'aime, elle 
m 'aime ! 

FULBERT, Suiçant Héîdise du regard. 
Quel trésor que cet enfant! Dites, Abei- 
lard , n'est-il pas affreux de se le voir en- 
lever?... ne suis-je pas bien malheureux 
de perdre cet auge ? 

ABEILARD. Que voulez-vous dire? 

FULBERT. Oh ! vous ne comprendrez pas 
cela non plus , vous ; homme de science , 
d'ambition et d'avenir , vous restez étran- 
ger aux faiblesses de notre misérable hu- 
manité ; mais moi , déjà vieux , moi qui 
suis arrivé au but , j'ai concentré désor- 
mais toutes mes joies , toutes mes espé^ 
rances , toute ma vie dans un seul senti- 
ment, ma tendresse pour Hélo'ise... Un 
avare n'est pas plus jaloux de son trésor... 
Et je le perds... et on me l'enlève ! 

ABEILARD. Qu'eutends-je? 

FULBERT. Je ne vous ai pas parlé de 
cela , parce qu'un moment j'ai pu espérer ; 
mais aujourd'hui... Yoilà quel était le su- 
jet de l'entretien que je désirais avoir avec 
vous... Mon ami, j'ai promis la main 
d'Hélo'ise , et , d'un moment à l'autre, on 
viendra réclamer l'exécution de ma pro- 
messe. 

ABEILARD. Yousavez promis sa main?., 
c'est impossible! 

FULBERT, n l'a fallu. 

ABEILARD. Héloise refîisera. 

FULBERT. Elle a consenti. 

ABEILARD. Elle? 

FULBERT. Et pourtant , c'est en elle que 
je mets mon dernier espoir... Abeilard , 
vous avez un grand empire sur son esprit. 

ABEILARD , à part. Elle a consenti ! . .. 

FULBERT. Parlez-lui de ce projet... dites- 
lui qu'il ne l'aimait pas , cet homme qui , 
depuis plus d'un mois , n'a pas reparu , 
quand nuit jours suffisaient pour son 
voyage. 



ABEILARD, à part. Et je croyais être 
aimé! 

FULBERT. Dites-lui cela« Abeilaid; ajou- 
tez encore qu'un père ne chérirait pas plua 
son enfant... que je ne survivrai pas à 
notre séparation... dites-lui que piès de 
moi elle sera heureuse... que ses désisr , 
ses caprices, sont des ordres; dite84ui enfin 
que je paierai son refus du prix qu'elle de- 
mandera. Je suis riche. . . les perles les plus 
{précieuses, les diamans les plus purs, je 
es lui donnerai. . . fussent-ils à la coiuronne 
de France , je les en arracherais pour le» 
lui offrir... Tous lui direz tout cela, 
n'est-ce pas? ÇA part. ) Puisque ce Lar^ 
naudie ne peut pas tuer Daniel. 

SCÈNE XIV. 
Les MÊMES, BARNÂfiÉ, 

BARïVABÉ. Pardon, maître Fulbert, 
mais il y a là , dans votre cabinet , un 
homme qui demande à vous parler, il 
vient de Nantes , et a , dit-il , un message 
à vous remettre. 

FULBERT. De Nantes?... c'est bien de 
Nantes que tu as dit ? 

BARNABE. Oui , maître. 

FULBERT. Viens vite alors 

ABEILARD. Qu'avez* VOUS donc , maître 
Fulbert , et que vous fait ce message? 

FULBERT. Vous n'avcz donc pas en- 
tendu , ce message vient de Nantes. 

ABEILARD. Eh bien? 

FULBERT. Eh bien ! c'est à Nantes qu'est 
allé Daniel. 

(Il sort taWi de Barnabe.) 

SCÈNE XV. 

ABEILARD seul. 

Daniel... toujours Daniel... toujours ce 
nom maudit!... Daniel , il vient chercher 
sa fiancée , sans doute , oh ! mais entre elle 
et lui s'élève à présent l'amotu* d'Ahcî- 
lard... Héloïse , Héloîse... comme tu m'as 
trompé! 
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SCÈNE XVI. 

ABEILARD, HÉLOISE. 

HELOISE, entrant. Que vois-je?.. 
ici , maître Abeilard, à cette heure? 
ABEILARD. Oui , je vous ai attendue. 
HÉLOISE. Quel regard ! 
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AMIMAli. Je foul&ifl être ïe premier à 
saluer de mes TOeux la fiancée de Uaniel 
ôaïuier. 
HBMiiSB. Voua save»?. . . 
ABEfLARV. Je sais que de vos lèvres il 
n'est sorii qae mensonges ou ràilferies 
amàres. 

■KUMIM. AbeUard... 
ASBiLAiiB^ CeayettX si lieam , cette voix 
si douce , ces paroles^»! tendres, tout cela 
n'était que pîége et perfidie... Héloise... 
ahl par&o-moi... regavde^inoi... pour que 
•îe doute encore. 

HBLOWfi. ilbeilard , retirez-vous.. . je ne 
puis , je ne dois pas vous cntendi e. 

ABEILAR0, h rftfHafii. l\ \e fatit pour- 
tant. 

1IÉL0ISE. Que faites -vous ? Abeilard , 
vous aurez pitié d'une pauvre feiniiie qui 
n'a que des prières et des la mit s pour se 
défendre. 

ABEILARD. Oli î ii'accuse que toi... jus- 
qu'à présent n'avais-je pas imposé silence 
à notre amour.... Ce matin encore, Hé- 
loise était pour moi un ange de candeur 
et de purelé... j'aurais craint de le flétrir 
en prononçant ce seul mot: Je t\nme..,. 
ftfais tu as brisé toi-même l'autel que je 
t'avais dressé, l'ange s'est évanoui, la 
fenune alors m'est apparue, et cetie femme 
se jouait des soufTrances qu'elle avait de- 
vinées , attisait par de perfides regards , 
par de faux semhians d'amour , ce feu qui 
me dévorait ; pour que la blessure fût 
mortelle, elle a retourné le poignard dans 
la plaie , elle y a exprimé goutte à goutte 
le poison de l'espoir ; car sa bouche , ses 
yeux, disaient: Je t'aime^ et son cœur était 
pour un autre, et sa main était promise 
à ua autre! 

DÉLOISE. Oli ! c'est trop souffrir aussi , 
mon Dieu ; potn* cfue je résiste il fallait 
(ne donner de la force , et mon cœur dé- 
faille et mon cœur se perd !... Abeilard, je 
le pardonne ; car cet amour insensé , fu- 
rieux r désespéré, je le comprends ; car il 
est là , dans ce cœur ; car il m'embrase de 
fous les vœux qui te dévorent. 

ABEILARD. Il serait vrai ?... oli ! tu me 
trompes encore. 

HÉLOISE. Regarde-moi , et tu ne doute- 
ras plus... Abeilard, on m'a élevée dans 
la crainte de Dieu et l'observance de mes 



devoirs. . . Eh bien \ l'aspett mètne de cette 
sainte imaçe ne me ferme point la bouche : 
religion, devoir, j'oublie tout, Abeilard 
est à présent tout pour moi ; car je t'aime : 
entends-tu bien ? je t'aime et n'aime que 
toi. 

ABEILARD. Oh ! mon Héloise ! 

HÉLÛI8E. Tu ne doutes plus de ce que 
je te dis, n'est-ce pas?... Tu comprends 

Su'une femme aimée d'Abeilard mourrait 
e douleur en passant aux bras d'un au- 
tre? A toi , je ne puis préférer «pie Dieu, 
et c'est à Dieu que je me donne , demain 
l'abbaye d'Argenteuil se refermera sui* 
Héloïse. 

ABEILARD. Tu ni'aimes, et tu. veux me 
dire un éternel adieu?... ah! tuas trop 
présumé de mes forces, des tiennes!... 
Hier, j'aurais pu consentir à me séparer de 
toi , à ne plus te voir! mais aujourd'hui... 
mais à présent... 

nÉLOlSE, s'i*Iotgnanf (fe fui. Arrête, 
malheureux, si tu m'aimes, ne me dés- 
honore pas; si tu m'aimes, ne me fais 
pas infâme!... 

(Elle fe jette dans sa chambre dont elle referme la 
porte. ) 
FULBERT, au dehors. Abeilard! Abei- 
lard! 

SCÈNE xvn. 

ABEILARD, FULBERT. 

FULBERT , dans la plus grande ugiiation^ 
une lettre à la main. Mes presseutimens ne 
m'avaient pas trompé, elle était de lui cette 
lettre... tenez ^ tenez... 

ABEILARD, à part. De Daniel!... i^*^- 
vient ? 

FULBERT , jetant la lettre. Demain. 
ABEILARD , apercevant la clef qui est r es 
p à la porte de la chumhre d^iJéluisey Im 
radie. Demain! cette clef! il arrivera 

(Tableau.) 
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arrache. Demain! cette 
trop tard ! 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BARNABE, puis JOGETTE. 

*jÊBà lever dn rideiBni il ne fait pas encore jour; à tra- 
Ten le Titrage de la porte aa fond dont le ridean 
ett OQTert , on aperçoit Barnabe qui Ta et vient rar 
Iv galerie et qai a Pair de regarder de tons côtés, 
à l*aide d*nn petit ialot qn'il tient à la main. Pnis 



lie tbéâtre repràence nne bibliothique ouvrant dans le fond snr une vaste galerie , ^t itae hrg« ^Mig i\b^ 
ff en ogive. A àxoite da spectateur , deux portes qni conduisent, Taoe, snr le pteaier plan, an clMunfbt# 
d'fiâoise ; Tantre. snr les derniers plans, à la chambre de Jocette. A gauche , sont des rtf^ovs garoîe dd 
livres et de manuscrits. Dans le fond, de chaque côté de la porte vitrée , sont deux corps (le bibliothècnK ;; 
an milien des rayons de gauche est murnorte secrète ayant en relief, sur ses panneaiflc , des dos de livret 
«unnlcs de manière à ce que Ton croie q«'2) nV a que des livres sur tous l«s rayons de ce côfié , ef que' 
i^on t» soupçonne pas la porte. La porte vi^ve du fond se masque h volante par mi linetii- éé dâlMé Ir 

mais qu'est-ce que vous avez donc à cou- 
rir comme ça dans la maison avant l6 
jour ? 

JOGETTE. £; *^U8 donc ? quelle idée de 
se lever la nuit , cw ?>drclier dans la ga* 
lerie tout le long de ma chambre pour m« 
réveiller et me faire peur? 

BAENABÉ. C'est que. yoye:&-TOUS, il m'a- 
vait semblé que quelqu'un avait marché 
dans cette galerie; mais j'ai visité partout| 
et je n'ai pas découvert l'ombre crun être 
malfaisant. Pourtant j'ai vu quelque chose 
d'extraordinaire. 

JOCETTE. Quoi donc? 

BARNABE, n manque une vitre à cette 
porte , et en allongeant le bras , on peut 
faire jouer la serrure comme on veut. 

JOCETTE. Vraiment? 

BARNABE* Venez voir. {Ils oont tous deuM 
à la porte du fond.) Tenez, voilà ou la vitre 
manque. 

JOCETTE. Là?.. Oh ! alors personne n'a 
fait sauter cette vitre à mauvaise intention. 
C'est moi qui l'ai cassée en fermant la porte 
hier au soir. 

BARNABE. Alors, je suis plus tranquille. 
C'est qu'il ne serait pas impossible qu'une 
nuit ou l'autre on eût l'idée de venir ici 
enlever le livre de maître Abeilard. Vous 
savez bien ce fameux livre qui est là, sous 
double clef, et qui est condamné à étrt 
bnilé par la main du bourreau. Comm^ 
messeigneurs du conçue de Soissons se doifr* 
tent que s'ils font exécuter leur sentence 
il y aura émeute et soulèvement dans U 
ville, ils sont capables de... Une fois le U« 
vre en leur pouvoir, ils se moqueraient 
du reste. Enfin, il n'en est rien , car tout 
est à sa place ici... Mais dites donc, mie Jo 
cette , voilà le jour, ça n'est pas la peine 
de retourner se coucher. Si vous voulez p 
nous allons tout disposer pour le déjeuner 
de nos maîtres? 

JOCETTE. Ce n'est pas l'endbarras, ça serf 
toujours ça de fait. 

BARNABE, toiU en plaçant un plateau d'aik 
gentmi*. sur une tableJkk VQÎllà-tpîl fie fadUM 



i sVpproche de la porte , et il Texamine 
avec soin ; ennn on le voit qui remarque avec sur- 
* jpise une vitre qni manque.) 

BARNABE. Une vitre enlevée! est-ce que 
ce serait le mécréant que j'ai cru entendre 
qui aurait fait ça ? mais pourtant la porte 
est encore fermée en dedans. ( On l'entend 
tpd secoue la porte, ) Ah I une idée ! si par 
ce Irou-là on avait pu atteindre la clef qui 
reste toujours à la serrure? Voyons ça. 

(II passe son Bras par le trou de la vitre enlevée , et 
ae la main il cherche à faire jouer la serrure ; en 
ee moment Jocette sort de chez elle avec une lu- 
nûèreàlamain.) 

JOGBiTTB. Je ne sais pas si je me suis 
tMBq»ée, mais tout-à-l'heure il ma semblé 
qu'on marchait dans cette galerie. 

BARNABE, quia retiré son bras. Oui, sans 
dttUte , kl eie tourne à volonté. 

JOCETTE , sans voir Barnabe, Ah ! mon 
Dieu!., mais c'est comme une lumière 
qw'il y a derrière la porte. 

BARNABE , apercevant Jocette^ et sans la 
reemêmedtre. Qu'est-ce que j'aperçois là- 
bae? 

JOCKTTB , aperccQant Barnabe qui passe 
son bras à traoers la pitre cassée. Un bras , 
qui passe à travers la porte I Ça ne peut 
être qu'un voleur. 

'(En entendant le bruit de la porte qni s^ouvre en ce 
mmMnt , elle pousse un en , et tombe sur sesge- 

■ARMABÉ, entrant. Ah! ah! à nous deux 
à présent! 

JOGETTE, sans leoerles yeux. Grâce... 
grâce! 

BARNABE , qui a reconnu Jocette. Jo- 
cette! 

JOOBTTB , le reconnaissant. Barnabe I 
B. Gommentl c'est vous? Ah ça! 
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pièces d'argenterie! est-on heureux d'être 
riche!.. A propos, savez-vousque si j'avais 
▼oulUy moi , j'aurais pu gagner hier une 
bourse pleine a'or ? 

JOCBTTE. Vous?., à quoi faire? 
BABNABÉ. Je n'avais qu'à ouvrir la bon- 
die et fermer les yeux.Yoilà... messire Da- 
niel Gautier... vous savez bien ce jeune 
faonmie qui devait épouser demoiselle Hé- 
lolSe, et oui , après être resté trois mois 
malade à Nantes , s'est 4épêché de se ré 
taUir pour venir ici se faire refnier ? 
JOCBTTB. Sans doute... après ? 
BABHABi. Hier, il m'a rencontkré sur le 
Parvis... Il est venu à moi» et m\ fait une 
foule de questions. Pour tout au monde, 
disait-il, il veut savoir si l'outrage qu'il a 
reçu lui est venu de l'oncle ou de la nièce. 
Là-dessus , je n'ai rien pu lui dire. Il ni 'a 
demandé ensuite si niaiti-e Fulbert n'avait 
pas rhabitude de déjeuner chaque uiaûn 
tète-à-tête avec sa nièce.Jelui ai répondu 
que oui ; qu'ils déjeimaient tous deux dans 
la bibliothèque , et qu'ils étaient toujours 
seuls. Là-dessus, il ma proposé tout ce 
qu'il avait de livres parisis dans sa bourse, 
et il y en avait beaucoup, pour l'introduire 
dans la luaison et le cacher dans la biblio- 
thèque. 

JOCRTTE. Vous avez refusé? 
BARNABE. Net... et je me suis même 
sauvé bien vite pour ne plus voir son ar- 
gent, qu'il faisait briller devant mes yeux, 
et qui me donnait comme des éblouisse- 
mens 

JOCBTTE. Chut! j'entends demoiselle Hé- 
loîse. 

yooooooeoocwoo9Bee8Q98eQeona990Qea9B8aQeae< 

SCÈNE IL 
Lbs MiMBs , HÉLOISE. 

HBLOISB, entrant npementj et à elle-même^ 
sans Qoir JoceUe et Barnabe. mon Dieu ! 
mon Dieu ! cette aumônière serait-elle per- 
due? {AperceiHtni Jocette et Barnabe.) Ah ! 
Jocette , Barnabe! là... dans cette biblio- 
thèque... monaumônière? ne l'avez -vous 
pas vue? 

BA&NABÉ. TotreaumÀnière? 

HBtOlSE. Oh ! cherchez, je vous en prie. 
Tout en cherchant. C'est celle que je por- 
tais hier au soir quand je suis allée au sa- 
lut à Notre-Dame. 

JOCETTB. Je ne la vois pas. 

BARNABE. Ni moi. 

y^LOiSB. C'est bien... laissez-moi. 

(Jecette et Barnabe ■ottent par le fond.) 
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SCEtfE m. 

HELOISE, puis ABEILARD. 

HBLOISB. Ah ! SI cette aumônière était 
perdue... perdue avec cette fatale lettre!.. 
Tout se dévoilerait, et ma honte alors se- 
rait étemelle... On vient... c'est mon on- 
cle, sans doute. Remettons-nous. {Aperce^ 
pant Abeiiard qui entre du fond. Ciel! c'est 
vous ? ( Courant à lui. ) Yous ? 

ABEiLABD. Oui... Votre oncle ne déjeu- 
nera pas avec vous aujourd'hui. 

HÉLOISE. Pourquoi ? 

ABEILARD. Il est sorti ce matin pour al- 
ler chez le grand vicaire de Notre-Dame , 
qui l'a fait prier de passer chez lui sans 
délai 

HÉLOISE. Et savez^vous l'objet de cette 
invitation si pressante ? 

ABEILARD. Il s'agit saus doute de l'arrêt 
du concile de Soissons. Ainsi que beaucoup 
d'autres, le grand-vicaire pense que U 
peuple ne laissera pas brûler mon livre, 
et, par l'intermédiaire de maiti'e Fulbert, 
il se flatte peut-être de m'amener à une 
démarche qui terminerait cette misérable 
affaire... Mais qu'avez-vous , Héloïse.^.. 
vous cachez mal votre émotion. JN'étes- 
vous donc pas heureuse de nous voir an* 
jourd'hui plus tôt et olus long-tems que de 
coutume ? 

HÉLOISE. Mon ami , je ne pui& vous 
laisser ignorer mes craintes , mes. tour-*^ 
mens. 

ABEILABD. Que voulez-vous dire ? 

HBLOISB. Cette lettre si tendre, si pleine 
d'amour que vous m'avez écrite hier... 

ABEILABD. Eh bien?.. 

HÉLOISE. Eh bien 1 je tremble de l'avoir 
perdue. 

ABEILABD. Juste cicl!.. oh! il Cuit la 
retrouver, Héloise !.. il le faut... car si 
elle tombait entre les mains de votre oUf- 
cle... 

HÉLOISE. Oh ! alors , malheur ! malheur 
sur nous.. . Mais aussi, pourquoi avez-vouv 
tant tardé à lui ouvrir votre coeur? 

ABEILABD. Pourquoi ?. . tu me demsiideB 
pourquoi je ne lui ai pas encore appris e€ 
notre amour et nos sermens d'être toujouia 
l'un à l'autre? mais c'est qu'il te chérit 
comme le plus tendre des pères chérirait 
son enfant... c'est qu'il n'est heureux, 
qu'auprès de toi... c'est qu'il ne pense qu'»> 
vec la plus vive douleur au moment où il 
devra céder à un autre ses droits à ta tear- 
dresse... c'est qu'enfin il est prudent , i»* 
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dispensable, de ne ramener que peu à peu 
au sacrifice que je veux lui imposer. 

HÉLOISE. Oh! quoi qu'il puisse arriver, 
je suis à toi... entends-tu bien , Abeilard? 
à toi pour toujours ! 

ABEILARD. Chère Hélo'ise ! que tu me 
rends heureux et fier! Aimé de toi ! de toi, 
si belle ! de toi , dont le cœur est resté 
vierge de tendresse jusqu'au jour où j'ai 
su te plaire... car jamais tu n'as aimé que 
ton Abeilard. 
HÉLOISE. Jamais un autre... 

ABEILABD. Oh ! je le sais... tu me l'as 
dit... je suis ton premier, ton unique 
amour I Mais, vois-tu , malgré cette assu- 
rance , malgré cette conviction , il y a un 
homme sur la terre qui fait obstacle à mon 
bonheur. Ce Daniel Gautier avait sollicité 
et obtenu ta main. 

HÉLOISE. J'obéissais à mon oncle. 

ABEILABD. Sans doute , tu n'aimais pas 
cet homme.... mais il t'aimait, lui.... 
il t'aime encore... oui... car depuis huit 
jours qu'il est à Paris, et malgié ton irré- 
vocable refus, il ne cesse de suivre partout 
tes pas , d'épier tes démarches , de cher- 
cher toutes les occasions de te parler. Ah ! 
il faut que cela cesse , et cela cessera ! 

HÉLOISE. Abeilard! 

ABEiLABD.^on! je ne veux pas qu'il y 
ait au monde un autre que moi qui ose 
t'ai mer. Je ne veux pas de rival, et la pre- 
mière fois... j'y suis bien résolu, la pre- 
mière fois que je verrai Daniel, je le pro- 
voquerai, je le tuerai comme un ennemi 
de mon repos et de ma tranquillité. 

DANIEL, s'êiançant de la hibUothèque du 
fond. £h bien ! me voilà ! j'accepte ton 
défi. 

HÉLOISE éperdue. Ah! 

ABEILABD. Daniel! 
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SCENE IV. 

DANIEL GAUTIER, HELOISE, ABEI- 
LARD. 

DANIEL. Marchons, Abeilard, mar- 
chons. 

ABEILABD , courant à hu* Mais ce n'est pas 
toi... toi, Daniel Gautier. 

HÉLOISE, à part. Lui! dans cette maison! 

DANIEL. Oh ! c'est bien moi qui voulais 
à tout prix connaître l'auteur de l'affiront 
que j'ai reçu... Je soupçonnais Fulbert... 
et je me suis introduit furtivement ici... 
ici où je savais que tous les matins il reste 
une heure seul avec sa nièce. Mais Ful- 
bert était innocent , car Abeilard était le 
coupable. 



ABBiLARD. Malheoreux! 

HÉLOISE, à part, n a tout entendu. 

ABEILABD. Mais ce que tu as fait là, le 
saîs^tu? ce que tu as fait là c'est l'action 
d'un infâme... S'introduire furtivement la 
nuit dans une maison, s'y cacher comme 
un lâche, comme un vil espion... Oh ! jeté 
l'ai dit... je te l'ai dit, tu es un infâme. 

DANIEL. Et celui qui trahitl'amitié jurée, 
viole les droits de la sainte hospitalité, sé- 
duit une jeune fille dont il devait former 
et l'esprit et le cœur, celui-là, maître Abei- 
lard, celui-là n'est-il donc pas plus infâme 
encore ? 

ABEILABD. Oh ! tu n'auras dit cela qu'à 
moi seul. 

HÉLOISE. Abeilard... par grâce, par pi- 
tié... point d'éclat ! C'est bien assez que 
mon déshonneur soit à la discrétion de cet 
homme. 

ABEILARD. Ne crains rien, il n'aura pas 
le tems de parler, car le ciel sera juste, et 
mon épée... 

DANIEL. Sortons ! 

HÉLOISE. Non , non... vous ne sortirez 
pas... Abeilard! Abeilard... écoute-moi... 
ce duel ne peut avoir lieu... ce serait me 
vouer à la honte, au mépris... ( Courant à 
Daniei,)Et vous, Daniel, et vous, éloignez- 
vous... partez... renoncez à ce combat., • 
respectez ses jours, il a sauvé les vôtres des 
coups d'un assassin. 

ABEILABD , perdant patience , repoussant 
Héloîse et courant à Daniel, Viens donc, car 
il faut en finir. 

FULBEBT^ entrant du fond en ce moment. 
Eh bien ! quel est ce bruit?., que voi8>-je7 
Daniel Gautier ! 
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SCÈNE V. 

DANIEL, FULBERT , ABEILARD, HÉ- 
LOISE. 

FCLBEBT , d Daniel. Vous ici, Daniel l 
vous ! et une épée nue à la main... Qu'y 
a-t-il donc? Parlez, Abeilard, parlez... 

ABEILABD , opec colmc et résignation. Je 
laisserai parler Daniel Gautier. 

HÉLOISE anéantie. Nous sommes perdus. 

FULBEBT, à Daniel. Eh bien ! j'attends. 

DANIEL, MaitreFulbert, Honneur d'une 
famille est une chose sainte et sacrée , et 
que cette famille vous soit étrangère* amie, 
ou ennemie, il est du devoir de tout hon- 
nête homme de prendre fait et cause pour 
elle et de la venger de celui qui aurait osé 
la flétrir. 

niiBEBT, virement. Eipliques-vcNM. 
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ABKItABD, à part, ht lâche I 

DAMISL continuant, Sackez donc qu'uQ 
j&udacieux séducteur a terni Téclat d*une 
maison que Testime. Face à face avec le 
coupable^ je lui ai reproché son indigne 
conduite. Il m'a provoqué... défié... et 
dans un instant nous devons nous rencon- 
trer répée à la main. Mais comme à qui 
ya se battre en duel, un ami doit servir de 
second , j'étais venu demander à maître 
Abeilard, à maître Abeilard qui est mon 
ami 9 d'être mon second dans ce combat 
•ÎDgulier. 

HÉLOiSBy à part. Je respire. 

ABBILARD à part. Ah: je l'avais mal 



DANIEL. Voilà pourquoi , maître Ful- 
bert , vous m'avez trouvé chez vous avec 
oètte épée en main. . . Voilà pourquoi vous 
diwez entendu du bruit... des cris... car je 
me possédais peu... j'étais encore animé 
par une explication toute récente... Mais 
maintenant que vous êtes informé de ce 
qui se passe... que vous m'excusez sans 
Qoute... j'ai hâte de rejoindre mon adver- 
saire, et je prie maître Abeilard de vou- 
loir bien m accompagner. 

ABEILARD. Sur-le-champ. 

FULBERT. C'est impossible. 

ABEILARD. Coimnent? 

FULBERT, n faut que vous demeuriez. 

ABEILARD. J'ai engagé ma parole et rien 
au monde ne saurait m'y faire manquer. 

FULBERT. Il faut que je vous parle , 
Abeilard , il le faut. 

DANIEL. Eh bien , puisqu'il en est ainsi , 
je partirai sans vous, maître Abeilard. 

HBLOISBy à part ^ aoeajoie. Ah! 

DANIEL f bas à Abeilard auprès duquel il 
a passé. Dans deux heures , derrière le pa- 
lais des Thermes. 

ABBILARD, bas à Daniel, J'y serai. 

(Daniel tort par le fond.) 

FULBERT j qui est passé auprès d'Héldise. 
Laitfe-noiis , mon enfant. 

BÊLOI5B , à part en s'en allant. Oh ! il 
n'ira pas à ce fatal combat ! 

(Elle rentre cbec elle.) 
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SCENE VI. 
ABEILARD, FULBERT 

FULBKRT. Nous voilà seuls... mon ami , 
c'est sans témoins que je dois vous dire ce 
qui se passe : la haine de vos ennemis n'est 
point éteinte ; plus que jamais leurs odieu- 
a» persécutions vous menacent. .. on a reçu 
oe Eome l'ordre d'exécuter sans délai l'ar- 
rêt du concile de Soissons. 



' ABEILARD. Yous êtes bien informé! 

FULBERT. Le grand-vicaire ne m*avait 
fait appeler que pour m'annoncer cette ùr 
taie nouvelle. 

ABEILARD. Oh! que m'importe cet or* 
dre ?. .. Rome a commandé , Paris n'obéira 
pas. 

FULBERT. Aujourd'hui même s'allumera 
le bûcher qui doit réduire en cendres ce 
livre, fiuit de vos veilles et de votre e^ 
prit , trop élevé pour notre siècle. 

ABEILARD. Mais le peuple, le peuple 
est là ; il renversera le bûcher. 

FULBERT. Vain espoir ! 

ABEILARD. Ah! je connais le peuple..* 
je sais qu'il n'est pas ingrat , et qu'il n'a- 
bandonne jamais ceux qui se sont dévoués 
pour lui , et je me suis dévoué pour le 
peuple, moi; car j'aurais pu le laisser croupir 
dans l'oubli de ses droits et de ses libertés, 
et je serais arrivé à la plus haute fortune; 
mais à cette fortune , prix de l'égoisme et 
de la lâcheté, j'ai préféré la pauvreté et 
la persécution... Au lieu de penser à moi, 
j'ai pensé aux malheureux qui gémissent 
sous la main de fer de tous les grands vas- 
saux du roi. Au lieu de flatter l'orgueil 
des maîtres insolens , je me suis fait l'ami 
des esclaves... j'ai fait luire l'espérance 
aux yeux de ceuxrci , et déjà ces infortu- 
nés commencent à sentir qu'ib sont det 
hommes comme nous. Et vous voulez que 
je redoute la vengeance de quelques insen- 
ses? Ah! que je dise un mot , et des mil- 
liers de bras se lèveront pour me défendre 
et me protéger ; car la reconnaissance est 
la première vertu du peuple. 

FULBERT. Tous avez de nombreux amis, 
sans doute , mais je ne partage pas votre 
conBance et votre tranquillité ; depuis ce 
matin , on prend les mesures les plus ac- 
tives pour comprimer tout mouvement 
populaire. L'abbé de Glairvaux a con- 
voqué chez lui le haut clergé de Paris ; 
ils délibèrent ensemble sur le grand 
événement qui va s'accomplir ; courez chef 
l'abbé de Glairvaux , dites que votre livre 
a été jugé sans connaissance de cause, 
qu'il n'a été condamné que sur les frag- 
mens épars et détachés dont vous aviez 
fait lecture à vos élèves... demandez une 
enquête plus juste et plus consciencieuse... 
offrez tous renseignemens , toutes expli- 
cations qu'on désirera. En un mot , conci- 
liez , terminez une malheureuse affaire 
qui ne peut vous donner que peines et re- 
grets amers. 

ABEILARD. Eh quoi ! TOUS voulez que 
î'aille chez l'abbé de Glairvaux ? que je lui 
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demande juaflice!... à loi mcm ennemi! 
Et puis voulez-vous donc que l'on dise de 
moi : « Il a eu peur... il s'est rétracté... il 
a déserté la noble cause dont il avait d'a- 
bord pris la défense. « Oh ! non , non , ne 
l'espérez pas , je ne ferai pas cette démar- 
che qui répugne à ma conscience et à ma 
dignité. Après tout, l'abbé de Clairvaux 
:i moi , nous nous sommes juré guerre à 
inort!...Eii bien, la lutte est engagée, 
inaliieiir au vaincu ! 

(Kîi ce moment un officier parait smv\ de gardes qui 
"ettenl dans ta galerie.) 

SCÈISE VII. 

ABEILARD, UN OFFICIER, FULBERT, 
Gardes, dans ia galerie. 

FULBERT , à Voffkier qui entre. Que vou- 
lez-vous ! 

l'officier. Maître Abeilard? 

ABEiLARD. C'est moi. 

l'officier bti présentant un parchemin. 
Veuillez donc prendre connaissance de cet 
ordre. 

ABEILARD , prenant le parchemin. De cet 
ordre ! 

FULBERT, à part. Que penser? 

abeilard^ qui a owert le parchemin et 
fêté rapidement les yeux au bas de t écrit. La 
signature de l'abbé de Clairvaux ! 

L'officier. Lisez. 

abeilard , Usant à hauU roix, u Maître 
M Abeilard est sommé de comparaître par- 
» devant nous dans le délai d'une heure.. » 
( Parlant. ) Oh ! quel excès d'arrogance !. . . 
( A l'officier. ) Retournez vers celui qui 
vous envoie, etdites que maître Abeilard a 
foulé sous ses pieds Tordre de l'abbé de 
Clairvaux. 

(U d^bire le parchemin en pUinears merceanx.} 

FULBERT. Malheureux ! 

abeilard , sans lui répondre et s'adres'- 
^ant à tofficier. Allez ! 

l'officier. J'ai mission de vous accom- 
pagner ou de vous contraindre à me suivre. 

abeilard. Me contraindre ! 

l'officier. Ne m'obligez pas à user de 
cette rigueur , maître Abeilard. 

FULBERT. Obéissez , mon ami , obéissez. 

ABEILARD, Obéir! obéir à l'abbé de 
Clairvaux ! Ohl... eh bien ! marchons ! Us 
veulent me voir, ils me verront ! ils veu- 
lent m'entendre , ils m'entendront! Vils 
hypocrites qui prétendez être les ministres 
d'un Dieu de paix et de pardon , la vérité 
que je vous porte , je ne vous la dirai pas, 
je vous la jetterai au visage. 
(Q fort par le fond avec Toificicr , le§ gardet tat- 
venk.) 
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SCÈNE vm. 

FULBERT , puis LARENAUDIE. 

FULBERT. L'insensé ! il va rendre le mçJ 
sans remède! {Apercei^ant Larenaudie qui 
entre pur la porte secrète. )hdoren9Luàïel par 
cette porte ? 

LAREWUDIE. Ne m'avez-vous pas dit de 
])rciidre ce chemin-là quand j'aurais be- 
soin de venir vous trouver? 

FtLBERT. Eh bien! que demandes-tu? 
qui t'amène? parle, hâte-toi. 

LARENAUDIE. Je ne vous ai pas revu dcpuif 
le jour où nous avons fait notre traité , et 
fidèle à ce traité , je viens vous prévcni 
que votre nièce vous trompe. 

FULBERT. Que dis-tu? 

LARENAUDIE , lui présentant une aumâ" 
nicre. Prenez cette aumônière. .. elle appar- 
tient à la belle Héloïse... Je l'ai trouvée 
hiersoir dans l'église de Nolre-Dame,auorès 
du banc qu'elle occupait pendant le salut 

WVLBEKT j pit^f ment. Eb bien!... 

LARENAUDIE. OuVrCZ-la... 

FULBERT, retirant prérùfitamme/it uno 
lettrdr raumâniae. Cette lettre?... 

LARENACDIE, il âemi-vol.Ty à Fulbert- 
Vous aurez bientôt btsoin de mpi, car 
cette lettre... 

FULBERT. Achève ! 

LARENAUDIE. Cette lettre est â!'jxn 
amant... Au revoir. 
(Il SOI t par Ja porte socrèlc iap» que Fulbert y fasse 

attcn ion; ce dernier e«t tout çptier aux pcQS^es 

qui le dominont.) 
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Ft'LBERT. Oh! Bfiais jeutesuistronrrpé.... 
j'ai mal lu. (Lisant.) « Chk^e «t tendre 
n Héloïse , toi, la plus bette 4e8 femmes, 
n tu m'aimes!... tu m'aimes!... ^ J^^ 
sont ta lettre aoec rage et parlant. Elfe Tai- 
me !... mais le nom, le nom de!*lîltt*«e?.. 
{après aooirjeié les yeux au -bas àè la lettre.) 
Pas de signature... Oh! je ne ^^mrm pas 
me venger... Mais peut-être <Jft en parcou- 
rant la lettre. . . W relit ékn ym0 la iHtr» , et 
aoec agitation. ) Vain espoir! vain êBÇ>«l^! pas 
une seule fois son nom.. . Et cette éeintttre*. 



cette écriture!... elle ne m'est paa^otmue 
Ah! c'est à en devenir fou... Obi le le 

laîtrai.. fe le connaîtrai... {Appelant 

force.) Héloïse! Héloïse!..* 
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SCENE X. 
FULBERT, HELOISE. 

BBLOI8B j entrant. Vous êtes seul. Ah ! 
il est parti pour ce duel ! 

FULBEBT, <fui n'a pas enienàu. Répon- 
des... répondes-moi... Cette ^umôniëre est 
à vous?... 

HÊLOIftB y reconnaissant son aumànière et 
àpart. Grand Dieu ! 

PCLBEBT.. Elle est à vous , bien à vous, 
n'est-ce pas?.., 

HBLOISE. Oh!... 

FULBEBT. Mais vous ne nie répondez pas. 
{Frappant de la main sur taumânicre et la 
lui montrant de Vautre.) Est-ce à vous cela ? 

HÉLOISB. Oui. 

VULBEBT. Yous Taviez perdue, cette au- 
mAnière ? 

HÉLOISB. Oui. 

FULBBBT. Avec cette lettre d'amour? 

aÉLOiSBi se jetant à ses genoux. Grâce ! . . . 
grâce!... 

FULBEBT. Grâce... grâce... pour lui 
comme pour toi... Oh ! ne l'espère pas. 

HiLOlSE , pleurant. Mon oncle... 

FULBBBT , la relevant. Pauvre folle ! un 
homme... un misérable... m'aura enlevé 
mon bien, mon bonheur, tout ce que 
î*avais de plus cher... de plus précieux au 
monde ; et je lui dirai ; je te fais grâce. . . 
je te pardonne... Mais sais-tu qu'à mes 
yeux 1 amour de cet homme est un crime , 
ci qu'un crime demande du sang ?. . 

BBLOISE. Du sang !... 

FULBBBT , àpart. Imprudent... Qu'ai-je 
dlt?ellen'avouera rien maintenant. Héloïse, 
je me suis emporté, car je n'ai pu appren- 
dre sans douleur, sans colère, que tu avais 
trahi ma confiance... mais maintenant 
que le coup est porté.., et puis, tu l'aimes 
cet homme?... 

HiLOiBB. De tontes les forces de mon 
Bme..« 

FULBBBT. Et., .il est digne de ton amour. 

KÉLOISB. Ne le penseriez-vous pas ? 

FULBBBT. Cette lettre n'est pas signée... 
et pas une phrase... pas un mot qui m'ait 

révâé le nom de celui que tu aimes 

Voyons... quel est-il?... nonune-le moi?.. 

HÉLOISB. Eh bien... 

FULBBBT. Eh bien ?. ., 

HBLOIBB, àpart. J'ai peur... 

FULBBBT. n s'appelle? 

HiLOISB, àpart. Ce son de voix... ce 
T^^ard... 

FULBBBT. Mais le nommeras-tu? 

HiLOISB , à part en s'êloignant de lui. 
Oh! il BM trompe.,. 



TBfSTBAL. 

FULBBBT. Le nom.... le nom... de ton 
amant!... 

HÉLOISB . Ah ! vous le tueries. . • 

FULBBBT, éclatant. Le nom de ton amanti 
(^11 lui saisit wpement le poignet.) Je veux le 
savoir... 

HÉLOISB. Jamais!... 

FULBBBT, lui serrantfortement le poignet 
Me le diras-tu ? 

HÉLOISE , tombant sur un genou , et Oi^ec 
douleur. Ah ! plutôt mourir. 

FfiLBEBT. Malheureuse !... Afais j'ai pi- 
tié de toi. (Il lui lâche ie Âra5.) Ecoute-iiiui 
bien, si d^ns une heure tu ne m'as pas fait 
connaître ton perfide amant... je te jette 
dans un couvent d où tu ne sortiras plus. 
1 11 sort par le fond.^ 
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SCLP^E IX. 

HELOISE. 

HÉLOISE. Ah I dans une heure comuie 

maintenant ma bouche restera muette 

Ya... va... nea*ains rien, Abeilard, Héloïse 
aura du courage. Ce couvent. . . cette pri- 
son. . . les tortures. . . la mort. . . elle bravera 
tout pour te sauver. Et il n'est pas là pour 
que je l'avertisse du danger qui le menace , 
pour que je lui dise de fuir ! Quel souvenir? 
Ce duel !... oui... oui... il se bat avec Da- 
niel Gautier. Et peut-être en ce moment 
Daniel Gautier a vengé mon oncle... Oh ! 
s'ilétait vrai... s'il l'avait tué... {Aperce^ 
çant Abeilard qui entre par le fond.) Ah ! 
{Courant à lui.) C'est toi ! 
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SCÈNE xn. 

HÉLOISE, ABEILARD. 

HÉLOISE, étreignant Abeilard avec ses 
bras. ' C'est toi ! te voilà ! Oh ! mon Dieu . 
merci... Mais ne reste pas plus long-teuis 
ici. . . Il faut fuir, Abeilard l il faut fuir cette 
maison où tu n'es plus en sûreté. 

ABEiLABD. Tu sais donc tout déjà? tu 
sais donc que mes ennemis l'emportent? 

HÉLOISE. Que dis-tu ? 

ABEILABD. Aujourd'hui l'ordre est venu 
d'exécuter l'arrêt du concile de Soissons , 
et déjà, sur la place publique, le bour- 
reau s'occupe à dresser le bûcher qui doit 
réduire en cendre le fruit de tant de tra- 
vatix et de tant de veilles. 

HÉLOISE. Ah ! que m'apprends-tu ? 

ABEILABD. Et tu comprends bien , toi. 
Hélo'ise, qu'il ne s'agit pas ici de la perte 
ou de la conservation d'un livre... ce que 
j'ai écrit... je puis le récrire quand je le 
voudrai ; mais, en brûlant mon livre, les 
infâmes, ils me flétrissent, ils me désho* 
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sorent , et ik me marquent au front d'un 
stigmate éternel... Oh! mais ils ne Font 
pas encore ce livre. .. il est là.. . là, sous ma 
clef... il faut qu'ils Tiennent le ckerdieri 
et, par le ciel! sur ta tête, Héloïse, sur ta 
léte ! je jure qu'ils ne me l'enlèveront pas 
tant qu'une goutte de sang coulera dans 
mes veines. 

HÉLOiSE. Encore ce nouveau malheur! 
encore un nouveau danger, car tu ne sais 
pas, Abeilard, que mon oncle... 

ABEILARD, apercevant Daniel qui entre. 
Ciel! Daniel Gautier! fatalité! 
cgQflgQQGOQQ9oooo90Q09oaOQQOQQaaQ9caaaoaaopa' 

SCÈNE xni. 

HÉLOISE, DANIEL GAUTIER, 
ABEILARD. 

DANIEL. Vous êtes surprb de me voir, 
maître Abeilard? 

ABEILARD. Non , j'ai manqué au ren- 
dez-vous. 

DANIEL. Dites qu'on ne vous a pas laissé 
le tems d'y venir, car je sais tout. 

ABEILARD. Ainsi , vous n'avez pas 
douté de mon courage? 

DANIEL. Abeilard, laissons dormir notre 

relie , elle se réveillera plus tard au 
de nos épées ; aujourd'nui , redeve- 
nons amis , et ne pensons qu'au danger 
qui gronde autour de vous. Yos élèves , 
vos nombreux partisans se réunissent ; les 
uns se dirigent vers le lieu de l'exécution; 
les aujtres se rendront ici pour vous proté- 
ger et vous aider à repousser la force par 
la force; nous réussirons, je le crois, à 
faire trembler l'abbé deClairvaux et à ob- 
tenir la révocation de l'arrêt du concile 
de Soissons... mais nous pouvons échouer 
dans notre tentative, et, à tout événement, 
il faut sauver votre livre. 

ABEILARD. Vain espoir! nul ne s'expo- 
serait à le garder chez lui, car les peines 
les plus sévères viennent d'être rendues 
contre celui ^qui voudrait le soustraire à la 
justice de l'Eglise. 

DANIEL. Eh bien! je l'oserai moi... oui, 
confiez... confiez-le-moi ce livre précieux, 
et, en dépitde tous, je le conserverai pour 
l'orgueil et la elobre de la France. 

ABEILARD. Non , uon... jamais... je ne 
veux pas que la mort soit le prix de votre 
courage. 

DANIBL. Mais, au péril de vos jours, ne 
vous ête»-vous pas élancé entre un assas- 
sin et moi?., laissez-moi donc me jeter au- 
jourd'hui entre vous et un bourreau!... 

BLIE, à la cantonade. Victoire! Victoire! 
(Abeiltfd i^empreate de (aire rentrer Héloiie dam 
•on appartflBBent.) 
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SCÈNE XIV. 

ABEILARD, DANIEL, ELIE , Écoliers , 
Gens du Peuple. 

ÉLIE, entrant suiifi d^ écoliers et de gens 
du peuple. Victoire aux élèves des école-*! 

ABEILARD. Qu'entends-je?... 

ÉLIE. Oui, maître, oui... victoire! il 
n'y a plus de bûcher, plus de pardes, plus 
de bourreau... nous avons tout renversé , 
tout culbuté. Ah ! vive Dieu ! quelle débâ- 
cle ! quelle déroute ! Et ne craignez plus 
rien de tous ces lâches-là , maître, ils ont 
reçu une leçon qui ne leur donnera pas 
l'envie de recommencer. 
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SCENE XV. 

LssMiMBs, PREMipi ECOLIER, JO- 
CETTE, BARNARE, puis FULBERT. 

PREMIER ÉCOLIER , entrant. Des hommes 
d'armes, échelonnés tout autour de la mai- 
son, sont maîtres de toutes les issues ; nous 
sommes cernés, bloqués. 

ÉLIE. Mais, vive Dieu ! nous avons laisse 
des camarades au-dehors, et le passage 
sera bientôt libre. 

FULBERT, entrant. N'y comptez pas... 
ceux en qui vous espérez ne vous porte- 
ront pas secours ; dispersés par la troupe y 
vos amis sont rentrés dans le devoir. 

ÉLIE. Les lâches!... ils nous ont aban- 
donnés! 

FULBERT. Us Ont cédé à la force , et 
tout-à-l'heure vous ferez comme eux. 

ÉLIE. Jamais! 

FULBERT. Fol espoir!... outre leshom« 
mes d'armes qui vous cernent et vous tien- 
nent en échec, l'abbé de Clairvaux marche 
sur vous avec une nombreuse escorte. 

TOUS. L'abbé de Clairvaux !... 

FULBERT. Car , maintenant , c'est ici , 
sous ses yeux, que le livre de maître Abei- 
lard doit devenir la proie des flammes... il 
l'a dit, il l'a juré ! 

ABEILARD. Il Se Sera parjuré, l'infâme ! 
Nous sommes là, tous bien résolus à ven- 
dre chèrement notre vie, et plus d'une fois 
le nombre a dû céder au courage. 

ÉLIE. Oui ! vaincre ou mourir ! 

TOUS. Vaincre ou mourir! 

ABEILARD. Ah! tu ne triomphes pas en- 
core, insolent Bernard ! 

FULBERT. Non, sans doute, il ne triom- 
phe pas encore , car votre livre lui échap- 
pera. 
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ABBiiAmB. Que dit€»«i«us? 

DANIEL. Espérez-vous donc le cacher si 
bien qu'il ne puisse le trouver? 

FULBEET. Le cacher chez moi ? ce serait 
folie. Bernard est homme à ne pas laisser 
pierre sur pierre dans la maison. Mais les 
momens sont précieux; écoutez-moi. Un pas- 
sage secret, connu de moi seul et d'un autre 
homme qu'il est inutile de vous nommer, 
conduit de cette bibliothèque au dehors... 
donnez-moi votre livre , maître Abeilard , 
donnez-le moi, et avant une heure, il sera 
en lieu de sûreté et à Tabri de tout soup- 
çon. 

ABEILARD. U se pourrait? 

DANIEL. Acceptez , Abeilard , acceptez 
Toffre de maître Fulbert. 

TOUS. Oui, oui, acceptez. 

ABEILARD. Mais il y aurait faiblesse et 
lâcheté à se conduire ainsi. 

FULBERT. Mais il y aurait honte et dés- 
honneur à laisser brûler votre livre par la 
main du bourreau. 

ABEILARD. Oh! oui... lionte et déshon- 
neur! 

FULBERT. Je crois qu'on entre dans la 
galerie... hâtez-vous. 

ABEILARD. Allons! (Il va ouvrir la biblio^ 
th('(fue du fond ^ à droite de t acteur^ et en tire 
le Ihrf enfermé dans un étui de maroquin, ) 
Le voilà donc ce livre, objet de tant de 
persécutions... oh ! que je le revoie encore 
une fois. 

(Il onvrc rétûi et il tire le livre à moitié.) 

FULBERT. Je les entends... ils viennent! 
{A Abeilard,) Donnez. 

ABEILARD, refermant vu^ement l'étui et le 
donnant à FuibeH.) £h bien ! donc, pariez! 
(Des gardes paraissent dans la galerie.) 

FULBERT , entrouorant la porte secrète et 
prêt à sortir^ en montrant le li^re. Il est 
sauvé ! 

(U disparaît ; an même instant les gardes pénètrent 
snr la scène et font ranger tout le monde. Pnis 
Bernard entre arec plnsicnrs chanoines , moines 
et antres ; tons ils sont suitis dn bourrean et de ses 
dsaxaMessenrs portant on trépied enflammé. > 



SCÈNE XVI. 

BERNARD, ABEILARD, DANIEL, ÉLIE, 
Chanoines, Moines et autres, le Bour- 
reau, DEUX Assesseurs, Eoolie«s, Gens 
DU Peuple. 

BERNARB. Qu'on ne laisse sortir per- 
flonne l £h bien ! Abeilard , un moment 
tu 18 cru ta cause gagnée , tu t*es 



flatté de lâ yictoirel Insensé, mais taim 
vois , je te l'avais prédit , tous tes efforts 
ont été vains et tu as succombé sous l'abbé 
^ Glairvaux. 

ABEILARD. Oui , tes hommes d'arme 
ont dissipé une multitude mal aguerrie... 
Tes satellites, limiers adroits, nous ont 
traqués comme des bétes fauves ; mats 
si nous sommes vaincus , que ne fais-tu 
trophée de notre défaite ? pourquoi le bû- 
cher ne se dresse^t-il pas de nouveau sur 
la place publique ? pourouoi cette exécu- 
tion à huis clos? Oh! cest que tu n'es 
pas aussi fort que tu tiens à le paraître ? 
C'est qu'ici , dans cetxe étroite enceinte , 
entouré d'une nombreuse escorte, tu te 
sais à l'abri d'une seconde émeute , et tu 
n'as pas voulu , à la face du peuple , avoir 
la honte de manquer une proie que tu 
t'étais flatté de saisir. 

BERNARD. Que dis-tu là ? 

ABEILARD. Je dis que mon livre n'est 
plus ici , et qu*il échappe à ta vengeance. 

BERNARD. C'est impossible ! 

ABEILABD. Eli bien ! cherche , cherche 
partout. 

BERNARD. Tu niens , tu mens... ( Aux 
gardes. ) Qu'on cherche dans cette mai- 
son... partout, dans les meubles, dans 
les murailles... que rien ne soit épargné, 
renver.sez , détruisez... qu'importe? Il me 
faut ce livre , il me le faut ! 

SCÈNE XVII. 

Les IVIâME^,. FULBERT , puis peu aprls 
liELOISE et JOCETTE 

FUtBBnT , paraissant et jetant le tifire à 
Bernard > Le voilà l 

(MoaTcment général.) 

ABEILARD. Que faltcs^vous ? 

FOLBBBT, lui premant la main et à mi'-eoix. 
Je me venge d'tm lâche déjà diene de la flé- 
trissoreqcrà tout pnxjeTOulBisIui épargner. 
Mais la justice du ciel n'a pas voulu que 
ton crime restât impuni , il m'a inspiré la 
pensée de jeter les yeux sur ton manu- 
scrit , j'ai reconnu alors la main qui avait 
tracé cette lettre ; cette lettre qui m'avait 
appris le forfait sans me nommer le cou- 
pable. 

ABEILARD. CMi I vieîllafdl que ne nie 
tuais-tu plutôt! 

BERNARD , qui a out*ert le livre et qw l'a 
parcouru en souriant. Assez , laisses faire à 
présent à la justice de TEglise. Soldats,em- 
parez-vous de cet homme. C'est la tête 
nue , le genou en terre, qu'il doit enteodrtt 
son arrêt. 
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(Les tol^ Todcml «liâr^vaif Abeilaid lit npoiu- 

•c.) 

ABEILARD. Ou tes Satellites me tocTont, 
ou je t'écouterai debout. 

'. Les soldats s^airétent -_ «t Bernard leur fait ngntde 
s éloigner ; il oaTre on parchemin.) 

BERNARD , iisanl. Il De par le concile de 
Soissonsi il est déclare que le livre d'A- 
beilard est une oeurre pernicieuse et dam- 
nable , que, comme tel , ce livre doit être 
saisi en quelque lieu qu'il soit , même 
en lieu d asile , pour être, en présence de 
l'auteur , lacéré par la main dubourreau, 
et jeté aux flammes. Puis , de par le roi , 
il est ordonné à maître Âbeilard de sortir, 
dans le plus bref délai , de Paris et du 
royaume de France , et ce sous peine de 
mort. 

(MooTement.} 

HELOISE. L'exil... ah ! 

(Elle Teot s^éUncerTers Abeilard, mais Fulbert la 
retient.) 

FULBERT, à mi-^oix. Oui, pour lui 
l'exil et pour toi le couvent. 

DANIEL , courant à Abeilard. Abeilard , 
votre malheur me fait tout oublier , voilà 
ma main... Vous avez un ami de plus... 
mais, vous chancelez. 

ABBlLAEDi qui rassemble touUs ses forces» 
Moi , non , non. . . j'ai de la force encore , 
uni, laisse-moi, laisse-moi... tout n*est 
MIS fini entre cet homme et moi... ( // va 
iroU à Bernard, ) Bourreau de la sainte 
église, es- tu content?.. Oh! oui, tu 
triomphes!.. Abeilard flétri, Abeilard exilé 
n'est plus à redouter, n'est-ce pas ?.. In- 
sensé qui n'a pas compris que , pour lui, 
cette lutte serait encore une défaite ? et 
qu'Abeilard ne pouvait plus être vaincu... 
Vaincu, moîl.. par l'abbé deClairvanx , 
ah ! ah ! ah ! ah ! tu sais bien mal 



rhistoire d^ peHples.^» La perséci^tion va 
me grandir encore , elle me fera des par- 
tisans de mes ennemis eux-mêmes. Abei- 
lard puissant avait des envieux, Abeilard 
proscrit n'aura que des prosélytes!... Tu 
n'as pas osé me tuer et tu me chasses. 
Mais tu n'exiles que mon corps... mon 
esprit , mes pensées resteront en France... 
Tu brûles mon livre... je le récrirai ; ces 
feuilles que tu vas déchirer , mille maina 
les retraceront , et le vent de la popula- 
rité les portera de ville en ville , de village 
en village... Abeilard à peine aura disparu 
que son livre reparaîtra partout... M'est-il 
pas déjà dans la mémoire de mes disci<* 
pies? interroge ceux que tes soldats tien- 
nent liés et garrottés, demande-leur ce que 
je leur ai promis , ce qu'ils espèrent , ce 
qu'ils veulent, ce qu'ils auront. . . Lumières, 
liberté, égalité pour tous. 

DANIEL , à Bernard. Oui , liberté , éga- 
lité pour tous ! 

BERNARD. Assez , ce livre au bourreau. 

ABEILARD, s*étançaht et reprenant lelivrê. 
Arrête. . . la main flétrie de cet homme ne 
touchera pas mou œuvre , c'est bien assez 
qu'elle ait passé par la tienne , il faut la 
flamme de ce bûcher pour eflacer cette 
souillure. (// jette son ihre au feu. Qui de 
nous deux est vaincu ? à qui de nous deux 
la honte de cette journée?.. Abbé de Clair- 
vaux, Abeilard te brave encore, Abeilard 
n'a pas proféré une plainte , pas versé une 
larme ; Abeilard te rit au visage... ah ! ah ! 
ah ! {Après ce dernier effort Abeilard chaw 
celle,) Ah! ah !... la force me manque... 
à moi, Daniel!., vous tous soutenez-moi... 

i'e ne veux pas tomber aux pieds de cet 
lomme . . • ah ! 

(Il tombe sans connaissance. Tablean.) 
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ACTE IV. 



Une salle de Pabbaye d^Argentenil ; an fond, une ffriOe coodoisant dans une galerie > ft ganche la ceUole d*H^ 
loSse ; à droite une fenêtre garnie de barreaux. 



SCENE PREMIERE. 

LE DIRECTEUR, VÉRONIQUE, 
Religuiuses. 

(An lerer da ridean le directeur est assis tenant nn 
br^aire à la main. Vëronicpie qni a ëte' Ters la 
cdlnie d^Hâolse #e rapproche dn oirecteor.) 

vÉnONiQUB. La porte de cette cellule 
est toujours fermée , sceur Héloïse ne des- 
cendra pas encore aujourd'hui à la cha- 
pelle. 



LE DIRECTEUR. Est-îl vrai , ma fille, 
qu'elle ait été en danger de mort? 

VÉRONIQUE. Le docteur nous l'a dit au 
moins. 

LE DIRECTEUR. Sa convalcscence est 
bien lente, il y a un mois, lors de ma 
dernière visite à l'abbaye d'Argenteuil , 
eue était hors de péril , et l'on m'assure 
qu'elle n'a pas encore paru au parloir, 
ni même aux saints olSices. 

vBROinQUE. Le docteur a recommandi 



MÂ«ABOr nfATEÂb. 



le plus grand calme et lapins complète s<h 
litude. 

LE DIECGTEITR. Qui vient là? 

VÉRONIQUE. G*e$t Jocette... cette fille 
qui a suivi Héloise, et qui seule lui a 
donné des soins ; pour elle seule aussi s'ou« 
vre la porte de cette cellule. 

SCÈNE 11. 
Les MiMEs, JOCETTE. 

JOCETTE. Ciel; le père Arsène, le di- 
recteur de Tabbaye , si près de cette cel- 
lule!... aurait-on découvert? 

LE DIRECTEUR , à Jocette, Approdiez. 

JOCETTE. Lui... si austère... s'il sa- 
vait... 

LE DIRECTEUR. CoHunent se trouve sœur 
Héloise? 

JOCETTE. Moins bien , mon père, aussi 
ai-je sollicité et obtenu de madame la su- 
périeure la permission d'aller à Paris 
consulter notre bon docteur. 

LE DIRECTEUR. Ainsi nous ne la verrons 
pas encore aujourd'hui ? 

JOCETTE. Le doctei^ ^ 'a expressément 

défendu. 

(On entena .jnter ane clocbe.) 

• 

LE DIRECTEUR. Voici vêpres, mes filles, 
(A Jocetie, ) Ne venez-vous pas? 

JOCETTE. Pardon, mon père, j'ai une 
dispense de madame la Supérieure. 

LE DIRECTEUR, à part. Tout cela n'est 
pas naturel , et je ne quitterai pas l'ab- 
baye sans avoir pénétré le mystère dont 
s'entoure cette Héloïse. 

(Il sort fniTÎ det religîenaet.) 

SCÈNE m. 

JOCETTE seule ^ puis HELOISE. 

JOCETTE. Ils s'éloignent... ah ! le re- 
gard du père Arsène me faisait trembler. 
C'est qu'il serait sans pitié pour ma pau- 
vre maltresse ! on m'a dit qu'il y a deux 
ans, une jeune fille condamnée par lui.. . 
il est tout puissant ici , car la supérieure 
elle-même n'oserait résister à sa terrible 
volonté ; mais , grâce au ciel , il ne soup- 
çonne rien encore et j'apporte enfin une 
bonne nouvelle. ( Elle fmppe doucement à 
la cellule, ) Ouvrez , madame , c'est moi , 
Jocette. 

[I a porte ^oartt et Héioïie paraît, elle est pâle et 
paraît tooffrante.) 

HÉLOISK. Ah! tu as bien tardé. 
JOCETTE , après OiHnr regarde autour 
d'ùllt. Une lettre... j'ai une lettre ! 



HBLOISB. De lui... d'AbeUaid? 

JOCETTE. La voilà. 

HÉLOISE. Enfin! 

JOCETTE. Le cœur me battait quand Je 
suis entrée chez messire Daniel , j'ai cm 
que cette fois , comme tous les autres jours, 
il m'allait dire : rien encore ! 

HÉLOISE. Oh ! oui , voilà bien ces carac- 
tères chéris. Usant,) « Mon Héloise, 
» après plusieurs mois d'attente , je reçois 
» une lettre de toi. Pauvre femme! que 
» demalheursj'ai amassés sur ta tête ! quel 
» sublime courage il t'a fallu! Dèsaujour- 
» d'hui je pars ; j 'avais trouvé un asile dans 
» un couvent de franciscains , dont le supé- 
» rieur est parent de l'abbesse d'Argenteuil, 
» ne me connaissant pas sous mon vérita- 
» ble nom , et sachant mon projet de re- 
» tourner à Paris , il me charge de remet- 
» tre une lettre de lui à ta supérieure. Sam 
» le savoir, il m'a donné le mo]^en de par- 
» venir jusqu'à toi; sous la robe d'un 
» moine , je pourrai franchir toutes les 
» grilles ; tu as, dis-tu, préparé tes moyens 
» de fuite ; la nuit même de mon arrivée 
» tu seras libre... Prie Dieu qu'il nous 
» soit en aide , nous ne sommes pas cou- 
» pables devant lui , et tes nouveaux droits 
» à mon amour sont des droits à sa misé- 
» ricorde. J'arriverai à Argenteuil le même 
» jour que ma lettre. » 

JOCETTE. Je vous le disais bien , moi , 
que Dieu ne vous abandonnerait pas. 

HÉLOISE. Aujourd'hui... c'est aujour- 
d'hui... libre... libre... 

JOCETTE. On vient. 

HÉLOISE. Mon oncle!... entre là et fer« 
mons bien cette porte. 



SCENE IV. 
HÉLOISE, FULBERT, VÉRONIQUE 

VÉRONIQUE. Maître Fulbert , vous 
voyez que la santé de demoiselle Héloïse 
s'améliore. 

FULBERT. C'est bien ! laissez-nous. 
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SCENE V 

FULBERT , HÉLOISE. 

FULBERT reste assez long^ems à examiner 
Hèldise qui n'ose pas le regarder. Le tems 
est déjà loin de nous, Héloise, où mon arri- 
vée vous mettait la joie au cœur et le sou- 
rire sur les lèvres; maintenant, comme le 
criminel devant son juge, vous baisseï les 
yeux vers la terrt et vous tremblez. 



■BLOUS ET ABBILAED. 



■SLOISK, Ooni ta poùb est défaiUanle, 
Mon onde... tous m'arez maudite , tous 
m^avez chassée, et devant tous je... 

(8a tmx iVteint , eUe te trouble.) 

FULBERT, s'approchani. Qu'avez-Tous? 

HÈLOISE. Paraon... mais les forces me 
manquent... je n'y vois plus. 

FULBERT, la soutenant. Elle s'évanouit. . . 
Héloise ! mon enfant. 

HELOISB. De l'air... de l'air... 

FULBERT la conduit surim banc près de la 
fenêtre. Viens à cette fenêtre. (// l'ouore,) 
mais l'air arrive mal à travers ces épais 
barreaux. 

(Il y porte la main.) 

HÉLOISE, Qwement. Ces barreaux!., oh! 
je suis bien... bien maintenant. 

FULBERT, se croisont les bras et la regar- 
dant. Voilà donc cette Héloïse si belle , si 
glorieuse ; la voilà donc telle qu'un cou- 

Kble amour me l'a faite, pâle, flétrie, 
•mbre d'elle-même.... elle était mon or- 
Sueil , ma joie , elle est aujourd'hui ma 
ouleur , ma honte ; je venais à elle avec 
des pensées de colère et de vengeance. . . à 
sa vue je ne sens plus que de la pitié... 
oh ! c'est que je l'aime encore. 

HÉLOiSE. Vous, mon oncle ? 

FULBERT. C'est qu'un pauvre vieillard 
ne peut se résoudre à briser de sa main 
son dernier espoir, c'est qu'il ne peut s'ar- 
racher du cœur le dernier sentiment qui 
le fait battre encore... tu pleures... on! 
ces larmes sont-elles au moins des larmes 
de repentir?.. 

HÉLOISB , sanglotant. Je suis bien mal- 
heureuse! 

FULBERT. Oui, n'est-ce pas? et ce mal- 
heur ce n'est pas moi qui 1 ai causé. .. c'est 
l'infâme... oh! son nom ne souillera plus 
mes lèvres... laisse-moi l'oublier pour que 
mes paroles soient sans amertume , pour 
que j aie la force ou plutôt la faiblesse de 
te pardonner. 

HÉLOiSE. Me pardonner ? tous... 

FULBERT. Je le ferai... car je te savais 
malheuréuseetj'étais trop malheureux., je 
t'ai maudite , mais cette malédiction me 
pèse et m'écrase ; je t'ai chassée» mais ton 
absence me tue... Comme tu as besoin de 
cet air qui a ramené la vie en toi... j'ai 
besoin de te voir et de t'entendre... Hé- 
loïse, tu es libre. . . libre, entends-tu bien?., 
tu vas sortir de cette abbaye. 

HÉLOiSE, a^ec j(He. Je suis libre... moi.. 
{Puis regardant sa cefiu/e.) Ahl c'est impos- 
sible... 

FULBERT. Si in le veux, une nouvelle 
jffigten ce peut tomnomoer pour wxmk».^ 



existence d'oubli et de pardon... demain, 
nous quitterons Paris, la France. 
HÉLOlSE . Qu'entends-je ?. . 

FULBERT. Nous irons loin, bien loin, 
pour qu'aucun souvenir ne nous y vienne 
poursuivre... j'oublierai là ce que nul ne 

g)urra me rappeler... et je t'aimerai, mon 
éloïse... je t'aimerai comme autrefois. 

HÉLOiSE. Mon oncle, si indulgent pour 
la coupable Héloïse... serez-vous donc tou- 
jours sans pitié pour... lui... 

FULBERT , d'une fureur contrainte. Mal- 
heureuse! . . encore lui! \.,[Après une pause.) 
tu ne devines donc rien... tu veux donc me 
forcer à tout te dire.. . tu veux donc que ce 
secret honteux dont je croyais n'avoir à 
rougir que devant Dieu, je te le révèle... 
eh bien ! je te le dirai. . . ces voûtes saintes 
l'entendront comme un blasphème, car ce 
secret est un crime... 

héloïse. Oh! mon Dieu! que va-t-il 
m'apprendre ?.. 

FULBERT. Jusqu'à présent tu n'as vu, 
tu n'as aimé en moi qu'un père... mon 
âge, le titre que je porte... tout aidait à te 
tromper... candide et sans défiance, tu te 
livrais à moi dans toute l'innocence de ton 
ame; chaste et pure , tu ne songeais pas à 
me cacher ce visage.... divin trésor de 
beauté , voilé pour tous... que je dévorais 
des yeux... 

HELOISB. Oh ! 

FULBERT. Ces innocentes caresses que tu 
me prodiguais.... elles m'embrasaient.... 
enfin je t'aimais, Héloïse... je t'aime en- 
core de cet amour effréné... furieux... que 
Dieu, parfois dans sa colère, met au cœur 
do vieillard , supplice de damné , torture 
de l'enfer ! 

HÉLOISB. Taisez-vous! au nom du ciel ! 
taises-vous. 

FULBERT. Oh! rassure-toi... l'espoir du 
bonheur n'est jamais entré dans mes rêves., 
mais ce bien précieux, je le voulais garder 
intact ; je voulais qu'il fut pour tous ce 
qu'il était pour moi, sacré, inviolable... à 
tous ceux qui le convoitaient , à tous ceux 
qui tentaient de me l'enlever, je jurais 
haine étemelle*., pour tromper l'opinion 
publique qui m'accusait, je t'avais pro- 
mise à Daniel; mais Daniel n'aurait pas 
vécu jusqu'au jour fixé pour votre union... 

HBLOISE. Horreur! 

FULBERT. Ton refus seul l'a sauvé; et 
si tu ne consens pas à me suivre, à me sui- 
vre partout... demain, tu prendras le voile , 
demain tu seras séparée du monde... de- 
main , pour t'arracner à mon rival... je te 
donnerai à Dieu... 
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HÉtOlSE Eh quoi!., vous donnerez à 
T>ieu une fille déshonorée et dont il fau- 
dra lier les mains pour qu'elle ne déchire 
pas ce voile que vous lui jetterez comme 
an linceuil!.. 

FfiLBERT. Entre le couvent et Texil... 
choisis... 

HÉLOiSB.NoD,non... la mort! la mort!.. 

SCENE VI. 
Les Mêmbs, LA SUPERIEURE. 

LA SUPÉRIEURE. J'apprends à l'instant 
rotre arrivée , maître Fulbert. 

FULBERT. J^allais descendre à votre par- 
loir. L'année de noviciat que ma nièce de- 
vait faire est à peu près écoulée , n'est-ce 
pas?.. 

LA SUPÉRIEURE, pas encore... 

FULBERT. Le délai d'un an est-il donc 
indispensable ? 

LA SUPÉRIEURE. Oui... à moins que la 
novice ne demande elle-même à rappro- 
cher l'époque de la prise de voile. 

FULBERT. Et dans le cas contraire , que 
fait^on ? Ma nièce résiste à ma volonté et 
cependant il faut que demain elle appar^ 
tienne à votre communauté. 

LA SUPERIEURE. Nous avons besoin 
alors d'une dispense de monseigneur l'é- 
véque. 

FULBERT. Tous Faurez... je vais lui 
écrire. •• Héloise, ouvrez-moi cette porte. 

HÉLOISB, a»fec tlfroL Cette porte!.. 

FULBERT. N'est-ce pas celle de votre 
cellule ? je trouverai là ce qu'il me faut 
pour écrire. 

HBLOISE , éperdue. Ah! il le tuerait... 
{Haut. ) Arrêtez!., cette lettre à monsei- 
gneur l'évèque est inutile. 

I.A supÉRiEURfe. Voua consentez ? 

■JBLOISB. A tout. 

FULBERT y à la supérieure. Tous me ré^* 
pondez que la cérémonie amulieu demain? 

LA suPÊRiEURB. Le consentement d'Hé» 
loise lève tous les obsiaclei. 
^ FULBERT. C'est bien. Venez, madame , 
j'aurai des instructions nouvelles à vous 
donner. Je veux savoir si votre règle est 
bien austère } je veux savoir s! elle sera 
bien malheureuse , si elle versera bka des 
larmes. 

PREMIÈRE RELIGIEUSE. Madame!.. 

LA SUPÉRIEURE. Que voulez-vous? 

PREMIÈRE RELI6IBUSB. Un religieux, 
ipii porte la robe desfranciscainS| jJ^m^^nAf 
à vous parler. 

HiLOiSE. C'est lui' 



FEBMEÈRB MaiaiBnn. n a^ di*41| im 
message à vous remettre* 

HBLCtSE. 0ht }e trensUe que mon on- 
de... 

LA supiRnuRE. Qull attende. Je suis à 
vous, maître Fulbert. 

FULBERT, à part. Je la perds f mais je 
la lui enlève 
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SCÈNE m 

HELOISE , LE MOINE , PREMIÈRE 
RELIGIEUSE. 

PREMIÈRE RELIGIEUSE. Entrez ici, mon 
frère , et attendez. 

(Elle iOTt.) 
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SCENE VIII. 

DANIEL , HÉLOISE 

HÉLOlSE , la suà des yeux , puis s'appro^ 
che vivement du moine qui a stm capuchon 
baissé. Seub!... nous sommes seuls ^ 
Abeil... 

(Le moine jette son capocbon en arrière.) 

DANIEL. Chut! 

HELOISE. Daniel ! Daniel... et lui... lui, 
où est-il ? 

DANIEL. Rassurez-vous, il eiiste, et c'est 
lui qui m'envoie. 

HÉLOISE. Lui ! 

DANIEL. Nous n'avons qu'un moment. . . 
laissez^moi remplir ma mission. Ma pré* 
sence ici vous fait assez deviner qu'un 
nouveau coup vient de bàppet Abeilard. 

HELOISE* Quedite»-vous? 

DANIEL. Rappelé par vous, et dans l'es- 
poir de vous sauver, Abeilard a rompu son 
han. Ce matin , il est rentré dans Paris ; 
mais bientôt reconnu, il a été arrêté et jeté 
dans un cachot. 

HBLOiSB. Oh I mon Dieu i 

DAHOBR. Ausflîtât il a écrit à l'abbé de 
GlairvauK, ibais cekd^i n*a pas daigné lui 
répondre... Alors il s'est souvenu d'ui» 
himime mi lui avait juré un étemel oubli 
dii passé, un entier détduement dans 
l'avenir... il m'a appelé. 

HBLOisfe. Tous? 

DANIEL. Il m'a eoi^ eene lettre qui 
devait servir à l'introdiih'e iei... puis il 
m'a dit : Ce que j'aurais Mt pour elle , 
faites-le. Si vous pouvez la rendre libre , 
condnises-la 4 Nantes , dans ma famille... 
là dUe m'attendra , là je la retrouverai y si 
Dieu permet ^ ja m succombe pas àim 
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la lutte... Et je suis parti , et je sais prêt 
à taat entreprendre. Parlez , madame , 
parlez... ce qu'Abeilard aurait tenté , je le 
tenterai ; ce qu'il aurait bravé , je le bra- 
yerai. 

ntom. Homme généreux! 

DAiviBii. Parlez vite... est-il un moyen 
de TOUS arracher d'ici ? 

HÉLOISE. Oui... cettenuit même je quit- 
terai cette maisouy je me confierai à vous; 
mais vous ne me conduirez pas à Nantes... 
à Paris , Daniel , entendez-vous , à Paris, 
près, bien près de la prison d'Abeilard; 
car mes forces m'abandonnent, ma vie 
s'éteint, et je ne veux pas mourir sans 
l'avoir revu. 

DANIEL. Mais le moyen de sortir d'ici? 

HÊLOlSE. Depuis le jour où mon oncle 
m'a jetée dans cet odieux couvent, j'ai 
travaille à ma délivrance... et par cette 
fenêtre qui donne sur la campagne... 

DANIEL. Mais cette fenêtre a des bar- 
reaux ? 

HÉLOISE Nous les avons descellés. 

DANIEL. Je devine alors ce que vous at- 
tendez de moi... Cette nuit, je serai là... 
au bas de cette fenêtre... 
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SCÈNE IX. 

Les MiHEs,. LA SUPÉRIEURE, PRE- 
MIERE RELIGIEUSE. 

PREMIERE RELIGIEUSE. Yoilà le reli- 
gieux que je vous ai annoncé. 

LA SUPERIEURE. Yous avcz Une lettre 
pour moi , mon frère? 

DANIEL. Du prieur Valdine. 

LA SUPÉRIEURE. De uotTC parent ! 

DANIEL. Ma mission est remplie , per- 
mettez... 

LA SUPÉRIEURE. Dîeu VOUS couduise , 
mon frère. 

'^Daniel fâlue et sort; sur an signe de la raperienre, 
Véronique sort avec loi.) 

■WtMWQeQeQQBQOOCQQOOQOQQOQQgQOOOOWOOQO 

SCENE X. 

U SUPÉRIEURE , LE DIRECTEUR, 
HELOISE. 

LA SUPÉRIEURE. Hélo ise , votre oncle 
me quitte, et notre vénérable directeur a 
voulu vous voir pour vous préparer à 
rimportante cérémonie qui doit s accom- 
plir demain. 

LE DIRECTEUR. Ma fille , étes-YOus bien 
affermie dans votre résolution ? Ne regret- 
terex-vous pas ce monde dont tous aile* 
\ séparer pour toujours. 



HÉLOI8R , à part. Demain je serai libre 
ou morte. 

LE DIRECTEUR. Vous le savez, vous ne 
devez plus rien garder qui vous rappelle le 
luxe et la grandeur de ce monde Ces riches 
vélemens que vous avez apportés seront 
brûlés. 

HÉLOISE, préoccupée. Oui, mon père. 

LA SUPÉRIEURE. Cette fille qui vous ac- 
compagnait , et qui ne vous a pas quittée 
depuis» votre arrivée ici, sortira de ce cou» 
vent. 

HÉLOISE , même jeu. Oui , mon père 

LA SUPÉRIEURE. Je suis heureuse de 
vous voir ainsi résignée. .. Il ne vous reste 
plus qu'une épreuve à subir, épreuve que 
votre faible santé vous rendra pénible... 
vous devez passer toute cette nuit en 
prières. 

HÉLOISE. Je prierai. 

LE DIRECTEUR. Daiis la chapelle de Fab- 
baye. 

HÉLOISE, ^hement. Comment, mon père, 
cette nuit je ne resterai pas dans ma cel- 
lule? 

LE DIRECTEUR Tout-4-l'heure on vien- 
dra vous prendre pour vous conduire à la 
chapelle , où vous demeurerez en retraite 
jusqu'à demain. 

HÉLOISE. C'est impossible ! vous ne 
l'exigerez pas... cette nuit... cette nuit... 
vuos uie laisserez dans ma cellule. 

LA SUPÉRIEURS. Notre règle s'y oppose. 

HÉLOISE. Je vous le demande à genoux! 

LE DIRECTEUR. Voilà qui est étrange ! 

LA SUPÉRIEURE. Héloïse , écoutez-moi. 
Quand vous êtes arrivée dans cette maison, 
il y a près d'un an, vous étiez si souffrante, 
si faible , que je crus devoir vous traiter 
avec indulgence ; plus taixl , quand le doc- 
teur exigea qu'on vous donnât une cellule 
séparée de toutes les autres , qu'on vous y 
laissât seule, j'y consentis encore, je ne 
pensai jamais à exécuter l'article de notre 
règle qui veut que chaque jour toutes les 
cellules soient visitées par moi. Ma fille , 
aurai-je donc à me repentir de ce que j'ai 
fait pour vous ? 

LE DIRECTEUR , à Héioise, Pourquoi dé- 
fendre avec opiniâtreté l'entrée de votre 
cellule? pourquoi cette terreur qui se peint 
sur tous vos traits? Héloïse, il y a là un 
secret que tous cachez à tous... mais que 
je découvrirai... Ouvrez cette porte ! 

HÉLeiSE. Jamais , jamais !. .. 

LE DIRECTEUR. Cette résistance qui ag- 
grave votre faute est inutile. (A ia supé» 
rieure.) l^ous avez là les clés de toutes le« 
cdlulea • oufrei.. . oufrez cdile^» 
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■iLOME. AiTêtei! arrêtez!... Mon père, 
je vous dirai tout, mais n'entrez pas. .. par 
pitié , n'entrez pas ! 

LASUPBRIBUEB ET LE DIRECTBOB. Par* 

lez! parlez! 

HBLOISE. Mon Dieu! donnez»moi des 
paroles qui touchent le cœur ! ( HaïU. ) 
Vous attendez l'aveu que je vous dois . . . 
mais cet aveu, je ne puis l'arracher de mon 
sein... Si je vous disais pourtant tout ce 
que j'ai souffert . . tout ce que je souffre 
encore !.. Si je vous disais mes jours d'an- 
goisses , mes nuits sans sommeil , mes af- 
freuses douleurs.. {Se tournant 9ers la supé- 
rieure.) 0\i\ mais vous ne me comprendriez 
pas... pour cela il faut être mère! 

(Elle tombe à genoux.) 

LA 8UPÊEIEURB , a^eceffioi. Mère! 

LE DIRECTEUR. Malheureuse ! 

HÉLOISE. Et mon enfant est là... mon 
enfant que je cache à tous les yeux . . . 
mon enfant dont j'étouffe les cris à force de 
baisers.r. et vous voulez que je quitte mon 
enfant? 

LA SUPÉRIEURE, lui mettant la main sur 
la bouche. Taisez- vous... taisez-vous... 

HÉLOISE. Oh! vous aurez pitié de moi! 

LE DIRECTEUR. Pitié de vous! mais vous 
ne savez donc pas que si cet abominable 
secret était connu, le scandale fléa-irait 
cette sainte demeure? Pitié de vous! (iSe 
reprenant et la relevant. )YA\i bien! oui, oui, 
nous vous ferons grâce. . . mais vous m'obéi- 
rez. 

HÉLOISE. Que faut-il faire? 

LA SUPÉRIEURE. Ne jamais parler de cet 
enfant... l'abandonner. 

HÉLOISE , ai^ec indignation. Je disais bien 

Sue vous ne me comprendriez pas... aban- 
onner mon enfant! l'exposer sur une 
route pour qu'il y meure de faim et de 
froid... chassez-moi de cette abbaye... 
maudissez la mère et con enfant... tuez- 
les... mais ensemble... entendez-vous, en- 
semble, car je vous jure que vous ne les 
séparerez pas. 

LE DIRECTEUR Sur mou salut ! je le fe- 
rai... (// s'approche de la supérieure^ lui dit 
quelques mots à V oreille i la supérieure sHn- 
cline et sort. Hélo'ise a suioi ce mou^f" 
ment des yeux avec inquiétude et s'est rap- 
prochée de la porte de la cellule,) Je viens 
de faire appeler les religlieuses qui me 
sont dévouées... celles-là obéissent aveu- 
glément à mes ordres et seront sour- 
des à tes cris... avec leur aide , j'effacerai 
jusqu'à la dernière trace de ton passage 

ici ton enfant disparaîtra, et tune 

reverras plus la clarté des cieux. 
ÛLOISB. Tous voulez m'eflraver... 



LE DIRBCTBUR. Et demain , quand ton 
oncle te demandera , nous lui montrerons 
un cercueil... vide... mais que nul n'ose- 
rait ouvrir. 

HÉLOISE. Oh ! c'est un abominable rê- 
ve!... mon enfant Jocette ne le li 

vrera pas... Oh! nous le défendrons. 

LE DIRECTEUR. Tu VRS voir si la résis- 
tance est possible. 

SCENE XI. 

Les MâMBS, les Religieuses. 

(Donze religîeotet vétnes de noir paraissent, ellet 
sont YieiUct, ont Tair dnr et marcoent lentement | 
Tane d^elles ya refermer la grille.) 
LE DIRECTEUR. Allez annoncer à vos 
sœurs qu'Uéloise, qu'on croyait convales- 
cente, vient d'expirer dans nos bras... or* 
donnez qu'on sonne à la chapelle et qu'on 
dise la prière des morts. 

(La leiigieiue sMncline et ya sortir.) 

HÉLOISE, r^rr^/^n/Et vous exécuterez cet 
ordre sacrilège ? 

LE DIRECTEUR. AUez! 

(La religieuse sort.) 

HÉLOISE. Homme impie!... et Dieu ne 
t'a pas frappé? 

LE DIRECTEUR. Priez!... vous n'avei 
plus que quelques minutes. 

HÉLOISE. Descendre vivante au tom- 
beau ! oh !.. . c'est horrible ! . . • Dieu ne it 
voudra pas. ( Ici la cloche commence à tinter. '^ 
Cette cloche... c'est donc mon agonie?... 
ne plus voir mon enfant... oh! non, non , 
cela ne sera pas... je lutterai... je me dé* 
fendrai. 

(Ici la religienie qai a été exécater les ordres de la 
supérieure rentee portant un long Toile noir sur 

son bras.) 

LE DIRECTEUR, oux religieuses. J'ai con- 
damné cette femme, entraînez- la ! 

HÉLOISE. Ne m'approchez pas. [Les re~ 
ligieuses font un mouvement vers elle. Se re* 
culant perssa cellule, Jocette !... appelle à 
notre secours. 

LE DIRECTEUR. La fenêtre de ta cellule 
donne sur une cour intérieure ; on n'en- 
tendra pas les cris de cette fille. 

HÉLOISE. On entendra les miens, car 
cette fenêtre donne au-dehors. {Elle s'é- 
lance vers lajertitre et crie.) A moi ! au se- 
cours ! . . . au secours! 
(Elle yeutse cramponner aux barreaux, mais les bar^ 

reanx descellés se détachent ; elle tombe à laren- 

Tersc , puis re>te sans monyement.) 

LA SUPÉRIEURS , Courant à Héloïse. Ah ! 
sa tête a porté sur ces dalles... elle est 
blessée peut-être... secourons-la... (0/j 
s'empresse autour d'Heine,) Héloise!... 
eUe n'est qu'évanouie! 

LE DIRBCTBUR y oux feUgituus, HAtci 
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TOUS» descendez-la dans le cachot des re- 
cluses. . . là, vous ne craindrez ni ses cris 
ni sa résistance ; là , vous la rappellerez à 
la vie. 

(On tonlève Héldise et on Fétend sur le banc au-de»- 
sons de la fenêtre, à ce moment on entend la Toix 
d^Abeilard: Morte*., mortel.,. En entendant la 
Toix d^Abeilard la snpërieure jette le Totle noir 
tor Héloïse , et Abeilard entra dans le pfau grand 
détordre.) 

CCOCQ0009QOQQ090Q09flOQC09QQ9CQ>99QC0000900> 

SCÈNE xn. 

Les MiMSs, ABEILARD, BERNARD. 

ABEILAKD. Où est-eUe? il faut que je 
la voie... il le faut. 

LE DIRECTEUR, allant à lut. Téméraire! 
de quel droit profanez-vous notre asile ? 
qui donc vous a conduit ici? 

BERNARD. Moi. 

LE DIRECTEUR ET LASUPÉRIEURE. L'ab- 
bé de Giairvaux! 

ABEILARD. Répondez! Hélolse vous avait 
été confiée. . . on m'a trompé, n'est-ce pas?., 
cette femme qui me parlait tout-à-i'heure 
était folle, car elle m a dit qu'Héloise était 
mortel... morte* mon Héloïse I... Oh! di- 
tes-moi donc que cette femme a menti , 
dites - moi donc que cette femme était 
foUe! 

LE DIRECTEUR. Cette femme vous a dit 
la vérité. 

ABEILARD, QQec oboUemerU. Oh! 

LA SUPÉRIEURE , à part. Prenez pitié de 
nous, mon Dieu! un cri, un soupir d'Hé- 
lo'ise, et nous sommes perdus ! 

ABEILARD, ^ij^oçuon/. Morte! morte !(y^ 
Bemard.)Tu lesavais, toi., et ta feinte clé- 
mence était une infernale raillerie. . tu m'as 
dît: «Abjure ta croyance, ta conviction, ta 
foi,àravenir que ta iDouche soit muette, que 
ta tête ne pense plus, que ta main n'écrive 
plus , à ces conditions on te rendra la li- 
Derté, on te rendra ton Héloïse!... on te 
rendra ton enfant!... » Et moi , j'ai con- 
senti à tout... comme un lâche j'ai em- 
brassé tes genoux, l'homme avait disparu. . . 
Tamant, le père seul était resté... Tu as 
joui de ton triomphe... de mon abaisse- 
ment... et pour prix de ma honte, de mon 
dcshonneiu-, c'est un cadavre que tu me 
donnes ! 

BERNARD. Abeilard, je vous jure sur 
notre Dieu, que j'ignorais.. 



ABEILARD. N'importe , ce cadavre il est 
à moi. . je le veux, je l'aurai., il mêle faut.. 
{Au diret:teur.) Entends-tu ? il me le faut... 

LE DIRECTEUR , à Bernard. Monseigneur, 
cet homme est en délire. 

ABEILARD. Bernard , tu es un parjure , 
un traître, le dernier des hommes si tu ne 
me fais donner ce que je demande. 

LASUPÉRIEURE. Ah! Monseisneur !... 

ABEILARD, ooec force. Héloïse! où est- 
elle?... par l'enfer ! oùest-eUe?... {Il écarte 
violemment les religieuses qui hd cachent le 
corps d* Héldise.) Héloïse !... Héloïse! 

LE DIRECTEUR , à part et avec joie. Ah ! 
toujours dans le même état! 

ABEILARD , tom^anf à genoux et pleurant. 
Mortel... et tu m'as vainement appelé 
dans ton agonie... et ton dernier regard 
m'a vainement cherché !... et cette main... 

rmd Dieu! cette main n'est pas froide i 
mort ne l'a pas encore glacée... Juste 
ciel ! oh ! je ne suis pas insensé... son cœur 
a battu sous ma main... Tu metrompaii, 
femme, tu me trompab! elle existe... H^ 
loïse ! mon Héloïse ! . . . 

HELOÏSE fait un mouoement, souHœ la 
tête , aperçoit et reconnaît Abeilard. D*unê 
poix faible Abeilard i Abeilard ! sauTe no- 
tre enfant! 

(Pois elle retombe dans soa ëyanoniaiement.) 

ABEILARD. Héloïse!... 

BERNARD , au directeur^ auprès duquel à 
a passé virement . Malheureux ! 

LE DIRECTEUR, coiifus» M onseigneoT.*» 
quand vous saurez... 

BERNARD. Pas d'excuse... pas de par- 
don... votre crime sera puni. 

ABEILARD. Héloïse ! Héloïsc ! oh! parle! 
parle encore. 

BERNARD, S* approchant tt Abeilard. Ne 
crains rien, Abeilard... ton Héloïse existe... 
reconduite par moi chez Fulbert, dans 
quelques jours elle sera ta femme... je ne 
suis donc pas un parjure... j'ai donc tenu 
toutes mes promesses. . . Abeilard , Abei- 
lard, tiendras-tu les tiennes? 

ABEILARD. Abeilard n'oubliera pas son 
serment... sa voix sera muette... sa main 
n'écrira plus... Héloïse! Héloïse! pour toi 
je viens de donner plus que la vie!... j'ai 
sacrifié ma gloire et mon honneur! 

(Il laÎMC retomber sa tête sur k tein dVâoiMt La 
toile tomlM.) 
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ACTE V. 



Lt fhéltre reprétente k eahîiiet d'ëtade de Fulbert. 

h gaoehe, une porte Mcrète; u 

SCENE PREMIÈRE. 
fulbert/premier domestique, 

d* DOHBSTIQUE. 

( Aa lerer |da lidean il est atâ« devant une tiUe; 
il teclle une lettre qa^û r«net «a deuxième domet- 

tiqne.) 

Fulbert, retneitant la lettre au deuxième 
domestique. Pour maître Abeilard ! Le do- 
mntique sort par le fond. Apres une légère 
pause.) Huit heures! la cérémonie du ma- 
riage pour minuit, à la Sainte-Chapelle ! . . 
Abeilard Ta Tenir ; et Larenaudie doit être 
]k. { On frappe à la porte secrète. ) Bien! 
Toilà la signal convenu, Larenaudie ne 
fera pas seul. (Nouvelle pause. Il frappe sur 
SOI globe d'argent placé sur la table , le pre-- 
mier domestiqué paraît.) Avez-yous porté 
chez ma nièce les bijoux et les parures que 
}e lui destinais? 

M MAftlBE DOMESTIQUE. Oui , maître. 

VinLBBET. A-t«on tout préparé pour mon 
départ?.. • 

LE PREnBR DOMESTIQUE. Oui, maître. 

FliUERT. C'est bien. 

ffs premitr domeitîqae lort , et en même temt Jo- 
etttt pmlt tarie eenil de la porte de droite.) 



k droite de factenr , une porte ; plus loin, noe fenêtre ; 
ne trobitaie porte dans le fiiod.) 
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SCENE II. 



FULBERT, JOCETTE 

FUI/BBBT. Qui vient là? 

JOGETTI, tùnsdement. Moi , maître Ful- 
bert. 

VUUnmT. Que youlex-vous? qui vous a 
donné l'audace d'entrer ici sans mon or- 
dre ? 

MCBtn. Ma maîtresse m'envoie vers 

TOUS. 

VUUMBT. Hélolsé! 

iOOaqVL Elle est lA, et n'ose entrer , 
fomtêM il but qu'elle vous parle. 

VULBBBT. Je ne la verrai pas.., retirez- 
vous. 

HSL0I8E y paraissant et s* arrêtant au seuil 
de la porte. Il faudra que vous me chassiez 
aussi. 

FU£BEET, détournant la tête. Vous... 

JOCETTE, bas à Héloîse, J'étais sûre 
qa*il vous recevrait. Je retourne auprès de 
votre fils. 

(Elle sort.; 



SCENE m. 
FULBERT, HÊLOISE. 

(Fulbert , tonjonrs assis « se cache la figure «Tec ses 
mains ; Héloise s*est approchée lentement. Us res- 
tent tousdeox ainsi sans faire on moaTemeot, sans 
profcrer nae parole.) 

F13LBERT , açec effort et sans regarder Hé- 
loise. Héloîse , depuis votre retour dans 
cette maison, j'ai voulu vous épargner ma . 
présence , nous ne devions plus nous revoir 
qu'une fois au pied de l'autel. Vous pleu- 
rez , car si je ne veux pas voir vos larmes ^ 
j'entends vos sanglots... M 'êtes- vous donc 
pas heureuse ?... ramenée par l'abbé de 
Clairvaux, je vous ai reçue sans colère dans 
cette maison; Abeilard y est rentré, et ie 
l'en ai laissé sortir; lui-même a fixé le 

jour de votre union. C'est aujoiud'hui 

ce soir , dans la Sainte-Chapelle , qu'un 
prêtre vous unira. Ce soir je vous ai fait 

E[>rter votre parure... ce soir je suis prêt 
'heiu*e est-elle donc venue ? faut-il par* 
tir? Abeilard est-il là? 

HÉLOÎSE. Il ne viendra pas. 

FULBERT. Lui !... 

BÉLOISE. Je ne veux pas qu'il vienne. 

FULBERT. Comment!... 

BÉLOISE. Lisez. 

ŒUe donne une lettre à Fulbert.] 

FULBERT. Quesignifie? (///&.) «Abeilard, 
» accusez-moi, maudissez-moi, cet hymen 
» que j'appelais de tous mes vœux, je le 
n rejette.... ( Qu'ai-je lu? ) Dieu ne veut 
» pas que nous soyons unis dans ce monde. 
« Un lien cher et sacré nous attachait l'un 
» à l'autre... je le brise... Notre enfant... 
i> notre enfant... je m'en sépare , je vous 
» l'envoie tout couvert des baisers et det 
M larmes de sa mère.., Oubliez-moi tous 
» deux, vous pour ne pas me ha'ir, lui pour 
M ne pas me mépriser, m {Après un long si- 
lence , Fulbert rend la lettre à Héloîse , sanz 
jeter seulement un regard sur elle» ) Vous 
me trompez. 

HÉLOÎSE. Que vos regards un moment 
interrogent mon visage , et vous ne doute- 
rez plus... vous y lirez tous les combats li- 
vrés avec moi-même... vous y lirez le de- 
sespoir d'une amante qui renonce à ce 
qu'elle aime, d'une mère qui vient d'em- 
brasser son enfant pour la dernière fîos. 



wcvoMtf laftgmitittL Je ne 'vous ccmd- 
prends pliia. 

HÉLOI8B. C'est que je tous ai bien com- 
pris, moi! cecdme apparent qui nooa en- 
toure ne m'a pas trompée 9 oe,ma8qne de 
rësigoation couvre mal TOtre visage^ • « rtà^ 
nement vous détournes foa yeux pour 
qu'on ne Toie pas le sombre feu de vos 
tegaids. Baniel serait mort arast de mar» 
cher à l'autel, m'arei-Tous dit?... Et vow 
auriez fait grâce à Abeilard , à Abeilaid 
que y^ima f^fiiauçanêni de FulhêH*) Que 
TOUS importe à présent cet amour , à pres- 
sent que nous ne serons jamais l'un à 
l'autre , à présent qne nous ne derons plus 
nous reToir« 

FULBERT, Vous présumez trop de tos 
forces... Demain... 

HBLOISB. Bemain!.. demain... n'est pas 
à craindre pour moi, c'est aujourd'hui. •«.. 
aujourd'hui que je redoute ; si vous tardez 
à faire porter cette lettre , si tous tardes 
à me séparer de mon enfant. .. de mon 
enfant qui est là... je n'aurai plus de cou- 
rage... yoyeZf voyez ce que je souffre... 
Maintenant je puis encore vous dire t sau- 
vez Abeilard au prix de mon bonheur et 
de mon fils. Tout-à-l'heure je me rétrac- 
terais peut-être I et Je vous dirais : tue»- 
nous tous les trois. Aiais je veux qu'il vive, 
entendez-vous , car votre haine s éteindra ; 
je veux aussi vous épargner un remords.«. 
Oh ! oui y qu'un meurtre ne souille pas cette 
main qui tant de fois m'a bénie , ces che- 
veux blancs que je révéraiscomme au bûat 
paternel. Ohfmais dites^moi donc que vous 
ne le tuerez pas. (JFuiberi se liçe^êonshU ré" 
pondre,) Oà allez-vous ? 

fttBBilTt Faire ce que vous dites« 
lËÉiOMB. Ah ! vous lai ferez grâce? 
FULBEHt. Demain vous quitterez Pins. 
AÉLOi^fi. Demain... oui demain. 
FUtBERT. Il ne vous verra plus ? 
HÉLOISË. Non. 

FULBERT. Priez Dieu alors qu'A né ren- 
tre plus dans cette maison. 

(fl mH.) 
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SCENE IV. 

HÉLOISE. 

Rentrer dans Cette maison... lui, Abei- 
lard? Oh! non, ii ne viendra pas 

Merci, mon Dieu! tu n'as pas laissé faillir 
mon courage... On descend cet escalier... 
c'est JocetR, c'est dk... elle et mon en- 
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font! Ahl.. ( £& s'Oimee çen la poHe H 
s* arrête.) Non, je n'ouvrirai pascette porte., * 
Si je le revoyais il ne partirait pas... Mais 
là... là, à travers ces vitraux... une fois... 
une lois encore.. • Le voilà... le voilà!.. 
Ah I il a disparu... Le dernier lien est 
brisé... Il fallait ce sacrifice pour arriver à 
l'autre. • .Ayant son enfant à ses cAtés, pou- 
vant se mirer dans ses yeux , s'eiûvrer de 
ses caresses, quelle mère aurait la force de 
mourir?., et il faut que je meure moi... 
Car alors l'amour d'Abeilard , la haine de 
Fulbert s'éteignent... Alors plus de dan- 
ger pour l'un , plus de crime nécessaire 
pour l'autre , et mon enfant ne sera pas 
sans appui. Pourquoi tarder... ici... oui... 
ici... Il faut qu'en rentrant mon oncle ne 
puisse plus douter... Je suis seule... bien 
seide. {Elle tire de sen sein unjîacon.) 
Mon Dieu ! si c'est un crime pardonnez-* 
moi. 
(EQe t^agenooiUe i U porte s^outc* Tiolemsient.) 
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SCÈNE V. 
BÊLOtSË, ABEILARD. 

HÉLOISE. Malheureux ! qui t'amène? 

ABULARD. Cette lettre de Fulbert. 

HÉLOISE. De Fulbert?.. Quelqu'un t'a< 
t-il vu entrer ? 

ABEILARD. PourqUoi? 

HÉLOISE. Dans le vestibule , sur cet es- 
ealier , n'as-tu rencontré personne ? 

ABEILABD. Personne. 

HÉLOISE. Oh ! parle bas ! parle bas. 

ABEILARD. Pourquoi ce trouble... cette 
terreur? 

HELOISE. Tu ne sais donc rien? tu n'as 
donc pas reçu une lettre de moi ? 

ABEILARD. De toi?., non... Fulbert m'a 
écrit ce biUet ; il me presse de venir avant 
l'heure fixée pour la célébration de notre 
mariage. 

0ÉLOiSB« Abeilard, ce mariage n'aura 
pas lieu* 

ABEILARD« Qu'entends-je ? 

HÉLOISE. Je ne dois plus t'aimer, je ne 
v6ux plus être à toi... Ya-t-en, au nom du 
ciell.. va-t-en« 

AREILARD. Tu es en délire. 

HELOISE. Là. .é tout à l'heure, n'ai-je pas 
entendu comme une porte qu'on ouvrait? 

ABEILARD» Héloisc ! que se passe-t-ii 
donc ici ? que crains^-tu^ 

HÉLOISE. Je n'entends plus rien... Il ne 
t'attendait pas sitôt, peut-être... Pai:s, 
un seul ilistant te reste.*, pars. 

ABEILARD. Partir!.. Fulbert me tendait 
donc un piégs?.. Ohl oui» «'csteèlA| kî 
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comprends tout maintenant. . . La yiolencci 
la menacei ont été mises en œuvre. ..Pour 
me sauver, on t'a Oait renier ton amour... 
tu as racheté mes jours au prix de ton dés- 
k>nneur. . • Mais ce pacte , je ne Fai pas 
consenti , moi , et ]e vais... 

VÉL0I8E. Où donc? 

ABEILARD. Chez Fulbert. 

HÉLOISE. Ah! il te tuera... Abeilard! 
par pitié , par grâce. • . au nom de notre 
amour! au nom de notre enfant ! pars ; ne 
donne pas à tes bourreaux le tems d'ar^ 
river jusqu'à toi. 

ABEILARD. Eh bien , oui, je partirai ; 
mais avec toi , Héloise ! avec toi. 

HSLOISE. C'est impossible. 

ABEILARD. Ce passage est libre encore , 
viens. 

HÉLOiSE. Non. Fulbert nous atteindrait 
toujours. 

ABEILARD. Il ne nous séparera pas , te 
dis-je ! Par Dieu et par Tenfer ! tu es à 
moi. 
(An moment oii il aauit Hâoue et ta Fentralner, la 

porte dn fond se ferme an Terron , pnîs la porte 

secrète s^onrre Imuquement, et Larenandie paratt; 

à sa Tue Hâoîse ponase nn cri et se jette sur la 

poitrine d!Ab«lard.) 
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SCaENE VI. 
Les MAmbs, LARENAUDIE. 

HÉLOISE. Ah ! 

ABEILARD. Larenaudîc , Tassassin 7 La- 
renaudie I 

HÉLOISE. Ah ! au secours! 

LARENAUDIE, s'élançont Pers HéMse. 
Taisez-vous. 

ABEILARD , U menaçant de son poignard. 
Misérable ! 

LARENACDiE.Que craîgnez-vous de moi? 
La lame de votre poignard brille à votre 
main , le mien est encore à mon c6té. Eh 
quoi , maître , vous vous souvenez de Me- 
lun , du pauvre vieillard qui vous doit de 
reposer en teiTC sainte , des sermens que je 
vous ai faits 7 vous vous souvenez de tout 
cela , et vous ne devinez pas que si Lare- 
naudie est près de vous, c'est pour vous dé- 
fendre, vous sauver, ou mourir avec vous7 

ABEILARD et HÉLOISE. Qu'cntcnds^je? 

LARENAUDIE. J'ai engagé à Fulbert ma 
vie et mon salut, la vie et le salut de mon 
frère ; mais U m'a dit de vous tuer, et je 
ne vous tuerai pas. i 

HÉLOISE. Ah ! il est sauvé. Mon Dieu ! 
tu as eu pitié de nous. 

LARENAUDIE. Pas encore. Fulbert s'est ' 



défié de moi , car 9 a fait Tenir d'autras 
assassins, et ceux-là vous attendent. 

ABEILARD. OÙ donC ? 

LARENAUDIE. Hs gardent le grand esca^ 
lier. Mais cette issue nous reste. C'est là... 
(Montrant ia porte secrète.) C'est là que je 
devais vous frapper, si vous aviezdécouvert 
ce chemin. .. Hâtons-nous, car Fulbert, dont 
j'ai trompé la surveillance, Fulbert pour^ 
raît nous fermer encore ce passage. Venez 
donc. 

HÉL0I8B. Et cette fois tu ne partiras pas 
seul. 

ABEILARD. Que dis-tu? 

LARENAUDIE. HâtoBS-Dous, chaque ins^ 
tant de retard accroît notre danger. 

AREiLARD. Partons. 

HÉLOISE , se jetant à son cou* Avec toi, 
Abeilard , avec toi. 

ABEILARD. Tiens donc... Mort ou salut, 
ils ne nous sépareront pas. 
(Abeilard prend Héloïse dam tes brai et «m poî- 

nard dans set denta. Larenandie qni a tire le nea 

s élanee le premier dans le passage ; ils dimraia- 

aent an moment tons les trois ; moment de nlence. 

Toat-à-coap nn diqnetis d*armes , nne latte 8*en> 

gage f et bientôt Hëloïse reponssée par Fulbert » 

tombe snr le tbéAtre.) 

FULRERT , qu^on a à peine aperçu , et re- 
fermant la porte. Il est rentré dans cette 
maison, il n'en sortira plus. 

(Lé bmit delà lutta se (ait toi:ûoi>n «étendre.) 
aoagaQQOQoaBaoooaaQOOQaocea m o p QQ B QOBQ c soQi 

SCENE VIL 

HÉLOISE, DANIEL, LARENAUDIE, 

Peuple. 

HELOISE, se relevant pioement et éperdue. 
Au secours I au secours! au secours !.. Cette 
porte... fermée!.. Cette fenêtre... ferm^ 
aussi.. .Ah ! (fii/Zs brise açec sa main lesçitres 
qui tombent en éclats.) Au secours! 
(Od entend monter et frapper à la porte dn fimd.} 

( En dehors.) Ouvrez , ouTrex. 

HELOISE. Brisez , brisez cette porte. 

(La porte tombe sons les efforts de Damd etdn penple 

qni entre a^ec loi.) 

DANIEL. Abeilard? 

HÉLOISE, épuisée et nepouoant plus que 
se traîner pers la porte par laquelle Abeilard 
est sorti. lÀ... là... 

(Daniel et ks siens renversent la porte, eOe tombe ; 
et Larenandie paradt ensanglante , Uosë à mort) 

HÉLOISE. Ah! 

LARXifAUDiE. Je n*ai pu le sauver de 
!eunpoignaids...jemeun. 

(H tombe. Tableau.) 

FIN. 
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LA LAIDE , 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN TROIS ACTES, 

{par M. ^nrrlot^ 

RBFftÊBENTÉE POUR LA PREMIERE FOIS, SUR LE THEATRE DE LA GAITB, LB 28 MARS 1836. 
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PERSONNAGES. ACTEURS PBRSONNAOB8. ACTEURS. 

ARTHUR DE MONVAL M. Miillaet. LE DOMESTIQUE da charlatan. M. LAitiia. 

B£RNARDI,cliarlaUn médecin. U. Chkai. M»« LEROUX M*« Valmort. 

GUILLAUME, frère de lait d' Ar- . LUCILE, sa fiUe M»* CàMiADS. 

tfaur, soldat. M. Ariiaro. JULIE, sa nièce M^i* Lîortiki. 

PICHON, jeone pfoprie'taîre.. M. Lbbbl. Patsaks, Patsakhii. 

La scène se passe en 1798, dans un village entre Marseille et Toulon. 

\CTE PREMIER. 



Le théâtre représente la place d^nn village de Provence , entre Toulon et Marseille. A droite de Pactenr , on 
auberge dont Tentrée est snr le théâtre ; à gauche, la maison de M«c Leroux , an deuxième plan ; au pre 
mier plan, du même côté , un banc près d un buisson d^aubépines. 



SCENE PREMIERE *. 

PICHON, M- LEROUX, JULIE , sur le 
devant du théâtre; le Domestique du 
Charlatan, Paysans et Paysannes, au 
milieu, 

(An lerer du rideau , un domestiqe tfn habit louge 
galonné d^or , accompagné d*nne Uompctte et d'un 
tambour , est au milieu de la place , monte snr un 
tréteau. 11 est entouré d^une foule de villageois , 
hommes et Ibmmes.) 

Air : Le vin par sa douce chaleur, 
CHOEUR. 

Pour le pays , ah ! quel bonheur ! 
Un grand médecin qui Toyage {bis) 
S^est arrêté dans ce village ; 

Honneur , honneur. 

Au grand docteur ! 

LE DOMESTIQUE , du Choriatan» BrETCS 
Provençaux... charmantes Provençales... 

*" Tontes les indications de droite et de gauche 
que Ton trouTera dans le cours de la pièce sont cen- 
sées prises du parterre , les pcrscmnages sont places 
an thcâtn comme «a tête de chaque scène. 



VOUS tous qui avez eu , qui avez , ou qui 
craignez des maladies, allez trouver le cé- 
lèbre médecin Bemardi dans l'auberge où 
il daigne s'arrêter quelques jours !. . Il 
vous prodiguera ses ordonnances, ses con- 
seils et son Elixir , et bientôt , il n'y aura 
plus ni infirmes, ni malades dans ce can- 
ton. Entrez, messieui*s , entrez, mes- 
dames !.. le bonheur et la santé vous at- 
tendent. 

CHOEUR. 

Pour le pays... ah! quel bonhenr... etc. 

(La foule conduite par le domestique, entre dans 
Pauberge... ies autres personnages restent.) 

QCCQQgeQg99eQ0e99a0OQ9Q9OOQQO9Q9e90<0Q99a99g 

SCÈNE II. 

PICHON , M- LEROUX , JULIE. 

M"* LEROUX. Dites donc, monsieur 
Pichon... il paraît que c'est un célèbre 
docteur qui est arrivé dana notre village?.. 
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.ous qui avez passé six mois à Paris, et 
t]ui en aiTÎvez, l'avez-vous connu?.. 

PICHON. Non , madame Leroux , et cela 
nVst pas étonnant : lorsque )!ai liériié «les 
quinze cents livres de rentes , en bonne 
terre , que m'a laissées mon cher oncle , 
avec le magot de six mille cinq cents livres 
en vieux louis , que j'ai trouvé dans une 
bourse de cuir , ce n'est point pour con- 
sulter des médecins que je suis allé à Pa- 
ris , mais pour me mettre au courant des 
modes, et prendre le ton qui convient à 
mon nouvel état , et je me flatte que j'ai 
jqliment réussi... 

M"* LBROUX. Il est vrai qu'il n'y en a 
pas deux comme vous à vingt lieues à la 
ronde. 

PICHON. Je Tespère, parbleu bien!., 
mes habits et ma tournure , mon langage 
et mes bottes à revers , j'ai tous pris chez 
les meilleurs fabricans : croirait-on que 
mon oncle qui m'avait fait apprendre du 
Latin chez notre ex-curé, voulait pour- 
tant faireidc moi un cultivateur , un simple 
cultivateur?., est-ce que ça n'aurait pas été 
un meurtre , hein ?.. mais il est mort , en 
me laissant tout son bien, le brave homme, 
et me voilà !.. qu'en dites-vous?.. 

^ M"^ LEROUX , l'examinant. Je dis que 
c'est extraordinaire... 

PICHON. !N'est-ce pas?... aussi, savez- 
vous comment on nous appelle, nous 
autres , dans la capitale?.. 
M»* LEROtm. Non... 
PICHON. On nous appelle des incroya- 
bles... 
M** LEROUX. Vous êtes bien nommés... 
JULIE. Oh ! que vous /êtes heureux d'à- 
yoir vu Paris, monsieur Pichonl... 

PICHON. Mais oui... je ne le cache pas... 
f aris est une assez jolie ville !.. Le palais 
JÊgaUté, le boulevart de Coblentz, les 
jftrdinsdeFrascati, la Redoute oiiM.Tré- 
QÎtz fait de si beaux entrechats , les rou- 
l|ule$ de M. Elleviou... tout cela est 
adoable , ma paole d'honneur , conmie dit 
M. Garât. 

JULIE. Moi aussi, j'espérais avoir le 
bonheur de voir toutes ces belles choses... 
^ PICHON. En e£fet, mademoiselle Julie , 
j'ai été tout surpris, à mon retour , de vous 
trouver ici... cette bonne dame si riche, 
qui vous avait prise en amitié , il y a cinq 
ans , et qui vous avait emmenée avec elle 
lans son château près de Marseille... 

JULIE. Elle est morte subitement il y a 
irois mois. 

PICHON. Et elle ne vous a rien laissé? 
• JULIE. Rien du tout... il m'a fiilli! re- 



venir dans mon village , chez ma tante Le- 
roux. . . 

M- LEROUX. Qui, Dieu merci! quoi- 
qu'elle ne soit pas bien riche , en a encore 
assez pour te garder avec sa fille; mais, 
vois-tu bien, Julie , il faut oublier toutes 
les idées que tu as prises à la ville : te voilà 
redevenue une simple villageoise, comnief 
ta cousine ; tu es charmante, j'en conviens ;' 
à la danse tu es la plus recherchée , la plus' 
admirée... tous les garçons rôdent autour 
de toi. 

PICHON, à part. Il est de fait qu'elle est 
jolie à miacle, comme dit M. Garât. 

M— LEROUX. Mais toutça ne suffit pas!., 
en ménage, mon enfant, il faut autre 
^ose que de la beauté... sois une bonne 
fille... travaille biï-n , comme ma Lucile , 
et je trouverai à t'établir comme il faut. 
JULIE, soupirant. Oui , ma tante. 
PICHON. Permettez , madame Leroux , à 
propos de votre aimable fille, je vous de- 
manderai pourquoi je ne la vois pas ici?... 
M™«' LEROUX. EUe est restée à la maison 
pour donner àe& soins à son aveugle. 

PICHON. Son aveugle? qu'est-ce que 
c est que ça ? 

M«« LEROUX. Ah! c'est juste, vous ne 
savez pas. . . vous n'êtes arrivé que d'hier. . . 
c est que, voyez-vous , c'est toute une his- 
toire... 
PICHON. Contez-moi cela. 
M»» LEROUX. Figurez-vous qu'il y a un 
mois environ, Lucile rencontra dans le 
village un jeune honune qui est aveugle; 
il allait être écrasé par une charrette. 
PICHON. C'est fort malsain. 
M"« LEROUX. Ce jeune homme est un 
ci-devant; on le nomme M. Arthur de 
Monval. Il se trouvait sans amis, sans 
guide , dans un pays où il ne connaissait 
personne; ma bonne Lucile vint à son si- 
cours, elle l'amena â la maison; depuis 
ce tenas-là, elle lui a donné tous ses soins, 
et il s'est trouvé si bien chez nous qu'il a 
l'intention d'y rester. 

PICHON. Oui da?... et c'est elle qui le 
conduit ? 

M»» LEROUX. Elle ne le quitte pas, la 
pauvre enfant... 

PICHON. Mais c'est un métier de chien 
qu'elle fait là. 

M™» LEROUX. Elle a si bon cœur ! 
PICHON. Sans doute , sans doute... c'est 
très-bien... mais me voilà revenu , moi... 
il me semble que Lucile... 

M™' LEROUX. W alicz-vous pas êtTC ja- 
loux d'un aveugle, à cette heure? 
ricuo\. Ohl qiulie bé«ise!... Seule- 
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ment , yens vous souyenez qu'il avait été 
question, entre mon oncle et vous, de 
mon mariage avec Lucile; je reviens dans 
les mêmes dispositions , et je ne vous cache 
pas ou'faier il m*a semblé que votre fille 
ne ni accueillait pas comme on devait re- 
cevoir le meilleur parti du village, qui 
arrive de Paris, et qui a connu M. Ga- 
rât... 

M"« LEROUX. Que voulez-vous?... pen- 
dant votre absence, il n'a pas été question 
de vos anciens projets, parce que je ne sa- 
vais pas si vous ne changeriez pointd'idées 
à Paris. 

PiCHON. n est certain , madame Leroux, 
que les occasions ne m'ont pas manqué !... 
Mais non , je reste fidèle à mes anciennes 
affections. . . la fortune ne m'éblouit point. . . 
je vous l'ai dit, je suis incroyable. 

JULIE , à part. Comme ma cousine a du 
bonheur ! . . . 

PiCHO^r. Il faut se décider , voyez-vous , 
et promptement ; car j'ai échappé une fois 
à la réquisition ; mais si je ne me marie 
pas tout de suite , ce farcem* de Directoire 
est capable de me reprendre. Il aime tant 
les beaux hommes , le Directoire ! 

M»» LEBOUX. Et vous aimez mieux, 
vous, être marié que soldat? 

PiCHON. Je trouve cela moins dange- 
reux. 

H-* LEROUX. Eh bien! monsieur Pi- 
chon , nous en reparlerons, et je suis sûre 
que ma Lucile sera touchée de vos offres. 

^IGHON. A la bonne heure!... Quant à 
Taveugle , s'il le faut , je lui ferai cadeau 
d*un caniche pour le conduire, et je lut 
reprendrai ma prétendue. 

JULIE , àpaH. Sa prétendue !... {Haut.) 
Ma tante , ne devions-nous pas aller chez 
vos parens et vos amis , pour les engager 
à venir faire la veillée diez vous? 

M»* LEROUX. Oui, tu as raison... allons! 

PICHOR *. Voulez-vous accepter mon 
bras , mesdames?... 

JULIE. Avec plaisir! 

PICBON, à part. Voilâ une délicieuse 
créature , comme dit M. Garât. 

M"»' LEROUX. Ah! ah!... tout le monde 
sort de chez le docteur , il parait qu'il a 
donné ses consultations. 

(Ili s^âoîgneBt tout les trois. La fonfe sort de Wvf 
berge da médecin, qui la reconduit.) 
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SCENE m. 

LE DOCTEUR BERNARDI, Patsahs, 

Patsahris , enjauie^ puis LUCILE. 

GHOVUR. 

àîK,deM. Adam dans l'Espionne i (i" scène dn 
a*aetediiFaTori.} 
Cet elixir nous gnérira ; 
Dadocteoft chantons la tcience; 
Oni, bienlAt la santé viendra : 
Nous avons déjà Tespérance !.. 

BEBNARDi, aux paysans. Oui, mes amis.., 
OUI , prenez de mon élixir, suivez mes or 
donnances, et revenez me voir, je vous 
réponds d'un prompt succès! 
CHOEUR. 
Cet ëlîxir nous guérira , etc. 
( Les paysans s'éloignent par différens côtés.) 
BERNARDI, *«//. Bravesgeus ! ils s'en vont 
convaincus de Tefficaciié de mon remède , 
ils sont à moitié guéris.,, mais qu'il est 
cruel, quand on se sentait là quelque 
chose , d'en être réduit à un pareil iné* 
lier!... 

LUCILE. entr'ouQroiit sa porte. Tout le 
monde s'est éloigné... il est là... seul... 
du courage ! ( Elle s'aprvche du docteur ti-^ 
midement en JaisœU la référence. ) Mour 
sieur... * 

BERNARDI. Que vois-je ? une jeune fille ! 
Avcz-vous à me consulter, mon enfant?., 
LiciLE. Ah! oui, monsieur... 
BERNARDI. Je suis à vos oidres... vou- 
lez-vous entrer chez moi? 

LUCILE. Si cela ne vous gène pas , mon- 
sieur, je vous prierai de m'écouter ici... 
je ne voudrais pas m'éloigner de la mai- 
sou... 

BERNARDI. A la bonne heure !.. . parlez, 
je vous écoute. 

LUCILE. On dit que vous êtes un bien 
habile médecin, monsieur; depuis trois 
jours , il n'est bruit que de vous dans le 
village. . . 

BERNARDI , souriant. Oui , la trompette 
et le tambour produisent leur effet. 

LUCILE. On assure aue vous faites des 
miracles; que vous guérissez les maladies 
les plus invétérées... 
BERNARDI. Ah! OU croit cela?... 
LUCILE. Est-ce que ce ne serait pas vrai, 
monsieur? 

BERNARDI. Ce n'est pas moi, en cou**' 
science , qui peux vous dire le contraire. 
LUCILE. C'est que je serais si heureuse 
que ça fût vrai! 

* Bernardi , Lacilc. 
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BERNAnDl. Quelle est donc la maladie si 
grave qui yous préoccupe et vous tour- 
mente? 

LUCiLB. Oh ! ce n'est pas pour moi que 
je viens vous consulter, c'est pour un pau- 
vre jeune homme. 

BERN^RDI. Ah! ah! 

LUCILE. Un pauvre jeune homme aveu- 
gle depuis l'âge de huit ans. 

DERNARDI. Aveugle?... 
■ LficiLE. Oui... Oh! mais ce n'est pas un 
paysan, allez!... 

BERi^ARDi. En vérité?... 

LVCILE. Sans le malheur des tems , il 
serait riche, car il est noble ; mais tous ses 
parens sont morts à l'étranger. 

BERNARDI. Et quel âge a-t-il aujour- 
d'hui? 

LUCILE. Vingt-trois ans... Il est ici de- 
puis deux mois , sans famille , sans amis 
que ma mère et moi. 

BERNARDI , à lui-même. Une situation 
bizarre et romanesque !... Tous les regards 
attachés sur ce jeune homme!... Ah! l'oc- 
casion que je cherche depuis si long-tems 
' > présenterait-elle enfin? 

LUCILE. Il est seul sur la terre , mon- 
'^^ieur, et il ne voit pas le soleil... Prenez 
>itié de lui, je vous en conjure... 

BERNARDI , à lui-même. Aveugle !... quel 
espoir?... 

LtJCtLE. Vous ne répondez pas. . . vous 
seniblez réfléchir ?. . . est-ce que votre fa- 
meux élixir ne peut pas rendre la vue? 

BERNARDI , at^ec explosion. Mon élixir. . . 
1 s'agit bien de cela ! 

LUCILE. De quoi donc s'agit-il ? 

BERNARDI, cwec enthousiasme. Ma chère 
demoisefle, vous ne soupçonnez pas le 
plaisir que vous me faites. 

i.»j<:5'«r.R/ Votre élixir guérit tous les 
maux... je l'ai lu imprimé dans le petit 
papier qu'un monsieur galonné distribuait 
sur la place. 

BERNARDI. Encore une fois , ne parlons 
pas de mon élixir!... loin de moi cette 

Sharmacopée de place publique ! c'est par 
'autres moyens qu'on doit obtenir le suc- 
cès que vous me ftdtes entrevoir. 

LUCILE. Par d'autres moyens?... Ah! 
mon Dieu ! est-ce que vos imprimés nous 
tromperaient ? 

BERNARDI. Ne nous occupons pas de 
mes imprimés. 

LUCULB. Sans eux est-ce que j'aurais eu 
l'idée de m'adresser à vous ? 

BERNARDI. Nouvelle preuve que le chai^ 
latanisme est bon à quelque chose. 

LUCILE. Oh ! je vous en priie , expli- 



quez-vous , monsieur , car je ne sais que 
penser. 

BER'VARDI. Oui, je dois m'expliquer.., 
aussi bien , j'ai besoin de toute votre cou» 
fiance , et ma franchise me l'obtiendra. 
Sachez donc que je suis chirurgien , que 
j'ai fait de bonnes et solides études; mais 
que, sans argent , sans prôneurs et sans in- 
trigue, je végétais inconnu au milieu de 
Paris , avec ma science et mes talens , gué^ 
rissant quelques pauvres, et ne parvenant 
pas à me guérir moi-même de la misère, 
la plus cruelle des maladies... Un beau 
jour , fatigué de cette situation pénible , 
voyant que , pour contraindre le public à 
regarder, il faut l'éblouir, qu'il faut l'é- 
tourdir avec du bruit pour le forcer d'é- 
couter , je réunis mes dernières ressources, 
je composai un élixir qui , s'il ne peut pas 
faire grand bien , du moins ne fera jamais 
de mal... J'affublai un pauvre diable d'une 
éclatante livrée, je lui mis un tambour 
sur le dos et une trompette à la main , je 
rédigeai et fis imprimer un magnifique 
prospectus, j'ajoutai une lettre à mon 
nom , et le pauvre chirurgien Bernard 
devint // si^nor Bernardi; car, une des 
premières conditionspourréussirenFrance, 
c'est de n'être pas Français... Ainsi armé, 
je partis-, j'errai de ville en ville et de vil- 
lage en village, étourdissant tout le monde 
et demandant à la crédulité une fortune 
que quelques talens n'avaient pu m'obte- 
nir... On m'écouta, car je faisais beau- 
coup de bruit... on me crut, car j afficliais 
une rare confiance en moi-même... enfin 
/je réussis. Vous le dirai-je?... quelquefois 
mon masque me pèse et me fatigue... j'é- 
prouve le besoin de le laisser tomber... je 
m'en suis dépouillé devant vous... votre 
dévouement m'a touché , et j'ai lu sur vos 
traits naïfs et candides que vous ne me 
trahirez pas ; vous m'offrez une occasion 
de revenir à mes chers et anciens travaux,- 
vous me présentez l'espérance d'une cun 
qui, grandira ma renomn)ée : je la saisi 
avec transport, et n'ai pas voulu vous 
tromper... Je verrai votre protégé, mon 
enfant... je le verrai... et si une opération 
est praticable, comptez sm* moi.. 

LUCILE Une opération?... vous m'ef- 
frayez , monsieur. 

BERNARDI. Ne craignez rien... 

LUCILE. Mais ce que vous m'avez dit de 

votre élixir... 

BERNARDI. Yous prouve que je vous ai 
crue digne de ma confiance , et que je mé- 
rite la vôtre... Est-ce ma faute , si les hom- 
mes sont ainsi faits qu'il faille toujours les 
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tromper pour réussir auprès d'eux ?. . . L'in- 
iiocent stratagème auquel j'ai recours pour 
attirer sur moi les regards est-il donc nou- 
M'avL ?... Ces officieux amis qui vont de sa- 
lons en salons, prônant le chef-d'œuvre iné- 
<lit d'un grand homme en herhe... ces 
courtisans qui préconisent, la veiUe de son 
avènement, le pouvoir qu'ib outrageront 
le lendemain de sa chute , que font-ils, je 
vous prie?... l'office de mon tambom* et 
de ma trompette?... que leur manque-t-il 
pour qu'on les signale? l'habit rouge et le 
galon... Ils ont la livrée et ne la montremt 
pas ; c'est la seule différence qu'il y ait 
entre eux et le valet du charlatan. 

LUCILE. Ah! monsieur ! tout ce que vous 
dites m'étonne , et pourtant je sens près 
de vous que j'espère. . . 

BERNARDi.Oui , mon enfant, espérez... 
j'irai chez vous dans une heure. 

LUCILE. Croyez que je ne serai pas in- 
grate!... toutes mes petites économies, 
elles seront à vous , monsieur. 

BERNARDi. Gardez votre argent!... si je 
réussis, c'est moi qui serai votre obligé... 
vous voyez bien que je ne suis pas un char- 
latan comme un autre... la seule chose 
que je vous demande , c'est le plus pro- 
fond silence sur tout ce que je vous ai dit. 
Il faut que j'éblouisse encore , il faut qu'on 
voie du merveilleux dans l'opération la 
plus simple : vous n'abuserez donc pas de 
mes confidences... vous me le promettez? 

LUCILE. Oh ! monsieur, ma reconnais- 
sance durera toute ma vie. 

BERNARDl. Dans une heure chez vous... 
et préparez votre aveugle à me recevoir... 
c'est ici votre maison ? 

LUCILE. Oui , mais elle à une entrée 
par l'autre rue... 

BERNiiRDi. C'est bien... je vais tout dis- 
poser et faire quelques courses dans le 
village... comptez sw* mon exactitude. 

fil sort.) . 

SCENE IV. 
LUCILE seule , puis ARTHUR. 

LUCILE, seule. Est-ce extraordinaire 
tout ce qu'il m'a raconté?... eh bien! ça 
doit me donner de la confiance I... oui, 
et pourtant Ardiur m'a dit qu'autrefois 
tous les savans de Paris avaient été appe- 
lés en vain à son secours!... Pauvre Ar- 
thur!.. 

ARTHUR, dans la caultsse. Lucile!... 

LUCILE. C'est lui ! . ./ Elle va au det^anl 
^Arthur qui paraît sur le seuil de la maison^ 



et elle l'amèfie sur la scène, ) Arthur , me 
voici. 

ARTHUR. Vous m'avez quitté , Lucile, et 
je vous ai suivie ; car je devine où vous 
êtes. . . et mes pas tiouvent tout seuls le 
chemin qui conduit vers vous. 

LUCILE. C'est vrai pourtant .. Eh bien! 
restons ici* j venez vous asseoir là , à mon 
côté... 
(Os^asscoit sarle banc près du buisson d^aabcpines.) 

ARTHUR , lui prenant la main. Se ne vis 
qu'auprès de vous ; ne me quittez jamais. 

LUCILE. Oh! jamais... 

ARTHUR. Si vous saviez , Lucile !... J'ai 
vingt-trois ans , et je n'ai jamais compté 
que quelques jours paisibles, ceux qui se sont 
écoulés depuis que je suis ici: je n'ai eu 
qu'un bonheur , votre amitié ; qu'un plai- 
sir, vous entendre; qu'une joie, votre 
gaîté... 

LUCILE. Vous me l'avez dit, votre en- 
fance fut pleine de souffrances. 

ARTHUR. Je ne me souviens que de ma 
mère , et je vous vois avec ses traits et son 
soiurire... elle mourut quand elle sut que 
je ne pouvais guérir... et je fus confié par 
mon père à des soins étrangers ; on fixa 
dans ma mémoire une foule de choses qui 
toutes m'apprirent à mieux sentir mon 
malheur; puis un jour, un vieux serviteur 
j qui m'avait soigné dans mon enfance et 
août le fils avait partagé mes jeux, vint 
me trouver et me dit : « Votre père est 
» proscrit , ses biens sont confisqués , sor 
» nom est suspect, je lui dus ma petitt 
» fortune , venez avec moi , car il voui 
» re^te bien peu de chose. » Je le suivis , 
et dans ce village il mourut à mes côtés... 
Je ne pus voir sur sa figure les ravages du 
tems et de la maladie... le lendemain je 

voulais mourir aussi, moi mais je 

vous trouvai , et maintenant je vois par 
vos yeux; grâce à vous, j'ai compris les 
fleurs , le ciel , les couleurs , la joie !. .. je 
n'envie plus rien à personne. . . je suis heu- 
reux ! ... et vous , Luci le ? 

LUCILE. Moi, qui suis née dans ce vil- 
lage , qui ne l'ai point quitté , ma vie a 
toujours été calme et douce près de ma 
mère... elle me conduisait quelquefois à 
la danse , elle voulait me voir me mêler 
aux jeux des autres jeunes filles de mon 
âge , mais je ne m'y plaisais pas ; mainte- 
nant je m'y déplairais plus encore... 
mes plaisirs ont été mes fleurs que je cul- 
tive , mes promenades sur les bords de la 
Dui'ance et dans nos bois d'oliviers... mes t 
diansons, quand personne ne m'entendait ; 
à présent , c'est pour vous que je citante , 

Arthur, Lnrilc. 
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Arthur ; mes fleurs , je les cueîUe pour 
rous, car tous aimes leur parfum... et je 
ne me promène plus qu'en vous tenant par 
,1a main... Ob ! certes ^ moi non plus, je 
'n'envie rien à personne... et je suis bien 
heureuse!... 

AETHUR. Si je vous perdais, que devien- 
drais-je ? 

LDCiLE. Si je vous disais pourquoi je 
suis venue ici , quel espoir me trouble , 
comme mon cœur est agité ! 

ARTHUR. Que vous arrive»t-il donc, 
Lucile? 

LUCILR. Je vous dis que mon cœur 
espère un bonheur imprévu , une joie sans 
pareille et vous ne devinez pas ? 

ARTHUR. Achevez! 

LUCILE. Arthur... si vous pouviez re- 
couvrer la vue? 

A^rmiK j apec Joie, Tous voir... ( Tris^ 
tement, ) Mais cela ne se peut. 

LUCILE. Qu^en savex-vous?... écoutez! 
un médecin est ici ^ je l'ai vu , je lui ai 
parlé , il espère... il veut essayer de vous 
guérir. . . 

ARTHUR. mon Dieu ! s'il était possible ! 

LUCILE. Vous consentiriez à tout ce que 
j'exigerais, n'est-ce pas ? 

ARTHUR. A tout!.. . Oh ! que je serais 
heureux de vous voir... que je voudrais 
pouvoir contempler vos traits!.. 

LUCILE. Si vous le pouviez , peut-être 
cesseriez-vous de m'aimer. 

ARTHUR. Que dites-vous?... c'est afin 
de mieux vous chérir que je voudrais vous 
voir. . . car on dit qu'en se voyant on s'aime 
davantage... mais n'y pensons pas, c'est 
impossible... 

LUCILE, à part. Hélas! il dit peut-être 
vrai!... Tâchons de le distraire. (Haut et 
se levant a»ec Arthur*,) C'est sous peu de 
jours que le régiment, où sert le fils de ce 
vieillard qui vous aimait, doit arriver dans 
notre Provence? 

ARTHUR. Oui, Guillaume, mon frère 
de lait... il est soldat, lui... il sert son 
pays... il va partir pour l'Egypte, avec le 
général Bonaparte , il y aura lii de la 

Îloire, des sticcès... il pourra être utile... 
1 n'est pas aveugle... il est bon à quel- 
que chose. 

LUCILE. Oh ! toujours des regrets! 
ARTHUR. Pardoniie^inoi , Lucile , par- 
lez , que j'entende votre voix... j'ai b^in 
d'oubher... 

, LUCILE. Du moins, Arthur n'oubliera 
pas que je serai toujotirs là?... toujours à 
ses côtés... 

* Artfanvy Lucile. 



A», dePUaiL (La Croix d*or, Pilâ3»*Royal.) 

Si le eiei qoe Jlmplorv 
Refnietoii lecoart, 
Poar lai U vie encore y 
Peot «Toîr d^henreox Joars ; 
S'il gravit la monta goe 
S^appnyanl tar ma main , 
Devant loi sa compagne 
Aplanit le chemin ; 
Kt blanches anbéptnes 
Écloaes aigoardlmi , 
Elle ôte les épines , 
Leurs parfums sont pour lui» 

{^liea eueilii\ dans h botauHprès d'eue, une 
branche d'auhéptne dont eue a adevé l^e épines ^ 
et ta donne à Arthur*) 

Allons! {bh) Arthur, pins de douleur!.. 
Pour vous encor la vie a du bonheur. 

AatHua.^ 
Allons! (hit) oublions ma doulenr... 
Oai , grâct à vous, ma vie a du bonheur. 
ciciLt. 
Même Air, 
De tons les bruits du monde 
S'il n'entend que ma voix... 
Sa tristesse profonde 
Disnaraltra, je crois !.. 
Il n'aura sur la terre 
D'autre appui ^e le mien ; 
Je serai sa lumière , 
Son guide et son soutien !.. 
Je veux, sans qu'il s'en doute , 
Éclairer tons ses pas... 
Les dangers de la route 
11 ne les vem pas !.. 
Allons ! [bis) Artnur plus douleur !.. 
Pour vous encor la vie a du bonheur. 

▲arava. 
AUons! (bis) oublions ma doulenr... 
Oui f grâce à vous, ma vie a du bonheur. 

SCENE V. 

ARTHUR, LUCILE, PICHON. 

PICHON , à lui-même, £h bien ! qu'est- 
ce cpie je Tois là? mademoiselle Lucile en 
téte^tête avec un jeune homme!... (// 
s approche, ) Ah ! que je suis bête , ce n'est 
pas un jeune honune , c'est sou aveugle.. . 

ARTHim. U me semble que j'entends 
quelqu'un? 

LUCILE. C'est... un voisin nouTeUement 
arrivé de Paris. 

PICHON. D'hier seulement., .et vous vous 
en apercevries certainement , si vous n'a- 
vies pas le malheur... 

ARTHim , souriant. C'est juste. .. je sitis 
donc privé d'un spectacle bien curieui?... 

LUCILB, d« même. Oh! comme ça... 

PICHON. Gomme ça?... merci... com- 
bien en trouveres-vous , dans l'arrondis- 
sèment , qui aient cette toumure-la. . . Mes 
anciens camarades sont tout stupéfaits de 
I mes nouyelles manières , ib me regardent 
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avec des yeux hébétés... je produis ici un 
effet étourdissant.. « comme dit M. Garât; 
mais aussi , mademoiselle Lucile • cela 
prouve que le dcsir de vous plaire peut 
faire des miracles. 

ARTHUR , à Lucile. Qu'en tends-je?... il 
veut vous plaire !.. . 

LUCILE , souriant. Qu'est-ce que ça fait? 

PICHON. Oui,* intéressant aveugle... 
qu'est-ce que ça vous fait que j'aime 
mademoiselle Lucile ? . . . 

ARTHUR. Vous ! l'aimer ? 

PICHON. Mais oui, je l'aime!... il a 
l'air étonné de tout... je l'aime, parce 
qu'elle est la plus sage , la plus douce et 
la moins coquettede tout le pays. . . {A part, ) 
Et qu'il faut que je me marie tout de suite, 
(/fa///.) VoiU. 

ARTHUR . Qi^ec inquiétude. Vous ne ni'a- 
iez jamais parlé ae ce jeune homme... 

LUCILE. C'est que je n'y pensais pas... 

piCHON. Hein?.... qu'est-ce que vous 
dites?... voilà qui est joli !.... à quoi pen- 
siez-vous donc pendant que j'étais à Paris ? 

ARTHUR. Mais que veut-il dire, Lu- 
cile?... 

PICHON. Lucile?... Eh bien! il est fa- 
milier l'aveugle... 

LUCILE , Qifec impatience. Voyons , mon- 
^ sieur Pichon , que voulez-vous?... avez- 
vous quelque chose à me demander?.. . 

PICHON Belle question ! . . . j e venais d'a- 
boi*d pour vous parler au sujet de ce ma- 
riage , qu'avant mon départ... 

ARTHUR. Un mariage?... 

LUCILE. Un mariage?... qui est-ce qui 
pense -à cela? 

PICHON. Comment ! qui est-ce qui y 
pense? moi apparemment... 

LUCILE. Je crois me rappeler en effet, 
qu'autrefois vous aviez dit quelques mots 
à ce sujet à ma mère, mais j'avais com- 
plètement oublié... et je ne me doutais 
guère que vous vous ensouveniei... 

ARTHUR, à part y atfecjoie. Ah! 

PICHON. Je reste pétrifié... comme dit 
M. Garât. Quoi ! je vais à Paris, pour 
me façonner aux belles manières... je 
m'arrache aux séductions de la Redoute. . 
de Coblentz et de Frascati; je rapporte 
dans mon pays natal... une tournure ori- 
ginale... j'ose le dire... des habits tout 
neufs , et un cœur idem , ou à peu près... 
et je serais accueilli de la sorte !... allons 
donc... ce serait miraculeux, ma parole 
d'honneur... examinez-moi donc, made- 
moiselle Lucile!... est-ce que vous êtes 
devenue aveugle aussi? est-ce que ça se 
gagne? 

tuCiLE. Monsieur Pichon... 



PICHON. Voyons, voyous!.» pas de pki» 
sauterie , et songez un peu au cadeau que 
je veux vous faire. 

ARTHUR. Vous êtes trop généreux, mon- 
sieur... 

PICHON. Pardon , estimable aveugle , je 
ne me mêle pas de vos affaires. . . ( >/ part.J 
Je crois en vérité qu'il rit eu me regar- 
dant!... oh! que je suis bête... il est aveu- 
gle... 

LUCILE , souriant* Monsieur Pichon » je 
suis très-sensible au présent que vous m'of- 
frez... et je vous en remercie ; mais comme 
je n'ai rien à vous donner en retour... je 
refuse... jamais l'idée du mariage ne m'é- 
tais venue , et en ce moment que vous m'y 
faites songer , je vous dirai qne j'y renonce 
pour toujours. 

PICHON. Âhl bah! 

LUCILE. Non, monsieur Pichon , je ne 
me marierai pas. 

ARTHUR , à Pftri. Chère Lucile! 

PICHON. Le Pantliéon me lumberait sur 
la tète , que je ne sei*ais pas pluâ aba- 
sourdi!... des jeunes filles qui refusent 
des maris ; des aveugles qui ont l'air de se 
moquer du monde... Ah ça! est-ce qu'il 
y a eu un sort jeté sur Le canton , pen- 
dant mon absence? 

LUCILE. Mais non, monsieur Pichon, 
il n'y a rien là d'extraordinaire. 

PICHON. Et moi, je trouve que c'est... 
phénoménal... comme dit M. Garât... Du 
reste, je crois comprendre!... et d*après 
ce que m'avait dit voire mère, j'avais déjà 
soupçonné. . . Suf&t. . . suffit. . . j 'y vois clair ! 
mais je me vengerai... (/-i pari^) Moi qui 
comptais sur elle pour échapper à la nou- 
velle réquisition (^Haut.) Ma paote 

d'honneur , c'est ridicule comme un bon- 
net de coton sur la tête de l'Apollon du 
Belvédère. . . me refuser... moi, le plus ri- 
che parti du village! et quand ?.. lorsque le 
Directoire fait une ralle générale de U 
population masculine. . . 

1^ Julie Tient d^cntrcr.) 

SCENE VI. 

ARTHUR , LUCILE, JULIE , PICHON. 

JULIE. Oh! c'est bien vrai, cela!., on 
assure qu'il va encore partir des jeunes 
gens... Je ne sais pas à quoi pense la Ré- 
publique... elle ne nous laissera bientôt 
que des infirmes et des invalides. 

PICHON. Vous écoutiez, mademoiseUlc 
h\\\c\.{.il port.) Eh mais! v<nlàmaven 
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geftnce toute trouvée... pourvu qu'elle 
n'ait pas entendu que sa cousine me re- 
fuse !.. {Haut.) La République semble en 
effet ne pas penser du tout aux filles ù 
marier... 

JULIE , (Tnn ton de dépii. Ce n'est pas , 
certes , qu'on se plaigne... car enfin... 

PICHON, se rengorgeant et se dandinant. Il 
reste encore des jolis garçons. .. 

JULIE , ironiquement. Oui , mais il y a 
quelquefois lieu de s'étonner du choix 
qu'ils font , lorsqu'ils ont tant de quoi 
choisir. . . 

LLCILE , moqueuse. El surtout quand on 
les recevrait si bien ailleurs , n'est-ce 
pas?.. 

JULIB. Qu'est-ce que cela si^jnifie?.. 

PIcno^' , ^i^ement. Oh ! mon Dieu ! rien 
du tout!.. {Bas à Julie,) Votre beauté lui 
fait peur , et cela se conçoit. . . 

JULie, à part. Est-ce qu'il y aurait de 
la brouille entre eux?.. 

riCHON, àpart. Allons ! c'est le moinnil 
de m'adressera l'autre, parce qu'il i'aut ab- 
solument que je mystifie le Directoire. . . 

LUCILE. Monsieur Arthur , il faut ren- 
trer , donnez-moi votre bras !.. Ah ! voici 
ma mère. • . 

COQQOO0aeQ9eQaQ9Q9QO989QQO0BOa00O0C9Q0O00Oa t 

SCENE VII. 

iRTHUR, LUCILE, M- LEROUX, 
JULIE, PICHON. 

LUCILË. Kous allions vous reUouver. . . 

M"** LEROUX. Et je viens vous chercher, 
uioi , car quelqu'un te demande à la mai- 
son , Lucile , c'est le docteur que nous 
avons aperçu ce matin. 

LUCILE. Ah!.. 

PICHON. Que veut cet empirique?. . 

LUCILE. n est là?.. 

ARTHUR. Quoi donc! Lucile?.. votre 
main tremble... je devine!., c'est celui 
dont vous me parliez. . . Oh ! mon Dieu ! 
si vous saviez ce que j'éprouve... 

LUCILE. Arthur , n'espérons pas trop... 

PicnON. ^'espérez rien du tout... c'est 
un pur charlatan... 

LUCILE. Mais Dieu peut se servir de lui 
pour guérir. 

PICHON. Quand il ne se sert pus des plus 

fameux médecins pour cela laissez 

donc ! . . . 

Li'CTLE. La confiance qu'il montre m'en 
a inspiré un peu... 

ARTHUR , tenant la main de Luriie. Oh I 
je me sens' trembler... Mon Dieu! donne- 
moi du courage c t de I a fore r . . . p r ► ii r I n j o i c j 



comme pour la douleur... toi, qui m'eu-> 
tends et lis dans mon ame , tu sais si j*aà 
désiré de revoir ce jour qui nous éclaire , 
ce soleil qui nous échauffe et ce ciel qui at« 
teste ta présence !.. eh bien! il est dans 
mon cœur im désir plus vif et plus ar- 
dent... c'est de voir cette main qui frémit 
dans la mienne... ces traits qui doivent 
peindre son ame. 

LUCILE. Arthur... c'est moi qui dois 
trembler... tout changera pour vous peut- 
être dans un moment... si votre cœur 
aussi allait changer?.. 

ARTHUR. Lucile , où est ta mère? 

LUCILE. Là!.. 

( EHe le fait paner près de u mère.) 

JULIE,* à part. Serait-ce bien possible?. . 

PICHON, à part. C'est monumental... 
comme dit M. Garât... 

ARTHUR , saisissant la main de M"** Le- 
roux. Vous , la mère de celle qui m'a se- 
couru dans mon infortune... écoutez- 
moi!.. J'étais condamné par le sort 4 
vivre soûl et désolé dans une éternelle 
nuit, eîlo m'a tenu lieu de tout!.. Eh 
bien ! si mon sort change, si le ciel exauce 
mes vœux , si je suis rendu à la vie touie 
entière , permettez-moi de la consacrer à 
votre fille... dites, dites-moi qu'alors la 
main de Lucile sera pour Arthur... Oliî 
dites-le. .. je vous en supplie. . . 

M»» LEROUX. Monsieur Arthur, j'élais 
si loin de m'attendre... Lucile , que faut- 
il répondre?.. 

LUCILE, se jetant dans les bras de sa 
mère. Ah! ma mère!.. 

M™» LEROUX. Allons, je devine, mes 
enfans. 

(Elle met la main de Lucile daos celle d''Aitlmr.} 

ARTHUR. Si le jour m'est rendu , je jtu*e 
de n'avoir jamais d'autre femme que ma 
Lucile. 

LUCILE. Et moi , si le ciel est sans pitié, 
si Arthur ne doit jamais revoir la lumière, 
je jure ici de lui consacrer ma vie ; heu- 
reux ou malheureux, nous ne devons plus 
nous quitter. 

ARTHUR. Chère Lucile!.. 

PICHON. Elle serait capable d'épouser 
un aveugle! 

JULIE, àmi-çoùju. Dites donc, monsieur 
Pichon , votre future?.. 

PICHON, de même. Oh ! tout est rompu !.. 
et je gage qu'il y a plus de dépit que d'au- 
tre chose. 

!!'"<' LEROUX. Allons, le médecin at- 
tend. . . 

* lucile, Arthur, M"»« 1<eroux, Julie, Pichon. 
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ARTHCB. Oui, venez, Tenez!., j'ai du 
courage à présent. 

LUCiLE. Comme mon cœur bat. 

Ai^j de rEstoeç* « 

QUATUOR. 

M"* LSftOVX. 

Quel espoir je sens naître , 
Dans mon cœur incertain!... 
De ma fille peut-être 
Le sort changVa demain!.. 

PICUOH. 

Quel espoir je sens naître , 
Dans mon cœur incertain!.. 
Le Directoir' peut-être 
Sera rexc demain !.. 

JCLIB , à part. 
Quel espoir je sens naitre , 
Dans mon cœur incertain!.. 
Cet instant va peut-être 
Changer tout mon destin! . . 

AaTHoa. 
Quel espoir je sens naître , 
Dans mon cœur incertain!.. 
Cet instant Ta peut-être 
Changer tout mon destin !.. 
picnoN , à mi'Vidjc. 
Restcx , belle Julie , 
Je Tondrais tous parler !.. 
à pari. 

Elle est bien plus jolie. 
Je dois me consoler ! . . 

Me consoler... 

Me consoler... 
Quel espoir je sens naître , etc. etc. 

LU QOATRB AUTass , à part. 
Quel espoir je sens naitre , etc. etc. 

(Hfnt Leroux, LucUe et Arthur entrent dont ia 
maison.) 

SCENE VIII. 
PICHON , JULIE. 

JULIE. Me voilà , M. Pichon. Mais di- 
tes- moi. •• Lucile ne tous aimait donc 
pas? 

PIGEON. Cela vous paraîtrait bien ex-» 
traordinaire , n'est -il pas vrai ? mais , que 
snit-on? c'est peut-être moi qui ai ré- 
fléchi'. 

JULIE. Il est certain que ma cousine ne 
tous convenait guère. 

PICHON. Je me suis dit cela depuis mon 
'vtour de Paris. 

JULIE. Elle est si simple... point de ma- 
nières, aucun usage du monde. 

PICHON. Où l'aurait-elle appris , je vous 
le demande? 

JULIE. Il faut pour cela avoir fréquenté 
des gens comme il faut. 

PICHON. Ou avoir habité la capitale , 
connu M. Trénitz, et fréquenté M. Ga- 
rât ! 

JULIE. Alors on n'a pas de ces tournures 
qui ressemblent à tout. 



PICHON. Je dirai plus , on a de ces tour- 
nures qui ne resstfnibitiit à rien. 

JULIE. On donnt: le co . à sou vilKijje. 

PICHON. On éblouit ses coiiciioytns. 

JULIE. On n'est pas enibdrras>ée poiii 
faire des conquêtes. 

PICHON. On en fait nton.ht nie usent en t , 
comme dit M. Garât. 

JULIE. La seule difiicultt^ , c'est de se 
délivrer des poiu*suitcs dont ou est l'ob- 
jet. 

PICHON. C'est juste. On ne sait comment 
s'en défaire» 

JULIE. Je conçois en effet, M, Pichon , 
oue vous, qui êtes jeune , riche, exempt 
de la réquisition... 

PlCUON. Toutes les 611es à marier jet- 
tent les yeux sur moi. 

JULIE. Et cela vous ennuie ? 

PICHON. Cela m'excède. 

JULIE. C'est comme moi!., depuis que 
je suis ai rivée dans ce village , tous les 
garçons que la République nous laisse. . 

PICHON. Sont amoureux de vous ?.. C'est 
tout simple... Vous êtes si gracieuse, si pi- 
quante... et tenez ^ ce que nous disons là 
me fait venir une idée. 

JULIE. Une idée? vraiment i 

PlCUON. Oui. J'imagine un moyen de 
tromper les espérances des autres jeunes 
filles du pays. 

JULIE. Pour désespérer les prétentions 
des autres jeunes gens , j'ai une ressource 
aussi, moi. 

PICHON. Est-ce que vous penseriez. M}^* 
Julie , à les sacrifier tous à un seul? 

JULIE. Est-ce que vous songeriez, M. Pi- 
chon, à les dédaigner toutes pour en choi- 
sir une? 

PICHON. Je ne dis pas non. 

JULIE.. Ni moi non plus. 

PICHON. Je vois que nous nous enten- 
dons. 

JtLiE. Vous croyez? 

PICHON. J'en suis sûr. {^ part.) Elle est 
à moi , et le Directoire sera mystifié. 

JULIE , à part. Il est pris. 

PJCHOiv. Mademoiselle Julie, en nous 
mariant, nous attraperions tout le vil- 
lage. 

JULIE. M. Pichon , vous tenez à ce que 
tout le monde soit attrapé? 

PicHO:^. Ça m'amuserait beaucoup. 

JliLii:. Toucliez là... c'est une a fia ire 
faite. 

PICHON. Vous êtes délirante, comme di- 
snit ]M. (îarat.. Ali ! ah! il faudia nous 
voir. . . quel couple nous ferons !.. Et quand 
i>(i(i> iiuti$ à la iiaiiM- lin village?» on mon* 
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tera sur les chaues pour nous regarder, 
comme on fait à la Redoute pour admirer 
M. Trënitx.A propos de M.Trénitz, jevous 
enseignerai à danser comme lui. 

JULIE. Vraiment? 

PICHON. Oui!., la pointe du pied à la 
hauteur de l'œil!., c'est magnifique. 

JULIE , souriant. Ça me parait uu peu 
haut. 

pichon"*^. On s'y accoutume. Tenez , 
nous sommes seuls , ib sont tous occupés 
de leur aveugle et de leur charlatan. J'ai 
envie de vous donner une leçon. 

JULIE. Ah ! permettez... 

FICHON. Soyez donc tranquille , nous ne 
commencerons pas par la difficulté*. 

Ai&y Lefon de walse du Pefit- Frauçoiu ( Amedcs 
de Beaoplao.] 

Renrdez^moi bien ! . . 
Voici mon maintien : 
D*abord , je penche la tête : 
Pnit , uini laite un pas , 
J^arrondis le» bras ; 
A ra^applaudir on s'apprête ; 
Je me pose et je m'anele !.. 
L^orrbestre part !.. rasant le sol , 
Je mVlance ainsi qu'un zépbire , 
Je fais des flic-flac... des si sol. 
Mais c^est IVntrcchnt qu'on admire... 
Voilh Fcntrechut six !.. 
Trin, trin, tiin« triti, tiin , etc. 
Bon. '. bien '.. tiès-bien .. si soi... ilic-flac!.. 
Voyez quelle tournure... 
Et marquez la mesure ! . . 
Trin, trin, tiin , trin, trin,ctc. 

{il danse*) 

Qu'en dites- vous ?. . Essayons ensemble à 
présent. 

JULIE. Oh ! je ne pourrai jamais. 

PICHON. Laissez-moi faire. 

]\iétfte air, 

riaccz-Yous ici , 

Tenez, me voici. 
Il faut qneje tous apprenne!.. 

Voua m*iraitercz. . . 

Et pnis tous saurez... * 
Danser h la parisienne. 
Bien... Totre main dans la mienne! .. 
La pointe des pieds en dehors.. . 
Cette leçon sera complète : 
Mollement balancez le corps , 
Puis faites une pirouette... 

( // la fait tourner,) 

JliLIS. 

Assez. . monsieur Piclion !... 

piCBOi* , In faisant danser. 

Trin, trin, trin, trin, trin, etc, 
Les. ailes de Pigeon !... 

( Il dansent.) 
Bon... bien. . très-bien , si sol... flic-flac. 

ji!Lls, s'orrrtanf. 
Ab ! je TOUS en cunjuie ! 



* Julie, Picbon. 



LE MAGASIN THEATKAL. 



PtCRON. 
Tombez donc en mesure , 
Trin» trin , trin , tritt , trin. 

li^ danse et fitùi par tomber lourdement par 
terre.) 

JULIE , l'aidant à se relever. Eh bien t 
qu'est-ce que vous faites donc ? 

PIGEON. Voilà comme dansait M. Tré- 
nitz. 

i a O gC0Q9C09C09C00Q0OQ000O000000OflQ9QQ9a099OQ 

SCENE IX. 

PICHON, JULIE, LUCILE, sortant de 
la maison , pâle , tjfarét. 

LUCILE. Ah ! je n'ai pu rester là. 

P.ICHON. Qu'avez-vous ? 

LUCILE. Je me sentais mourir, lorsque 
le médecin a décide que l'opération pour- 
rait se faire à l'instant même. 

PICHON. Ah ! ah ! 

Li ciLE. J'étais si peu maîtresse de moi , 
que j'ai craint de le troubler par mon émo- 
tion Je me suis éloignée. 

JULIE. Il s'agit de votre sort à venir, m? 
cousine? 

LUCILE. Ah! de bien plus que cela... de 
son bonheur. 

PICHON. C'est incroyable pourtant que.. . 

LUCILE. Oh ! mon Dieu, si depuis mon 
enfance mes prières ont trouvé grâce de- 
vant vous, écoutez aujourd'hui la plus 
fervente prière que mon ame vous ait ja- 
mais adressée... Qu'il voie... que le jour 
lui soit rendu.. • et s'il faut acheter un si 
grand bien par un grand sacrifice , prenez 
mon bonheur, prenez ma vie, mais qu'Ar- 
thur soit heureux I 

OCQ00QQ0Q9CQQQQQCQ9C09Q0900»Q09W09Qe099QC8 

SCÈNE X. 

PICHON, JULIE, M«« LEROUX, LU- 
CILE, Paysans, Paysannes. 
CHOEUR. 
Ail , de la Muette. 

Rendons hommage an grand docteur. 
Son talent nVtt point une erreur , 
Ses succf'8 vont ctr* confirmes , 
Et les malad* seront supprimes. 

UN PAYSAN, à Pichon. Est ce bien vrai 
■ ce qu'on nous a raconté?., le fameux doc- 
teur est en train de rendre la vue à l'aveu- 
gle? 

PlcnON. Oh ! rendre la vue , rcudrç la 
vue!., c'est bien facilç à dire. 

LUCILE. Silence, mes bous amis! silence, 
je vous en prie!., ce que je souffre ne peut 
s'imaginer.. . l'inquiétude... l'impatience. •• 
i Oh! si j'osais... 



LA LAIDE. 
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PtCflON , aux paysans. L'aveugle sera 
bienheureux si l'empirique le rend bor- 
gne 



LCOLE. Ah ! voici ma mère I 



Eh 



hi 



M™" LGRODX, accourant. Il voit! 

LUCILE. 11 voit ? 

H*^ LEROUX. L'opération a réussi ! 

LtJCILfi , dims la plits t^iue agitation. Ah \ 
je cours auprès de lui. 

H*** LEHOUX, farf étant. Non, reste, Lu- 
cile, reste. . . Ses yeux commencent à s'ac- 
coutumer à la lumière. C'est toi qu'il a 
nommée ; mais il veut te voir au milieu de 
nous tous... il dit qu'il te reconnaîtra... 
que son cœur le conduira vers toi. Le mé- 
decin va l'amener. 

LUCILE. Oh ! ma mère! j'ai peur. 

U"" LEROUX. Tais-toi... le voici. 

JULIE , à part. Depuis que l'autre y voit, 
c\si singulier comme Pichon me seii.li c 
lai.l! 

SCENE XL 

PICHON, JULIE, LUCILE, !««• LE- 
ROUX , ARTHUR , BERNARDI, 
Paysans et Paysannes groupés. 

ARTHUR y sur le seuil de la porte. Oui, je 



la trouverai... je reconnaîtrai ses traits ou 
èe peint son ame !.. ( Arthur s'est aPuncé^ 
conduit par Bernardiy il s^ arrête à une petite 
distance du groupe, promène des regards ùi" 
certains sur tout le monde ^ puis s*élance vers 
Julie en s*écnant.) Ah ! ces traits chirmans 
ne peuvent appartenir qu'à ma Lucile... 
Lucile ! Lucile I 

JULIE , d^un air triomphant. Ah ! 

LUCILE, apec douleur. Oh! ma mère!., 
ma mère ! 

ARTHUR , reconnaissant la »oix de Lu" 
cile. Qu'en tends-je ? cette voix... 

M»* LEROUX. Mon Dieu ! mon Dieu! 

tuciLE. Je me meurs !.. 

ARTHUR, twec douleur. Ce nest pas 
elle. .. 

(Bemardi tire de sa poche on bandeaa noir , on 
donne lonjoar» des soins à Lucile qui est évanouie. 
La toile tombe sur ce tableau.) 



ri» Ï>1' fftCMlEti ACTE. 
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ACTE II. 



Le IheAtrc représente rintcrienr ae la maison ae M"*« Leroux , portes laléraVs ; porte an fond ; à droit» de 
Taoteur, une table; du même côte, une glace ou miroir, soit au-dessns d'une coeminée , soit accrocliee ft 
la muraille ; des sièges , etc. 



SCENE PREMIERE. 

ARTHUR y seul et assis pris de la table. 

Un mois , un mois que j*existe !... et 
que tous mes rêves se sont réalisés enfin... 
oui , tous... Lucile ! cette bonne Lucile , 
qui a tant fait pour moi... aujourd'hui elle 
sera ma femme... aujourd'hui !.. Pour- 
quoi mes regards , en essayant la lumière, 
sont-ik tombés sur sa cousine ?.. pourquoi 
était-elle là?.. Oh! non, non!., c'est 
Lucile qui m'a secouru, c'est elle qui 
m*a rendu le jour que je vois maintenant, 
c'est elle que j'aime... c'est elle que je dois 
aimer. 

GUiLLAUBfE , en dehors. Et vous dites 
qu'il me verra? 
ARTHUR. Quelle voix !« .. 



SCÈNE IL 
ARTHUR , GUILLAUME. 

GUILLAUME , s'arrÙant à la porte. Oui , 
c'est bien lui!... 

ARTHUR, courant à hU. Guillaume !.. 
mon ami !.. mon frère !.. 

(Ilti*enibrassent.) 

GUILLAUME. Oui , votre frère , qui ne 
s*attendait pas à un pareil bonheur !.. 

ARTHUR. Le son de ta voix était arrive 
jusqu'à mon cœur, mais je te vois au- 
jourd'hui , Guillaume!... je te vois.'., 
comprends-tu mon bonheur?... 

GUILLAUME. Si je le comprends!., mais 
expliquez-moi donc par quel miracle ?. . 

ARTBtm. Ce n'est point un miracle , 
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mon ami ! quand j'eus perdu ton pauvre 
père qui , comme tu sais , est mort ici , 
dans mes bras... ^ 

GUILLAUME. Oui j cette nouvelle m'est 
.uiivéela veille d'une bataille... mille ton- 
• •i n ts ! ça ni'a-t-il fait de la peine !.,. 

AïK du piège. 

La donleur et le désespoir 

M^ont rendu terrible et farouche, 

Aufeti riend''roain , il fallait voir 

Comm^ je déchirais la cartouche!... 
Sur les enn'mis jMrais comme sur des chiens, 

J^n^avaisplns qu^ça pour me distraire; 
Et j'envoyais là-baut les Autrichi«iu 

Porter mes adieux à mon père!... 

ARTHUR. £h bien ! à cette époque , 
seul, abandonné du monde entier, j'ai 
rencontré , dans ce village , une famille , 
qui m'a recueilli, des soins affectueux qui 
m'ont consolé , et un charlatan à qui je 
dois ma guérison. 

GUILLAUME. Un charlatan!... 

ARTHUR. Ou plutôt , car nos longs en- 
tjetiens m'ont appris à le connaître , un 
homme habile qui a jugé l'espèce humaine, 
et qui , avec de l'esprit et des talens , a 
fondé l'espoir de ses succès sur la crédu- 
lité publique. 

GUILLAUME. Il y a gros à parier qu'il 
réussira... 

ARTHUR. Je le crois et je le désire!... 
déjà le triomphe qu'il a obtenu avec moi 
a fait grandir sa renommée , on le regarde 
comme un Dieu dans ce pays... et je ne 
désespère pas d'apprendre un jour qu'il 
est devenu riche et célèbre. Il sera parti 
des tréteaux d'un village pour arriver aux 
salons dorés. 

GUILLAUME. Il Y en a tant, dans les sa- 
lons dorés , qui devraient retourner aux 
tréteaux d'un village! 

ARTHUR. Quoi qu il en soit, mon éter- 
nelle reconnaissance lui est acquise. Sans 
lui, Guillaume, je ne te verrais pas!... 
Que tu es bien sous cet uniforme!... que 
tt-s couleurs sont belles!... 

GUILLAUME. Arcole et Rivoli les ont un 
peu usées... Le soleil d'Egypte va les ra- 
nimer... 

ARTHUR. Oui , tu vas partir avec ce jeune 
général Bonaparte. 

GUILLAUME. Dont le Directoire a peur, 
et qu'on prie d'aller voir si les pyramides 
sont aussi hautes que les Alpes. 

ARTHUR. Quelle étonnante et glorieuse 
campagne vous allez faire!. .. 

GUILLAUME. Glorieuse , il n'y a pas de 
doute à ça , puisque le petit caporal est 
avec nous !... Etonnante : ça n'est pas 
moins vrai , car nous emmenons un ba- 



taclan incroyable. Figurest-vous .qu*on a 
enrôlé un régiment de savans ! il parait 
qu'on veut apprendre à lire aux Mame- 
lucks.... à la bonne heure ! et s'ils ont 
la tête dure, nous leur inculquerons les 
vinçt-quatre letu*es de l'alphabet à coups 
de fusil. 

ARTHUR. Que tu es heureux , Guillaume, 
de faire partie de cette grande et noble 
expédition!.. 

GUILLAUME* Heureux?.. c'est possible... 
à moins pourtant que je ne sois avalé par 
un crocodile. On dit que ces partictdiers- 
là ont des dents longues et affilées comme 
ma bayonnette... Mais, vous, monsieur 
Arthur , est-ce que vous n'êtes pas con- 
tent? 

ARTHUR. Oh! si fait, Guillaume... si 
fait!... 

GUILLAUME. D'après ce qu'on m'a conté 
dans le village... je m'attendais à vous 
trouver joyeux et enchanté... Vous allex 
vous marier, dit-on?... 

ARTHUR. Oui , mon ami... 

GUILLAUME. La jeime personne est sans 
doute charmante?... car, pour que vous 
épousiez une simple paysanne... vous qui 
êtes im ci-devant... 

AR.THUR , sotiriant Un ci-devant aveu- 
gle... 

GUILI.AUME. C'est juste!... d'ailleurs, 
le teins des préjugés est passé... et eUe 
est bien jolie , n'est-ce pas ?... 

ARTHUR. Son cœur est si bon... son ame 
est si belle... c'est elle qui m'a secouru, 
Guillaume , qui m'a soigné , qui m'a fait 
rendre la lumière... 

GUILLAUME. La brave fille... £pousezr-la, 
monsieur Arthur... épousez-la... vous ne 
pouvez pas faire moins pour elle... 

ARTHUR. C'est aujouixl'hui même qu'on 
signe notre contrat... Tu seras là , mon 
ami , n'est-il pas vrai ? . . . 

GUILLAUME. Je l'espère : c'est après-de- 
main que nous nous embarquons à Tou- 
lon ... J'ai obtenu de faire partie du di'ia- 
chement qui vient chercher des recrues 
dans ce village, et je pense que nous ne 
partirons que ce soir . . . 

ARTHUR. Que je serai heureux d'avoir 
mon ami d'enfance, mon frère, à mon côié! 

GUILLAUME. Et moi donc , serai-jc sa- 
tisfait de vous laisser marié à une jolie 
femme qui vous aime et que vous aimez!.. 
Si les Alamelucks et les crocodiles le per- 
mettent , je reviendrai, et tâchez, mon- 
sieur Arthur , qu'à mon retour je trouve 
au moins un petit soldat à qui je puisse 
apiMcndrc l'exercice. 

ARTHUR, Cher Guillaume!.. . 



LA LAIBB. 
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SCENE IIL 
JUUE, ARTHUR, GUILLAUME. 

JULIE , accourant, ^^onsieu^ Artliur ! 
itionsieur Arthur ! . . . ( Jperceçant GuU" 
hume, ) Ab ! vous n'êtes pas seul. 

GUILLAUME. Que je ne vous empêcbe pas 
de parler. . . ma belle demoiselle . . . est-ce 
que je vous fais peur ?.. . 

JULIE. Oh! non pas, monsieur... 

GUILLAUME, àdemi-ifoix. Sarpëdié! mon- 
sieur Arthur , voilà une jolie fille ! et si 
je trouvais là-bas beaucoup d'Egyptiennes 
de ce nuiuéro-là . . . 

ARTHUR. Que me vouliez-vous , Julie?.. 

JULIE. Je venais vous annoncer que les 
cadeaux de noces que vous avez fait venir 
de Marseille sont arrivés. 

GUILLAUME. Ah ! ah I des cadeaux de 
noces! c'est une chose agréable à voir, 
n'est-ce pas, ma belle enfant?... 

JULIE. Pas toujours , monsieur... 

GUILLAUME. Je comprends!., quand le 
mari est vieux et laid ? mais , quand c'est 
un jeune et joli garçon , comme monsieur 
de Monval, et qu'on se dit : Tout cela me 
vient de lui , dans quelques jours je serai 
sa femme... Allons , avouez que ça vous 
fait plaisir!... c'est si natureL.. 

ARTHUR, àpaH, Que dit-il? 

JULIE. Àf ais , monsieur , vous vous 
trompez, ce n'est pas moi que monsieur 
Arthur épouse... c'est ma cousine... 

GUILLAUME. Ah ! diable ! tant pis... 
soit dit pourtant sans faire de tort à votre 
cousine. Il parait qu'en Provence, les 
jolies filles, ça pousse comme les oliviers... 
je vous en fais uion compliment, monsieur 
Arthur , vous avez bien fait de choisir ce 
pays-ci pour recommencer à y voir clair!.. 
Allons , il faut que je rejoigne le servent ; 
je lui demanderai tantôt une permission 
pour assister à la signature de votre con- 
trat , et , dans tous les cas', je ne partirai 
pas sans venir vous embrasser... 

ARTHUR. A bientôt! mon cher Guil- 
laume... 

'GUILLAUME. A bientôt!... Mademoi- 
selle, j'ai bien nionneur"^!... 

JULIE. Votre servante , monsieur. 

GUILLAUMB. 

Aift : Ne raillez pas la garde cHoyenne» 

Il faat partir . le devoir me réclame , 
Mais qoand taotât tow donnerez Yotra foi , 
JVeax être \h , pour embrauer Yot* femme, 
Moniienr Arthar', n'commences pas sanf moi. 

* Jolie, GnîUtèney Arthur. 



A sa beanté je Tieiidraî rendre hommage, 
De votre frère elle accnciirra les vœux... 
Hais ea voyant ceii'-llk , jMis c^est dommage , 
Qael joli conple ils auraient fait tons deux!... 

ENSEMBLE. 
Il faut partir, etc. 

AlTHOm. 

Il fant partir , le devoir te réclame, 
Mais lors^^ici je donnerai ma foi , 
Tu reviendras pour embrasser ma fenune , 
Car mon bonheur s^embellit près de toi... 

ju» , à pari, 

Eil-ce Pamonr qni règne sur son ame , 
Lorsqu'à Locile il va donner sa foi? 
Oh ! s^il pouvait choisir une antre femme, 
J'aurais sa main , car son cœur est à moi... 

{Guillaume sorte) 
W 9OQQBCO0BQ099QQflOQC0QQQQQQ9ee8gCQCQ9CC9Q09 

SCENE IV. 
JULIE, ARTHUF 

JULIE y à elle-même. Qu'elle est heu- 
reuse!.. 

AETHUB. Qui donc? 

JULIE. Ah ! vous m'ëcoutiex ? 

ARTHUB. Je vous regardais ... et il m'a 
semblé que vous exprimiez im regret . . . 
que vous pensiez qu'il existe ici une per- 
sonne plus heureuse que vous? 

JULIE. Quand cela serait? 

ARTHUB. Est-ce possible? 

JULIE. Peut-être. . . 

ARTHUR. Quelle est-elle? 

JULIE. Ai-je donc besoin de la nom- 
mer?.. 

ABTHUB. Que ne doi»*je pas à Lucile ? 
Oui , ma main... ma fortune... tout est a 
eUe! 

JULIE, âoupirant. Sans doute... 

ARTHUR. Mais cela ne m'empécbe pas 
de rendre hommage à votre beauté. 

JULIE, amèrement, La beauté! à quoi 
sert-elle?., et pourtant... 

ARTHUR. Pourtant? 

JUUE. Pardonnez-moi I monsieur Ar- 
thur... 
An: ilfow, Wrédérie, vous Honore t peultfl e. 

De vains ^scours ont ébloui mon ame, 

Car souvent on m^a répète : 

Qu^en ce monde pour une femme , 

Lie bonheur cVtait la beauté !... 

On disait que le plus rebelle , 

A son jooff jamais n^échappait ; 
Qu'on régnait seule enfin quand on est belle !. 

Vous Toyez bien qu'on me trompait. 

ARTHUR. Oh! non, Julie, non!., o*: 
avait raison dédire cela... 

JULIE. 

Même air. 
Je m'en sonrieni, on me disait encore : 



M 



iM uMàMm tvIatial; 



Cette btnit^, MQToir mjttérîeiix, 
Après ravoir aainîrëe , on Tadore , 
Elle «ëduît le cœur comme les yenx... 

De cei^x dont la vue est charmée , 
L^amonr bimtAt s^attachc h tous vos pas.*. 
Quand on est belle enfin l*on est aimée. 

▲KTHDa. 

Hélas!... on ne tous trompait pas!... 
JULIE. Que dites-vous? 
ARTHUR, reculant. Rien! rien!.. {^A 
part.) Oh! ce serait un crime!.. 

(Locile et M"« Leroux paraissent an fond } 
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SCENE V. 

JULIE, LUCILE, ARTHUR, M-"* LE- 
ROUX. 

LUCILE , à parfj en arttrant. Encore en- 
semble!.. 

JULIE , à part^ avec humeur. Luciie L. 

ARTHUR. C'est elle!.. 

■"■* LEROUX, à Lurile, Mais avance 
donc!.. En vérité, Luciie, je ne te com-* 
prends pas!., tu deviens d'une timidité... 
Croiriez-vous qu'il m'a fallu l'arracher de 
sa chambre pour l'amener ici , et qu'elle 
est toute tremblante?.. 

ARTHUR , affrctueusemeni y en allant vers 
elle» Mon Dieu!., et pourquoi cela? Ve- 
nez donc , Luciie ! 

JULIE. Quel air embarrassé , ma cou- 
sine!.. 

LUCILE , dun ton timide. Oui , je n'osais 
pas... je ne devais peut-être pas venir... 

H** LEROUX. Par exemple!.. Au reste, 
ces jeunes filles sont toutes comme ça, au 
moment du mariage, inquiètes, troublées; 
je m'en souviens, moi, quoiqu'il y ait 
long- tems. . . mais, bah ! ça se passera ! . . Tn 
es contente?... que peux-tu craindre ?.. 
M. Aitliur? c*efl toi qui Tas choisi... tu 
l'aimes? 

LUCILE. Si je l'aime?.. 

M"* LEROUX. Tu es éûre d'en être ai- 
mée? {En ce moment, Luciie le regarde 
attenti^meni ^ et ne répond pas. A Arthur.) 
N'est-il pas vraf qu'elle en est sûre? 

ARTHUR. Si j'aime ma fiancée! ma bien- 
faitrice ? 

H*"* LEROUX, à Luciie. Eh bienl pour- 
]uoi t'éloignes^tu si souvent, toi qui ne le 
quittais jamais autrefois? 

LUCILE. Autrefois , M. Arthur me fai- 
sait des reproches dès que je cessais un in- 
stant d'être à o6té de lui... ou bien il me 
cherchait jusqu'à ce qu'il m'eût trouvée... 

ARTHUR. Croyez-vous donc que je ne 
me rappelle pas avec la ^ua profonde re- 
connaissance tout ce que vous avez fait 
pour moi? 



■** LEROUX. Tous lui prouvez bien que 
vous vous en souvenez... C'est que tu ne 
sais pas, Luciie... U tristesse me faisait 
oublier les magnifiques cadeaux qui vien* 
nent d'Rfnver de Marseille, où M. Arthur 
les avait commandés pour toi. 

LUCILE. Des cadeaux?., bon Arthur!.. 

H"' LEROUX. Julie, va les chercher, et 
apporte-les ici. 

JULIE. Moi , ma tante?.. 

M** LEROUX. Oui , je t'en prie... 

(Julie sort nn iniUnt) 

ARTHUR , à luciie. Je désire qu'ils vous 
plaisent. 

LUCILE. Ne viennentrils pas de vous?.. 
{Julie entre a^ec les cadeaux (fu'elle pose 
sur la table ; elle ouvre la corbeille.) Merci , 
Arthur! merci!., mais vous faites trop 
pour moi *. 

ARTHUR. Pourrai-je faire assez pour ma 
reconnaissance ?.. 

LUÇlLE, à part f a»ec tristesse. Toujours 
sa reconnaissance... 

JULIE , qui tire les parures de la corbeil/e 
et les étale sur la table. On jurerait que tout 
cela doit parer une princesse. 

H"* LEROUX, à Luciie. Mais ^ viens 
donc!.. 

LUCILE. Tant de belles choses... et les 
tenir de vous, Arthur!., mais examtnei 
donc, Julie... 

JULIE. Oui. 

Aift du Baiser au Porteur, 

Voici des firan et des dentelles!... 
Regardez que ce roiie est beau !... 
Les étofiet les plus nouvelles, 
Et les nibans , et \4 chapeau... 
Dans cette corbeille charmante , 
On est se'duitpar chaque objet; 
Le bonheur qiril donne s^augniente 
De tout le bonheur qu il promet. 

LUCILE. Ah ! vous avez raison ! 

M**" LEROUX. Comme tout cela doit em- 
bellir ! 

LUCILE, açec joie. Vraiment! vou.s 
croyez que ça peut embellir?.. 

ARTHUR , souriant. Ça n'a été iqventé 
que pour cela. 

JULIE. Oui, ça peut ajouter à la beauté, 
mais ça ne la donne pas. 

LUCILE , pensive. Ah !.. 

H""* LEROUX. Voici la coiffure de la ma- 
riée. 

JULIE. Oh ! comme ça doit bien aller ! .. 
Voyez donc, ma cousine. 

ARTHUR. Voulez-vous l'essayer ? 

LUCILE. J'y consens. 

(EUeAteMiibooiwL 
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H"* lEROITX. Ail! mon Bieu! Lucilc, 
vraiment, depuis quelque tcms, tu te né- 
gliges trop!... comme tes cheveux sont 
mal arrangés ! 

ARTHUR. C'est vrai!.. Voyez ceux de 
votre cousine., comme ses boucles sont 
bien ! . . 

LUCTLE , qui tenait le petit chapeau^ s'é- 
lait approchée dit miroir j et s* arrête touf'à 
coup. Julie?., ah !.. 

JULIV. C'est tout naturellement que mes 
cheveux sont bouclés ain^i.. . (Luci/e a pose 
ie chapeau sur la /a///e.)Efa bien! ma cou- 
sine, pourquoi n'essayex-vous pas cette 
coiffure? 

lUGIi'B , tristement , et s'éfoignant de la 
table. Je ne saurais pas l'arranger. 

JULis. Je vais vous montrer, moi; car, 
voyez-vous, les belles choses ont encore 
besoin d'être bien ajustées. 

LUCILB , tristement* Sur une jolie figure, 
n'est-ce pas?.. 

JULIE , devant h miroir , et plaçant la 
chapeau sur sa fête. Vue toilette sans goût, 
une beauté, sans grâce , voilà ce qui ne 
peut jamais plaire... Tenez , faites bien 
attention. 

LUCILB , h part. Comme il la regarde !•• • 

JU1.IE, à part. Oh! que cela me va 
bien!*. (Haut,) Voyez, maintenant, com^ 
ment me trouvez-vous ?•• 

ARTHUR , à part, contemplaiU Julie. Ja- 
mais rien de si gracieux De s'offrit aux re- 
gards !•. Oh! qu on est heureux devoir!.. 
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SCÈNE VI. 

JULIE, M- LEROint, LTJCILE, PI- 
GEON, ARTHUR. 

PICHON , entrant. Ne vous dérangez pas, 
ne vous dérangez pas , je vous en prie. 

M™' LEROUX. M. Pichon !.. 

FiCHm. Oui, madame Leroux, c'est 
inoi qui viens à l'heure accoutumée.. . Oh I 
oii ! que vois-je? SF^* Julie?., quelle déli- 
cieuse coiffure!.. 

M'"'' LBROUX. Ce sont les parures çle 
noces de sa cousin e qu'elle essayait. 

MCHON. Ah! M"« Julie essayait des ps^- 
nires de noces?.. C'est fort bien vu, ma 
foi ! c'est fort bien vu... 

(Jolie pendant ce tems reme^ son bonnet et replace 
les cadeaax dans la corbeille.) 

AKTHUR. Que voulez-vous dire ? 

PICHON. Je dis, intéressant aveugle, 
qu'elle a parfaitement raison , et que uons 
autres Parisiens nouai appelons cela |u1o- 
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ter en attendanl partie... comme dit M. Ga- 
rât. 

ARTHUR. £$t*ce qu'il serait question 
d'qn niariage pour M*i* Julie?.. 

PICHON, se dandinant. C'est possible!.. 

JULIE. Monsieur Pichon !. 

PICHON. J'entends bien , mademoiselle 
Julie, j'entends bien !.. Je vous avais pro- 
mis de renfermer encore les idées et les 
espéi'anccs que je vous ai communiquées ; 
mais que voulez -vous? ce farceur de Di- 
rectoire a im tel besoin de beaux hommes, 
que je suis un peu pressé de me marier. 

LUC1LE , À ^ar/. Quel bonheur! 

M«* LEROUX. Et vous ne me disiez rien 
de vos projets, monsieur Pichon, à moi 
qui suis la tante de Julie ?.. 

PICHON. Pardon, chère madame Le- 
roux , votre ravissante nièce m'avait prié 
d'attendre... 

JULIE. Et il me semble que v>ous man- 
quez bien vite à vos promesses !.. 

PICHON. Ce n'est pas ma faute , accusez- 
en le Directoire... 

JULIE. Si vous ne voulez mVpouser que 
pour n'être pas soldat ? 

PICHON J'avoue que je n'ai pas la moin* 
dre vocation pour l'état militaire. {A Lw 
crie.) Tous, mademoiselle Lucile, qui allez 
vous marier, vous ne pouvez pas m'en 
vouloir ?. . 

LUCILE. Oh ! pas du tout , monsieur Pi- 
chon ! je serai si contente du honlieur de 
ma cousine !.. 

PICHON. Ainsi donc, mademoiselle Julie, 
vous comprenez et vous excusez mon impa- 
tience? elle est si naturelle!:. Vous, I{i 
jeune fille la plus belle t et moi le jeune 
homme le plus élégant, le plus riche parti 
du canton , nous étions faits l'un pour 
l'autre ; et comme on chante au théâtre 
Feydeau : 

« Il faut des époQX nMorlia 

» Dans les liens âa mariage !..• » 

ARTHUR, à part. Le fat ! oh ! qu*il m'im- 
patiente ! 

PICHON. Tout-à-l'heure vous es.sayiez 
des parures de noces?., malpeste!., connue 
dit M. Garât , vous en verrez bien d'au- 
tres dans quelques jours!.. Je comman- 
derai les vôtres à Paris, rue de la Loi, vous 
verrez cela!.. 

JULIE. C'est bien, monsieur Pichon, 
c'est bien... nous en reparlerons... 

PICHON. Permettez , mademoiselle Ju- 
lie , ça presse , voyez-vous ; et con^ùif on 
dit dans une tragédie que j*ai vu jou^ 4U 
théâtre de la République : 

" Il fnnt fhs notions et noa pas dea parolei. » 



If 



LE MAOAIIN miATHAL. 



H"^* LEROUX. LaiBses-lui du moins le 
teins de réfléchir... 

piCHON. Il me semble 9 madame Le- 
roiuL , qu'il n'y a pas à faire une multi- 
tude de réflexions... 

M"** LEROUX. Je ne dis pas!., mais c*est 
du mariage de ma fille que nous devons 
nous occuper aujourd'hui. Allons, le tems 
passe , emportons toutes ces parures , et 
préparons-nous pour la signature du con* 
(rat : nos parens et nos amis ne tarderont 
pas à arriver... Viens avec moi , Lucîle. 

LUCILE. Oui , ma mère. 

H"' LEROUX. Et toi aussi , Julie. 

JULIE. Me voilà, ma tante. 

LUCILE , à pari. Oh ! que son mariage 
avec Pichonme rendrait heureuse !.. 

PICHON. Pensez à ce que je vous ai dit, 
mademoiselle Julie... il Cautdes actions et 
non pas des paroles. 

JULIE. Oui , monsieur Pichon , j'y pen- 
serai. . . nous verrons. 

(Lei femmef sortent.) 

ARTHUR , à pari. Elle ne peut pas aimer 
cet imbécille... non ! elle ne le peut pas... 
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SCENE VIL 
ARTHUR, PICHON. 

PiCUON. Qu'elle est belle... et que je 
serai heureux! ( // va prendre la main 
d'Arthur ei la serre violemment en disani:) 
merci ! mon cher. . . merci !.. 

ARTHUR. Merci !.. et de quoi donc, mon- 
sieur?.. 

PICHON. Que vous avez bien fait d'ai- 
mer Lucile ... et de la choisir pour femme ! . 
sans vous je n'aurais pas pu songer à sa 
cousine ; la plus jolie fille du village m'é- 
chappait ; elle en aurait épousé un autre !.. 
et convenez que c'aurait été malheureux... 

Aia du partage de la richesse. 

Mais gr&ce à noire mariage , 

ÀTant dix ana ,daiif le canton , 

On a^arrétera , je le gage , 
Pour admirer le race des Pichon. 

Eh bien ! il fiiot le reconnaître , 
Si prés de nous tous n^éties arrÎTé... 
Des Adonis , des Vénos qui Tont naître , 

Notre pays aurait été priTé. 

ARTHUR. Vous prétendez donc épouser 
»F>« Julie? ^ 

PICHON. Estimable aveugle , je m'en 
flatte... 

ARTHUR. Mab croyez-vous qu'elle vous 
aime?.. 

PICHON. Hein ? comment dites-vous 
cela?... 



ARTHUR. Je vous demandé si elle vous 
aime ? . • 

PICHON. Si elle m'aime ?. . vous ne m'a- 
vez donc pas regaitlé, intéressant aveugle ?, 

ARTHUR. C'est parce que j'ai cessé d'être 
aveugle. . . c'est parce que je vous vois . 
que je vous adresse cette question... 

PICHON. La question me parait parfai * 
tement saugrenue. . . comme di t M . Garât. . . 

ARTHUR. Et vous n'y répondez pas?.. 

PICHON. Que voulez- vous qu'on ré- 
ponde à cela?., vous dites, estimable aveu- 
gle , que vous y voyez clair à présent , 
TOUS pouvez donc juger de mes avantages 
physiques. .. Quant à mes qualités morales, 
vous savez que je suis riche, et vous dou- 
tez que l'on m'aime!., allons, convenez 
Sue vous êtes un drôle de corps. (A pari.) 
l'est un drôle de corps... 

ARTHUR. Monsieur Pichon. 

PICHON. Monsieur. 

ARTHUR. Savez-vous bien qu'il n'y a 
qu'un homme sans délicatesse qui puisse 
profiter de sa fortune pour contraindre à 
l'épouser une jeune orpheline dont le cœur 
le repousse. 

FiCHON. Qu'est-ce que vous dites donc 
là?... 

ARTHUR. Savez-Tous que c'est une mau- 
vaise action? et ou'en abusant ainsi de sa 
Eauvreté... tous ta condamnez à un mal- 
eur étemel. 

PICHON. Ah ça! étes-Tous fou?.. 

ARTHUR. Non, monsietur!.. mais Julie 
est la cousine de Lucile , je deviens son 
protecteur et je dois empêcher qu'elle soif 
malheureuse. 

PICHON. Malheureuse, enm'épousant?.. 

ARTHUR. Oui, monsieur... car elle ne 
TOUS aime pas, elle ne peut pas vous ai- 
mer. . . 

PICHON. Et où avez-yous tu cela , in- 
téressant aveugle? 

ARTHUR. Je vous répète qu'elle ne vous 
aime pas. . . et que je ne souffirirai jamais. . . 

PICHON. n faudra pourtant bien que 
vous le souffriez... 

ARTHUR. Ce maiiage ne se fera point.». 

PICHON. Et qui est-ce qui l'empêchera, 
s'il vous plait?.. 

ARTHUR. Moi!.. , 

^ PICHON. Vous ?.. permettez ! . . vous n'êtes 
ni le père ni le tuteur de Julie... vous 
n'êtes pas même encore son cousin... et je 
vous ferai observer. .. ; •, 

ARTHUR. Je vous ferai observer, moi, 
que si vous persistez , votre conduit* est 
celle d*un homme sanshonneurt 



nCBM. Ah! on moment I ménagei to6 
expressions. •• je tous en prie... 

ARTHUB. Si elles Tousoëplaisent, tous 
n*aYezqu*a le dire... 

FiCHON. Gonunent donc ? elles me dé- 
plaisent prodkpeusement... 

ARTHun. Eh bien ! monsieur. 

PiCHON. Eh bien ! monsieur, tous m'en- 
nuyez !.. 

ABTHUR. Tous osez m'insulter , je 
crois 7... 

PICHON. Moi ! je vous insulte ?.. ah ça ! 
me direz-vous ce que tout cela signifie?., 
est-ce que je vous empêche de vous ma- 
rier à votre guise ?.. est-ce que je vous ai 
dit la moindre chose quand vous m'avez 
enlevé maprétendue, il y a un mois?.. 

ARTHUR. En effet , vous n'avez pas eu le 
courage de me la, disputer. . . 

PICHON. Je crois oien.... je venais de 
trouver mieux... et c'est peut-être ça qui 
vous vexe , mab j'en suis fâché , ce n*est 
pas ma faute ; pourquoi n'y voyiez-vous 
pas dair, quand vous étiez aveugle? 

ARTHUR. Quoi qu'il en soit, monsieur , 
je vous jure qu'aujourd'hui je m'oppo- 
serai. •• 

FICHIHI. Vous ne vous opposerez à rien 
du tout... W^* Julie me plait.. je l'aime... 
et elle sera ma femme , dussent tous les 
aveugles des quatre-vingt-six départemens 
en crever de dépit! 

AHTHUn y s'aça/tçant çers lui wec colère 
et le prenant au collet. Ah ! je ne sais qui 
me tient... 

PICHON, se dégageant. Doucementi dou- 
cement... {A part.) Il est tout-à-fait bouf- 
fon, le jeune Bélisaire... 
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SCENE VIII. 

ARTHUR, M- LEROUX, LUdLE, 
PICHON. 

H** LEROUX. Quek sont donc ces cris 
que nous venons d'entendre?. • est-ce qu'on 
se querelle ici ?. . 

LUCILB. Mon Dieu!., qu'y a-t-il?.. 

PICHON. n V a, mademoiselle, que votre 
fiancé est un homme miraculeux et phé- 
noménal... comme dit M. Garât... 

lUCiLE. M. Arthur... 

ARTHUR, à pari. Ah ! qu'ai-je fait!., et 
pourquoi cette colère insensée?.. 

FICHON. Ne mecherche-t-il pas dispute 
parce que je veux, épouser votre cousine?., 
ne prétend-il pas qu'il empêchera ce ma- 
riage?.. 

LUCILB. Ah! 
(Elle reste peniire et attache ses regards sur Arthur.) 
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W^ UROUX. Et pourquoi donc?.. 

PICHON. C'est précisément là ce que je 
lui demande... pourquoi? il ne répond 
ou'en voulant m'étrangler... c'est fort ri- 
dicule. 

v^ LEEOiTK. Que signifie cela, M. Ar- 
thur?.. 

ARTHUR, qui s'était assis près de la table 
et tentât sa tête appuyée sur sa mainj se lève 
çùfemefU. Eh ! madame , c'est la chose du 
monde la plus simple!., je vais devenir le 
parent de votre nièce ; son avenir doit 
m'inspirer de l'intérêt, et je fais observer 
à monsieur qu'il serait odieux de profiter 
de sa position pour contraindre à l'épou- 
ser une jeune orpheline qui sans doute ne 
l'aime pas... 

PICHON. Qui ne l'aime pas , entendei- 
vous?.. qui ne l'aime pas!., en vérité, il a 
des idées qui ne sont qu'à lui, ( à part. ) 
quand il sera mort, je le ferai empailler.. . 

LUCILE, à part. Oh! mon Dieu! cela se- 
rait-il donc vrai ?. . 

H""* LEROUX. Monsieur Arthur, vous 
avez tort de vous e£frayer pour Julie... 

LUCILE, à demi'-ooijc. Ma mère... laisses- 
moi seule avec lui... emmenés M. Pi- 
chon.... 

HP* LEROUX , à denU-ooix. Mais tu nt 
songes pas... 

LUCILE. Je vous en prie. 

PICHON, à M^^Lerouxy en sortant. Yotre 
futur gendre est à mettre sous verre, ma 
paole d'honneur... 
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SCÈNE IX. 
ARTHUR, LUCILE. 

ARTHUR , wec inquiétude. Ludle , que 
me voulez-vous ?• . 

LUCILE. n faut absolument que je vous 
parle !.. 

ARTHUR, àpart. Mon Dieu! queva-t^e 
dire?.. (Haut.) Lucile. 

LUCILE, sans le regarder. M. Arthur... 

ARTHUR. Monsieur ?.. ah ! . . vous disiez : . 
Arthur!.. 

LUCILE , parlant cite. M. Arthur... j'ai , 
quelque chose sur le cœur, et je crois qu'il 
vaut mieux le dire tout de suite!., si je 
m'exprime mal, n'en veuilles pas à la 
pauvre Lucile!... il n*est pas facile de 
rendre par des paroles ce qu'on sent si 
vivement. 

ARTHUR. Ah! Lucile!.. arrêtes!.. 

LUCILE. Ne m'interrompes pas!., car, 
depuis plusieurs jours déjà, }e cherdic à 
rassembler toutes les iàè» qpii me mat 
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venues pour ToiMleAdirefranobcment, une 
fois... avant de nous séparer... 

ARTHUE. Mous séparer!... y penses- 
vous? 

LCCILE. Vous vous rappelez qu'autre- 
fois... quand vous m'aimies.* je vous ai 
dit un jour : si vous pouviez me voir, Ar* 
thur, me comparer k d'autres femmes, 
peut-être cesseriez^vous de m'aimer? oui, 
cette crainte m'éuit venue! malgré cela, 
je n*ai pas eu une pensée, je n'ai pas formé 
un désir qui n'eût pour objet votre bon- 
heur! et je vous le jure, ce que j*ai fait, 
je le ferais encore, maintenant que je sais 
quelle récompense en serait le prix. 

(EUe eMoie aoe Imne.) 

ABTHtiR. Lucile!.. 

LUCILB, phis calme. CSe que je prévoyais 
est arrivé... je ne suis plus pour vous ce 
que j'étais quand votre imagination me 
prétait des charmes qui me manquent 
sans doute... votre inconstance m'a prouvé 
que je n'étais pas faite pour être aimée... 

ARTHUB. Vous?., oh ! ne croyez pas 
cela?... 

LUCILG. (îe que vous éprouvez aujour- 
d'hui , les autres ne Tont pas soupçonné ; 
mais je l'ai deviné, moi !.. le cœur est trop 
sensible au plus léger changement de ce 
qu'il aime pour que je puisse m'y mé- 
prendre... Tout vient m'éclairer, Ardmr ! 
ah I 'ft sens trop que je ne suis plus néces- 
saire. . • plus désirée , plus aimée !.. et j'ai 
bien souiffert par la comparaison du pré- 
sent avec le passé ! . . 

ABTBUn. Vous faire souffrir?., moi?.. 
oh! vous vous trompez, Lucile!.. je se- 
rais trop coupable!., non, non!., je ne 
suis point ingtat*.. 

LUCILE. Je sais que vous êtes toujours 
prêt à in'épouser, mais je suis fière , Ar- 
thur ! et je ne puis me contenter de la re- 
connaissance, accoutumée que j'étais à l'a- 
mour !.. j'ai bien réfléchi... et s'il faut tout 
dire... j^i bien pleuré; mais enfin je suis 
résignée... Monsieur Arthur, je vous dégage 
de vos sermens, et je vous rends votre pa- 
rtie. 

ARTHUR. Oh! que dites-vous là, Lu- 
c9e?... 

fiUCiLB. Oui, adieu!., pour toujours... 
je vous laisse, lorsque vous n'avez plus be- 
soin de moi, et qu'une autre... celle que 
vèus aimez à présent... peut remplir ma 
place... adieu!.. 

(Fausse sortie.) 
ARTHUR, là rtUnani. Ah ! Lucile, com- 
metit m'ave»-vous donc jugé , quelle idée 
atts Vtitts de moi h. pensez-vous que je 



puasse jamais renoncer à vous?., àhf ce 
serait trop punir une erreur involontaire l 
Lucile, vos droits sur moi sont sacrés... 

LUCILE. Mais ils ne vous sont plus 
chers... , - 

ARTHUR. Tous Rvcs juré d'être ma 
femme... 

LUCILE. Non , j'ai juré de faire votre 
bonheur. 

ARTHUR. Eh bien? 

LUGILB. 

Aift : P^aittUifilU de Préoille et Taconntt 

A ce devoir que mon cœnr m*a dicte ^ 

Jasqu^à la fin je resterai fidèle ; 

Oui , cet amour c|ii^ane antre a mërité y 
Arthar, je toqs le rends, portes tos rœiixprès d*elle I 

Quand tous étiez sani appui sou» les eieax... 

Vous me cherchiez, et jVtais \h sans cesse... 

Mais j^ai promis que tous séries heureux , 

Et je TOUS fuis pour tenir ma promesse. 
▲mTflUft. 
Même air. 

Il est donc ttaî , ta m^accnses , ta crois 

A tes soupçons, à mon incratitade ? 

Toi , dont les soina , toi , dont la dooce voix 
Ont embelli lon^-lems ma sombre solitude I... . 

Cest encor toi qu^^ppellent tous mes Tœuz, 

Ecoute-Ics et rends-moi ta tendresse !... 

Tu promettais que je serais heureux !... 

En me fuyant ta trahis ta promené. 

LUCILE , émue. Si c'était vrai ? je sens 
que mon pauvre cœur a besoin de vous 
croire... 

ARTHUR. N'en doute pas, Lucile... 

LUCILE. Ces paroles me font tant de 
bien!., et cependant j'hésite encore... 

ARTHUR. Oh! n'hésite plus... ta main, 
Lucile... ta main... 

LUCILE. La voilà!.. 

ARTHUR. Mon cœur n'est point infidèle, 
je le jure.. . 

LUCILE. Arthur... pourriez-vous jurer 
que vous n'avez pas un regret, pas une 
pensée pour une autre ?. . 

(Pichon entre.) 
i0gfl0S0QQ00C0QflQ0O9eeoae9O<99CW>9>Q<iCC»gQ( ? 

SCENE X. 

t 

ARTHUR, PICHON, LUCILE. 

PICHON, qui a entendu. Non, il ne le peut 
pas. 

LUCILE. Monsieur Pichon... 

ARTHUR, à pari. Que veut-il encore ?. 

PICHON. Ah ! mon cher monsieur, je 
comprends maintenant votre colère de 
tantôt... je la comprends, c'est une hor- 
reur!... 

ARTHUR. Expliquez-vous, monsieur!.. 

PICHON. M'y voici. Monsieur, vous m'a- 
vez enlevé M"* Lucile , je me suis adressé 
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à ta comme , et rem vous permettez d'en- 
sorceler encore cello-lÂ? 

LUCILE, vîœmeni. Que dites-vous ? 

âHTVUiu Monsieur Pichon ! 

PICHON. Tous ne m'empêcherez pas de 
parler, d autant qu'il faut que M"« Lucile 
sache la chose.,. Oui , monsieur, M"* Ju- 
lie y ma prétendue à moi , savez-yous ce 
qu'elle vient de me dire? qu'elle est mal- 
heureuse , que vous aussi, vous êtes mal- 
heureux.... que vous l'aimez en secret, 
que vous la regrettez. * 

ARTHun , à part. Quel supplice ! 

LUCILE , à part. Il l'aime! il la regret- 
tera!., tout esi fini! 

PiGHOii. Ça n'a pas de nom !. . Oh Iles 
aveugles... les aveugles sont un fléau dans 
un pays. 

LUCILE, à pan. Allons, j'aurai de la 
force. 

ARTHun. Lucile ! Lucile ! ne l'écoutez 
pas. 

LUCILE, souriant amèrement. Oh! non 
sans doute !.. tout cela n'est qu'une er- 
reur... votre cœur n*est point changé... 
mes soupçons m'abusaient... Je n'en ai 
plus, monsieur Arthur, je n'en ai plus. . . et 
je vais m'occuper de votre bonhem*. 

ARTHUR. Oh ! ne me quitte pas ainsi , 
tu m'effraies ! 

LUCILE. Ne craignez rien ! ma mère est 
là qui m'attend. . Adieu ! monsieur Arthur, 
adieu ! 

(ïlle iOf t précipitamment.) 
•»eW>e9eQB>Qa>QQQ 00 9€ I C88CQQQai ) 0gQQ8B09Q0aci 

SCENE XI. 
ARTHUR, PICHON. 

ARTHUR. Misérable ! vous avez donc juré 
de me réduire au désespoir. 

FICHON. Bien!.. Vous allez peut-être 
encore me faire des reproches ? ce serait 
joli... quand vous ensorcelez toutes les 
filles à marier... Savez-vous bien, estima- 
ble aveugle, que les accaparemens sont dé- 
fendus? qu'il y a une loi ? une loi très- 
sévère ? 

ARTHUR, à lui-même. Ah î je ne sais que 
faire, que résoudre... JuUe!.. Lucile «•. 
pouEfUoi IM8 yeux ont*ils revu le jour r 

(Les Tîllageois entrent.) 



LAIDE. 1^ 



SCENElXlI. 



GUILLAUME, ARTHUR, PICHON, 
Paysans, Patsastnes. 

GUILLAUME , entrant. Entrez , honnêtes 
villageois, entres, et venez assister au bon- 
heur de celui que j'aime tant à nommer 
mon frère. 

ARTHUR , à lui'-méme. Mon bonheur ! 

GUILLAUME. Je VOUS avais promis de re- 
venir, monsieur Arthur, et me voilà. Mais 
qu'on se dépêche , si vous voulez que j'as-' 
siste à la cérémonie ; car dans une demi- 
heure nous quittons ce village.,, et de- 
main, vent arrière pour ia paurie des mo- 
ricauds. 

ARTHUR, à bd-mime. Oui , c'est à Lu- . 
cileque tout mon avenir appartient !... 
l'honneiu: et la reconnaissance seront seuls 
écoutés. 

SCÈNE XIII. 

GUftLAUME, ARTHUR, M«- LE- 
ROUX, JUUE, PICHON. 

M™ LEROUX. Ah ! vous voilà tous ve- 
nus ; et vous aussi, monsieur le notaire , 
très-bien... vous vous placerez là , à cette 
table. 

GUILLAUME , à demi-çoix. Dites-moi 
nionsieur Arthur, où est donc la mariée? 
je grille d'envie de la voir. 

ARTHUR. Tottt-4-rheure. (y^/Mitf.) Pour- 
quoi n'est -elle pas avec sa mère? {A 
Ai»' Leroux.) Vous n'avez pas amené Lu- 
cile ? 

w^ LEROUX. Lucile ?. . mais je la croyais 
ICI... Je ne l'ai pas vue depuis que je l'ai 
laissée près de vous. 

ART0UR. Vous ne l'avez pas vue? 

M»« LEROUX. C'est elle sans doute que 
j'entends... non, c'est Julie!.. {A Julie 
tfui entre.) Et ma fille, que fait -elle 
donc? 

ARTHUR Où est votre cousine ? 

JULIE. Ma cousine?., elle esc partie. 

TOUS. Partie? 

JULIE. Et elle m'a remis cette lettre pour 
vous , en me priapt de vous la donner tout 
de suite. 

ARTHUR. Une lettre? 

JULIE. La voici, 

ARTHUR , auorant la lettre. Ah ! je trem« 
ble!.. (lisant.) « Monsieur Arthur, qotfiA 



20 



Ll MAO&SQI THKAXAAL. 



» voua lirez cette lettre , je serai déjà loini 
« et je ne reviendrai que lorsque Julie sera 
» YOtre femme...» 

■** LEROUX. Qu'est-ce que j'entends ? 

ARTHUR. O mon Dieu ! 

V"* LEROUX. Achevez donc y monsieur, 
achevés! 

ARTHUR. Non, madame Leroux, non !.. 
je ne puis continuer. 

ir^ LEROUX , prenant la lettre des mains 
t Arthur, Donnez. * (Elle continue la lec^ 
ture de la lettre,) « G est elle que vous ai- 
» mez/et elle aussi vous aime. »* Est-ce 
bien possible? (Continuant,) a Tout effort 
» pour me revoir serait inutile. Puisqu'une 
» autre a votre amour, que votre main , 
» votre fortune, vos présens lui appartien- 
» nent aussi !.. Moi , je m'en vais seule 
9 avec ma douleur... mais j'ai encore de 
» la force , et je n'oublie pas que je dois 
» vivre pour consoler ma mère. » 

GUlLLAUHE.Yoilà qui me parait clair et 
positif. 

ARTHUR. Malheureux que je suis !.. sans 
le vouloir, j'ai déchiré le cœur de celle à 
qui je dois tant. Pardonnez-moi, et qu'elle 
aussi me pardonne. # . Mais je n'ajouterai 
point à mes torts! plus de mariage , plus 
de bonheur pour moi ! 

PICHON. An! ah! 

JULIE , à part. Qu'entends-je ? 

ARTHUR. Guillaume, mon frère , tu vas 

rtir I tu vas chercher des dangers et de 
gloire, je pars avec toi... Moi aussi 
maintenant, je peux combattre pour la 
France. 

GUILLAUME. Bravo! monsieur Arthur. Je 



vais vous présenter au colonel, et je gage 
qu'avant peu mon frère de lait sera mon 
capitaine* 

ARTHUR. Adieu! vous chez qui j'ai 
trouvé mes seuls jours heureux , oubliez 
les chagrins que je vous ai causÀ. Moi, 
je n'oublierai point vos bienfaits. Dites à 
Lucile qu'un jour peut-être... ( Bruit de 
tambour.) Mais j'entends le tambour. 

GUILLAUME. Ce sont nos recrues qui vont 
se mettre en route. 

ARTHUR. Partons , Guillaume... par^ 
tons! 

FiCHON. A la bonne heure! ça me ré- 
conc ilie avec les aveugles. 

(On entend le tambour ; Gaillanine et Arihnr i*j 
cent yen le fond; étonnement ^éaéni.) 

cnœuR. 

Air de PUati. (Croix d*or , Pakit-Rojal.) 

GUILLAUME. 

Plan» ra ta plan , {bis.) 
Marchons , rtambour nous appelle; 
A la gloire yona i^rez fidèle , 
Si TOUS nTétet pas an sentiment. 

ABTBUft. 

De ce cioenr <me j^ai dëcliîrë 
Combien la doolenr me désole !... 
Mais pour ac^itter ma parole , 
Près d'elle un jour je reTiendrai. 

CHOEUR. 

Plan, rata plan, {bis.) 
Marchez, rtamoour tous a|^»elle ; 
A la gloire il sera fidèle , 
S'il ne rfut pas au sentiment. 



FIIT DU DlUXliHI ACTI. 



* Goillanme , Arthur, M"* Leroux » Julie » Pi- 1 
dion. I 

ACTE III. 



Le thëâtN représente une pièce de la maison de M"« Leroux; porte au fond, portes latérales. taUe. ûtateuib. 

chaises, etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCILE, assise à côté de sa mire et lui te- 
nant la main , M"^ LEROUX , tissise sur 
i/R/<iiili»i7,LED0GTEURBERNARDI, 
0^515 de Vautre câté. 

LUCILE. Vous en êtes bien sûr, monsieur 
It docteur? 



RERNARDi. Oui , ne craignez rien... non 
seulement il n'y a plus le moindre danger, 
mais les forces reviennent. 

V^* LEROUX j au docteur. Je vous dois la 



vie: 



LUCILE , de mime. Je vous dois ma mère ! 
BF.R.NARDi. Oh! elle était bien malade 
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qooM J6 mis arriv j, mais le mal était là, 
sortout. 

(n îndiqne le coeor.) 

M** LBBOUX. C'est que vous ne savez 
pas , monsieur Je docteur, que, depuis le 
jour où vous êtes venu dans notre village 
pour la première fois, il s'est passé deux 
années bien terribles pour nous. Ludle a 
été bien malheureuse! 

BERNARDi. Je l'ai deviné à votre cha- 
grin. 

M** LEROUX. Hélas ! notre petite aisance, 
ce que mon pauvre mari nous avait laissé, 
perdu par une banqueroute I mon enfant 
manquant de tout, forcée de travailler, et 
moi malade , ne pouvant presque pas l'ai- 
der... tout cela a été bien cruel! 

BERNARDi. N'y pensez plus!... le mal 
est passé... sans retour. 

LuaLB. Ohl monsieur, que vous avez 
été bon! 

M** LBBOUX. Oui, deux fois, à deux an- 
nées de distance, votre passage en ce pays 
a été marqué par un bienfait... mais cette 
fois du moins , le cœur de ceux que vous 
avez obligés ne sera point ingrat. 

LUCILE, d'un ton suppliant» Ma mère!.. 

M** LEROUX. Tu as raison , ne parlons 
plus de cela. . . oublions le mal ! mais main- 
tenant que j'ai de la force pour vous en- 
tendre , racontez-moi ce qui s'est passé... 
je me souviens seulement qu'un jour où 
nous n'avions plus rien , où nous avions 
vendu le dernier objet dont nous pouvions 
nous défaire, où Lucile (et ce n'est pas un 
reproche que je te fais, ma chère enfant,) 
où Lucile avait refusé la main de Justin , 
un bon jeune homme qui voulait l'épouser 
malgré notre misère. 

BBBNARni, à LucUe. Ah!... vous aviez 
refusé? 

LUCILE. Oui, monsieur ; Justin m'offirait 
sa main et sa petite fortune; mais, en 
échange , il demandait de l'amour, et je 
ne pouvais pas en donner. 

' (Elle sonpire.) 

M"** LEROUX. Déjà elle avait refusé Pi- 
chon, qui a épousé sa cousine Julie, et tout 
cela pour... 

LUCILE. Bonne maman!... 

M»* LEROUX. Non , je> ne veux nas le 
nommer, celui-là qui a fBiit le malheur 
de mon enfant ! £nfin , monsieur le doc- 
teur, nous étions sans ressources!... Un 
jour je n'eus plus la force de me lever, et pe- 
tit à petit, tout ce qui m'occupait s'effaça. . . 
je ne sentis plus rien, je crus que c'était la 
mort! et ma dernière pensée fut de bénir 
mon enfant!... Je ne sais pas combien de 



tems dura cet affireux sommeil, mab quand 
je m'éveillai, je revis Lucile, et vous étiez 
là, et nous ne manquions plus de rien ; 
d'autres soins aidaient ceux de ma fille , 
et elle souriût en me donnant tout ce qui 
m'était nécessaire I . . . Comment cela s'est-il 
fait? 

LUCILB , montrant le docteur j et se leoant 
ainsi fu« les autres. Ma mère , c'est sa 
bonté... sa générosité! 

BERIVARDI , trarétant. Non, je ne fus pas 
généreux , car j'ai demandé plus que je 
n'ai donné. ^ ^ 

M"^ LEROUX. Je me rappelle qu'avant 
ma maladie on narlait beaucoup de 
' vous dans notre village, du docteur Bei^ 
nardi, qui avait ici rendu la vue à un aveu- 
gle ; on disait que son nom était devenu 
célèbre, qu'il avait fait des cures merveil- 
leuses, qu'il était riche... 

BBRif ARDI , souriant. Ah I l'on parlait de 
cela ici? c'est juste... 

LUCILB. Ma mère, on ne racontait que 
ses talens et ses succès... on ne disait pa 
tout... 

BERNARBI, lui prenant la main. N'est-il 
pas trop payé ? Oui, j'étais parvenu, à force 
de bruit, à appeler sur moi les regards. 
Bonne et chère Lucile, en m'offirant Foc- 
casion de mon premier triomphe , vous 
aviez aplani les voies à ma fortune ; bien- 
tAt je pus mettre de c6té mon tambour et 
ma trompette, tant de gens m'en ser- 
vaient!... je quittai la place publique , et 
{''établis mes ta'éteaux dans un briUant sa- 
on ; mais le médecin célèbre n'oublia ja- 
mais les innocentes ruses du charlatan... 
et c'est là sans doute la cause de mes suc- 
cès. Un jour, je me trouvai riche, envié , 
recherché... et il me vint à l'idée de revoir 
ce village , cette chambre où commença 
ma r^utation, et d'où partit ma fortune. 
Tous le dirai-je? il y avait encore un au- 
tre souvenir qui me préoccupait quelque- 
fois... c'était l'image d'une jeune fille 
naïve, douce et confiante , à qui , dans un 
autre tems, j'avais ouvert mon cœur, dont 
j'avais compris toute la bonté , dont les 
nobles sentimens m'avaient ému , et que 
j'avais quittée à r^et !. . je la croyais heu- 
reuse, et poutant je pensais à elle! 
. Aie de TéniêrSm 

Le toaTenir qui me satTait en ronte , 

Et qui Tenroos a dirige met pas... 

G^était le ciel cmi Tiiispirait, mus dooCe, 

Et j*ai senti qnil ne me trompait paa ! 

Oui , TEternel, dans sa bonté suprême , 

Auprès de tous aujourd'hui m'a placé... 

Pour réparer des malheurs an lieu i ' 
Oà mon bonheur a commencé *. 

♦ M"* Leroux, LacUe, BenardL 
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IMSOM. Bm dœteur! 

UMUARDi. Ici » }'ai ?u tout ce que peut 
le d^ucnent « t^ut ce que la yertu a de 
•ublime } et )e me suis dit ; « Si je pou- 
Yau auMÎ être aimé?... • On manquait 
d'aigent et de soins ; moi, je manquais de 
bonheur et d'atUchenieni! j*ai proposé 
un échange, et c'est moi maintenant qui 
redois quelque chose- • 

M*"* LEROUX. Est-il bien possible? ce 
que je crois comprendre serait-il vrai, Lu« 
oie? 

lUCitE. Oui, ma mère!... il ne deman- 
dait , lui , que de la reconnaissance et de 
l'amitié ! j'étais bien sûre d'en avoir au- 
tant qu'il en pouvait souhaiter, s'il pai^ 
venait à vous guérir, et j'ai promis I il 
vous a sauvée, ma mèrel... Docteur, voici 
ma mam... 

M*"' LEROUX .Mon Dieut je te remercie! 

BBRNAEOI, à Luciée. Un mot avant d'ac* 
cepter ce que je désire si vivement , non 
point comme un étourdi de vingt ans qui 
nrnle d'un feu qui doit s'éteindre , mais 
comme un homme raisonnable qui cal-* 
cttle son bonheur et ne veut rien risquer. 

LUC1I.B. Parles!... 

BBRNARDI. Lucile, peut-étre accompli- 
res-vous seulement par devoir un engage* 
ment pris au lit de mort de votre mère? 
peut-être l'ingrat qui ne sut pas apprécier 
un pareil trésor vous laisse-tril assesde re« 
grets ou assez d'espérances pour vous flaire 
souhaiter de le revoir? £xpliqueft*vous 
franchement... vous êtes libre encore... 
je veux, en ce moment, que vous décidiez 
comme si vous n'aviez rien promis. 

LUdU, ÉirarU un papier de $on sein, 
Yoici ma répopse... il y a déjà trob mois, 
il m'écrivit d'Egypte , ou son avancement 
a été rapide. •• où les chances du bonheur 
se sont succédé pour lui ; il m^o&ait de 
réparer ses torts , et me conjurait de lui 
accorder ma main à son retour. 

M"*" LEROUX. Ah!... 

LUCILB. Vous étiez déjà malade , ma 
mère; je voulus vous épargner un souve- 
nir douloureux ; mais , en répondant , je 
gardai les moyens de vous confier toute ma 
pensée., si le moment venait où cette confi- 
dence fut nécessaire. Et à présent, écoutez- 
moi tous les deux. . . {Eiie Ht :) «Monsieur Ap- 
» thur , ceux qui vous ont dit que j'étais 
» malheureuse se sont trompés!., ils ont 
» cherché peut-être à exciter en ma faveur 
» une générosité qui me touche, mab dont 
» je ne peux ni ne veux profiter. La sim- 
I» pie et modeste Lucile ne sera jamais la 
» compasne du riche et brillant Arthur de 
» Monvai ^ ce aérait lui Caire payer trop 



» cher le service qu'elle lui a vend»; je 

» refuse donc encore , et pour toujoun , 
» l'ofire de votre main; ma consolation 
» est dans l'idée que je n'ai pas été inutile 
» à votre bonheur ! » Voilà ce que j'ai ré- 
pondu , ma mère. 

M""* LEROUX. Chère enfant I... 
LUCILE. Tout est fini ! je ne le reverrai 
plus! £h bien! docteur? 
BERNARUi. Vous êtcs uu ange!*.. 
LUCILE. Je ne suis qu'une pauvre fille , 
bien recoimaissante, et qui désirerait pou- 
voir payer vos bienfaits... 

BERNABDi. Voulez-vous bien ne pas pro- 
noncer ce mot-là ! .. . 

I.VC1I.I , g*adres$ant à sa mkrt. 
Ai a: Je soie atiacher des rubans» 
Quand la mitère et la doulear 
Habitaient seules notre panTre retraite » 
U nooa donna Taieance et ie bonheor , 
Je n^avais rien pour acquitter ma dette... 
Mais Dieu, qui TaTait envoyé. 
Permit alors , Je le toppote , 
Qu'il eût beioin de aoins et d^amitié. 
Afin que jeutic à donner queloue choie. 
Il a besoin de soins et d^amitie , 
Pour que je donne quelque chose. 

M"^' LEROUX. C*est bien , ma Lucile , 
c'est bien! Tu seras beureuse... tu l'as 
mérité. 

BERNABDI *. Oui, madame Leroux, nous 
serons tous heureux!... et comme mes af- 
faires me forcent à retourner promptement 
à Marseille , et que, dans ce monde, il ne 
faut jamais perdre im jour de bonheur... 
dans deux heures je vous emmènerai avec 
moi. 

LUCILE. Déjà?... mais ma mère? 

BEBNABDI. Elle est en état de supporter 
la route; faites vos petits préparât!»... je 
viendrai vous prendre. 

M"« LEROUX. Qu'en dis-tu, Lucile? 

LUCILE. Ma mère... je serai prête. 

BERNABDI. A merveille! Mais quelle est 
donc cette voix que j'entends? 

LUCILE. C'est celle de M. Pichon. 

— QgaeaaassBSBOB09esQaB9eQQQ B Q aB 9 y oQeQ99 P QQ 

SCENE n 

LUCILE, M- LEROUX, BERNARDI, 
JUUE, PICHON. 

(Piehon eit cotbuné en paywn, Teete, paatelon et 
groa ionliers ; Jolie est encore plut pimpanS» et 
plus parée qu'aux deux antres acte».) 

PICHON , à Julie en enirani. Je vous ré- 
pète, madame Pichon, que c'est une hoi^ 

*■ M*"* Leroux» Bemardi^ Lucile. 
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rearî mie indignité de me tyranniser 
comme ça... 

JUI.IE. Je TOUS répète, monsieur Pi- 
chon , que vous avez beau crier, il n'en 
sera (jue ce que j'ai dit. 

BERNARDi. £h bien! eh bien! qu'y a*t*ii? 

M"" LEEOUX. Encore une querelle? 

picqoN. Et comment faire pour vivre en 
paix avec une femme qui me fait enrager 
du matin au soir? dont les folles dépenses 
m'ont détérioré comme vous voyez? 

LUCijLB. Ah! monsieur Pichon! 

PICHON. Ma foi ! la patience m'échappe 
à la fin. Tenez, je prends à témoin le doc- 
teur qui m'a vu ici il y a deux ans.«. re- 
gardez-moi bien, docteur.. • et dites si vous 
m'auriez reconnu? 

BCRNARDI. Je conviens qu'au premier 
coup-d'œil... 

PICHON. C'est une abomination!... je 
vous demande ce que dirait M. Garât, s il 
me voyait aujourd hui ? ma tournure, mes 
cadenettes, mes bottes à revers, tout a dis- 
paru... et ça, parce qu'il y a deux ans j'ai 
fait la folie de mettre mes cadenettes et 
mes bottes à revers aux pieds d'une 
femme. 

JULIE. Ne dois-je pas une grande re- 
connaissance à un homme qui ne s'est 
marié que pour échapper à la réquisition, 
qui n'a pris une femme que pour ne pas 
porter un fusil!... 

PICHON. Porter un fusil? qu'est-ce que 
c*est que ça, je vous le demande, comparé à 
tout ce que je porte depuis que vous avez 
accepté ma main... et mes quinze cents 
U vres de rentes ? . . . 

JULIE. Que voulez-vous dire?... expli- 
quez-vous, s'il vous plaît. . . 

PICOON. Je veux dire que si j'avais de- 
viné ce qui m'arrive, j'aurais mieux aimé 
faire la charge en douze tems avec un ca- 
non de trente^ix... 

ber:«ardi. Un peu de calme , monsieur 
Pichon... qu'avez->vous à reprocher à ma- 
dame? 

PICHON. Ce que j'ai à lui reprocher?... 
mais examinez- moi donc, monsieur!... 
examinez-moi. . . tous mes avantages phy- 
siques sont anéantis sous ce costume ae 
grossier villageois!... voilà pourtant où 
j^en suis réduit pour que ma femme porte 
des rubans, des dentelles et des tabliers de 
soie ; pour qu'elle fasse la belle à la danse 
et à la promenade , pendant que moi je 
vais au marché vendre mes fruits et mes 
légumes ! O Garât ! mon maître et mon 
modèle! aurais-tu soupçonné cette méta- 
morphose?... 

JULIE. Vous êtes un nigaud. 



picmi. V«iii âtef UM coqttanel 
jouB. Moi, coquette?... 
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Aia: Faudêvitie du Ménage de Carçûn, 
Eir cbme âT«e toot lei gtrçont. 

^VLII. 

Pourquoi donc pas, piiiMpi''Us m'ifiTitenl. 

Ficnoir. 

J^aî donnai les premières kcons , 
Ponr que les antres en profitent. 

JOLIS. 

Essouffla d^ le premier pas. 
Maintenant yoos perdes fa cadenee , 
Voua ne faites plus d'entrechats i * 

J'Teox dm dsDScan qui n^ma lalaa'nt païf 
An miistu de la contre-danse. «> 

PICHON. Des entfecbaU? estrce que J'en 
peuK faire à présent avec mes souliers fer- 
rés? quand j'essaie , je me fais des noirs 
atroces , et si je vous montrais mes che* 
villes... 

JUUB. Mettei-y de l'cau«4e-vie cam- 
phrée , et ailes vous coucher. 

LOOiLS. Julie , ma chère cousine... 

BEENARDi. MousieuT Pichon.. * 

nc«M. C'est qu'en vérité ça pasàe toute 
imagination! il ne me reste plus qu'un 
plaisir , c'est de lire le journal. £h bien ! 
croiries-vous qu'elle ose encore me l'en- 
vier... elle dit que ça méfait perdre mon 
tems... 

V^ tiaocx. K'a^t^elle pas un peu 
raison? 

PICHON. £t si je ne lis pas le journal , 
comment connaltrai-je la coupe des habits 
et la forme des cravates inventées par 
M. Garât?.. 

]l»« Lbboux. a quoi ça peut41 vous 
servir ? 

PICHON. Pas à grand'chose à présent , 
j*en conviens ; car , lorsque je me regarde 
au miroir, je me fais horreur, madame 
Leroux, je me fais horreiu*... mais c'est 
égal , en lisant les sublimes inventions du 
roi de la mode, je me dis : {ChanUtnL) 
« Yoilà pourtant comme je serais!.. » et 
ça m'est agréable !.. Tenei, voyei plutôt^ 
dans le journal de Paris, le nouveau cos- 
tume qu'il vient de créer: Culotte jaune- 
serin , habit vert^pomme... (// dimmê le 
pmmal à Bemardi») Dieu , que je serais 
joli comme ça ! 

BBENABDI , parcourant des yea% U jaur^ 
naL Oui , oui , mais que vois-je ?.. le gé- 
néral Bonaparte adétwarqué à Fréjns, il a 
laissé une partie de l'armée en Egypte.., 

LUCILE , avec intérêt. En Egypte ?. . ah !. . 

^ Lucile, N*"« Leroux, Jolie, Bernardi, Pi- 

cbon. 
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nxnàXïïif parcourant le Journal, Un 
grand nombre d'officiers et de soldats re» 
viennent en France plus malheureux que 
s'ik étaient morts au champ d'honneur : 
le soleil et les sables d'Egypte leur ont fiait 
perdre la vue... 

LUCULB, purement. Ils sont aveuglés ? 

BEENARDI. Je le savais, les nouvelles 
de l'armée nous avaient appris déjà les ra- 
vages de cette cruelle maladie. .. beaucoup 
d'entre eux vont sans doute séjourner dans 
ce pays, et je tâcherai de leur être utile ; 
mais y hélas ! la guérison de ceux-^là est 
impossible. 

PICHON. Qu'est-ce que j'entends?., il va 
nous tomber ici une nuée d'aveugles ! 
mais c'est à déserter le département... je 
les ai en exécration, monsieur, je les ai 
en exécration... c'est un aveugle qui est 
cause que je me suis marié il y a deux 
^ns. 

JDUB. Merci , monsieur Pichon. 

FiCHON. Oh I U n'y a pas de quoi. 

BSBNAEDi. Allons , allons, la paix » je 
vous en prie!.. 

M** liBROOX. Le docteur a. raison; ce 
n'est pas bien de se quereller commeça.... 
Qu'est-ce qui vous amène? me voulais-tu 
quelque chose , Julie ? . . 

JULIE. Je venais vpus voir , ma tante, et 
m'informer de votre santé. . . 

PICHON , qui a repriê Ujourmâ , à pari. 
Habit vert et culotte serinl.. comme Si. Ga- 
rât doit chanter avec ça!.. 
^ ■** I.BBOUX , à Julie. Je vais mieux , 
mon enflant , beaucoup mieux... grAce au 
docteur... 

JUUB. Oui, nous lui devons votre gué- 
rison. 

M** IBAOUX. Mais je lui devrai bien 
davantage... 

JULIE. Ahl qu'est-ce donc?.. 

V« LBEOUX. Le bonheur de ma fille. 

JULlB. Gomment cela?.. 

M<>« LBEOUX. C'est un secret que je 
viens d'apprendre... 

BEENABDi , à Julie. Et dont je vais vous 
faire part , monsieur et madame Pichon , 
si vous voulez bien m'accompagner... j'ai 
des courses à faire dans le village. 

JULIE. Volontiers, monsieur le docteur, 
volontiers!.. 

PICHON. C'est cela... venez chez nous, 
docteur , vous nous expliquerez... '*' 

JULIE. Par exemple... et ces deux sacs 
de farine de mais que vous devez aller 
chercher au mouli n ? 



* Lucîle, M 
cboQ. 



[">• Leroux , Bcraardi , Julie , Ti- 



PICHON. Ah ! c'est juste , de la Eurme de 
maïs! O Garât! 

JULIE. Si je n'étais pas là , il oublierait 
les choses les plus importantes. 

PICHON, à part. Culotte serin, habit 
vert-pomme ! et au lieu de ça, aller au mou- 
lin ! c'est odieux ! 

BEENARDI. Nous VOUS couduirous, mon- 
sieur Pichon , et je vous conterai tout en 
route. A bientôt , madame Leroux !.. 
Chère Lucile, vous serez prête quand je 
reviendrai?.. 

LUCILE, qui était restée pensive. Oh! 
oui , nous serons prêtes... 

BBENABDi. Dans deux heures au plus 
tard. 

àiA de l'Orpheiine. 

Si j^en croU mon coeur , 
Voici le bonheur ! . . . 
Mais k foir, ma dière, 

11 est encUo; 

Nous deroDS faire 
La moitié' da chemin. 

ENSEMBLE. 

Si j'en crois mon cœor, elc. 

«■• LBEOVZ, LUCILI. 

Si j*en crois mon cœur , 

Voici le bonbenr , 
Et pour toi^ours, j*espère , 
n se présente enfin ; 

Mais il fiint fiûre 
La moitié du chemin. 

piCHOir et lULii. 

Qœl est ce bonheur 

Que le docteur. 
En ce moment, espère?... 
Nous le saurons enfin , 

Il Ya , j'espère , 
Tout nous dire en chemin. 

(//i sorUnt avec te docteur») 
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SCENE III. 
LUCILE, M" LEROUX. 

(M""* Leroux, qui s'est levée pendant la scène deu- 
xième , Ta ouvrir des tiroirs et s'occupe de diffé- 
rens objets.) 

M"* LEROUX. Allons , allons , nous n'a- 
vons pas de tems à perdre; il faut que 
tout soit disposé à son retour. 

LUCILE , rêveuse sur le devant, et à elle-' 
même. Quand il a parlé de ces pauvres sol- 
dats aveugles , pourquoi me suis-je sentie 
troublée ?... ah ! c'est que ça m'a rappelé 
le jour où Arthur, seul , sans guide , n'y 
voyant pas. . . il y a plus de deux ans de 
cela , et il me semble que c'était hier. 

M"* LEROUX , occupée de divers arrange^ 
mens y *-( à etle^même. Me voilà tjranqtpllf 
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à prësent. . . mon enfant ne restera pas sans 
appui sur la terre. . Ce bon docteur!.. 

LUGILEy toujours à eile-'meme. Pendant 
trois mois, Arthur... toujours là... il ne 
pouvait se passer de moi. .. comme il m'air 
maît alors ! 

M** LBR017X y se tournant vers Lucile et 
Pexaminant. Eh! mais, comme elle est rê- 
veuse... 

LUGILB , à eUé^nime. Puis quand il m'a 
vue y il ne m'a plus aimée... 

(EUc essaie nue laime.) 

M"* LEROUX» à pari y et Of^ec inquiétude. 
Qu'est-ce donc?.. 

L€CILE , à elle-même. Oui ! il m'aurait 
épousée par générosité !.. il n'avait plus 
d amour. 

M*** LEROUX y qui Va écoutée , en s'appnh 
chant d'elle. Toujours la même idée !.. 

LUCILE , à elle-même. Je ne le reverrai 
plus. 

M'-* LEROUX. Ma fille.. 

LUCILE. Ah ! vous m'aves entendue?., 
pardonnez-moi. . . 

(Elle se jette dans les bras de sa mèie.) 

ir^ LEROUX. Tu le regrettes encore?.. 

LUCILE. Je ne veux plus penser qu'à 
vous! 

ir^ LEROUX. Mais ces larmes ?.. 

LUCILE. Pardonnez-les ! elles seront les 
4ernière8..« 

M** LEROUX. Je serais si malheureuse, 
si tu souffrais !.. 

LUCILE , souriant. Oh ! non , ma mère y 
non , je ne souffre pas. 

M""* LEROUX. Bien , mon enfan^ ! mais 
ne reste pas ainsi rêveuse ! ça ne vaut 
rien. •• Occupons-nous des soins du départ, 
le tems nous presse; tiens, range tout 
ici... moi, je vais me préparer à ce voyage; 
je suis bien aise qu il se fasse prompte^ 
ment. .. tu seras mieux ailleurs. 

LUCILE. Surtout ne vous fatiguez pas. 

M"^ LEROUX. Ne crains rien... Ah ça ! 
tu vas chasser toutes ces tristes idées?.. - 

LUCILE. Oui , ma mère , et j'irai hien-' 
tAt vous rejoindre. . • 

■•• LEROUX. C'est ça , je t'attends \..(A 
pari en soriantparune porte latérale.) Quand 
elle sera loin d'ici , j'espère qu'elle ou- 
bliera... 
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SCÈNE IV. 

GUILLAUME, LUCILE. 

LUCILE , seule. Ma mère a raison ! nous 
devons nous âoigner. 



Aia: d*j4niilppe. 

Elle a besoin de jours paisîUes , 

AUlenrs un sort henreox Tattend... 

Des soavemrs doux et pénibles 

Ici Tiennent à cha<pie instant, 

Noos rappeller nn inconstant I 
Il Crat partir , mais hélas! il me semUe 

Qa^en abandonnant , aigo^u^^ni» 
Cette maison , où nous Tirions ensemUe, 

Je me sépare enoor de Ini. 

GUILLAUME y ow^ront la porte du fond , et 
à lui-même. Je ne me trompe pas... c'est 
bien ici... {Haut.) Mademoiselle!.. 

LUCILE. Quelqu'un?.. Ah ! un soldat ! 

GUILLAUME. Pardon, excuse, d'arriver 
ainsi sans me faire annoncer... comme si 

{"entrais encore dans une tente de Mame- 
ucks! 

LUCILE. Que dites- vous, monsieur?., 
est-ce que vous seriez un des soldats nou- 
vellement arrives d'Egypte ? 

GUILLAUME. Comme vous dites , ma 
chère demoiselle , et je vous réponds qu# 
j'aime mieux vous rencontrer qu'une 
momie. 

LUCILE. Qu'y a-t*il pour votre service, 
monsieur? 

GUILLAUME. Je viens vous demander 
une heure ou deux d'hospitalité pour im de 
no9 officiers à qui je sers de guide , car il 
est aveugle. 

LUCILE. Un officier aveugle ?.. 

GUILLAUME. Hélas ! oui, mademoiselle! 
et sans espoir de guérisou... car c'est la 
seconde fou que cet accident-là lui arrive. 

LUCILE , troublée, La seconde fois ?.. • 

GUILLAUME. Oui , et ses regards trofk 
faibles n'ont pu supporter le soleil bhUant 
del'Egypte. 

LUCILE. Oh ! parlex , monsieur, si vous 
saviez ce que j éprouve... je trmble de 
vous interroger. 

GUILLAUME. Faut pas trembler , mam*- 
zelle. 

LUdU. La seconde fois?... Je vous en 
prie , monsieur , le nom de ce malheu- 
reux ?.. 

GUILLAUME. Son nom?.. M. Arthur. •• 

LUCILE. Arthur?.. 

GUILLAUME. Arthur de Monval !.. 

LUCILE , poussant un cri. Ah ! c'est lui. . . 
lui !.. mon Arthur!.. 

GUILLAUME. Votre Arthur?., vous êtes 
donc manuelle Lucile? Ah! i 'aurais du 
vous reconnaître à votre bonté. 

LUCILE. Et vous êtes Guillaume , son 
ami, son frère de lait?.. 

GUUXAUMB. Lui-même... 

LUCILE. n vous a donc parlé de moi? 

GUILLAUME. H ne faisait que ça. 

LUCiLBt Lui qui m'avait préféré... 
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GOILIAUME. Oh! ça s'éuit passé bien 
vite ! . . . aux Pyramides , à Saint- Jean-d'A- 
cre , près des Mamelucks et des crocodiles, 
il ne pensait qu'à vous; il vous arait 
même écrit pour tous offrir... et tous IV 
Tez repousse. 

I.UCILE. Il était heureux alors. 

GUILLAUME. Et à présent?... peut-il 
Tenir?... Il est là qui n'ose pas. 

LUCiLEy vwtment. S'il peut venir?... 
quand il a besoin de secours?... quand je 
lui suis nécessaire comme autrefois?... Oh! 
courez donc , monsieur , coures. 

GUILLAUME. J'y yais, mamcelle, j'y 
▼ais, et jel'amène... ( Ubd prend les muains») 
Ah ! vous êtes une brave fille ! 

(Utorl.) 

LUCILB , 9€9ik m$ msiaai. Je vais le re» 
voir comme il y a deux ans!... Arthur!. . 
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SCENE V. 



M- LEROUX, LUCILE. 

M** LBBOUX. Me voilà prête , Lucile ; 
la voiture est à la porte , et le docteur ar- 
rive pour nous chercher. 

LUCILE , comme se rAfeUllani. Ah ! le doc* 
teur? 

M** LBBOUX. Mais que faîs<u donc là? 
tes préparatifs?... 

LUCILB. Ma mère , il est ici!... il est de 
retour ! 

M*« LBBOUX. Qui? 

LUCtLE. Lui , M deMonval!... et aveu- 
gle , ma mère,.- aveugle !... 

!!•• LEROUX. Ah!... Bh bien! il ira 
chercher des soins ailleurs , car, après sa 
conduite... 

LUCILE. n est malheureux» ma mère! 
et je ne puis oublier. . . 

W^ LBEOux. Ce que tu ne peux oublier, 
ce sont tes devoirs , c'est la reconnaissance. 

LUCILE. Vous n'avez donc pas compris, 
ma mère?... il est malheureux I... 

GUILLAUME , dtuis la coiêUstê. Yenes , 
monsieur Arthur , venex ! 

LUCILB. Ah 1 c'est lui!... 

M"*' LEROUX. Mais, mon enfant... 

LUCILB. Laisses-moi , ma mère , laissez- 
moi !... {EUé court am^eoani d^Ar^kur^ H 
H jette dans êes bras,) Arthur! 

ARTMUR , amené par GniUaume et un ban- 
deau sur les yeux, ) Lucile !... 

LUCILE. vous avec donc bien souffert ? 

ARIMUR. Tout est oublié!... Je te re- 
trouve t le bmihenr est revenu ! 

(Rcmtrdi entre.) 
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SCÈNE VI. 

GUILLAUME , ARTHUR , BERNARDI, 
LUCILE, M- LEROUX. 

LUCILB, reculanià Vappr^he du docteur. 
Il est revenu trop urd ! 

GUILLAUME. Qu'est*ce fu'elle dit donc 
là?... 

BERNARDI, oui est entré. Oui, monsieur, 
il est trop tara. 

ARTHUR. Qu'entends-je ? 

BERNARDI. Le docteur Bemardi , à qui 
Lucile a promis d'être sa feiuiiie. 

ARTHUR. Votre feniiue?... Lucile?... 
Oh ! cela ne sera point, je ne le veux pas!., 
je ne le souffrirai pas. 

BERNARDI. Moins de colère!... et que 
M. de Mon val se rappelle le passé ! 

Aie de votre bonté génértuse* 
D Tnl on t«au, en a* t-il floarenance ? 
Où ton amour , d'an cœur ou'il déchira 
Faisait la joie , et comblait respérance; 

Cet amour , il le retira. 

Quand la fortuoc Tabandonne , 
Il juge mieux ce qu'il a dédaigne !... 
Mai* de quel droit prétend-il qu'on loi donne 

Un bonheur qn^iî n*a pa» donné. 

LUCILE. Tout est fini ! 

BERNARDI. Que voi&-je , Lucile ? regret* 
teries-vous donc votre promesse? 

LUCILE. Regardez, il a besoin qu'on 
l'aime à présent. 

ARTHUR. Chère Lucile ! 

RERNAROi. Et si je consentais à vous 
rendre votre parole, si je renonçais au 
bonheur que j'avais espéré , vous donne- 
riez encore votre vie à un pauvre aveugle ? 

LUCILB. Docteur!... je vous en prie !... 

BBRNAROI. Eh bien! cela ne doit pas 
être... cela ne sera pas!... Lucile, vos 
vertus méritent une autre récompense. 

LUdLE. Oh ! mon Dieu ! 

REBNABBI. Yous épouserez un ho mit. r 
qui votM donnera tout le bonhetir doii*. 
vous êtes digne ; un homme qiii poiin m 
vous voir ; dont les regards enchantés pour- 
ront lire sur vos traits toute la noblesst 
de votre ame... et cet homme , c'est M. de 
Monval!... 

(Il a païaë derrière Arthur , et a détacha le bandeau 
qui Ini coUTiait les yeux.) 

LUCILE. ciel! 

BERNARDI, à Arthur. Embrassez votre 
femme ! 

ARTHUR , à genoux devant Lucile, Lu- 
cile!... 

LUCILB. Arthur! 
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BBRiiABm. U n'était pas aveugle , et il 
feignait de Fêtre pour regagner yotre coeur ; 
mab j'avais tout appris , et j'ai voulu vous 
venger en effrayant un peu M. de Monval. 

liUClLE. Ah f docteur ! 

(Ici on entend des riret dans la coulisse.) 

■r* LEROUX. Qu'est-ce que c'est que 
ça?... 
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SCENE VII. 

GUILLAUME, ARTHUR, LUCILE, BER- 
NARDI, M- LEROUX, PICHON, 

iSes vétemens sont cmsçetis de farine, ) 
'ATSA»S,PAT8ANlfES. 

PICHON. Ce que c'est?.,. Voyez, ma- 
dame Leroux , voyez ! 

H'-' LEROUX. Fichon?.... dans quel 
Aat! 

FiCHOiv. C'est scandaleux!... Fi|;urez- 
vous que jVuis au moulin , où ma femme 
m'avait forcé d'aller ; là, je réfléchissais à 
la culotte jaune-serin et à l'habit vert- 

Sonune de M. Gaiat .. Vlan! je tombe 
ans soixante quintaux de farine. 

GCILLAUME. Il ressemble à un merlan 
qu'on va jeter dans la poêle. 

FICHON. Et croiriez - vous qu'en me 
voyant, ma femme s'est mise à rire avec 
les autres?... (// aperçait Arthur.) Ah! 
vous voilà, intéressant aveugle?... j'avais 
appris votre retour et votre rechute. 

ARTHUR, saunant. Oh.! monsieur Pi* 
chon... 

PICHON. Vous revenez justement pour 
la noce de la cousine Lucile?... 

ARTHUR. Oui , je serai de la noce. 

PICHON , à part. Ah ! la loi du divorce ! .. . 
quelle idée!... S'il pouvait redevenir 
amoureux de ma femme?... dans trois 
jours, j'aurais une culotte jaune-*serin et 
un habit vert-pomme comme M. Garât... 



BERNARDi. Je VOUS emmène tous à Blar- 
seille : c'est chez moi que la noce se fera... 
( /i Lurile. ) Je serai toujours votre ami? 

GUILLAUME. Et le mien , honnête char- 
btan!... Vous pouvez vous flatter de n'a- 
voir jamais fait un plus joli tour. 

PICHON. Dites donc, docteur , comme il 
regarde votre femme, l'intéressant aveu* 
gle! 

BERNARDi . C'est la sienne qu*il regarde . . • 
je viens encore de lui rendre la vue. 

PICHON. Bah ! vraiment? 

BERNARDI. Mais, cette fois, ce n'était pas 
difficile. 

PICHON. Ah ça ! il faut convenir que voilà 
un singulier aveugle !... il l'est , il ne l'est 
plus , il l'est encore !.. Que diable? mon 
brave honune , il faudrait prendre un 
parti!..', nous désirqns savoir à quoi nous 
en tenir... Youlez-vous ou ne vouleirvous 
pas y voir clair? 

ARTHUR. Cela se demande-t-il quand je 
vab vivre près d'elle? 

PICHON, à part. Décidément, il n'est 

S lus amoureux de ma femme : je la gar- 
erai , et je n'aurai ni habit vert-pomme , 
ni culotte jaune-serin comme M. Garât. 

CHOEUR. 

Aie : Honneur à la nuisi^ue. 

La plas heurcnse chaîne 
Enon les unira ; 
Le repentir le ramène , 
L*amour le retiendra. 

LUciL* , au public» 

AiA drreiça. 

S*il se ponrait , messieurs , qae de tous plair« 
La pauvre laide eût trouvé le moyen , 
De tous c^es, ani loges, au parterre , 
Ouvrez les yeux et regardes-^la bien ! 
Mais parmi vous , d^nne main ennemie , 
Si la critique aaitait «on flambeau, 
Pour ne pas voir mes défauts , je vous prie , 
A notre aveugle empruntez son bandeau. 



FIN. 
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IERS0NNA0B8. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

MAURICE M. DoftMxviL. CHRÉTIEN, ooTrier M. Lxtassor. 

ANDRÉ ion fila, oorrier M. Aciubd. , BENRY, ooTrier. M. Octati. 

VICTOIRE , n fille M"" Dupois. Ahti D'AnRi. 

BAPTISTE, fOD gendre, serrarier. M. Saiittilli. 

La scène se passe dans la chambre de Baptiste^ 

ACTE PREMIER. 



Le tbëAtre fcpréwnte une msDMrde. Un cabin^de cliamie cAtë. La porte an fond. Une commode et i 

fenêtre, à la ganche dn apectatenr. 



SCENE PREMIERE*. 

VICTOIRE, jms HENRY ti BAPTISTE, 
qm sortent du cabinet à droite. 

HENRT, bas à Baptiste. Allons, Baptiste, 
n'oublie pas ce que je t'ai dit. {Haut.) Au 
revoir, madame Baptiste. 

VICTOIRE. Quoi f TOUS uous quittez dé- 
*à? le jour de votre départ I 

HENRY. C'est justement pour ça. Il y a 
toujours des adieux à faire, des petits 
comptes à régler. 

VICTOIRE. Toujours de l'oidre. 

HENRY. Dam! puisque ma mauvaise 
étoile a voulu que je tombe au sort. 

RAPTISTE. Pauvre garçon! mettre le 
fruit de dix ans d'épargnes dans une mai- 
son qui n'ofifrait pas de garantie! tout 
perdre en un jour, et être forcé de partir I 

HENRY. Quand je me désolerais !.. il le 
faut, pas vrai , ne parlons donc plus d'ça, 
et cependant ça me coûte bien de vous 
quitter, allez! 

* Le premier personnage inscrit tient tonjonrs 
Ia gauche du tpectatenr. 



VICTOIRE. Et nous donc ! un si bon su- 
jet. 

RAPTISTE. Notre André perd en toi un 
mentor. 

HENRY. Ne vant-il pas mieux que votre 
frère soit exempt et qu'il vous reste ? 

VICTOIRE. Je vous demande s'il y a du 
bon sens à lui de ne pas rentrer ainsi de 
la nuit?., ah! que d'inquiétudes il nous 
cause! 

(EUeTa à laleiiétik.) 

HENRY, bas à Baptiste. 'RegjBjrde j Bap* 
tiste, comme ta femme est tourmentée... 

RAPfïSTE, de nuawaise humeur. Bah ! il 
y a un Dieu pour les mauvais sujets! 

VICTOIRE, apec reproche. Ah ! Baptiste! 

RAPTISTE , de même. Ne dirait-on pas 

Sue c'est la première fois que ton û^e 
écouche? 
VICTOIRE, soupirant. Malheureusement 
non ; il serait pourtant bien tems qu'il sa 
corrigeât. 

RAPTISTE. Oui, il est tems, car je crains 
qu'il ne finisse mal, et cela rapport à ses 
mauvaises fréquentations. 
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BCNRT. Quelle idée ?. . . 

BAPTISTE. Son insouciance ne lui laisse 
pas voir combien il nous «tt» charge: dans 
un commencement de méii^Ci^ayant avec 
nous son père qui vient de^^ une ma- 
ladie si longue, si coûteuse... ce n'est pas 
pour reprocher ce que nous faisons pour 
lui , au moins, Victoire. 

VICTOIRE. Oh! je le sais bien, va... 
heureusement que mon père va mieux... 

BAPTISTE. Oui^ noua pourrions peut- 
être nous acquitter si nous ne prêtions 
plus... si ton frère... 

VICTOIRE, bas. Oh ! à présent, il me se- 
rait bien impossible de lui rien prêter. 

HEiniT. Alk>BS, mes amis, ne vous cha- 
grinez pas; puisque André a été plus heu- 
reux que nous en tirant un bon numéro à 
la conscription , il faut espérer qu'une 
fois Chrétien parti , il sera plus raison- 
nable. 

VICTOIRE. C'est sur quoi je compte... 
aussi je t'en prie ,, pour me tranquilliser, 
va donc un peu t'informer... 

BAPTISTE. Il le fautl)ien... car il a beau 
être mauvais sujet, je l'aime, ce garçon... 
allons, je vais... 

vwrwBt, giwêmmi. T« saîi donc cm il 

<Bt?... 

BAPTISTE. Oh ! je m'en doute ; je n'irai 
pas le chercher à l'église, va... Ah I donne- 
moi mes papiers. 

VICTOIRE. Pouri|noi£ûce? 

BAPTISTE. Donne toujouts^ merci; 
Viens. 

■BNRT. A tantôt, madame Baptiste. 

A»: 
Pnuqa*li Vhvmée il fiant partir 
Pour défendre la France, 
Au xnoiof i 'ai TespéranM 
Un jour d'y parrenir. 

▼ICTOIBI. 

Puiiqn'& Parmëe il t\ai partir, 
Poar défendre la Eruve, 
Vous avez Fe^'nuaGfl 
Un jonr d'y parvenir. 

BAPT18TI. 

9ttiiqn'h l'année il faut partir , 
Pour défendre U France, 
Ne perds pa« resj^rance. 
Tu dois y parvenir. 

( BaptisU et Ht / sortent ) 
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S6ÈNE.U. 

VICTOIRE, seule. 

Bop Baptiste, avee quel, ménagement il 
me parlait des défauts de mon fière, de la 
gèneoù son inoonduite nous a mis J . . . oh ! 
niais<il)a raison, jejie serai plus aussi fai- 
ble ; je sens comme lui que ce serait faire 



le malheur d'André , et nous rendre cou- 
pables des fautes qu'il peut commettre. 
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SCÈNE III 

VICTOIRE, CHRÉTIEN, entrant at^ec 
précaution, 

IPICTOIRE, owement. Ah! c'est vous, mon- 
sieur Chrétien ? 

cnnÉTlBNi cherchant des yeux. Oui, c'est 
moi-même. 

VICTOIRE . Avex-vous vu André ce matin? 

CHRÉTIEN. Non , mademoiselle , je suis 
franc, je croyais même le trouver ici. 

VICTOIRE. Il n'est pas rentré de la nuit. 

CHRÉTIEN , à part. Je m'en doutais. 
{Haut,) Ah! c'est mal, très-mal. 

VICTOIRE. Aussi nous sommes dans une 
inquiétude ! 

CHRÉTISN. C'est bien fait pour ça... à 
présent surtout qu'il se commet toutes les 
nui ts des choses si fàebeuoes I 

VICTOIRE. Si c'est comme ça que vons 
me rassurez, 

CHRÉTIEN. Non, je veux dire par là 
qu'il n'y a pas de quoi s'alarmer. 

vicveiMi. Ma» , fy pense , c'est avec 
vous qu'André est sorti hier soir? 

CHRÉviRN. Oui , mais je l'ai quitté sur 
les minuit, minuit z'et quiairt. (A part,) Et 
il était tems. 

viCTOii». BaotisU esc allé lechercfaer. 

CHRÉTIEN. Oiil je sais bien qu'il est 
sorti, puisque je guettais son départ. 

viCTCHRB. V ous, et pourquoi ça ? 

CHRÉTIEN. Peur être sûr de vous trou- 
ver seule, car c'est la dernière fois que je 
pourrai vous voir, puisque je pars aujour- 
d'hui , mademoiselle. 

VICTOIRE. Mademoiselle ^ 

CHRÉTIEN, ap/)Er^ant Oui, mademoiselle, 
car je ne pourrai jamais vous appeler ma- 
dame Baptiste ; quand je l'essaie, ça me 
pique le gosier comme si j'avalais une 
épingle. 

VICTOIRE. Ah ! monsieur Chrétien , al- 
lez-vous encore m'ennuyer? je suis bien 
en état, vraiment, dfe vous écouter î 

CHRÉTIEN. Ah ! je sais bien que vous ai- 
meriez mieux: qu'ça soit M; Henry qui 
vous dise tt)ut ça. 

VICTOIRE. Que voulez- vous dire, mon- 
sieur? 

CHRÉTIEN. Oh ! j'ai de bons yeux, allez, 
je vois bien comme vous le recevez, lui. 

VICTOIRE. Je le reçois comme un garçon 
rangé, économe, qui s'est toujours bien 
conduit, couuue un anû de mon mafi, de 
mon frère« 
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CBBETIBN. Oui| encore un beau coco ; 
tenesy je parierais que c'est avec lui qu'An- 
dré à passe la nuit à riboter. 

VICTOIRE. Avec Henry ? je suis sure du 
contraire, il sort d'ici. 

GHRSTISN. Ob ! mon Dieu ! comme vous 
le défendes... c'est Juste.. • vous l'estimez.», 
conune tous dites.. « Ab! si vous m'aviez 
reçu comme lui dans le tems, si vous m'a- 
Tiez aimé!., au lieu de m^amusèr pour 
m'étourdir comme ie Tai fait, j'aurais tra- 
vaillé| mon père m aurait acbeté un bom- 
me, tandis qu'il me déteste à présent , et 
c'est TOUS qu'en êtes cause. 

VICTOIRE. Moi ! c'est plutôt votre con- 
duite indélicate. 

CHRETIEN. Bt pour qui m'avee-vous r^ 
poussé ? pour un serrurier. 

VICTOIRE, ifiyemtni» Un mécanicien, s'il 
TOUS plaît. 

CHRÉTIEN. Pour celui qui a été me dé- 
noncer à mes parens. 

VICTOIRE. Par exemple, je vous con- 
seille de lui en vouloir pour ça ; oser se 
servir de son nom pour aller toucher de 
l'argent cbez des marcbands de sa con- 
naissance, ftL're des notes, des acquits, des 
faux, enfin \ bf.ureUsement vos parens aver- 
tis par André sont parvenus à assoupir 
cette vilaine fttfaire. 

CHRÉTIEN. Paut-U pas que je le remer- 
cie encore?.. Ah! si jWais «u la force, 
comme j^eA ai l'envie... mais il est fort 
comme un bœuf... vous allez épouser un 
bceuf!.. 

laisser tranquille !.. 

CHRÉTIEN. Mab vous vous en repenti- 
rez, éSX^s et lui a^^L {A pan.^ Infiitie 
Bapt... non. je ne peux pas... oh I puisses- 
tu n'avoir plus rien à enviek- du bœuf! 

andAé , ions la coulltse, Àhé ! ahé!.,, 
marche donc, traînard! 

VICTOIRE ^joyeuse, Àh! quel bonlieur/ 
c'est lui... c'e^ André! 

CHRÉTIEN» André!., ah! mon t)ieu... 
rien qu*à sa voix mon omoplate rentre en 
dedans. 4. encore une danse à i*ecevou\.. il 
n'y a que ce moyen. 

( P^daBt qh« Tictoire court aa-dcront d^Andrc , 
Chrétien entre précipitamment dans Ia chambre à 
gauche du spectateur.) 
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SCÈNE IV. 
BAPTISTE^ ANDRÉ, VlGTOiRE. 

R*riàfé]^teh fcâ cas^cfte A'Sr'ii^.ins rtc tontrs con 
itfAri, ^Atoe k» eon^cii^ <A wn giitnd u» ^^7 . 

ARDRE, entrant. Enfoncés, les violons 1 



enfoncée, la municipale! crc coquin , me 
v'ià, c'est pas malheureux. 

VICTOIRE. Tu nous as assez inquiétés, va.. 

ANUBÉ. T'^ craint que j'soie perdusi 
grosse bêbete ; je connais le numéro de la 
maison. 

VICTOIRE. D'où viens- tu ? 

ANURÉ. AL! d'où je viens? voilà! à 
l'heure qu*il est, je sors du logement éco- 
nome et peu agréable que l'ordre public 
m*a donné cette nuit , et qu'on nomme le 
violon. 

VICTOIRE , vhemenL On t*a arrêté ? 

ANDRÉ. Gomme tu dis : mangeons tout, 
logé , couché , mais pas éclairé aux fiais 
du gouvernement. On m'a fait des hon- 
neurs comme à un |[ënéral, quoi!., un 
factionnaire à ma porte... rien que ça... 
Frérot vient me réckiiner... on m'ouvre la 
porte... salut... la farce est jouée. 

BAPTUTB. Mais encore • qu'avais-tu 
fait? 

ANDRÉ. Rien, au contraire s tu sais bien, 
Chrétien qu'est tombé au sort et qui part 
aujourd'hui ?.. 

RArriSTB. Oui , eh bien ? 

ANDRÉ* C'est avec lui que j'étais* 

BAFtlsTli. J'en étais sûr 

ViCTOiBB. Mais conuncnt ça se fait-il?.* 

ANBAB. Je disais donc que nous avions 
pompé les huiles pas mal , et nous r've- 
nions d'avec les autres... les amis qui par* 
tent avec lui aussi. • . v'ià que trois ou qua« 
tre paroissiens âttâcfuent Cliréticn , à ce 
qu'il me dit du moins... moi, qu'a pas la 
goutte dans les membics , je tombe sur le 
tas en faisant des évolutions , en veux-tu " 
en v'ià ! et quand je me retourne, je voie 
que je ne vois plus Chrétien. 

•AMttTE. n n'en fait jamais d'autres. 

ANDRÉ. Je disais donc que les calottes 
m'arrivaient comme une bénédiction. 

Aili àe VÀnonynu. 
Heure«aeiiient une fruitière était proche 
Vile, en deux lems. jVous empoigne un colterel ; 

PA pIiâYl) moim fltiors qu^un tourne-broche, 

Il fallait mVoir faire le moulinet. 

et tqphis«lni oonane c^est ma coatmne, 

JViais en nage! «t Tordr* public , ison cbcr» 
MVoyant ainsi, dans la crainte que j^mVmhumc , 

fe^a mis dedans de pcar des courans d^air. 

En vlà des prévenances i.. Ah ! je vous 
demande un peu s'il est permis d^abimer 
ainsi mon pauvre A'^7 à qui je dois tant... 
et tues rubans !... si c^est pas une abomi- 
nation'' 

(U les an-acbe.) 

VICTOIRE. Ah ca . mais Oiirécicn aean'a 
rien (lit de tout ça. 

BAPTISTE et ANDRÉ. Tu I'bS HMP iL^MIi 

venu?.. 
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VICTOIRE y hésitant. Oui, oui... {aperce- 
çant Chrétien qui lui Jait signe de se taire) 
il sort d'ici. 

ANDRÉ. J'crois ben , il nt s!en est pas 
vanté. Oh ! si je l'attrape !*«||ile baptise! 
(Chrétien rentre précipîtament.) 

VICTOIRE y à pari. Ah I mon Dieu ! s'il 
savait... 

BAPTISTE. Laisse-le pour ce qu'il est. 

ANDRÉ. C'est qu'il voulait être mon 
beau-frère encore... dans le tems... un 
feignant qu'est plus poltron que la'lune... 
s'ensauver quand c'était pour lui que je me 
faisais tambouriner la basane. 

VICTOIRE , à part. Gomment faire ? 

(Elle Ta fermer la porte dn cabinet.) 

BAPTISTE. Que ça te serve de leçon : 
quitte-moi tous tes amis qui ne t'occasiou- 
nent que de mauvaises aiSaires. 

ANDRÉ. C'est eux qui m'quittent^ puis- 
qu'ils partent pour l'armée de la guerre. 

BAPTISTE. De tous ceux-là , il n'y a que 
Henry qu'était bon à fréquenter. 

ANDRÉ. Oui, mais pas solide I un enfant 
y donnerait sa tournée. Oh ! mais Chré- 
tien!., si je l'attrape! quelle chicorée! 

VICTOIRE. Ah ça! maintenantoue, je t'ai 
revu , que je suis plus tranquille, je vais 
chercher notre père , c'est aujourd'hui sa 
première sortie, et il ne faut pas qu'il s'ab- 
sente trop long-tems. 

Al A : P^os meuMes vont sortir, (De TArt de ne pas 

payer son terme.) 

JVas Tite an-derant dlaî, 

Fant nn soutien à ce bon père. 

Pendant long-tems, j^espère , 

n nous a sonrnas, Dien merci. 

ENSEMBLE 
Va Tite an deyant dlui , etc. 
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SCENE V. 

BAPTISTE, ANDRÉ. 

ANDRÉ. Comment qu'il va^ papa? 

RAPTiSTE. Il va mieux ; ta sœur l'a si 
bien soiçné ! 

ANDRE. Oh ! oui , c'est pas pour la van- 
ter y ma sœur , mais elle vous a des quali* 
tés à o'en plus finir , y en a pas comme 
elle treize à la douzaine. Tiens , j'te fais 
l'éloge de ta femme comme si tu ne la 
connaissais pas. Ah ! si j'en attrapais une 
comme ça. . . pas mèche. . . les femmes que 
je fréquente , c'est toutes des farceuses. 
^ BAPTISTE. Ça ferait pourtant ben plai- 
sir à ton père de te voir ranger un peu. 

ANDRÉ. On s'rangera. . . des voitures d'à* 
bord... bah! faut ben que jeunesse s'a- 
. jusqu'à cent*un ans. 



BAPTISTE. C'est ta conduite qui occupait 
le plus ton père pendant sa maladie. 

ANDRÉ . C'pauvre père ! Il va m'savonner 
les oreilles. Eh bien ! on l'écoutera : il 
parle bien, papa... c'est vrai, quand il me 
sermonne... j crob entendre l'évêque de 
l'église française, c'est pas pour dire, mais 
il aurait fait tm fameux simonien , l'père 
Maurice. • . et moi donc ! je me serai»-t*y 
gobergé dans leur caserne... C'est dom- 
mage tout d'même qu'ils soient enfonces, 
les simoniens, puisque chacun apportait 
ses capacité , j'ieur aurais appris à tirer 
la savate. 

BAPTISTE, riant. Avec ça que c'est ben 
utile. 

ANDRE. Si c'est utile ! d'après les progrès 
de la civilisation , c'est de première néces- 
sité... vob les jeunes gens comme il faut et 
qui ont reçu un peu d'éducation , ils tirent 
tous la savate , ou peu s'en faut. . . La sa- 
vate! la savate!.... ça développe la grâce 
du corps ^ ça entretient l'élastiquecité des 
nerfles , et vous fait casser les reins à un 
homme avec une grâce toute particulière; 
tiens, j'te fais une feinte, j'ai l'air de te 
porter un coup sur la^tête, tu vas pour le 

Sarer, je t'allonge un grand décime coup 
e pied dans les os des jambes , et j'ai le 
loisir de t'abfmer que tu n'y vois que du 
feu. Conçois-tu l'avantage ? 
BAPTISTE. Pas beaucoup. 
ANDRÉ. Moi, je soutiens que tout le 
monde devrait tirer la savate... même les 
femmes!.. 
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SCENE VI. 

CHRETIEN, BAPTISTE, ANDRÉ 

CHRÉTIEN , mil sort du cabinet açec prè* 
caution. Sa colère a l'air d'être passée , 
profitons de l'occasion. 

ANDRÉ , Vaperceçant pris de sortir, Chré* 
tien!.. 

CHRÉTIEN, à part. Elle n'est pas passée. 
(Haut,) Tevoilà , André... je te cherchais. 
Ah ! que je suis content ! 

ANDRÉ fjiirieux. Et moi donc ! faut que 
je t'aplatisse comme une inceste. 

BAPTISTE, le retenant. André I d'où dia- 
ble sort-il?.. 

CHRÉTIEN. Ah ! par exemple! si je m'at- 
tendais... après ce que j'ai fait pour toi. 

ANDRÉ, toujours retenu. En v'ià une cri- 
minelle. . . mais laissez-moi donc seulement 
lui peinturer l'œil. 

BAPTISTE. André, restedonc tranquille... 
tu sais bien qu'il ne se défendrait pas..» 
ainn... 
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ANDRi. Tas raison... il est trop lâche... 
et puis je serais coupable aux yeux de la 
loi... (Ai^ec mépris.^ On n'doit pas battre 
de la fausse monnaie... Ce qu'il a fait ! en 
a-t-il un toupet? lui, qu'est cause que j'ai 
couché au corps-de-garde. 

CHRÉTIEN ,^'iin ion imeiUux, T'as cou- 
clié au corps-de-garde. (^A pari.) Tant 
mieux! 

ANDRÉ. Et toi , tu t'es sauvé , capon ! 

CHRÉTIEN. Je me suis pas ensauvé ! 
quand j'ai vu que, pour nous défendre, 
nous n'étions pas assez de deux... 

ANDRÉ. T'as préféré me laisser tout 
seul ! 

CHRÉTIEN. J'étais allé chercher la garde. 

ANDRÉ. Et ça va être soldat!., v'ià-t'y 
un soigné défenseur pour la patrie ! Elle 
demeurait loin , la garde ! 

CHRÉTIEN. Yrai, j'y ai été, j'y ai pas 
couru , j'y ai volé. 

ANDRÉ. Ah I oui , volé , tu sais ce que 
c'est. 
1 CHRÉTIEN , à pari , ap€c rage. Gré co- 
quin , si j'osais... mais j'ose pas... (Haut.) 
Allons , voyons , entre amis , faisons la 
paix... tune voudrais pas me laisser partir 
en me gardant rancune. 

ANDRÉ , lui iendani la main. Au fait , je 
ne t'en veux plus. 

- CHRÉTIEN, à part. Allons, j'en suis 
quitte à bon marché. 
• ANDRÉ , h€is à Baptiste, Ce pauvre gar- 
çon ! je viens de lui dire une chose si dure ! 
y n'y a pas compris. 

BAPTISTE , le regardant» Toujours bon! 
quel dommage ! 

Aia de Turenne. 
Toat calculé dans cette circonstance , 

Je dois être fier de ma part; 

J^aîme bien mienx avoir reçu ma danse , 

Que de mMtr% comme toi , mis à l'écart 

Biais j* t'en avertis, mon gaillard , 

Poor te défendr* si <^uelqtt' affaire 

M'arrÎTC encore à Favemr, au moins 

Quand tu verras qu'il pleut des coups de poings, 
Ne me laiss' pas sous la gouttière. 

CHRÉTIEN. Drôle de corps, va! dis donc, 
André , c'est tantôt que nous partons tous ; 
est-ce que tu ne viendras pas nous r'con- 
*^ duire comme c'est convenu? 

BAPTISTE. Tu vas encore te déranger 
aujourd'hui. 

ANDRÉ. Il faut bien faire la conduite aux 
amis, viens avec nous, toi. 

BAPTISTE. Non, non. Je n'peuxpas, 
j*ai des raisons qui m'en empêchent. 

ANDRÉ. Je ne te presse pas... t'es ma- 
rié, delà grande confrérie... plus libre.*, 
au boulet... nous, c'est différent. 



CHRÉTIEN. Toi , oui , mais nous , main 
tenant... 

ANDRÉ. C'est iuste, vous autres* vou; 
n'aurez plu^à obéir qu'à votre caporal , 
votre sergeiw,* votre officier, votre colo- 
nel , etc., etc. Du reste, vous serez libres 
comme l'air, f U chante. ) Ah ! quel plai- 
sir d'être tourlourou... Ah ! v'ià papa! 

CHRÉTIEN. Oui, surtout motus, sur 
l'affaire d'hier. 

ANDRÉ. Sois donc tranquille , César. 
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SCENE VIL 

Les Mêmes, MAURICE, s' appuyant sur le 
bras de VICTOIRE*. 

ANDRÉ. Bonjour , papa , comment ça va 
ce matin ? 

MAURICE. Un peu mieux, allons, je ne 
partirai pas encore cette fois-ci. 

ANDRE , allant à lui. Voulez-vous ben 
vous taire et ne pas parler de ça? Vous 
nous enterrerez tous ; vous êtes de la 
vieille roche , on n'en fait plus des hom- 
mes comme ça. C'est vrai , on ne fait plus 
rien de solide comme autrefois. 

H4URICE. C'est tout simple ! Autrefois 
on commençait à s'amuser à l'âge où vous 
finissez , maintenant vous passez de l'en- 
fance à la vieillesse. 

ANDRÉ , à Chrétien. Attrape ça avant de 
partir... un petit sermon, ça ne te fera 
pas de mal. 

CHRÉTIEN , bas. Merci, j'ai affaire. 

ANDRÉ, de mime. Moi aussi. (Haut.) 
Tu dis donc qu'il veut m'parler ? Pour- 
quoi n'me l'as-tu pas dit tout de suite, 
j 'descends. 

MAURICE. J'ai à causer avec toi , reste. 

ANDRÉ. C'est pas ça, papa, c'est cet 
imbécUe de Chrétien qu'avait oublié de 
me dire que Chose m'attendait en bas... 
qu'est-ce qui peut donc me vouloir, 
Chose ?... S'il veut me tenir long-tems... 
non, je veux revenir... je lui dii-ai; papa 
a quelque chose à m'dire. Pas vrai, papa , 
que vous avez ?. . . 

MAURICE. Oui , et je ne veux ^ que 
tu sortes. 

ANDRÉ. Heinl... non, papa. Tu lui di- 
ras à Chose... que... ( A part. ) Andrc^ 
mon ami , tiens bien ton bonnet. 

CHRÉTIEN. Eh ben! tu nous trouveras 
chez le marchand de vin du coin , c'est L\ 
le rendez-vous du départ. 

ANDRÉ. C'est bon, j'y serai. 

♦ Chrclicn, AndW, Baptiste, Maurice, Yîctoîrt. 
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VICTOIRE a Baptiste, Je vais chercher 
le d^euner. 

BAPTISTE. Et moi , je vais à Tourrage. 



tovt. 
Air de Léona, ^ 
noocrenendrons, | j^ pç^ 



Mus 
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Surtout au moment du dcpart. 
ARDRB, 6ai A sa Moutr» 
Toi , qu'j'aî toujours connu* pour un bonn^soeor , 
Victoir* , prét'-moi cent foos* 

TICTOimi. 

Je n*paÎ8. 

AHDRI. 

En r'ià d^one dore* 
Tu Tcux rire... c'est une couleur] 

TICTOiai. 

Non f ne pub , André , je te Tjure. 

AVDftB. 

Cte bamboche ! est-ce que t'aurais peur? 

* GIIOBUR GÉNÉRAL. 
Tantôt Tona reTiendres , je pense « 
Mail partez , car il se fait tard ; 
Ne montrez pas de néglisence, 
Surtout an moment du départ 
( Baptiste, Fictoi/t, Chrétien^ sortent sur la re- 
prise de l'ensemble*) 
O09oo99o»»oooooo90oo9oooa yyiiw oa»aa>cga>aott 

SCENE VIII- 
AJNDRÉ, MAURICE. 

ittAURiCB. Andrë , depuis long-tems, j'ai 
>lésiré avoir cet entretien avec toi. 

a.'vdhé. Me Vlà tout prêt, papa. (^ 
par/.) Alors les autres ont le tems de 
m'attendre. 

MAURICE, s' asseyant. Oh I je le vois, tu 
brûles déjà d'aller rejoindre tes amis. 

A!«ORË. Si ib sont pressés , ils courront 
devant. 
I MAURICE. Assieds-toi. 

ANDRÉ, s* asseyant sur la commode. Me 
v'ià comme le président. 

MAURICE. Tu ne peux pas prendre une 
chaise ? 

ANDRÉ. Allez toujours, papa, je suis 
bien. 

MAURICE. Tu viens de demander de l'ar- 
gent à ta sœur. 

ANDRÉ . Vous avez vu ?.. . 

MAURICE. Et pour la première fois elle 
t'a refusé. 

ANDRÉ, pwemerU. J'y aurais rendu. 

MAURICE. Avec tout ce que tu lui dois, 
n'est-ce pas ? c'est là-dessus que je veux te 
parler. Ta sœur et son mari ne te refusent 
que parce qu'ifs ne peuvent pas faire au- 
trement. 

ANDRÉ. Pas possible!... 

MAURICE. Ecoute-moi , resté veuf avec 



ta sœur et toi , je vous ai âevés le 
que j'ai pu ; je t'ai mis entre les mainM 
bon état... Enfin, dis-moi, André, trouTC»- 
tu que j'aie rempU mon devoir envers vcnis? 

ANDRÉ. G'te bêtise t vous aves àèfmaaé 
la mesure. 

MAURICE. Mais toi... trottve»»ta que Ca 
as rempli le tien envers moi ? 

ANDRÉ. Ah! papa, c'est une autre psdre 
de manches... je ne sais pas... je ne sais 
pas... je n'assurerai pas... 

MAURICE . Je t'en fais juge. . • Je n'ai tofi- 
jours eu qu'à me louer de ta sœur. 

ANDRÉ. Une ai bonne fille ! 

■AURICB. Et de Baptiste? 

ANDRÉ. En vlà un qu'est bon garçon.. • 
et solide, ahl 

MAURICE. De Baptiste , qui , en l'épou- 
sant , devint pour moi un nouvel enfant. 
En te parlant ainsi , je pense que je ne 
t'inspire pas de jalousie contre eux. 

ANDEÉ I descendant. Eh ben non » j*vas 
me fâcher ; vlà où vous n'êtes pas juslB 
avec moi. Qui, moi, jaloux? jsais ben 
qu'ils valent mieux que moi. Si vous n'é- 
tiez pas en train de me donner mon ««• 
von... Enfin, allez toujours, mais c'est 
pas gentil... Moi, jaloux I 

MAURICE. Eh ben I l'es-tu conduit conune 
eux? y 'là plus d'im an que je suis malade, 
souf&ant , ma fille ne m a pas quitté. C'est 
bien , elle le devait peut-être , mais Bap- 
tiste... Et cependant, il a eu pour moi 
les soins les plus doux , les plus assidus. 

ANDRÉ. Faut dire aussi que c'est dans 
son caractère ; il est un peu chipotièr, il 
aime tatillonner , si , si ; moi, j'peux pas, 
mais j' vous aime autant, allez. 

MAURICE. Enfin , un prince n'aurait pas 
mieux été traité aue moi ; car }e ne suis 
pas de ces vieillards qui , vivant chez leurs 
enfans , trouvent toujours qu'on ne fait pas 
assez pour eux ; je ne suis ni aveugle ni 
ingrat. 

ANDRÉ, attendri. Tous, vous êtes la 
crème des hommes. 

MAURICE. Voyons maintenant ce que tu 
as fait. 

ANDRÉ, honteux* Rien , c'est vrai. 

MAURICE. Rien... oh! que si!... Tu a& 
fait d'un jeune homme bon travailleur, 
un querelleur, un paresseux, un mauvais 
sujet. 

ANDRÉ. Maî^ papa... 

MAURICE, Ecoute -moi jusqu'au bout. 
Pendant tout le tems que je fus malade , mis 
Baptiste et ta sœur s'imposaient les plus 
ruaes privations pour moi , toi , tu t'amu* 
sais avec tes prétendus amis. Vingt foiS| 
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voyant la peine qu'ils avaient à vivre, je 
voulus aller à l*Eospice. 

ANDRÉ. Vous î 

If AURICB, Ils ne le souffrirent pas... Tu 
ne t*en es jamais douté , tu avais bien au- 
tre chose à penser... Que faisaifr-tu?.,. il 
faut bien le dire , tu réduisais à la misère 
ceux dont tu aurais dû partager les char- 
aed ; ceux qui étaient trop bons , trop fai- 
bles pour te rien refuser. 
ANDRÉ. Assez y assez , papa ! 
MAURICE. Mon , non ; sache maintenant 
où nous en sommes tous. Le propriétaire , 
à qui ton frère doit trois termes, mexiace 
de lui donner congé, et de vendre son ché- 
tjf mobilier. 

ANDRÉ. Qu'il s'en avise ! je me charga 
de celui-là. 

MAURICE. S'il ne paie pas les mois échus, 
la nourrice veut lui renvoyer son enfant. 
ANDRÉ. Mon fiUiot ! 
MAURICE. Le boulanger ne veut plus 
fournir de pain. ( MowGmeni <t André, } 
Ces détails t ennuient... 

ANDRÉ , avec force. Moi , ils m'effraient. 
( S' arrachant les cheQeux. ) Mais je suis 
donc un rien du tout? 

MAURICE. Quant à moi, je ne veux 
plus... je ne puis plus rester ici pour aug- 
menter encore leur misère. Je pars aujour- 
d'hui , j'y. suis décidé... et comme je suis 
encore trop faible pour travailler , après 
soixante-cinq ans d'une vie active , il me 
faudi-a mencuer mon pain. 
ANDRÉ , de mime. Mendier ! 
MAURICE. Si je tends la main à la porte 
d'un marchand de vin | mon fils donnera 
peut-être, sans le savoir, un sou à son 
père ! 

ANDRÉ , pleurant Mendier ! vous , men- 
dier!... C'est pour rire... ^'est pour m'é* 
^1 ouver , n'est-ce pas? Oui , vous avez rai- 
son , j'suis un sans-cœur... gruger de si 
bons parens !..- Oui , j' suia un guerdin , 
me canaille!... 

MAURICE. Tout n'est peut-être pas dé»- 
ispéré. 

SCENE IX. 
ANDRÉ, VICTOIRE, MAURICE. 

ANDRÉ. Ah ! te v'ià ^ toi ; arrive ici , tu 
n'es qu'une méchante femme ! 

VICTOIRE. Que t'ai-je donc fait ? 

ANDRÉ. Comment, t'avais le cœur de 
me recevoir ici quand j'rihottais au lieu 
de travailler! 

VICTOIRE. Je pensais... 

ANDRÉ. Tu pensais mal. Comment , t'a- 



vais la noirceur de me donner de Targefit 

3uand je t'en demandais !•.. Je ne te par- 
onnerai pas. 

VICTOIRE. André!... 

ANDRÉ. Qilnment , ton gueux de mari , 
quand je venais , ne pouvait pas prendre 
un manche à halai et me mettre à la porte ?. • 

VICTOIRE. Il espérait... 

ANDRÉ. Il avait tort, vous êtes deux 
faux , deux hypocrites ! vous ne pou- 
viez pas me dire : « Nous sommes gê- 
nés I » mais non ; monsieur et madame ai- 
maient mieux se laisser manquer de tout , 
pour que je ne manque de rien... Ah! 
c'est mal , c'est traître 1 

VICTOIRE. Nous nous disions : un jour, 
il s'apercevra... 

ANDRÉ. Ah! voilà! il s'apercevra! Bs^-ce 
que je n'ai pas trop d'insouciance pour çaf 
Eh ben ! non, je ne veux plus que papa reste 
ici , c'est moi qui me cnarge de le nqur« 
rir.. . ( Allant à son père^ ) Oui , papa , tous 
les matins vous boirez la petite goutte avec 
moi... 

MAURICE. Ah ! 

ANDRÉ. Non ; eh ben ! non : je retount 
à l'atelier , je gagne le plus d'argent d< 
tout le monde... j vas devenir un homme^ 
allez... Oh ! l'cœur est encore bon, ça ne 
manque pas à l'appel , il n'y a que la colo* 
quinte qui n'vaut rien,.. Mais soyez tran«« 
quille , vous aurez du pain , mon frère» 
ma scsur aussi ; je paierai mes dettes , les 
leurs, j'achèterai des joujoux à mon filliot. 
{Il pleure.) Ah 1 oui, j'vas être un homme* 

VICTOIRE. Tiens , via un petit mot que 
m'a remis M. Durand en passant. 

ANDRÉ. Mon bourgeois!... je tremble 

Cour la première fois de ma vie. ( // lit, } 
ne veut plus de moi. 

VICTOIRE. C'est trop sévère. 

ANDRÉ. Il a raison , il se conduit mieux 
que toi , que ton mari. 

VICTOIRE. Ahl mon frère I 

ANDRE. Pardon , ma petite sœur... c'est 
que, voi»-lu, dans ce moment, je suis un 
peu... C'est égal, j'ai besoin de prendre 
l'air, et je vais... 

MAURICE. Prends garde au cabaret sur- 
tout ! 

ANDRÉ. Ah! papa!... vous m'avez dit 
des choses bien dures , mais ça , c'est trop 
fort. Non , j'ai besoin de rassembler mes 
idées , de réfléchir... J'vas trouver M. Du- 
rant, je l'supplierai tant qu'il faudra bien 
qu'il me reprenne.. Mais vous, papa, pas 
de bêtises toujours, au sujet de ce que vous 
savez bien !,.. Allez, quoique je ne soye 
qu'un vaurien^ je vous prouverai bien i 
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tous que je vaux encore quelque chose... 
je cours chex l'boui^eois. 

(Il iort en courant.) 
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SCENE X. 
VICTOIRE, MAURICE. 

VICTOIRE. S'il pouvait dire vrai I 8*il 
pouvait se ranger f 

MAURICE. On ! il se corrigera , je sens 
là quelque chose qui me le dit. 

YiCTOiRE. Et moi aussi ; d'ailleurs un 
bonheur ne va pas sans l'autre ; j'ai une 
bonne nouvelle à vous annoncer. Le pro- 
priétaire veut bien attendre encore nuit 
Jours ; Baptiste fera deux heures de plus 
e soir , et, petit à petit , nous nous acquit- 
terons de cette dette ainsi que des autres. 
Ce pauvre Baptiste travaille tant ! il a tant 
de courage ! . . . Justement , je l'aperçois. . . 
Eh ! mon Dieu ! quel air contrarié ! 
oeeeMoo8weeee9oe09ee9eMeM9WMQ8OOMe86i 

SCENE XL 
Les MiMEs, BAPTISTE. 

BAPTISTE. Là , quand j'dis qu'il, faut 
que le diable ^en mêle. 

VICTOIRE. Qu'y a-t-il? 

BAPTISTE. Y* a qu'on répare en ce mo- 
ment les forges de la fabrique y et que je 
reste huit jours sans travailler. 

■AURICE. Huit jours ! 

VICTOIRE. M aisy mon Dieu ! le malheur 
nous poursuivra donc toujours ! 

CHRETIEN, en dehors. Par ici ! par ici ! 

VICTOIRE y regardant. Ah ! mon Dieu ! 
c*est Chrétien et tous les conscrits qui par- 
tcipt avec lui! 

BAPTISTE , étun air sombre. Ils arrivent 
bien. . pas même de quoi les faire rafraîchir. 

SCENE XII. 

Les Mêmes, CHRÉTIEN, HENRY*, 

Conscrits , le sac sur le dos» 

GHCffiUR. 
Aia f Oui , l'or est une chimère» 
Aujourd'hui , si pour la guerre , 
Mous quittOQs tons nos foyers , 
Nous y rViendrons, je Tespère , 
Et tout conTerb de lauriers. 

CHKITISN , à part, 
L^conscrîty quoiqu'il enrage. 
Devant les autrcsi en partant , 
Chante et montr* du courage , 
Quand tout seul il pleure souvent. 
REPRISE bu GHœUR. 
CHRÉTIEN. Tiens , André n'est pas ici ? 
MAURICE. Il estsoftiil y a déjà quelque 
tems. 

* Victoire, Baptiste, Matirice, Chn^ticn, Heïmy, 

COOKlits. 



CHRÉTIEN. Nous Tattendioiis chec F i 
chand de la bonne Graine , mais comme 
v'ià l'heure du départ , le voyant pas ar- 
river , nous avons cru qu'il était encore 
ici. 

BAPTISTE , ironiquement. Il va venir , 
allez... n vous a promis... il ne manquera 
pas à sa parole... si c'était pour travailler. J 

VICTOIRE , f interrompant, Baptiste ! I 

HENRT. Nous venons vous faire nos 
adieux , mes bons amis , et boire le coup 
de l'étrier. J'iai dit aux autres , j'suis re- 

Sretté dans la maison , et on va nous y 
onner un verre de vin d'amitié. 

BAPTISTE. Sans doute ; c'est avec plaisir 
que... 

TOUS. Eli ben ! c'est ça.. . 

BAPTISTE. Femme , va chercher quel* 
ques bouteilles chez le marchand de vin. 

VICTOIRE, bas. Tu sais bien qu'il ne 
veut plus nous faire crédit. 

BAPTISTE, à part. J'enrage. 

CHRÉTIEN , à part. Je crois qu'ils n'ont 
pas d'argent, quel bonheur ! ( Haut, ) Eh 
bien! depéchons-nous , car voilà le mo- 
ment qui s'avance. 

( Il paue à la gioche, près de Victoire.) 

BAPTISTE. Sans doute*. • allons, va donc, 
Victoire. 

VICTOIRE. Mais... 

MAURICE. Je vas vous dire le fin mot , 
c'est... 

BAPTISTE , l'interrompant. C'est que ma 
femme veut que j'y aille moi-même... les 
femmes , ça a des caprices , et... {A part.) 
Que faire?.. 

CHRÉTIEN , bas à Victoire. Yous êtes 
dans la misère avec lui , c'est bien fait. 

VICTOIRE. Je le préiib-e que d'être mil- 
lionnaire avec vous. 

CHRÉTIEN. Henry, tu as été indiscret de 
demander im verre de vin , tu vois que ça 
contrarie. . . 

BAPTISTE. Henry, te ne peux le penser, 
je vais... 

CQ C COeCOO0Qa9QCCCQ0OCOOCQOOOOQ9QQQQ0OQQ099S 

SCENE XIII. 
Les Mâmes , ANDRE. 

(Il porte an grand paîn long sons le bras , on rkM , 
un jambon , sous Pautre , il tient à la main aa 
grand broc de vin , un sac d^argent, on petit tam- 
bour, un polichinelle.) 

ÀRDai. 
AïK , itune bonne Fortune. 
MeToUà, Ibis) 
Ab!ah! 
JTsaîs toij^ours bon Ut 
Me ToiU. (bis) 
JMois être beau comme ça»' 
Je rassemblerais sur ma foi , 
Si TOUS restiez moins paisiblea 
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Aux buffeti d*lli téV du Roi; 
Quaod on j«kte des comestibles. 

TOUS. 

Le Toilà. ( bis } 

TOUS. Gomment se fait-il ?. . . 

ANDRÉ. Un instant , pas de confusion. 
( Se débarrassant. ) Voilà du biscuit n° 1 , 
à douze sous les quatre livres , rien que ça, 
-un pâté de Strasbourg , du faubourg An- 
toine , un jambon de Mayence du. même 
quartier , de plus , du jus de bois tortu. 

TOUS. Du vin ! 

ANDRÉ. Frais au gosier comme le nez 
d'un caniche, chaud à l'estomac comme la 
couverte d'un Bédouin. 

MAURICE. Là! tu viens de t'endetter 
encore? 

ANDRÉ. Ah! papa! j'vous jure sur la 
trompe de l'éléphant de la Bastille que 

J''ai rien pris à crédit... Yoilà la chose... 
^*ai été chez l'bourgeois , comme je vous 
ai promis. Je l'ai prié , supplié , rien , il 
ne veut plus de moi ; pour lors , je m'en 
allais tout triste et pensant à tout ce que 
vous m'aviez dit , à la gène où mon frère, 
ma sœur se trouvent rapport à moi. J'avais 
l'cœur navré , le canal n'est pas loin , et 
vrai y parole , j'crois que j'allais faire un 
mauvais coup , quand j'rencontre le père 
Robert, dont le fils allait partir parce 
qu'il n'avait pas trouvé de remplaçant. Ma 
foi , je ne fais ni une ni deux : Tapez là- 
dedans, que j'dis, j'accepte ce que vous 
avez d'argent comptant, j 'pars pour vot'fils. 

MAURICE. Malheureux ! tu t'es vendu ! * 
TOUS. Vendu ! 

(Baptiste qui Tenait à boire aux conscrib s'arrête 
tout-à-coup.) 

ANDRÉ. Deux mille francs, vrai , j'croyais 
pas valoir tant que ça ! 

CHRÉTIEN , à part. £lle bisquera , tant 
mieux ! 

VICTOIRE. Tu n'as donc pas songé à ton 
vieux père , à ta soeur ? 

ANDRÉ. Au contraire que j'y ai pensé , et 
à réparer le mal que je leux y ai fait en- 
core: vos dettes sont payées, le boulan- 
langer, le propriétaire, oh! l'père Vautour, 
v'ià sa quittance.. . ah ! et des joujoux pour 
mon filiot.... un tàinhouryUn porichïnelle, 

RAPTISTE. Et tu crois que j'accepterai le 
prix de ta liberté ? 

ANDRÉ. Bon 9 il y a une heure que t'as 

i)arle, t'ouvres la bouche pour dire une 
3êtise. Frérot, veux-tu que nous nous 
fâchions ensemble , est-ce que j'ai refusé 
tout ce que vous m'avez avancé , depuis le 
tems queje yissur voscrochets?.. ne m'em- 



pêchez pas de faire ça. . . j^en ai besoin pour 
me raccommoder avec moi-même. 

VICTOIRE, pleurant. Ah! André » tu 
nous fais bien du mal. 

ANDRÉ. Tu pleures? De quoi , est-ce que 
tu pavillonnes? c'est ce matin qu'il fallait 
pleurer sur moi. ( La tirant à l'écart. ) Car, 
vois-tu , ce matin , j'étais sur le chemin 
de Bicêtre. 

MAURICE , soupirant. Il a raison. 

ANDRÉ. A présent, faut rire, au contraire, 
je suis sur le chemin de la gloire.. • 
Axa des Scythes, 

Je nYaisais rien , jVibottais tout' la semaine, 
Et franchement ça pouvait mal finir ; 
Loin ou'mon départ dût tous fair^ de la peine , 
Vous aevcz donc plutôt tous en nijouir^ 
Vous derricz plutôt tous en réjouir. 
Car en restant j^aurais fait quequ' bêtises , 
Mais an lieu d*ça , regardez* en partant, 
J^fais des heureux , j répar* tour mes sottises» 
Peut-on jamais mieux placer son argent ? 
En me rendant jVépartout^ mes sottises , 
J'iàis des heureux , un héros , et vraiment 
A c^compte-là j^gagne encor cent pour cent. 
Ac*compte-là j^gagne au xnoÎDS cent pour cent. 

MAURICE. André, je n'ai plus qu'un 
conseil à te donner : tu entres dans un état 
où le premier des devoirs est l'obéissance , 
songe à ta mauvaise tête. 

ANDRÉ. Oui , papa , je tâcherai de me 
rappeler de la leçon... mais ne vous cha- 
grinez donc pas; qui sait? avec le tems, 
j 'ferai peut-être un petit Napoléon, 

(On entend un roulement an dehors.) 
TOUS . Partons ! partons ! 
CHOEUR. 
AiA , de la Croix d*Or. 

Ran pan tan , plan. (6/ jf 
Mes amis , mettons-nous en route , 
Il faut partir, quoi qu'il en coûte, 
Et rejomdre le régiment 

AnDaÉ. 

Ici qnoiqu^ jMaisse en partant. 
Et ma bonn' sœur , et mon rieux père. 
Gomme je connais Tcœur de mon uère, 
Je suis tranquille et pars content. 

REPRISE. 

Rai» pan tan plan, {bis) 

( André embrasse encore sa famille , les cçntcris^ 
npprctent à défiler. Tableau. ) 

Fin du raiHiiA acn. 
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ACTE ir. 



U tccne te paate à GoarbcToie. Le thatre repréaente TraUsnear anim^ d'une CMenie. 



SCENE PREMIERE. 

LN CAPORAL , instruisant trois conscrits 
sans fusils. 

Attention! le haut du corps en avant , 
la poitrine effacée , le petit doigt de la 
main droite sentant légèrement la couture 
de la culotte, les yeux fixés à quinze pas... 
Attention ! fixe ! tête droite! tête gauche ! 
N<* 3 toujours en retard , n'y a qu^ la ea- 
melle que tu n'y es jamais. Attention îsi 
ce mouvement est bien fait, ce sera le 
dernier ; celui qui le fera mal , deux jours 
de lliAtel des s Jiaricots. Attention y n*" 3 , 
tu dépasses toujours la ligne , rentre le 
nez , allonge le menton. Attention ! par le 
flanc droit. 

(Pendant que ceci l'exécote inr la ganche , an fond , 
on Toit des ioldats qni font la charge en donxe 
tenu. L'exercice cetae sur le roulement que fait 
faire an officier , «pi est ama for le premier plan. 
On mat les armes en fiùsceaoz.) 
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SCÈNE IL 

Lbs MiMSS , HENRT. // est caporal. 

HENRT , à un soldat. Dis donc , André 
n*est pas de retour? 

LE SOLDAT. Non , pas encore , tu sais 
qu'il a un duel ce matin? 

HENRY. £h I oui , voilà justement ce qui 
m'inquiète.. • ses parens viennent d'arriver 
ici. 

LE SOLDAT. Bah ! 

HENRY. Je viens de les voir au café de 
la Croix-d'Or ; André leur a écrit hier l'ar- 
rivée de notre régiment à Courbevoie , et 
au lieu de lui répondre , ils ont formé le 
projetde venir le surprendre, nous sommes 
si près de Paris, c'est une promenade. 

LE SOLDAT. G'est vraî , c est l'affaire de 
quelques heures. 

HENRY. Tu conçois s'ils savaient qu'An- 
dré se bat ce matin , ils s'alarmeraient , 
ces pauvres gens , aussi je me suis bien 
C|ardé de leur conter le fin mot , je leur ai 
dit qu'il était de service hors du quartier, 
et je dois le conduire au café sans le pré- 
venir qu'ils y sont ; ils veulent jouir de sa 
surprise. 

LE SOLDAT. Le fait est que ça lui fera 



joliment plaisir de les revoir... dam I «|wè 
deux ans d'absence. . 

HENRY. Ah ! dis donc , à propos , si le 
sergent Chrétien te questionnait sur le 
duel d'André , ne lui dis rien 

LE SOLDAT. Suffit. 

(On entend Andr^ cbanfar.) 

HENRY. £h I mais je ne me trompe pas« 
c'est André... Allons, il n'a rien... heu- 
reusement. 
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SCENE III. 

Les Mêmes, ANDRE , plusieurs soldais 
raccompagnent, 
ARDas et TOUS Lsa tOLDàTt, rntrant. 
Air des Puritains. 

Je nVonnaia rien , 

Jurais faubourien , 

Et pat tout je tape; 

Le faubourien. 

Le Toltigenr 

N^connaissent pas la peur. 
ARDAS, seul. 
Je nl>oud^ pas, jcm^en flatte, 
On ni*a tu toujours prêt, 
A tirer la laTate, 
Comme à tirer rbriqnet. 

# TOUS. 

11 n'connait rien , 

Le faubourien, 

Et partout il tape; 

Le faubourien , 

Le voltigeur 

N^connaiSKnt pas la penr. 

HENRY. £h bien ! mon paurre André , 
comment ça s'est-il passé ? 

ANDRÉ. Bien , vieux , merci , c'était 
l'histoire de rire et de prouver au cavalier 
que le fantassin ne bonde pas plus <{ue 
le Parisien, attendu que je suis l'un et 
l'autre. 

HENRY. Ah ! si je n'avais pas été de ser- 
vice, quelle partie carrée! 

ANDRÉ. Ces carabiniers ! ça se croit les 
moutardiers à\\ pape à cause qu'ils sont à 
cheval sur un poulet dinde et qu'ils ont 
les jambes dans des tuyaux de poêle... 
vouloir faire aller un Parisien ! les Pari- 
siens ! ! ah ! ah ! Le petit caporal a bien 
prouvé qu'il ne crachait pas dessus... 
quand il leur a dit : Ënfans de Paris. •• 



* Noui^eaux personnages i UN CAPITAINE RArPORTRUR ; M. MAsaoïi. UN GAPOBÀL INSTRUC- 
TEUR; M. FiLTis. DU Soldats paiiaut. 
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▼OU8 êtes loua des Parineos... et d'aulres 
belles parolea encore. •• 

LE SOLD AT« Il A dit cela ? 

ANDRÉ. Comme j Vous rdis. 

HBNAT. Ah ça! pourquoi t'eMu battu? 
car je ne sais pas.. 

ANDRÉ. YoiU ! le carabinier me racon- 
tait la campagne en Alger , des couleurs 
quoi ! que les arbres de ce pays-là ne sont 
pas en bois , que le ciel n*est pas le même 
que celui de Gourbevoie... jTécoutais et 
j m'disais : grand serin , tu ne vois pas 
que t'es trop petit pour m'en faire accroire i 
V 'là qu'il me parle de la prise du sérail , 
et dam ! quand on me parle des femmes , 
ah 1 il me conte qu'il y en avait trois mille 
huit cents à qui le dey d'Alger ayait 
donné un prétendant au trone. 

HENRT. Trois mille huit cents enfans ! 

ANDRÉ. Ensuite il me dit qu'il en avait 
amené une de ces obélisques. . . Je voudrais 
bien la voir. Facile y ou'y me répond , il 
appelle Mahomet Grotcnina Zulima.. . et je 
vois une femme avec un mouchoir de po- 
che en turban qui apporte sa pipe. 

HENRT. Est-il heureux , le carabinier ! 

ANDRÉ. Je contemple l'arabesque y sa 
.aille indiquait assez <p'elle était sur le 
point de donner un petit dey d'Alger à la 
France... je regarde sa figure et je recon- 
nais qui ? 

HENRY. Qui ? 

ANDRÉ. Manette du faubourg Antoine! 
je pars d'un édat de rire , et je m'écrie : 
Manette Zulima... elle se rappelle ses an- 
ciennes amours , et se précipite dans mes 
bras ! Le carabinier faisait une tête ! une 
tète !.. et la pauvre Manette de courir du 
carabinier au fantassin , du fantassin au 
carabinier... bref, pour en finir, nous 
nous sommes battus. 

HENRT. A qui la garderait? 

ANDRÉ. Du tout y à qui s'en priverait... 
Oh ! c'est alors que j'ai vu où peut aller 
l'amour d'une femme ; elle m'aime tant, 
qu'elle priait le bon Dieu que je reçoive 
quelqu'atout , quand j'allonge un coup 
de manchette au carabinier » qui s'est en 
allé son poignet sous un bras et Manette 
sous l'autre. 

TOUS, rient. Fameux!., fameux! 

( Us remontent la scène.) 

HENRT. Dis donc, le sergent Chrétien 
m'a demandé où tu étais, je ne lui ai pas dit. 

ANDRÉ. T'aurais bien pu, qu'est-ce que 
ça me ferait? 

HENRT. J'croisben qu'il s'en doute. 

ANDRE. Eh bcn I s'il n'est pas content , 
il prendra des cartes. 
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HENRT. Vous n'êtes plus consias oh 
semble ? 
ANDRÉ. C'est vrai qu'il ne m'a janaais, 

pris l'idée de l'embrasser en pincettes. ••«• ' 
nous nous détestons en parties liées , 
mais je crois que j'ai encore la première 
manche. 

HENRT* Il cherche joliment les oocaaions 
de te punir , toujours. 

ANDRÉ. Oui , mais il ne s'est pas levé 
assez matin ; car je fais mon service rubis 
sur l'ongle , çà l'enfonce , le Chrétien. 

HENRT. Mais pourquoi donc qu'il t'en 
veut comme cela , à toi particulièrement? 

ANDRÉ. J'm'en vas te dire, il se souvient 
toujours du tems où , travaillant ensem- 
ble, j'y ai repassé du tabac... ça le fait 
fumer... et puis, il voulait épouser ma 
sœur, et je n'ai pas voulu... et puis, 
maintenant encore, quand il veut nous 
flibuster... je jabotte, et pas guère... enfin, 
j'vois trop clair et ça lui bouche l'ceil ; car, 
entre nous , ce n'est pas la probité en per- 
sonne, que le Chrétien... Ah! mais assez 
causé sur ce paroissien-là... c'est pas di- 
vertissant, tous les jours... Dites donc, 
les autres , j'ai une fière sécheresse de go- 
sier... qu'est-ce qui paie quelque chose à 
son ami ? 

HENRT. Je le voudrais bien... {tapant 
sur son gousset) mais niJ.. 

TOUS. Idem choco. 

ANDRÉ. Comment , vous êtes tous com- 
me la Chapelle Saint-Denis? 

VN SOLDAT. Parisien, comment donc 
qu'elle est? 

ANDRÉ. Désargentée, conscrit, c'est un 
dicton qui s'dit. . . Comment , jeune trou- 
badour, est-ce que tes parens respectables 
ne t'envoient pas de quoi te refaire ta poi- 
trine? 

LE SOLDAT. Je Icur écris toujours... 
mais... 

ANDRÉ. ' Ils sont sourds à tes dis- 
cours. . Sacrifiez donc votre existence à 
monter la garde et à bambocher, pour 
qu'on n'ait pas plus de reconnaissance... Il 
paraît que nous sommes tous logés à la 
même étoile, l'étoile du pané... vous, du 
moins; car moi, je vais demain dans la 
capitale des beaux-arts et du fauboui^ 
Antoine , et j'en rapporterai de c'te mon- 
naie ! 

HENRT. £n attendant à demain, viens 
donc au café de la Croix-d'Or , quelqu'un 
voudrait t'y parler. 

ANDRÉ. Peut-être quelqu'ancienne con- 
naissance de Paris?.. Non, pas de bambo- 
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ches d'ici à demain ; rien qu'à ma famille, 
tout à ma famille... Que jVas être heu- 
reux ! aussi depuis deux ans j'ai pas voulu 
recevoir un liard d'eux... mais je sens... 
je flaire ma capitale... jThume , et s'ils le 
peuvent... 

HENRY, vivement. Mais... 

ANDRÉ. Pas un mot de plus, ou je te 
mésestime. 

HENRY. Cependant... 

ANDRÉ. Assez , sufficit... (Les haran- 
guant,) Guerriers à vingt-cinq centimes , 
mes camarades , une épidémie se fait sen- 
tir parmi nous , c'est la débine qui nous 
met sur le sable comme des goujons dans 
une tabatière... serrons nos rangs, et si la 
tiûstesse veut nous prendre d'assaut , cou- 
pons-lui la musette en zig-zag... et en ma- 
nière de rafraîchissement, je vais vous 
chanter les agrémens du soldat. Attention ! 
et faites chorus. 

TOCS. Ça y est ! ça y estir. 

ARDEB. 

de la romance de V Émancipation militaire. 

Ta dis, paaTr* subalterne, 
A Tobjet d^ton amour : 
Viens méprendre h la caserne , 
Nous irons faire un tour; 
Tu promets un tas d^cboses , 
Et ton jeune tendron 
Vient te chercher... mais non ! 

{Parlé.) Elle arrive , c'te pauvre chatte , 
et elle te voit une guêtre noire, une guêtre 
blanche et la capote retournée , conune ça 
arrange le physique! et tout ça , c'est parce 
qu'il te manquait un bouton... ou que tu 
n'as pas balayé.. . le quartier que le caporal 
t'a dit: 

Allons j troubadour , en prison , 
Ab! dam , tout nVst pas roses, 
Dans le beau métier de soldat. 
La gloire de TëtaL 

( Les soldats répètent le refrain) 

ANDRÉ. Autre agrément. . . 

A la salle de police , 
Souvent c'qiii t'y conduit, 
C'est qu' lu fais ton service , 
Comme un mauyais conscrit ; 
Pour la moindre des choses. 
On le ilancpic au violon, 
En voici la raison. 

(Parlé.) Tiens, une supposition: on bat la 
retraite, t'es en retard, tu cours... tu 
cours... un' malin te passe la jambe... à 
terre , bonhomme! {En faisant le geste^ il 
jette un conscrit parterre.) Faut que tu t'en 
retoiu'ne à cloche-pied. « Comme te v'ià 
fait... — Caporal, on m'a lithographie dans 
le ruisseau... — Ah ! pauvie garçon ! c'est 
bendiiférent. i> 
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Ta t'rendrst tout d'méme en prison , 

Ah ! dam , tout n^est pas roses , 
Dans le beau métier de soldat, 
La gloire de Te'tat. 

( Les soldats reprennent le refrain , ei sur /«s r»- 
toumeilefont des armes et se bouscuient, eic, ) 

g^>OCgOOttC006QQCOCCQ9QOQQOeCOOCQQQ090g9»Qie9 

SCENE IV. 

Les MiÎMES , CHRÉTIEN , un Caporal. 

CHRÉTIEN. Que signifie ce tapage? 

ANDnÉ. Nous jouons, sei^ent, ça ne 
fait de mal à personne. 

CDRÉTIEN. Ça gène le service... un pa- 
reil bruit aujourd'hui surtout que le con- 
seil de guerre est assemblé... je vous pré- 
viens , messieurs , que le colonel se .plaint 
que la discipline se relâche , et qu'il nous 
a recommandé , à nous autres chefs , d' j 
avoir l'œil et la inain. 

ANDRÉ, riant à part. Nous autres cheDs... 
c'te poussière! 

CHRÉTIEN. Prenez-y garde , la première 
infraction sera sévèrement punie... encore 
ce matin j'ai appris qu'il y avait eu en 
duel. 

ANDRÉ. Eh ben! après... oui, il y en a 
eu un. . . c'est moi qui m"*ai battu encore. . . 
qu'est-ce que ça a de rapport avec la disci 
pline? 

HENRY. D'ailleurs , il a bien fait ; on se 
moquait des Parisiens, et lui qui en est un. . . 

^CHRÉTIEN. Parisien ! Parisien ! vous avez 
tout dit quand vous avez dit ça... je dis , 
moi , qu'il devrait êti<e défendu de se batr- 
tre ainsi. 

ANDRÉ. Voyez-vous ça ! (A part.) Mon- 
sieur l'embarras. (Haut.) Il y en a à qui 
on n'aura jamais la peine de le défendre. 

CHRÉTIEN. Qu'est-ce que tu veux dire 
par là ? 

ANDRÉ. Suffit , je m'entends. 

CHRÉTIEN , à part. £t moi aussi... pa- 
tience ! 

ANDRÉ. Car j'en sais un cadet, moi , qui 
à ma connaissance a bien reçu vingt 
souftlets sans en rendre un seul. 

CHRÉTIEN, à part. L'insoleut! 

ANDRÉ , à part. Attrape ! 

CHRÉTIEN, aptfc dépit. Et quel est ce brave? 

ANDRÉ. Un mauvais ouvrier , un mau- 
vais soldat, et c'est pour cela qu'il fait son 
chemin. 

CHRÉTIEN , faisant semblant de rire. Tout 
le monde ne peut pas avancer , mais sitôt 
qu'un homme sort tles rangs. . . moi-même» 

* Chrétien , André', Henry, soldats. 
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sans le vouloir , Je fais bien des envieux. 
ANDRÉ. Moi , envieux des giades ! non , 
non , si nous avions la guerre... oh ! mi- 
nute! Qu'on m'accroche des galons au haut 
d'une muraille , au milieu d'une batterie 
ennemie , et je vous donne mon bon billet 

rje saurai les décrocher ; mais, en tems 
paix , je ne tiens qu'à faire honorable- 
ment mes huit ans , et Je dis à ceux qui 
ont des grades : Grand bien vous fasse... 
î'en use peu. 

CURÉTIEN. Après ça y c'est plus commode 
de parler ainsi , ça sauve l'amour-propre. 

ANDRB. Tâche de trouver ça. 

CHRÉTIEN, d^un air peiné. Pour moi , je 
suis franc , ça me fait de la peine de te 

voir rester simple soldat car , tu 

le sais , nous fûmes toujours camarades. 

ANDRÉ. Tiens , je croyais que tu l'avais 
oublié. 

CHRÉTIEN. Tu n'ignores pas non plus 
que dans l'état militaire > il y a une espèce 
d'étiquette... qu'on doit observer entre in- 
férieur et supérieur... 

ANDRÉ. Qu'c'est nouveau! mettre la 
main au schako devant un chef, et... 

CHRÉTIEN. Ce n'est pas ce que je veux 
dire .. Mais , entre nous , il existe une 
certaine familiarité qui n'a pas échappé 
aux officiers supérieurs , et qui fait un mau- 
vais effet... Quand nous serons seuls , tu 
penses bien que ça m'est égal que tu me 
tuteiês , mais devant tout le monde... 

ANDRÉ , d'un air de pitié. A quelle heure 
qu'on te coudie. . . tu me fais bobo, parole. 
( Aqcc un respect affecté, ) On ne vous 
luteyera plus, général futur! 

CBRÉTIBN. Après tout, ce n'est pas de 
ma faute si vous n'êtes que simple soldat , 
tandis que moi... 

ANDRÉ , Oi^ec ironie. Mais regardez donc 
comme j'ai été bête ; il ne tenait pourtant 
qu'à moi d'avoir un beau-frère sergent! 

HENRT. Allons, tais-toi. 

ANDRÉ , sans l'écouter. Oui , mes amis , 
Chrétien voulait épouser ma sœur... C'est 
bien fait pour moi , j'ai refusé l'élévation 
de ma famille... ça m'apprendra. 

CHRÉTIEN. C'est-à-dire , c'est-à-dire , je 
voulais épouseï" votre sœur , ça n'a jamais 
été bien mon intention. 

ANDRÉ , virement. Hein ! ça n'a jamais 
été ton intention?. Pourquoi l'avais-tu donc 
demandée en mariage? pourquoi venais- tu 
à la maison? répondras-tu 7 

CHRÉTIEN. Si vous vouliez parler avec 
plus ie respect à votre chef. 

kNDRÉ , s'échauffanU Ah ! je devine , 
^ur te moquer d elle y pour la séduire 
peut-être! 
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CHRÉTIEN. Taisez-vous, jc vousl'ordonnc. 

ANDRÉ. Ah ! tu peux me faire taire pour 
ce qui regarde le service , mais quand tu 
attaques l'honneur de ma sœur ! 

CHRÉTIEN . Oh ! l'honneur de votre sœur, 
si jepuis en donner des nouvelles avant son. 
mariage , Henry peut peut-être bien en 
donner après! 

ANDRÉ. Henry? 

HENRT. Moi? 

CHRÉTIEN. Oui , la tendresse de leurs 
adieux , il y a deux ans ; il est discret, il 
a raison. 

ANDRÉ , à Henry, Oh ! écoute , tu es 
un honnête homme , toi , je me fie à ta 
parole : il a menti , n'«st-ce pas ? 

HENRT. Je te le jure. 

ANDRÉ. Je te crois. ( A Chrétien, ) Tu 
l'entends , je le crois , lui qui n'a jamais 
volé! 

TOUS. André ! 

ANDRÉ. Il en est tems encore, rétracte-toit 
ma sœur est irréprochable , Chrétien , dis 
que c'est un moment de dépit , de mé- 
chanceté , de tout ce que tu voudras , mais 
rétracte-toi!.-.. 

CHRÉTIEN. Je vais être obligé de sévif 
contre vous , voltigeur ! 

ANDRÉ , aux soldais. Vous ne croyez pas 
un mot de ce qu'il a dit , pas vrai ? 

TOirs. Non , dam ! 
. ANDRÉ. Tu le vois , on nepeut te croire.. . 
rétracte-toi... 

CHRÉTIEN. Laissez-moi tranquille. 

ANDRÉ. Eh ben ! une fois en ta vie , 
montre que tu as du cœur au ventre , 
bats-toi, je t'en prie. 

CHRÉTIEN , passant à la droite. Avec im 
inférieur ? Allons donc! 

ANDRÉ. Vous voyez , mes amis , que j'ai 
employé tous les moyens. 

HENRT. Tu vas faire quelque folie. 

ANDRÉ. Que m'importe! ma sœur; une 
femme si respectable , que j'aime comme 
ma sœur enfin , passer par la langue d'un 
misérable de cette espèce!.. Tu voulais 
épouser ma sœur , pas vrai? ( Chrétien lui 
tourne le dos, ) Tu ne pensais pas ce que 
tu as dit d'Henry? ( Idem,) Tu crois ma 
sœur une honnête femme? (Idemi) Répon- 
dras-tu? 

CHRÉTIEN. Caporal , arrêtez cet homme! 

ANDRÉ, yîineiia;. Ah ! c'est trop fort! 

Aim , Époux imprudens, 

Vons IVoyes , amis , de ce traître 

Je ne puis obtenir raison , 
11 me rerase et cela devait être. 
Un dc'lateur est toujonrs un poltron » 
Et celui-ci de plus est un firipon y 
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OfÂ 9 ediâ qtii d'une fuible femme 
Attaooe rhonnear parce queir Vu reboté, 
iTett qu^nn lâchS m^' s'il dit la renié ^ 

Maïs <{aand il ment c''est an infâme ; 

Tn mens et ta n'es qu'on inf&me. 

(2/ lui tionne un soufflet , mouvement général de 
itupéfaction. En ce moment un officier panait^ 
il a tout vu,) 

uwuuBOo n nn r n n t n nnn nnnnBnntnn r ntirrnT'^iîrnru ri r 

SCÈNE V. 
Les MiMEs, L'OFFICIEA. 

L'OFFlCUftf s'offançant, André! c'est 
vous... qu'ave^TOus fait? 

ANDRÉ I a»ec fermeté* Ce que )• ferais 
encore. •• 

CHBÉTiElly tirait son sabrt. Oh 1 (a M 
se passera pas ainsi. 

l'officier. Sergent, n'oubliez pa»que 
TOUS éles son smérieur. 

ANDRB> Ak ! sJ» l laisse* donc, mon capir 
taine, il n*a pas besoin de vot^ défense , 
alks! 

CHRÉTIEN , remetùini son sabre. Ah I s'il 
m'était peruMS-de me yenger moi-même! 

ANDRÉ. Via qtfe la te réreilles... 

HENRY.. Tu es perdu I 

ANDRÉ* £h l qu'est-ce que ça me fait 7 
on me fusillera, mais vous m'estimerez..* 

l'officier. Sergent , faites votre rap- 
port , je uie rends au conseil. 

(lliort.) 

jiNDiné LàAt ! va- confier tH conseil de 
guerre le soin^ de* rendre à ta joue sa cou- 
leur naturelle... 

Ciirétie.'V ,• auoD soldais. Conduisez An- 
dré à la salle de policé ; caporal lïem^y , 
acco I n pagnez-les . 

H1SNRY.' Je ne stiis pas die Semaine. 

ANDRÉ. Ne te mets donc pas dans te eas 
qu'il te punisse â\issi... Il serait trop éon- 
u«nt. ( Aa dafforaà. )' Voici mon sabre» Je 
vou9Suis... adieu ! adieu ! mes amis... 

"roos. Nous ne te quitterons pas. 

aMRÉ , au3ù soldais ^11 ie suivent. Vous 
voulez m 'accompagner , mes amis , vous 
S8(\"ez bibn que o'est impossible. . . Tiens , 
vois^tti , ou me plaint , moi , on ne me 
quitta paff; toi, on te méprise et l'on te 
laisse seul ; marchons... 

(Il sort suivi des soldats.) 

SCÈNE Vï. 

CHBÉTIËN, seul. 

Ma foi r le capitaine est arrivé là bien 
% propos... If aurait fallu lé dénoncer moi- 
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même, ou me battre ftvee lai« l'aiikie 
mieux que ça se soit passé comtne çA. «. J9 
serai vengé de tous les affronts qUe j'âl 
reçus dans la famille. Justement, le Conseil 
est assemblé , son affaire ne sera pas lon^ 

SIC. Mais, que voiS'je ? Victoire et le pèrt 
anrîce !... Par quel hasard ici| )b ar- 
rivent bien!.. 

eoeeooceo9009coeflocQeQQeQQQSSOQ9e>eeseesee a 

SCENE vn. 

VICTOIRE, MAtJMCE, CHRÉTIEN. 

MAURICE* Ah! te voilà! bonjour, Chré- 
tien^ 

irtCTOiRi. Bonjour, monsieur Clirético^ 
vous vous êtes toujours bien porté P 

CHRÉTIEN. Mon Dieu ! comme vous êtes 
aimable avec moi , ce que c'est que l'ab- 
sencel 

iiAinKici4 C'est qiM nous sommes bien 
heureux aujourd'hui. 

CHRÉTIEN^ £t les affaires ^ comment les 
gouvernez-vous ? 

viCTOiRK. Très «- bien. Je voua remcr- 
ei6« 

GHltÉTiRN. Ah ! ttnt mieux 

MACRiCB. Nous emmenons André avec 
nous ; pouvions-nons penser à notre hoi» 
heur sans songer Au sien? Figure-toi, Chré- 
tien , que nous venons de contracter avec 
un jeune bonlme pour finir son tems, c'est 
ça qui nous rend si joyeux. 

CBRBTifiH, à Victoire, Ah! vous venez... 
Et Baptiste, comment fait-il donc pour 
vous laisser venir comme ça sans lui ? 

■AmtiCR. n est ici I il prend un verre de 
vin avec le remplaçant d'André. 

VICTOIRE. Comme ça va lui faire plaisir, 
à mon pauvre frère , de s'en revenir avec 
nous pour ne plus nous quitter ! 

MAURICE. Avec ça, mauvaise tête comme 
il est , il devait souvent bien souffrir dans 
l'état militaire ; car il est toujours léger^ 
nous a-t-on dit. 

CHRÉTIBN. Mais oui , il a le caractère 
léger. 

MAÙRiCB. Ah ça I lu dîneras avec ii6us » 
aujourd'hui ? 

CHRÉTIEN^ Je ne vous le promets pas. 
(Un cflporal etilie Éftiiri dé deiot fittiUiefs.) 

LE CAPORAL ( l'instructeur ie la première 
scène). Sergent, le capitaine. voIIâ demande. 
Je vais chercher André à la salle ât po* 
lice. 

(lis sortent^ la éMifSk) 

TOUS. André? 

CHRÉTIEN y souriant d'un air A>Jtotfâla^ 
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Ah! oui, j'oubliais... il a manqué à la 
discipline. Ah ! dam , il faut qu'il soit 
puni. 

TOUS. Ah ! mon Dieu! 

VICTOIRE. Ce n'est pas sérieux, au 
moins ? 

CHRÉTIEN. Oh ! non , une misère , un 
rien. 

MAURICE. Que veux-tu qu'André ait fait 
de sérieux? {RiarU,) Ehbien! tant mieux, 
il en regrettera encore moins l'état mili- 
taire. 

CHRÉTIEN. Allons, adieu, père Maurice, 
madame Baptiste , adieu. 

(tttort.) 

SCENE vm. 

VICTOIRE, MAURICE. 

VICTOIRE. Oh! mon Dieu! qu'ils sont 
ennuyeux avec leur discipline ! 5ïon pau- 
vre Irère ! c'est aujourd'hui plus que ja- 
mais que j'apprécie son généreux sacri- 
fice. 

Aie du Baiser au porteur» 

C'c&t ]K)ur noua MUTcr dMa miaire 

Qu* André Tendit sa fiberfé ; 

Ne deriont-noas pas, mon bon père » 
Lui rendre aa moine c« qa^il noua a prét^ p 
Nous lui rendons ce qu^il noua a prête'. 
I.oin cPsa familie on ne -vit paa,je gage. 
Au&si p^^8 dînons quand il sVa reyeno, 
Je veux Paimcr mule fois davantage , 
Pour ratliapcr le tema Mrdti* 
>ous Taim^ons tous mille fois davantage , 
Tour qu'il rattrapa le tcms quUl a perdu. 
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SCENE IX. 
Les MiMEs, BAPTISTE. 

BAPTISTE, riant. Il est entre deux vins, 
Cest cliarniâiit , pour son dernier jour, le 
passer à la salie de police. 

VICTOIRE. Comment , tu sais ?. . 

BAPTISTE. Eh ! oui , Chrétien , que je 
viens de rencontrer, m'a conté ça. 

VICTOIRE. Et tu ris, mauvais cœur! 

MAURICE. 11 sentira mieux le prix de la 
liberté , f e cher André ! 

BAPTISTE. Aussi, contre mon ordinaire, 
îe me suis un peu lancé tout-à-l'heure en 
signant avec son remplaçant ; ce qui fait 
que moi qui ne bois jamais , je suis tout 
guilleret. 

VICTOIRE. Won bon Baptiste ! 

BAPTISTE. Je voudrais le voir, ce pau- 

f Victoire, fiaptiate, Haurice. 
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vre André. Pour son dernier jour de i 
vice, je le rendrais malheureux comme les 
pierres. 

VICTOIRE. Je te le défends. 

BAPTISTE , ricuit. Silence, femme ! j'ai le 
vin méchant. 

VICTOIRE. Oh! non tu es trop bon pour 
cela. 

BAPTISTE. Tiens, le voilà entre deux 
fusiliers ; laisse-moi me moquer un peu de 
lui. 

HAURICB. Non, je t'en prie , Baptiste ; 
il sera tems demain. 

^M"P^^*^*^y^^W1^gy^g1^^^1T1?9WOTn9Qlia ^ noo o oo oolX)o 

SCENE X. 

Les Méhes, ANDRÉ, entre deux fusiliers. 
LE CAPORAL. 



ANDRE. Que vois-je.? vous ici?.. Cama- 
rades, permettez... {Les soldats le laissent 
un moment, ) Mon père ! ma sœur ! mon 
frère! 

( Ils se jettent dans les brat Pan de Tantre*.) 

BAPTISTE. C'est joli , monsieur, pour la 
première fois qu'on vous revoit, escorté 
ainsi ! ^ / . . 

ANDRÉ. C'est que... 

BAPTISTE. RegardeJe donc, petite fem- 
me , a-^il raîr penaud ! 
* MAURICE 9 éotiriétnt, Ya , mon pauvre 
garçon, noua savons' que c'est pour peu de 
chose. 

ANDRÉ. Ah ! vous savez. . . {A part.) Ils ne 
se doutent de rien. {Haut,) Voyez -vous 
comme je suis corrigé? 

vicroiRE. Mais j espkte, monsieur, qtie 
vous serez plu» sage avec nous? 

ANDRÉ. Comment! avec vous? 

MAURIGR. Oui , grâces aux économies de 
Baptiste , tu vas être remplacé aujourd'hui 
même. 

ANDRÉ. Qui? moi? remplacé. 

BAPTISTE , riant. Non ; non , demain ; 
il faut qu'il mange encore un jour et une 
nuit de la vache enragée. 

ANDRÉ, à part. Oh! quel bonheur! â'ils 
pouvaient partir. 

VICTOIRE. Du tout , du tout I nous ne 
nous en irons pas sans toi. 

ANDRÉ, àpuH. Ah! mon Diettl(i7aitf.} 
Non, non... ne m'attendez pas... j 'peux 
pas m'en aller avec vous... Comme voua 
i'disicz , papa, j'ai fait peu de chose ; mais 
vousTsavez, la discipline ne plaisante pas... 
J'en ai au moins poiur mes vingt -quatra 
heures. 



^ Baptiste, Victoire , Andsé» 
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LB CAPOKALy s'iu^oiiftmt. Allons » An- 
dré! 

ANDRÉ. C'est juste, capoial.(^ son père,) 
Vous voyez... Allons, embrassez-moi. A 
demain... à demain... J'irai tous réveiller 
tous à Paris. 

MAURICE. C'est ce que nous verrons. 

{ André les embraise tons trois. .. nuis rericnt snr ses 
pas et se Jette dans les bras de son père , ayec 
émotion.) 

RAvnSTB. Adieu , monsieur le prison- 
oier. 
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SCENE XI. 

Les MiMEs, excepté ANDRF^. 

BAPTISTE. J'espère que je l'ai joli- 
ment fait aller, hein ? 

MAURICE. C'est égal , il me semble qu'il 
a perdu de sa gai té. 

VICTOIRE. Non , c'est ce Baptiste qui se 
moquait de lui. 

BAPTISTE. C'est pour rire. Ah ça! res- 
tons-nous jusqu'à demain ? 

MAURICE. Dam ! s'il avait plusieurs jours 
de salle de police 7 

VICTOIRE. Je voudrais bien voir ça... 

i*'irais trouver le colonel , et je lui dirais : 
1 a assez de vos exercices... je l'em- 
mène avec nous, je vas marier mon frère , 
ainsi... 

MAURICE et BAPTISTE. Gomment, le ma- 
rier? 

VICTOIRE. Sans doute ! il retrouverait ses 
anciennes connaissances. .. Moi, je lui cher- 
cherai une femme, bonne , économe , gen- 
tille , ça ne peut pas nuire ; et monsieur 
mon frère sera bien obligé d'être sage ou 
de dire pourquoi. 

MAURICE. Maintenant, j'ai donc l'es- 
poir d'être tranquille sur mes vieux 
jours. 

TOUS. 

Aim: 

Apris deux ans et d^ennnîs et d^absence , 
)ie ciel enfin semble combler nos Toeux , 
Car d*aajourdlini nons avons Tespcrance 
^^nons rénnir et d^étre toas heureux. 

B Oonnnnn nnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnn nfmnrmnfmïïTm^ 

SCENE XIL 
Les Mêmes, HENRY. 
HENRY. Ah ! VOUS voilà. Vous savez sans 

Baptiste , yictoire , Maarice. 
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doute... Aiidié, pour la première fois de- 
puis qu'il est au service... 

BAPTISTE. Ah 1 parbleu , ça n'est pas 
étonnant , il est si mauvaise tête. 

HE:vnY. Vous l'avez donc déjà vu? 

BAPTISTE. £h! oui y sans doute. 

HENRY. Vous ne vous attendiez guère ce 
matin à un pareil mallieur?.. Il connaît 
pourtant bien la sévérité des lois. . • frapper 
son supérieur ! 

TOUS. Hein? que dis-tu? 

HENRY. En vain ses chefs, dont il est 
tant aimé , lui disaient : Avoue que tu étais 
ivre. Non , répond-il y il a insulté ma 
sœur! 

VICTOIRE. Ah ça ! mais j'entends mal , 
je ne comprends pas. 

MAURICE. Tu me fais trembler. . . mon 
fils... 

BAPTISTE. Il a frappé son supériciu* , 
dis-tu ? 

HENRY. Vous ne le saviez pas? 

MAURICE. Mais ce crime est puni de 
mort. 

VICTOIRE. Ah! 

BAPTISTE. Et qui a-t-il frappé? 

HENRY. Le sergent Chrétien. 

TOUS. Chrétien ?.. Ah! 

BAPTISTE. Et lui qui tout-à-Pheure nie 
disait... et je m'y suis laissé prendre 

\ICT0IRE. Mais non, ce n'est pas pos- 
sible? 

MAURICE. Mon Dieu! que vous ai-je donc 
fait? 

BAPTISTE. Mais comment cela est-il ar- 
rivé ? 

HENRY. Chrétien, devant tous les amis, 
a attaqué l'honneur de votre femme , An- 
dré lui en a demandé raison , et le lâche 
n'a répondu que par des menaces. André, 
hors de lui , la frappé. 

VICTOIRE. Et c'est pour moi I ah !.. où 
est Chrétien?.. Eh ben ! oui, tout le mal 
qu'il a dit de moi , je dirai que c'est vrai ; 
je lui demanderai pardon de l'avoir mé- 
prisé, je me jetterai à ses genoux! Bap- 
tiste, Baptiste aussi , j'en suis silre ; mais 
qu'il retire sa plainte, qu'il sauve mon 
frère... 

BAPTISTE^ irun air sombre. Il ne le fera 
pas... je le connais tout-à-fait mainte- 
nant. 

VICTOIRE. N'importe... où est-il? je veux 
le voir... Oh! je vous en réponds , il re- 
tirera sa plainte. 

HENRY. Il est trop tard... car main- 
tenant le conseil est assemblé. On juge 
André. 

VICTOIRE. Eh! pourquoi ne Tavoir pas 
remplacé hier? il eut été encore tems. G est 
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ta faute , Baptiste , c'est toi qui tues mon 
frère. 

iiAPTiSTB. Victoire 1 

VICTOIRE. Ah ! pardon , pardon ! je suis 
folle. 

BAPTISTE j d'un ton nombre. Je le ven- 
gerai. 

VICTOIRE. Qu'est-ce que tu parles de 
veneeance ?• . Bes excuses, des supplications, 
des humiliations; employons tout, tout*. • 
Qu'est-ce que ça me fait qu'on le venge, 
s'il meurt? 

^ HxmT. Ah! si javais su que vous igno- 
riez*. • 

BAPTISTE, n fallait bien que nous l'ap- 
prenions tôt ou taid. 

VICTOIRE, se désolant, André!., mon 

frère je veux le voir je veux le 

voir... 

BAPTISTE. Pour l'aflELiger encore davan- 
tage. Ya-t-en , ou contiens-toi. 

VICTOIRE. Je me contiendrai... je serai 
raisonnable... je ne pleurerai pas... laisse- 
moi, je t'en prie. 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes, ANBRÉ *. 

ANDRÉ. Encore ici ? (JUani. ) Eh bien ! 
je n'irai pas vous voir demain , je suis pour 
trois jours à la salle de police. 

MAURICE , lid prenant la main. Mon 
fils! 

ANDRÉ. Eh bien! un jour de plus ou de 
moins... pour une niaiserie... j'ai manqué 
à l'appel. 

■AURICB. Nous savons tout. 

ANDRE. Quoi! voussaves?.. 

VICTOIRE. Que c'est pour moi... ah! 
mon frère ! 

BAPTISTE. Malheureux ! qu'as-tu fait? 

ANDRÉ. On insultait ta femme, votre 
fille , ma sœUr ! me croyez-vous assez lâ- 
che pour que je l'aie souffert! Je ne m'en 

repens pas Ce qui me fait le plus de 

peine, c est de vous causer tout ce chagrin- 
là. Que voule^vous? je ne vous ai jamais 
donné que du tourment •• ça sera un bon 
débarras pour vous. 

VICTOIRE. Ah ! tais-toi ! 

ANDRÉ. Eh ben ! tenez, je vous croyais 
en allés ; j'avais pris mon parti. Mais de 
voir ton désespoir, le silence effrayant de 
mon fière, de mon père.... {j4ux soldats) 
Pardonne^moi, mes camarades, si je pleu- 
re... ce n'est pas lâcheté. 

? Daptîftc, Tictoîre, ândré, Maurice. 
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MAURICE. Ne pourrais-tu dire que Chri» 
tien t'avait provoqué ? 

ANDRÉ. Baptiste, ne quitte pas ma sceur, 
j'ai à parler à mon père. {R le tire à l'écart.) 
Vous êtes un brave homme , papa ; vous 
entendez la raison, vous; petite sceur, elle 
est comme les femmes, elle ne raisonne 
pas. . • Vous demandez pourquoi je n'ai pas 
voulu de prétexte ? c'est qu'alors la loi est 
précise. . . faut que je sois fusillé.. . eh ben ! 
ce n'est un déshonneur que pour le fripon 
ou le lâche... vous savez que je ne suis ni 
l'un ni l'autre. .. j'suis votre fils, papa , et 
ça n'serait pas possible. .. Tandis que s'il y 
avait des causes atténuantes... ça serait pis 
que la mort... ça serait les galères! 

MAURICE. Les galères! 

ANDRÉ. Maintenant, je vous enfais juge... 
devais-je m'excuser ? 

MAURICE. Les galères! ( Se jetant 
ses bras,) Ah ! mon fils ! 

ANDRE. Je suis content., vous m^ 
compris. .. ça me redonne du courage. {Bme 
à Henry.) Toi , Henry, promets-moi i 
chose , t'as encore six ans à faire. 

HENRT. Eh bien? 

ANDRÉ. Tu sais le coup que je t'ai i 
tré , et qu'est immanquable , sitôt que tu 
seras rentré dans le civil , essaie-le sur 
Chrétien. 

HENRT. Oh ! je te le promets. 

ANDRÉ. Mais pas avant six ans , parce 
qu'on te ferait comme à moi. 
( Roulement, lei loldats le mettent loai les armef.) 

BAFTISTE. Ah ! mon Dieu ! on sort du 
conseil. 

HENRT. L'arrêt est prononcé. 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, LE CAPITAIQTE RAPPOR- 
TEUR, puù CHRETIEN*. 

LE CAPITAINE, d'une uoix émue. Au nom 
de l'humanité, j'engage les parens de l'ac- 
cusé à se retirer. 

MAURICE. Non, monsieur... je vous re- 
mercie... Il a besoin de courage. Je lui en 
donnerai l'exemple. 

ANDRÉ et RAPTISTE. Mon père , retirex- 
vous! 

HAITRICE, açec fermeté. Je reste... éloî*- 
gnez-vous si vous voulez. 

VICTOIRE. Nous ne vous quitterons 
pas. 

ANDRÉ. D'ailleurs , mon officier , nous 
savons d'avance ce qu'il y a... mon passe- 
port est prêt. 

* Chrétien, Baptitte^ le capitaint» André # 
Hanrice, Victoire. 
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fils (SAl^rrAlmB » ûP^ émotit/f^ Y 6m le 
TOulez« (iZ /if.) « André Maurice... yolti- 
» getlr... ccmvaincude menaces et de yoies 
b de fait énterd un supérieur... 

ANBU* C'est dràle^ (a me fût moins d'ef* 
fist que je croyais. 

Il tAPiTAiNi* « Attendu les cireonstan-» 
» ces atténuantes... 

ANDàBy €»ec forée. Mais non^ il n'y en a 
pas! 

LE GAPiTAiiiB. « Est condaumé aux tra-* 
n vaux forcés à perpétuité. » 

ANDRÉ , aceablé. Les galères I... e'est os 
que je craignais le plus. 

( Manrice prend la maîa d« ton fils.) 

MAURICE, (w te fermeté. Je ne me re- 
garde pas comme déshonoré , ni toi non 
plus... du courage, André, du courage! 

ANDRÉ. Les galères! ah ! mon père. 

(n se Jette dans ses bras.) 

BAPTISTE y h Chrétien qui se tient dcuts 



un eoin. Le firmià V écart. Tn as Éatt c6n<« 
damner mon frère I 

CHRÉTIEN. Les lois militaires !.. 

iAPTIBtk^ arec une /breBr concentrée. Eh 
bien I ie ne suis pas miliuire, moi ; j*ai le 
dtint de me battjre iiTec toi... yiens... et 
que ta vie ou la mienne... 

oniTiEli. Laisses-moi] ( ./# porf . ) Où 
me snis-je fourré? 

DAM'iATtv Misérable ! 

CBnÈTÈm, àpoH. Ohl que ^e suis fâ- 
ché d'être venul^ 

tl anTAmv Reconduisez le prison- 
nier. 

ANDRi. Mon père I ma sc^ur! {Es pieu-- 
rent tous en se jetant dans les bras Vun de 
Vautre. André aperçoit Chrétien.) Chrétien ! 
ah I ne pleures nlus. . . {Le montrant,) Tous 
lui faites trop de plaisir. 
( Ils eesanit tons de picoter et le regardent d'un air 

tellement méprisant qa^il baisse les yeu i et ne 

sait oh se cacher. Tableau.) 

Fin su nmxixHB acti. 
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ACTE IIP. 



Le tbUtre repi-«fMle nntérienr éoi iMgiM| là grille au fond laiise voir le port. Une grande porte de cliafjis. 
cM Gondnisant à Tinléritnr dei bamei : là docbeà eanche dn snectatenr . au fond. 



'intcritiir dei bagnes j là cloche à gauche dn spectateur , au fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(An lerer du rideau , on Toît des groupes de forçats 
assis par terre, sur des pierres, et travaillant. 
Toa( te monde est en monvcttient sur la scène; 
nn forçat apporte deux seaux sur son e'panle, au 
lien de crochets. Deux autres portent ^ force de 
bras un baril posé sur deux bâtons; l'autre , Aei 
bottes pleines de pierres; d'antres traînent des 
brouettes vides , et reviennent recharger. Des gar- 
deS'Chhmrmes vont et viennent an milieu de ce 
tableau animé, encourageant les uns, frappant 
les antres. An dehors de la grille , deux hommes 
iwnt occupés à m^ter des pierres dn port , an 
moyen d'un cabestan. De rautne edté sont des 
scieurs de long ; une énorme poutre esta fleur de 
terre, en travers sur une espèce de fossé. Des forçats 
charient en dehors des tonneaux , des ballots, des 
pierres , etc. Tout ceci s^exécute sur le dbœnr sul- 
Tant.) 

ANDRÉ, Forçats. 

CHŒUR. 

Aia du chœur de ia Prison d'Edimbourg. 

Qne le poids de nos chaînes 
Augmente encor nos maux I 
Toujours nouvelles peines , 
Toujours nouveaux travaux! 
Tonjoors Ibujonrs , etc. 

AKDai , seul, 
M tem^ , M^! combien la marche est lente , 
Woax qlM partont on compte ici les jours; 

J^m^'^^'*^ PJ[IZ!^J^*'^LJ^^^^^^^^' inspecteur général des bagnes; M. GAaaiXL. ROGER, forçat, 
ŒWURMfâ*' *^^*'*^^» ^^"^^^î M. BAaxaiUMx. PLUSIEURS FORÇATS, pazbuit. GARDES- 



Eux tous encore ils vivent dans Ta tien te. 
Mais moi, grands Dieux! mais moi, cVbt yntu 

[(oujoui*. 
REPRISE DU CHOEUR. 

{OnitonnèiB cloche^ tes trmvaux cessent toui-n- 
coup. Les forçats rentrent enfouie paria limite: 
les ga rdes- chiourmes font rentrer dt n,émr cciur 
du dehors, on ferme la grille, 7/ ne resie plus 
^^Améré tt rinspeOtmr ihihrêuil^ qui entre 
par la gauche sur la fin du chœur.) 

SCENE 11. 
DUBREUIL, ANDRÉ. 

DUBRBUIL. Ek bien ! André , tous ne 
suiTez pas les «ntres? 

ANDRÉ. Non 9 mmimear Onbreail , j'at-> 
tends mes parens qatt, grâceàvoHSi je pois 
voir maintenant tons les joins. 

DUBREUIL. PeuTaiff-je faire moins pour 
de brsTes gens qui tous ont tout sacrifié , 
qui ont quitté leur étaUûseBMnt de Pans 
pour venir vivre près de voAs et vous con- 
soler? 

ANDRi. Ail ! c'est vrai qu'ils sont bons 
peur moi... trop boni DHlie fois... 

BOlREtiiir. Aussi , av«c quel empresse- 
ment j'ai saisi roccasien de hàxe avoir à 
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Bqitiste la place de semuier eo chef de 
rétablissement , place heureusement va- 
cante alon, et qui lui donne rocca»îon de 
ypir souvent, au moins^ son triste et mal- 
heureux frère. 

ANDRÂ. Oh! oui y monsieur Dubreuil I 
bien malheureux! phis malheurfi» ^«e 
ypiis ne pouvez le nenser, Baptiste, sa 
fenuue, ont beau me dire que m<»^ pauvi^ 
père est mort des suites de sa maladie, Vest 
moi* c'est ma mauvaise tête qui a causé sa 
mort..* c*est moi qui Tai tué!... Un si 
brave homme] ah! si vous Pavies connu! 
{jiprls une pause J) Mais je ne devais pour- 
tàp$, pas laisser déshonorer, insulter ma 
soeur I... intame Chrétien! 

DUBREtiL. Calmez-vous! 

ANDRÉ. Mais, monsieur Bul^reuil, je 
ne saurais trop vous remercier de m'avoir 
épargné le supplice continuel d^être accou-* 
plé à un autre forçat. 

DUBREUIL. Ne parlons pas de ça, André, 
je suis sûr que jamais je ne me repentirai 
de ce que j^i fait pour vous. 

A1I9Û, wee fert/e. Alors , seulement 
alors, je mériterais mon tort. 

•ouMNnir. IkpuÎB trois ans que vous 
êtes ici, te«^oun Même trislesse! vous 
vous affectez trop. 

AMMi. n est vrai que je ne «uîs phia le 
même. Je ne suis plus André l'insouciant ; 
je me connais à présent , je connais' ce 
monde qui me repousse, et, vous Tavoue- 
rai-je? au milieu ae ceux qui m^entourent, 
presque tous habitués au crime dès Ten- 
fance, je me surprends à envier leur abru- 
tissemâit. 

DUBRÊtTYl. Que Atéd-vous? 

ANDRÉ, a»ec douleur. Ils ne pensent pas, 
eut, du moins. 

DUBRtnmrt. La loi fcrt , il ea vrai ., bien 
sévère «nvëfs Vdus. 

ANDRÉ , s^amitumt. La loi ! la loi! eBe e^ 
faite pour venger la société , dit-on , mais 
moi, en quoirai-je offensée, cette ^société? 
J'ai ft^ppé,il escvrai, un supérieur qui rtiV 
vaîtt)Utrâgé,lui^ et dans tout ce que j'ai de 
plus cher, l'honneur de ma famille; mais, 
en admettant que tous les tons eussent été 
de mon cAté, je ne vois là qu'une faute, et 
cette faute devient crime parce que je por- 
tais l'habit militaire ! 

jrtiBRKUiL. AHons , André , plus de ces 
idées tristes, on je me fâcherai. 

ANDRE. Oh! non , monsieur Dubreuil , 
ne vous fâchez pas... je vous aime tant!.* 
vous remplacez mon père... {Partant ^un 
éclat de rire amer.) Ah î ah! ali ! que c'est 
fatleur pour vous» l'amitié d'un galérien 1 



DUBREUIL. RemeCtee*vmM ; voici Bap- 
tiste. Vos parens sont bien loin de vous 
croire aussi malheureux! 

ANDRÉ. C'est juste. . • comme depuis trois 
ans» la ragé dans le cœur, la gaité au-de- 
hors* 
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SCÈNE III, 

L» MiifES, BAPTISTE. 

ANDRÉ, JourMi/if. Ah! te voilà , beau- 
frère... comment ça va-t41/ 

BAmSTR* Bi«B.«. bien..« mais toi? 

ANDRE , ^ 9t^Sn«. Gomme tu vois, ou* 
bliant ma position dans l'entretien de mon* 
sieuf Dubreuil. 

BAPTISTE. Ah! pardon, je ne vous voyais 
pas; pardon. 

DUBREUit. CTest tout nainrel. 

BAPTISTE , tristement. Non ; à vous no- 
tre premier bonjour, à vous mon premier 
devoir ; sans vous , sans la place que vous 
m'avez fait avoir, pourrions-nous embras- 
ser notre André aussi souvent? 

DUBREUIL. Les bons sujets ont droit à 
des égards pntiodiers. Allons , mes en- 
fans, je vous laisse; nelteB à profit le peu 
de tems que noe r^eiuens vous accordent. 
(D 9ort fw h gameke.) 
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SCENE IV; 

ANDRÉ, BAPTISTE. 

AMBRÉ f regardanl Baptiste ma est triste. 
Ah ça! veux-tu bien être plus aimable 
que ça. Comment, c'est moi qui suis obli^ 
de te donner l'exemple de la gaité!.. Vive 
la joie !.«. bah! on s'habitue à tout. 

DÂPTISTR. Je te connais, André , tu ne 
dis pas ce <que tu penses. 

ANDRE, détournant la com^rsation. Ah 
ça ! où est donc petite sœur? et le petâ 
(ménage,. . âou^ourj bon ? 

RAPTISTB. Hum I hum ! 

ANDRÉ. Sst-ce que ma sœur serait laé- 
chaute? 

«APTiSTS. Oh ! ça, non. 

AVDRS. Est-ce4|u'dle n'est plus aimablei 

BAPTISTE. Si, si^ trop peut-être. 

aN|>Ri. Tu te plains que la mariée eS; 
trQp beUe» que petite sosur est trof aima 
ble!... Ah ça f fierot, c'est moi qui de* 
nrrais ascoir La tête un peu... et c'eet h 
tienne qui déména§e? 

RAPTISTE. Eh bien! faut-il te l'avouer^ 



so 
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ta vas te moquei de moi, parce que )« usas 
que je n'ai pas le sens commun... Je sois 
jaloux! 

ANDRÉ. Toi? 

BAPTISTE. Oui , depuis quelques jours 
Victoire s'absente. .. c'est pas que je pense. . • 
mais je l'ai suiyie une fois... je l'ai yue 
parlant à un beau monsieur décoré* 

ANDRÉ. Que signifie?... 

BAPTISTE. Ce matin encore^ tu vois bien, 
elle est sortie pour venir te voir, et elle 
n'est x>as encore arrivée. 

ANDRÉ. Allons donc, tu me fais rire 
avec tes craintes, ab ! ah I ah ! (ué part.) Ohï 
mon Dieu! est-ceqnema sceurP... (Mata,) 
Ah I ne sois plus inquiet , la voici. 
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SCENE V- 
Les MiMEs, yiGTOIRE\ 
VICTOIRE y très-gaùneiU. Bonjour, bon- 



jour, 



mon frère. 



ANDRE. Ma bonne petite sœur!... 

VICTOIRE. Ah ! mon Dieu ! que je t'em- 
brasse donc encore! 

(Elle Pembratae arec effonon.) 

ANDRÉ. Qu'a»-tu donc?... tu as quelque 
chose d'extraordinaire aujourd'hui. 

VICTOIRE. Non, non... ah! c'est toi, 
Baptiste, déjà arrivé? 

BAPTISTE , wec un peu it humeur. Oui, et 
f'attendaat depuis long-tems. 

VICTOIRE. J'ai donc été long-tems? 

BAPTISTE , (k même. Beaucoup trop. 

VICTOIRE, riant. N'est-ce que ça? 

BAPTISTE. Que ça!... (S'échaujffant.) Je 
voudrais bien savoir... 

VICTOIRE , riant. Tu ne sauras rien du 
tout. 

BAPTISTE. Cependant» il me sendile... 

VICTOIRE. Que vous êtes un sot. 

BAPTISTE. Et vous, Une coquette. 

VICTOIRE. £t vous... je me retiens, car 
j'en dirais trop. 

ANDRÉ , à sa sœur, /eignani de sourire. 
Regarde donc si je ne serais pas fou de 
nie plaindre de mon sort ; sans lui , je me 
serais peut-être marié, et j'aurais eu de la 
jalousie comme Baptiste , et j'aurais été 
bête comme Baptiste , et j'aurab eu une 
drôle de tête de jaloux, comme Baptiste. 
Yous voyez donc bien que je suis heureux! 

VICTOIRE , à part. Pauvre André l il 
nous cache jusqu'à ses larmes. 

ANDRÉ. Mais voyons. Victoire, pourquoi 
ne pas tranquilliser ton mari? 



T kaàtép Victoire, Baptîite. 



VICTOIRE. Ça me serait &cile; 
il s'est fâché, il ne saura rien. 

ANDRÉ. Oui , mais pour mot, tu feras 
bien quelque chose?. .. Voyons, d'où viens- 
tu? car enfin , Baptiste a raison , il a le 
droit de savoir... 

VKTOIRB. Ah I tu f en mêles aussi, toi... 
Eh bien ! je vais lui dire; maisà lui (Ifo/i- 
trani Baptiste.^ à hii seul. 

ANDRE. Ah! je ne suis pas curieux! 

VIGTOIRB, à Baptiste, Approchez, mon- 
sieur le jaloux... [Bas,) Je sors de chez le 
commandant de place. 

BAPTISTE, de mùne. Ah! Eh bien? 

VICTOIRE, de mène. Eh bien! tout va 
le mieux du monde , il ne manque plus 
que le certificat de M. Dubreuil qui me 
1 enverra dans une heure. 

BAPTISTE , avec joie. Il serait possible? 
et nous pourrions espérer que notre pau- 
vre André... Ah ! ma petite Victoire, com- 
bien j'étais injuste! 

(nrembrasse.) 

ANDRÉ. Là!... je le savais bien... est-ce 
que jamais petite sœur... 

viOTlMRE. Àh! à propos la personne de 
chez laquelle je sors me donnait des nou- 
velles d Henry. 

(Baptiste fiôt à Victoire on signe apprdktif.} 

ANDRÉ, vivement. Ah! et se porte-t-il 
bien? fait-il des progrès dans l'escrime? 
cultive-t-il mon coup favori? il a encore 
trois ans à faire.. . et c'est bienlong, quand 
on attend ! - 

BAPTISTE. Tu as donc oublié qull a été 
nonuaé sous-officier... qu'il est passé dans 
un autre r^iment? 

' ANDRÉ, trisUment, C'est îuste. . . il a fait 
son chemin ! tant mieux, u le mérite! 

VICTOIRE. Et ce monsieur, dont Baptiste 
était jaloux, m'a donné aussi des nouvelles 
de... Chrétien. 

ANDRÉ, at^ec explosion. Chrétien! 

BAPTISTE. Allons, allons... calme-toi... 

VICTOIRE *, Si tu ne restes pas tran- 
quille, je ne dirai rien. 

ANDRÉ. C'est juste, (jéf^ec calme.) Et qud 
grade son hypocrisie lui a-t-elle valu? 

VICTOIRE. U est parti... 

ANDRÉ ET BAPTISTE. Parti? 

VICTOIRE. Avec la caisse du régiment. 

ANDRÉ. Quoi! Chrétien, voleur? voleur 
avéré? Ah! le ciel est juste ! Chrétien ar^ 
rêté! Oh! oui, je le répète, le ciel est juste) 

VICTOIRE. Au contraire, il n'est pas ai^ 
rite. 

S f Tidoiff , kaàséf UpHnm 
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Ammi, aiiéré. li ne Test pas? ah! je 
disais aussi... 

viCTOniB. Depuis trois mois on n'a pas 
entendu parler de lui. 
. BAPTiSTB. Âssezy assez sur le compte de 
ce misérable* 

viGTOiBB« Oui, il a raison. André, si tu 
savais , on s'occupe toujours de toi au régi- 
ment ; on t'aime toujours, on te plaint, on 
ne parle que du joyeux André!... 

AMDRÉ , s' animant peu àpeiu C'est vrai 
que j'étais gai!... Dieu de Dieu! ai-je fait 
des i'arces pendant deux ans! Quand des ma- 
lins, à la guinguette, me traitaient de tour- 
lourou , comme je te vous les tourlourour 
tais d'une drôle de façon! Mon Dieu ! il me 
semble y être encore au bal. {Il fredonne,) 
Balancez donc, mon petit tendron ; j'imi« 
tais 1' pas des grâces ; et puis, le petit vin 
des barrières ; et puis , les chansons , les 
petites femmes. . . car j'étais libre, alors I . . . 
et puis... (// éclcUe de pleurer.) Ils sont 
heureux! ils ont tout ça, et moi... 

BAFTISTB BT VICTOIRE. André! 

ANDRÉ, se remeUani, C'est juste, c^est 
un oubli. Tu dis donc que mes camarades 
pensent quelquefois au... 

VICTOIRE, il n'y a qu'un instant, on me 
disait encore que, jusqu'aux chefs mêmes, 
tout le monde te regrette. 

André. Allons, ça fait toujours plaisir ! 

VICTOIRE. Qui sait? si tu les revoyais 
un jour? 

ANDRÉ. Je t*ai déjà défendu, petite sœur, 
de me parler de ces espérances-là. 

BAPTISTE. Enfin, si tu recouvrais ta li- 
berté? 

Au: Le siècle marche ei la philosophie* 
Tout trou, nooi qnitterionila Fnnoe. 

VIGTOIUK. 

Nont irioni partoat avec toL 

ABH&i. 

A tort on se plaindndt , je pense, 
Qnand on est aimé comme moi. (bis>) 

BJLPTISTB. 

Nous quitterions, pour nn' patri* pins donce , 
L^pays qui nons r^jett' de son sem. 

Comm nons quittons nn parent qoi nonsr'ponsse, 
Pour Tami qui nons tend la main, (bis.) 

UN GARDE , entrant par la gauche, AUons, 
il faut TOUS retirer. 

VICTOIRE. Encore un instant, monsieur 
le garde. 

LE GARDE. On attend des nouveaux 
condamnés qui doivent arriver ce matin, 
vous ne pouvez rester plus long-tems. 

ANDRÉ. C'est sa consigne, laissez-le faire 
son devoir... ayez-vous oublié ce q^'il en 



1 sort pins donx accepte le présage , 

maux, monfrèr\ touch'nt peuWlieàlcnrfin. 



coûte pour ne pas observer les lois mili- 
taires?... {Au garde,) parce que... voyez- 
vous... j'ai été militaire avant d'être... 

VICTOIRE, l'interrompant. Allons, calme- 
toi, mon frère. 

yiCTOIHB. 

Aia de Victorine, 
D'nni 
Tes maux,' 

BAPTISTE. 

Allons, Andrë, nous partons, dn courage, 
Nons reyiendrons te yoir demain matin. 

ANDAB. 

A tant dlx)nt& je n^devais pas m'attcndre 
Bfon seul regret , je le dis entre nous , 
C'est de n'poavoir, hclas! jaraai» vous rendre 
Les soins touchans que je reçois de vous. 

REPRISE. 
D'un sort plus doux , etc. 

[lu sortent,) 

SCENE VI. 

ANDRE , seul^ dans le plus grand accar- 
élément» 

Ah ! les voilà partis! je redeviens moi. 
même... mon Dieu! pourquoi me dire 
toujours : si tu revoyais tes camarades, si 
nous allions en pays étranger.. . mais non , 
je sub ici pour la vie ; que je suis mal- 
heureux! mon cœur se gonfle!., ah! si 
j'étais libre!., comme je serais doux! je 
supporterais tout ce qu'on me dirait... je 
n'aurais plus de disputes, je ne m'empor- 
terais plus, oh! non... un moment de co- 
lère se paie si cher!., car je le paie bien 
cher» 

AiA de Renaud de MorUauban, 
Tonte la yie, enchaîne dans ces lieux! 
Y terminer lentement ma carrière ; 

Partout des mon... des murs affreux ! 
Mes yeox partout ne yoyant que la piene ! 

Par le fer sans cesse aînétë , 
Partout dn fer , et partout Tinfamie ! 
{Avec explosion^ 

Ah ! sans regret j'échangerais ma yie 
Contre un seul jour de liberté; 
Contre un instant, un seul instant de liberté! 

J'entends mes compagnons, ce sont les 
seuls que j'aurai désormais. 
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SCENE VII. 

ANDRÉ , ROGER et SAINT-REMY, «i- 

chaînés ensemble , Fo&çats. 

GUOKUR. 

.uia voMÇâTSy emttnmL 

Aià : yi ta santé. (Des deux Reinei.) 

11 faat conVnir que not repu , 
Dana ce gueux d^Mgour, metainu, aontbien ■Uttgret; 
Mail en revanoi* , si noot n'mangeoDS paa. 
On nons fait piocher comme des nègres. 
Etgnyàpasgras. 

R06EB. André , t'et donc pas Tenu au 
restaurant prendre ta nourriture •aine et 
abondante ? 

ANDRÉ. Non , je n'ai pas d'appétit. 

(Il sort lentement; Saînt-Remy arrête André qoi 
rentre sans Féconter.) 

&OOBR, à SMfU^Remjr, LaisseJe donc..* 
tu vois bien qu'il rumine des numéros 
pour la loterie. 

SAINT-REKT, iwec suffisance. Au fait, il 
a bien raison de se dispenser le plus sou- 
vent possible de venir A la ^melle... se 
trouver en pareille société... Tortoni! où 
es^^u?... 

ROGER. Ah ça! vas-tu recommencer? 
je ne connais rien de plus embêtant qu'un 
forçat fashionable. 

SAINT-REMY. Qu'il a mauvaîs ton ! crois* 
tu donc, Roger, qu'il ne soit pas humiliant 
pour un homme comme il faut , de talent 
et de naissance , comme moi i de se voir 
confondu avec la lie du peuple ? 

ROGER, riaxi^. Il me fait suer, ce canard» 
là... ah! ah! un homme de naissance! à 
force d'avoir soutenu à ses juges qu'il était 
le comte de Saint-Remy , il finira par le 
croire... pour du talent, je ne dis pas, t'as 
une belle écriture qui t'aurait mené loin, 
mais t'as préféré stationner ici. Ahl ah! 
un ciu'e-dent... est-ce que tu penses en- 
core au dessert qu'on t'a donne? 

SAINT-REMY. Tu m'cmbétes ! 

ROGER. Ah ! pour un homme du monde, 
c'est un peu canaille. {Aux autres.) Figu- 
rez-vous que l'adjudant de service y a re- 
passé un coup dé gourdin ferré sur le dos 
pour faciliter la digestion... il appelle ça 
une badine, encore... il aura voulu badi- 
ner. . . oh ! oh ! fameux ! 

SAINT-REMY. M. Dubreuil recoDunande 
pourtant assez la douceur à tous les em- 
ployés. 

ROGER. Aussi,* il n'était pas là ; et quand 
les chats n'y sont pas , les souris font la 
noce... mais si jamais je peux leur donner 



un bal.*, après tout» il faut soufinr ce 
qu'on ne peut empêcher. 

(Uenvoie de h lînied^taiMt d«is k ttis ds BttBt- 
R«my.) 

SAINV-RIMT. Je t*en ai déjà |»ié, Ro- 
ger , ne fume pas... l'odeur de la pipe 
m'incommode. 

ROGRR. ExcusM, que j'éteigne ma pipe ; 
est-il entortillant, œ pait>issien4à 1 f aut 
avoir volé père et mère pour être aoeon* 
plé à un perroquet de e'tacabitolà ^ et ja- 
mais je ne les ai volés , attendu que les 
loups ne se mangent pas. 

9AI1IT-RBMT. Allons, au lieu de me que 
rdler toujours, tu devrais plutôt m'amei 
à supporter mes fers. 

ROOm. Qu'estce qu'on Csdt donc? cha- 
cun supporte la moitié de sa guiriande, 
mais j'en ai assez de faire le beiger , et at 
Jamais je pouvais m'envoler 

SAINT-RBMY. On ne te revenrait plus id, 
hein? Roger. 

ROGER. Je ne promets pas... moi, vob- 
tu, je suis un cheval de retour , j'ai pris 
mon pli ; c'est écrit là-haut ! 

SAiNT-mm. Tu te corrigerais peut* 
être. 

ROGRU. Pas plan I..' 

(On iônné la dôche.) 

SAUfT-RBVY, n parait que ?oilà le dé- 
tachement des nouvelles recrues qu'on at- 
tendait. 

ROGER» C'est une bonne aubaine pour 
nous. 

SAiNT^REMT, Qu'cst-cç que ça peut uous 
faire? 

ROGER. En arrivant ici, est-ce qu'ils ne 
vont pas avoir de l'argent , que les âmes 
charitables leur jettent le lonç de la route? 
et c'te bien-venue à payet, hem ?.. ah ! les 
voilà. 
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SCÈNE VIII. 

Les MAmis ^ les )foi7VB4ux Fosçats ^on 
amène; CHRÉTIEN est parmi cts der^ 
nierSf gardes. 

(Un garde chioarme fait ranger snr la droite tons les 
IbrcaUcfaS «fuient en eo&ne; d'antrts, parmi les- 
quels est André, viennent an coup d^ doehe q«i 
annonce Tarrivée des nonveanx Teuns. Ccnx-cl 
entrent et se placent sur le chœar de la caTeme, ik 
se rangent snr la ganctie.) 

l'un des gardes. Allons préveni 
M. l'inspecteur de l'arrivée de la chaîne. 

(Le garde sort arec celui qui les conduit. 1er 9 le fiiit 
une upèce de balte pendant laquelle les anciens 
forçats s^approcbent des nonreanx et les exami- 
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AOGKK. Honneur aux nouveaux venus; 
ils ont bonne mine, ma foi... faut pas de- 
mander si TOUS ferez bien les choses... 
avon»-nou5 de la vaisselle de poche?. • (Re^ 
connaissant un forçat, ) Ah ! c'est toi , mon 
cher, te revoilà des nôtres? 

LE FORÇAT. Oui, Roger, oui, (bas)mà\B 
pas pour loDÇ*tems. 

ROGER. Bah! 

lE FORÇAT, lui motUront Chrétien, Le 
camarade te contera ça..» Si tu veux faire 
comme nous. 

ROGER. Si je le veux! 

LE FORÇAT. Chut. 

ROGER. Assez causé. 

(Les gardes reTÎennent.) 

UN GARDE. Silence à Tappel : Bacier , 
Santiui Verbois, Corby, Chrétien !.. 
(Aq nom de CShnlticn , André m reCoqfae iriv^maat.) 

ANDRÉ. Chrétien! ah! c'est le ciel qui 
l'envoie ; il faut que je le tue* 

(Les gardes rempéehcnt.) 

ROGER. Eh ben! eh ben!.... quelle 
amitié! 

ANDRÉ. C'est à cet infâme que je dois 
d'être id. 

ROGER. Quand même ce serait un gen- 
darme 9 o'est pas une raison pour l^m- 
brasser en poulet dinde. 

CHRETIEN. André, je suis franc, tu dois 
m'en vouloir; mais je suis bien puni, bien 
à plaindre. 

ANDRE, avec foret. A plaindre, toi! 

ROGER. Allons que tout soit oublié... la 
main à c't'ami ! la main. 

ANDRE, Dans celle d'un lâche , d'un vo- 
leur ? jamais ! 

ROGER. Ah ça ! dis donc , ça pourrait 
passer pour une personnalité... Bah! au 
fait, on méprise ça, on est philosophe. 
{A Chrétien,) N'est-ce pas, confrère? 

CHRÉTIEN. Oh ! je suis franc , je ne lui 
en veux pas. 

ROGER, bas au forçat. Dis donc, nous re- 
parierons àa la chose en question , je ne 
perds pas ça de vue. 

UN GARDE. M. Fintpeeteur! 
(Tons les forçats se s^pikrent et sidaent avec respect) 



SCENE IX. 
Les Mêmes , DUBREUIL. 

DUBREUIL, azur gardiens. Conduisez les 
nouveaux prisonniers aux bancs qui leur 
sont destinés. Je n'ai pas besoin de vous 
rappeler que la moindre injustice envers 
eux sera sévèrement punie, (jéppelant.) 



Pierre Bulot, Antoine ^dal, Félix Nan-^ 
tin. ( Ils s'approchent^ ) Votre tems est fini 
d'aujourd'hui ; je serais désespéré de re- 
' tarder d'un instant votre délivrance... vous 
toucherez au bureau votre part de U 
masse ; puissiez-vous, par votre conduite, 
faire oublier le passé , et surtout ne plus 
revenir ici (Prenant Pierre Bulôt à part. ) 
Pierre Bulot , tu fus sincèrement repen- 
tant, tu as pavé ta dette à la loi... nrends 
cette bourse , elle t'aidera à redevenir bon 
sujet. {lise Jette à ses pieds et pleure, ) Al- 
lons, assez, redeviens nomme. 
ROGER. A revoir, Antoine Vidal, 
ANDRÉ , sur son banc. Libres ! ils sont 
libres ! 

DUBREUIL , à un gardé. Que l'appel soit 
fait dans les salles ( c'est aujouid'hui U 
fête de la ville, on ne travaillera pas. 
TOUS. Vive monsieur Dubreuil ! 
DUBREUIL. Kestes , André , j'ai à vous 
parler. 

i^OGSR, bas au forçat. On ne travailla pês 
aujourd'hui ; dans un quart d'hmire» îai! 
LE FORÇAT. C'est dit. 

CHOEUR DE FORÇATS. 
A» : La mer ett tranquUU^ 
Cent jours de soaffruice 
Contre on seul de repM | 

Mais respérfioce 
Seule adoacit nos maux. 
Profitons gaimat 
De cette henrense chance, 
Etd^nn instant 
Qu'on accorde rarement. 

(Ils rentrent tout par ta drwte.) 

SCENE X. 
ANDRÉ, DUBREUa. 

DURREOiL , à lui-même. H ne me man- 
que plus que la signature de Finspecteur 
de l'aile du nord. 

ANDRÉ» à part. Chrétien! Chrétien!., 
avoir sans c^sse sous les yeux on pareil 
misérable ! 

DURREUiL» Qtt'aves^vouB dmic, BMin 
Ami? 

ANDRE, Ah! panion^ monsieur Dubreuil, 
mais la présence de cet homme , de ce 
Chrétien, l'auteur de tou^ mes mauY... 

DURREuiL. Compter sur moi pour vous 
éviter autant yie possible... 

ANDRÉ. Mais vous êtes trop bon, mour 
sieur Dubreuil, vous êtes plus qu'un hom- 
me! mon Dieu! comment donc recon- 
naître tant de bontés ! mais rien , rien , je 
ne peux rien, je ne suis rien. 

DURREUIL^ ai^ec bonté. Vous ne serez donc 
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jamais Ingrat , André y et si un jour vous 
recouvriez la liberté... 

ANDRÉ. Ma liberté ! . . . vous aussi , mon- 
sieur Dubreuil. . . ne me parlez donc pas de 
ça... TOUS ne savez pas le mal que vous me 
faites... 

DUBHEUIL. Allons, venez avec moi. 

ANDRÉ. Avec vous? 

DURREUiL. L'inspecteur du bâtiment du 
nord va me remettre un papier que vous 
porterez à mon bureau en le priant de le 
faire tenir à l'instant même au général 
commandant la place. 

(Snr la fin de cette soine , Roger entre furtivement, 
il aperçoit rinspccteor et rentre ptecipitamment.) 

ANDRÉ. Oui, monsieur Dubreuil. 
DURREUIL. Venez, André, 
(n sortent par la droite , et «^éloignent en causant.) 
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SCENE XI. 

ROGER, CHRÉTIEN, Fohçats. (IU 
entrent wec précaution par la droite. 

CHOEUR. 

Amis y de la prudence y 
On nous obserre tous ; 
Trompons la -vigilance 
Qui veille antonrde nous. 

{Plusieurs forçats se placent aux issues,) 

R06BR. n n'y a pas de mouches ? . 
TOUS. Non. 

CHRÉTIEN. Eh bien! camarades, com- 
ment trouvez-vous mon plan d'évasion ? 

ROGER. Magnifique; je n'y vois qu'une 
petite difficulté. 

CHRÉTIEN. Laquelle? 

ROGER. C'est de décider André à nous 
seconder ; ce diable de garçon à des idées 
philosophiques à dormir debout. 

CHRÉTIEN. Il nous Serait pourtant im- 
possible sans lui... 

ROGER. Certes , c'est un garçon de réso- 
lution., .d'ailleurs, lui seul aborde ici faci- 
lement l'inspecteur , et c'est sur lui que je 
compte pour nous en débarrasser et enle- 
ver les defs que cet animal garde toujours 
avec lui... mais une fois qu'il aura notre 
secret, s'il allait refuser? 

CHRÉTIEN. Oh ! je le connais depuis 
long-tems, nous ne nous aimons pas trop, 
mais je suis franc avant tout et lui rends 
toute justice. 

UN DES F0RÇ4TS, en/action, André vient 
par ici. 

ROGER. Taisons nos becs... qu'est-ce qui 
va attacher le grelot ?.. 



CHRÉTIEN. Je le ferais volontiers, 
il m'aime si peu, si peu... 

ROGER. Moi , au fait , tiens , il ne faut 
pas tant de beurre pour faire un quarte— 
ron. 
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SCENE XII. 
LES MiMSs, ANDRÉ. 

ROGER, appelant, Aniréï 

ANDRÉ. Laissez, M. Dubreuil m*a 
chargé d'une comm ission , et je dois avan 
tout la reniplir. 

ROGER. Tu le quittes donc ? 

ANDRÉ. Oui , il est dans le bâtiment du 
nord. 

TOUS. Dans le bitiment du nord? 

SAINT REMT. 11 n'y a pas de gardes de 
ce côté. 

ROGER. Chut! écoute , André , je ne vas 
pas par quatre chemins , nous avons plein 
le dos a'ia boutique, et nous voulons 
frendre Jacques déloge pour patron. 

ANDRE. Vous vouiez fuir , libres! C £n 
tremblant. ) libres !. . . et. . . les moyens ? 

ROGER. Sont surs. 

ANDRÉ. Et vos fers? 

ROGER. Ib tomberont , si tu le veux. 

ANDRÉ, à part. Je serai libre! (Haut*) 
comment espérez-vous?... 

ROGER. C'est aujourd'hui la fête de la 
ville, tout le monde est en mouvement • 
double paie a été distribuée aux gardiens , 
double ration de vin sera bue par eux... 

ANDRÉ , agité. Ah ! mon Dieu ! quel es- 
poir ! ( Haut, ) Mais par où fuir? 

ROGER. M. Dubreuil a toutes les deb 
des sorties particulières.... 

ANDRÉ , changeant de ton. Eh bien ? 

ROGER. Toi seul peux l'approcher. 

ANDRÉ. Que veux-tu dire ? 

ROGER. Ah ! dam , le moyen est violent 
(U lait le geste de le tner.) 

ANDRÉ. Ah ! quelle horreur ! Vous oses 
me proposer... 

CHRÉTIEN. Fainéant ! 

ANDRÉ. Ah ! Chrétien ! Je ne m'étonne 
plus : bien , Chrétien , bien ; la calomnie 
d'abord , puis le vol , et tu finis par un 
assassinat. . . la marche est naturelle. 

ROGER. Pas de préambule. Oui ou non. 

ANDRÉ , atfec force. Non ! Ecoutez , le 
désir de vous sauver vous a donné la fiè- 
vre , vous n'avez plus votre raison à vous ; 
employez tout autre moyen , je ne fuirai 
pas avec vous , mais je vous donne ma pa- 
role que votre secret ^ra mort pour moL 
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CHRÉTIEN. Dam ! faudrait avoir bien de 
la Tertu pour renoncer à ce projet, car 
M. Dubreuil est dans le bâtiment du 
nurd , et il ne tiendrait qu'à nous... 

ANDRÉ , au désespoir. Et c'est moi qui 
l'aurai livre! ô mes amis... mes camariH 
des... eh bien 1 oui, vous êtes mes amis, 
mes camarades... rappelez-vous la dou- 
ceur de M. Dubreuil , tout ce qu'il a fait 
pour vous^ ce n'est pas un inspecteur, 
c'est un père, il ne cherche qu'à adoucir 
votre triste situation. 

liOiiËii, hésUanl. C'est vrai. 

A^iURÉ. Tu hésites, Roger, ah ! tu es 
un Iioimelc homme , oui , je te trouverai 
phis tard un autre moyen d'évasion, nous 
fuirons ensemble ; si tu n'as pas d'argent , 
je travaillerai poui* toi , je t'aimerai , je 
ferai tout ce que tu voudras , mais renonce 
à tes projets sur M. Dubreuil , c'est le 
meilleur des hommes, il est bon comme 
le bon pain , vous ne voudriez pas le tuer. 

ROGER. Non... mais... 

CHRÉTIEN. Non sans doute... mais alors 
les fers aux pieds et aux mains. . . qui sait?. . 
la mort peut-être... 

TOts. La mort. 

CHRÉTIEN. Car notre secret ne nous ap- 
partient plus, mais'n'importe, renonçons à 
tout. 

TOUS. Renoncer ? jamais ! 

ANDRE. Ak! mon Dieu ! 

CHRÉTIEN , bas. Dam , à moins qu'un 
homme décidé... 

UN FORÇAT. Au bâtiment du nord! 

TOUS. Au bâtiment du nord ! 

ANDRÉ. Non , vous n'irez pas. 

CHRÉTIEN. Il va donner l'alarme. 

UN FORÇAT. Je saurai bien l'en empê- 
cher. 

ANDRE , que Von entoure. M. Dubreuil ! 
M. Dubreuil! 

(Il jette un cri et tombe.) 

TOUS. Au bâtiment du nord ! 

(Ils aortent en foule par la droite , musique en sour- 
dine.) 

9CQ>QC990eQQ0CQQCO9C0OO0QQOO€iQ9C0QC0QQQQC0O 

SCENE XIII. 

/INDRE , seul , revenant peu à peu à lui. 

Ah ! mon Dieu ! ... ils m'ont frappé ! . . . 
où sont-ils... M. Dubreuil!.... M. Du- 
breuU... je n'ai pas la force... la voix me 
manque... comment donner l'alarme?... 
Ah ! cette cloche... si je pouvais l'attein- 
dre!... M. Dubreuil!... oh! pour lui... 
un dernier effort... f /Z rassemble ses for" 
ces, ( Ah ! m*y voilà, f iZ se pend après la 
eoriê i la cloche ionM, ous^itCi des gardes 



accourent de tous cotés , quelques-uns Vaper^ 
çowent et s'approchent de lui, J On veut 
tuer Tinspectem* ! 

(Tous sortent.) 

UN GARDE. L%specteur ? grand Dieu ! 
courons. . . 

ANDRÉ. Arriveront-ils à tems.... les 
forces m'abandonnent!... 

ooeooeoeooooMQoooooeoeoMQ^BoeoooooQOdogooc 

SCENE XIV. 

ANDRE, DUBREUIL é;/ tous /e.f Forçats 
accourant par la droite. 

DURREUlL. D'où vient ce bruit?... An- 
dré! 

ANDAS. Ah! c'est vous... en nllnit vous 
assassiner... moi... oui , c'est moi , je suis 
un misérable... 

(Il tombe rvniujiii.) 
DURREUIL. Quelle horreur ! C On cnîrnd 
tin coupdefusà, puis une dcchar^e. J l\\ 
bieni qu'est-ce? qu'y a-t-il? 

UN GARDE, entrant. Des prisonniers 
cherchaient à s'évader, qiiaïul IVJannc a 
étédonnée. La plupart sont en notre pou- 
voir , d'autres sont restés sur la ])lnce. 

DURREUIL. Eh quoi! André : Jour com- 
plice... le malheureux ! au moment où il 
portait lui même... 

aOOQOOQQOCOOQOQeOOOOOOOOQ000009Q0000990>000 

SCENE XV 

Les Mêmes , ROGER , Forçats entourés 
par les gardes. 
ROGER. Nous avons manqué le coche ; 
partie remise. 

DURREUIL. On saura vous en ôter les 
moyens. 

ROGER. Vous vous fâchez pour si peu 
de chose ? quel caractère ! 

DURREUIL. Qu'ils soient tous mis au ca- 
chot les fers aux pieds et aux mains... et 
quant à ce misérable... 

(Il montre André.) 

RCiGER. Tiens, André? Imbécilles que 
vous êtes , vous l'avez manqué , c'est lui 
qui a sonné la cloche d'alarme. 

DURREUIL. Quel soupçon ! ( On entend 
trois coups de c/zno/i.^Des forçats auraient- 
ils réussi à s'échapper ? 

ROGER. Ah ! Chrétien , sans doute. 

TOUS. C'est Chrétien. 

DURREUIL. Qu'on donne des ordres... 
son signalement partout. 
(On entend on gnnd bmit an dehors, pendant €• 
tons k cUnusicB du IniSM wîsiM AbMO 
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SCÈNE XVI. 

Lk8 MiU8, CHRÉTIEN amené par Ban- 
tisteauile tient au collet, YICITOIRË, 
éss/eiames au fond. 

TOUS. Le voilà!., le voila!... 

BAPTISTE. Monsieur Dubreuil , je vous 
le ramène: poursuivi dans la ville, le ha- 
sard le fit se réfugier chexmoi, il implorait 
ma pitié... de la pitié!... je fus inexora- 
ble pour lui coBune il l'avait été pour moa 
frère. 

GHEÉTIEN. Ah! je suis franc, je ne 
croyais pas entrer chez vous. 

VlGTOnus , un papier à la main. Mais, 
André , mon frère , où est-il? (L'aperce 
vani.)t^\ mon Dieu! blessé !... 

(Bapticte et Victoire Tentoiireiit.) 

ANDRi I dtimeffoix faible. Ce n'est rien , 
mes amis, ce n'est rien. 

VICTOIRE. Ah! mon Dieu! fallait'-il le 
revoir dans cet état , au moment où nous 
lui apportions sa erâce ! 

TOUS. Sa grâce I 

ANDRB, se lei^ant apee force. Ma gtice! 
il serait possible! ma grâce*. • ah ! je puis 
mourir maintenant. 

VICTOIRE. Oh ! non , tu nous seras con- 
servé. . 

AN0RS. Yictoire, Baptiste, ne pleurez 
pas... oui , vous avez raison , je ne mour- 
rai pas... ma grâee... ooncevez-vous quel 
beau jour pour moi 7 



VICTOIRE. Oui, mon ami , c'est au cre* 
dit de monsieur Dubreuil , aux vives sol- 
licitations de notre digne bienfaiteur, que 
nous devons ton heureuse délivrance. 

ANDRE , veulaiU se mettre à genoux. Ah! 
monsieur Dubreuil! 

DUBREUIL. Qu'on lui retire ses fers. 

An des trois Couleurs. 
Oni, je le sens, je reviens à la vie , 
Je serait libre! .. ah ! je n'ai plus de fers; 
Et mes habits donne^les , je Tons prie ! 

ifin ies luimonprt.) 
Oui, ce sont enx... combien ib me sont chefs..* 
U>rsqae je touche à la fin d'nu misère , 
Que nVs-tu là ! mon père, en ce moment!... 

(Se /ettant à genouac.) 
Mais je te vois... tn mrsouris .. 6 mon père, 
Dn hant des cienx , (dis) Teille sur ton enfiint 
{L^orchesfre continue le refrain en sourdine.) 
BAPTISTE^ sur la musique, André! mon 
ami , viens , quittons ce séjour de dou- 
leur. 

ANDRB'^, soutenu par Baptiste et Victoire. 
Oui, tu as raison .car Tame s'y flétrit... 
Adieu, monsieur Dubreuil, ah! je n'ou> 
blierai jamais vos soins généreux. C Ai^ee 
force, ) AUons retrouver les enfans du fau 
"bourg! 

^ Baptiste, Andr^, Victoire, Dnhrcnil, Chri^ 
tien , Saint-Remy , Roger. Les forçats qnt qot ch«r- 
chë à s'évader, à droite derrière QMjjmf^ll^Rc- 
myi et maintenus par des garde^be Tantre cdté, 
tous les autres forçats oui n\>nt cessé de donner des 
soins à André. An fond , en dehors de la grille, les 
nommes et les ienMoes de la rille qui ont «ocompagnc 
Baptiste et Victoii«. Tafakani. 



FIN. 
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CHAPERONS BLANCS, 

OPÉRA-œMIQUE EN TROIS ACTES , 

Ipar m. )9mbt , 

mfSiqVB DE M. AUBER, 

RfcraÉsiSNrÉ puuu la première pois, a paris, sur le théâtre de l'opéra-comi^ok, 

LE 26 MARS 1836. 

PERSOXIVAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

IX)U1S, comte de Flandre . MM. CnoLLCT. URSULE, femme de Vendcr- 

GILBCRT, son grand ccuyer Herri. blas , IloiinL. 

VANDERBLAS , drognistc- Notables. 

{larfumeor RkqUibr. IIommis st FtHsia du rsuPLB. 

GAUTHIER, son ap|>rcnti. Trbiiarii. Chapbror9 blafcs. 

UN SEIGNEUR Gbsot. Soldats rsArçAis bt flamahds. 

BERGHEM Dbslahdcs. OrviciERS frasçais. 

ARNOULT, soldat Victor. Paobs. 

PETTERSEN, garçon arniu- Valets. 

ricr Lboiv. Trompettcs. 

' GOHBAUD, valet PoRTE-BiBRDAr.Ds 

MARGUERITE M«*" Prévost. 

ACTE PREMIER. 



Te llic:\lic représente une boutique de droguiste-parfomcar au treizième siècle. A droite et à gancbe deux 
mortiers avec leurs pilons. l)cnx portes latérales. Au fond une grande porte ouverte, et par laquelle on apcr- 
tMiit une place de la ville de Gana eo t38i* 



SCÈNE PREFERE. 

VANDERBLAS sort de la porte à droite, 
traverse ie théâtre sur la pointe dupiedy et 
0,9 frapper doucement à la porte ù gauclic. 

Chez elle cnrore elle sommeille , 
Pour moi , je nV pcnx pins tenir ; 
\ vaut le jour, ramour mVveille ! 
l/uuionr m*cmpdche de dormir ! 
ytftpf/ftiit à demi-voijr.) 
ilur^ticrilc !.. jamais on n*a vu de serrante 
Aussi peu diligente. 
{Appelant encore, ) 
Jlargai'ritc!... 

( // se I etourne , et aperçoit Ursule qui vient de 
sortir de la porte à droite, 
Ali ! grand Dieu !.. ma femme \ 
i'n»i}r.B. 

Séducteur ! 
Se peut-il iju'âi votre âge?., un âge respectable?.* 
tA90RRBLAS , voulant r/nferronipre.) 



IRSULB 

Vous , syndic et notable 
Delà ville de Gand!.. droguiste, parfnmear. 
Chimiste distingué ! 

VAHDERBLAS , cherchant h s'excuser. 
Ma femme... 
Je voulais dire... 

lRSt'I.R. 

C'est infôme ! 

VA5DERRLAS. 

A la servante... 

un s VLB. 

Quelle horreur 

YA^DBBRLAS. 

D'ouvrir le magasin !.. 

VRSCLB. 

Tatsc%-vouS| fubornew 4 
ENSEMBLE. 

IRSOLB. 

Je veux qu'elle sorte! 
Je venz, peu m'importe , 
LsBMttrflàU porte, 
On Monnoof Terroot \ 



Jd wnoM le n-pèle , 
Une femme honnête , 
Ne fat jamais faite 
AdetekaffronU! 

▼AKDIKBLAfl. 

Ma foi , pea m^mporte 1 
Lofaque de la lorta. 
8ofi ceorroox feinporfe , 
CVit pis qu^un démon ! 
Ten perdrai la tête , 
Une femme honnête 
Est uoe tempête 
Poar une maison. 

SCÈNE IL 

VANDERBLAS £T mXSVLE , se di'smê^ 
tant à gauche du théàlre; GAUTIER, 
entrant par la porte du fond ^ et traversant 
la boutique sur la pointe du pied. Il pts 
frapper doucement à la porte à droite y 
qui est la porte d* Ut suie. 

GAUTI^A. 

Pendant que votre éponx sommeilk , 
Vous mouvez prie de Tenir ! 
De grand matin Taujour mVveiUe , 
L*amoor m*empêche de dormir. 
( Appelant à demi'voiac, ) 
Madame Vanderblas ! 

TAHOEiiBLAs, qw pendant ce qui précède a Itmjûurt 
retenu Ursule par la main et fa empéehée de 
parler, 

O ciel ! fefhme coupable ! 
Vous , rindigne moitié d^un époux respectable! 

vasuLs. 
ÊcoutetHDAoi ! 

▼AHDBaBLAS. 

Donner ainsi <fam ma maiimi 
Kendca»T(His le matin k mon premier garçon I 
ENSEMBLE. 

TANDEaBLAS. 

Jepre'tends qu^il sorte 
Je TCOK , peu m'importe , 
Jie OMltre k la porte. 
Ou bien nous verrons ! 
Je TOUS le répète , 
Saches que ma tête 
N« ibt jamais faite 
Pour de tels affronts. 

vaauLi. 
Loraqne de la sorte 
Son courrons remporte , 
La Toix la plus forte 
N'en a pai raison! 
Je TOUS le répète , 
Une femme honnête 
Ne fut jamais faite 
Pour nn tel soupçon. 

OAUTIBB. 

Morhlea ! peu m*împorte! 
Lorsque de la sorte, 
Bon courroux* remporte, 
C'est pis qu'un de'mon ! 
Faut-Uqu^îl soit bête, 
Pour croire en sa tête 
Que cette conquête 
Trouble ma raiso»! 

.vasuLB, lui criant à tùreitle. 
En mariage , apprenez qtall demandé 
La jtnne Marguerite ! 



TAKDBaBLAS. 

Est-UpoMÎble? 

0A.DT1BB. 

Eh! oui. 

UaSDLB. 

Voas Tcntendei ? cette b«Ue Flamasdev 
Qli vous tient lanC au cceut cl qu'il adoni «tfssi ! 

vâ5DBaBLAB, avee colèrt, 
Gautier veut Tcpouser? 

UISULB. 

Et c'est pour cela même 
Qu'il venait avec moi s'en entendre ! 

VAnOBRBLAS. 

Fort bien! 
G*cst-k-d,ire, chei moi, qu'on me compte pour rien! 
Je refuse ! 

•AUTIBB. 

Et pourquoi ? 
OMSCLB, açec ialousie, et montrant son m*tri. 

Pourquoi ? parce qu^il faime ! 
VANDERBLAS, Oifec colère. 
Ma femme!.. 

CAUTIBR. 

Si je le Cl oyais !.. 
Tout mon nuUrc qu'il est .. ab! je l'étranglerais! 

I tBSL'LB. 

U Pairac ! 

VAHDBRBLAS, À Gautttr, et /mrliint vivetnetti. 
Ce n^est pas vrai ] mais Marguerite 
Achalandé notre maison. 
Pour ses beaux yeux , sens du bon ton , 
Jeune garçon et vieux barbon , 
Chacun vient nous rendre visite, 
El notre commerce en profite. 
Voilk, mon cher, voilà pourquoi 
Je veux qu'elle reste chez moi ! 

VRSULB, parlant aussi vivement. 
Et moi , je dis que Marguerite 
Fait du tort k notre maisoft! 
Freluquets et gens du bon ton 
Viennent la lorgner sans fncon. 
Kl ie aonidale en est la sotte! 
Et la morale s'en irrite ! 
Voilk , mon cher, voilà pourquoi 
Elle sortira de chez moi ! 

VANDBRBLAS. 

Jamais ! jamais ! taisez- vous , 
Ou bien redoutez mon courroux ! 

OAVTIBR etVUSVLt, 

Ah ! qu*il redoute mon courroux I 

^99CgCQe tMiW 0QI WW gig |NyyiWiy cet0CWQ9W8C0Py9^ 

SCÈNE IIL 

MARGUERITE , sortant dé la porte a gau^ 
chê, VANDERBLAS, URSULE, GAU- 
TIER. 

■ABOVXBITB. 

Qui peut causer ce grand courroux ? 

VBSVLM et OAUTIBB. 

C'est vous ! 

MABOUBBITB. 

Moi? 

TOCS TROIS. 

Vous! 
ENSEMBLE: 

en SOLS , i» part. 
Voyez , quel ait- de princesse ! 
Voyez, quel air de grandcnr! 
Ah ! je ne suis plus mat tresse 
De modérer ma fureur ! 

VAVDERBLAS et GALTiCR, à part, 
Vojcz , quel air de noblesse I 
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Quel lOttrire sëdactear ! 
A. sa vue enchanteresie 
Je MHS doubler mon ardeur ! 

H^aGOBarra» à part. 
Elle me gronde sana oesie , 
El j'ignore , au fond du corar. 
Ce qui peut de ma maîtresse 
Causer la mauvaise humeur ! 
vasuLa* 
Bépondez franchement... parlez... le mariage 
Est-il de Yotre goût? 

■AaovaatTB. 
Hais... je ne dis pas non. 
uasuLB , à Faïuierblas. 
Vous Tentendez ? 

GAOTiBB , avec /oit à Ursule, 
C'est bon , c'est bon ! 
vbsulB. 
Eh bien! sans tarder davauUge, 
Youles-Tous Gantier pour mari? 

HABGOBBITB. 

Mais je ne dis pas encore oui ! 

uascLB ei OABTiBtt , avec coièn. 
Eh ! pourquoi , s'il ▼ous filait ? 

YASUBaBLAS , avtc foi?. 

Sa réponse est trcs-sagc ! 
MAaoeBaiTB. 
Mais... TOUS me demandez là 
De la franchise... en voilà ! 

IIBSULB. 

Non , ce n'est pas cela, tous avez d'autres Tues!.. 

CACTIBR 

Vous BTes des raisons qui me sont bien connues ! 

uRSiLS. reffnnianl P^oniUrhlas. 
Il est quelqu'un ici dont Tamour tous est cher ! 

CAUTIEB. 

Ce jeune freluquet qui nous fcuivit hier 

YAIlDBaaLAS. 

Et moi je la défends ! 

uasur.B. 

Alors , c'est assez clair ! 
Vous l'enlcndeZ... c'est assez clair ! 

TAXDBRDLAS. 

Ah ! c'est fralment pis qu'un enfer î 
ENSEMBLE. 

TA9DBRBLAS. 

Ma foi, peu m'importe! 
Lorsque de la sorte 
Son courroux Temporte , 
C'est pis qu'un démon ! 
J'en perdrai la tête , 
Une temme honnête 
Est une tempête 
Pour une maison ! 

UBSUIK. 

Il faut qu elle sorte ! 
Je veux , peu m'importe , 
La mettre à la porte , 
Ou bien nous y erroné ! 
Je vous le répète , 
Une femme honnête 
Ne fut jamais faite 
A de tels affronto ! 

GAUTIEB. 

Traiter de la sotte 
Tendresse aussi forte y 
Mon courroux remporte ' 
Morbleu ! nous verrons ! 
Ma flamme inquiète , 
Qu'ici l'on rejeté , 
Va d'une coquette 
Funir les affronts ! 

MABcnaaiTE. 
Oiacun de la sorte 



Contre moi s^enipoitc 
A moi que m'impoite 
Un pareil soupçoç ? 
Sans être coquette , 
Liberté complète , 
C'est , je le répète * 
Ma seule raison ! 

VABDEBSLAS. 

Taisez'vous donc , on vient ! 

[Apercevant Louis qui entre par la pottè 
dû fond.) 

Oui , c'est une pratique ! 

SCENE IV. 

URSULE, LOUIS, VANDERBLAS, 
MARGUERITE, GAUTIER. 



N'est-ce pas ici la bouticjue 
D'un maître en alambic , alchimiste fàmeun? 

UASULB , saluant, 
La maison Vanderblasl 

▼ABOtaBLAS. 

La belle parfamente I 

LOOtS. 

Eh ! mais , votre enseigne est trompeuse , 
Vous n'en promettez qu'une... 
(Ârgardant Ursule.) 

Et d'ici j'en toîb deux * 

URSQLB. 

Ccst un fort beau jeune homme ! 
LOUIS , jetant une bourse à F'anderblas, 
Mcssîre Vanderblas^ k vous donc cette somme ! 
GàUTiBR, If ui jusque-là A tourné le dos y se rc- 

tourne en te momen/t 
Eti ! mais c'est encor lui , ce jeune fat d'hier, 

(A MftrfTucrite,) 
Qui vous poursuit encor ! 

HA*«VBBiTB, souriant. 

Cela pourrait bien élre. 
UB81I LB , qui pendant et tenu a été chercher une 

chaise qu^elle offre à Louis, 
Que voulez-vous, seigneur r 

TABOBaBLAS. 

Faites-nous le connaître ? 
LOi:is, étendu nonchalamment sur la chaise. 
Ce que je veux?., d'abord, que vendez- vous, mon 
unsuLB, s* approchant de lui. oier ! 

Des poudres à la rose , 
Au jasmin , h l'œillet^ 
Et mon maii compose » 
Plus d'un philtre sect-et ! 
LOUIS, secouant détiaigneusetnent In tête en s-^nt 
de trfus. 
Non, non... non, non ! 

VABDBBBLAS , iapprochant. 
L'éli](ir de constance , 
Nécessaire aux amans , 
Et de l'eau de Jouvence 
Utile aux grand'mamans ! 
LOUIS , dt même 
Non , non, non , non I 
maruobritB , s'approchant. 
Nons tenons pour les belles 
Des sachets embaumés , 
Des rubans, des dentelles, 
Et des gants parfimés 1 
LOUIS , la regardant tendrement et Ini prenant la 
main 
Nou , non, non , nou 
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«ACTiER , s^approchant de i'auire eàiép et à voix 
basse» 
Et noos tenons encore , 
Poar les fats goguenards , 
Quelques grains dVllebore , 
Ou des coups de poignards ! 

LOUIS , levant in tête et U regardant en riant. 
Ah ! ah ! vraiment? 
Cria m'irai tassez... 

(Jie^ardant 3fargnen'te.) 

Mais pas dans ce moment 
TOCS , avec impatience» 
.'.h ! que TOulez^Tous donc? 

LOUIS I se retournant du côté de Marguerite, 

Qui ? moi ?.. ma belle en&nt ! 

Dans cette vie oh le hasard me guide , 

Pour être henreux , fermant toujours les 3 eux. 

De mon dcktiu le caprice décide , 

Et je ne saitt jamais ce qne je veux 1 

Mais quand Tamoor ui''a blesse de sa llèche , 

Lorsque sur moi b^arsètt'nt deux beaux yeux , 

Louquc je vois fillette blonde et fraîche... 

Ah ! je sais bien... je 6ai» ce que je veux ! 

GAUTIER , avec colère et menaçant Louis* 
Et moi je veux qu^à Tinstant il s^explique. 
Dan» quel dessein vient-il ? 

t-nscLE. 

Et moi , je te défends 
D^interpelier une pratique ! 
( Lui montrait/ le mortier à gavche») 
Retonme h ton ouvrage, et ne perds pas de tems ! 

LOUIS, à Fanderblas 
C'est votre associe ? 

VAHDEBBLAa. 

Non , cVst mon apprenti 1 

LOUIS. 

Il a Tair doux et bien gentil ! 

QUINTETTE. 

oAVTiBi , pilant dans son mortier* 

Ah ! par malheur, il fiant me taire , 
Mais ce bean rival, cet amant , 
Que ne pnis-je , dans ma colère , 
Le tenir U dans ce moment ! 

(hrappant dans le mortier ^) 
Pan , pan , pan , pan , pan ! 

MARCUBRiTS , regardant Louis, 
Dans ce séjour que vienl-il faire ? 
CVst dans quelque dessein galnnt. 
Mais il faut ici pour me plaire , 
Un ëpous et non un amant ! 

vaudeublas. 
Oui, Marguerite a su me plaire, 
Son aspect est si sc'duisant ! 
Quoi quVn dise ma ménagère. 
Mon cœur bat rien qu'en la voyant î 
{Imitant le battement du cœur.) 
Pan , pan , pan , pan , pan ! 

URSULE ^ apercevant son mari qui regarde Uar- 
guérite- 
Quoi ! devant moi, samt'nagêre, 
Il la regarde tendrement ! 
Je l'oonais bien, dans ma colère, 
Bcgler son compte sur-le-champ. 
{Faisant le geste de donner des soufflets^ 
P.m , pan , pan , pan , pan ! 

LOUIS. 

Potir rester ici , comment faire? 
Je n'en sais encor rien, vraiment ! 

Ht ^u I dant AJargucrite .) 
A U)ut le monde elle doit plaire , 
f t mon c««rbat en la voyant! 



GAUTiEE , quittant son mottier et allant près ^€ 
Vanderblas» 
Vons le voyez , il reste encor. 

VAVDBamtAS. 

11 le faut bien , car j''ai son or. 

CAUTiBK , à voir haute. 
Que vienMl faire ? 

LOUU. 

Eh ! maïs, peut-être. 
Je voulais comme vons , 

( Montrant F'anderblas. ) 

Et sons on pareil roidtie , 
Apprendre cet art glorieux 
Que vous exercez tous les deux. 

TOUS. 

Qu'entends- je ? 6 ciel ! 

■AMOUBMITS. 

Et quel langage ! 
LOUIS , h yanderblas. 
De quelques jours d'appiratissage , 
Cet or peut-il pAyer le prix? 

VABDEABLAS , eomptaut, 
Vingtecusd'or! 

uasvLB. 
C'est trop! 
VARDBBBLAs, vivcmcnt. 

Non pas ! c'est bien. 

LOUIS. 

Compris 
1^ table et le logis ! 

VA9IDBRBLAS , y cvittetitant» 
Le logis. 
Okvrmfavee colère regardant Louis ei Marguerite» 
Et le logis ! .. rien irégale ma rage ! 
LOUIS, à part, riant en regardant Gautier, 
En honneur ! il n'y comprend rien. 

CACTIEB. 

Vous, un apprenti ?.. vons? 

LOUIS. 

Eh ! mais, vous Têtes bien! 

ENSEMBLE. 
LOUIS , pilant dans le mortier à droite. 
Ah ! c'est diannant, la bonne afiaire, 
Ah ! le joli déguisement ! 
Allons , montrons mon savoir-faire. 
Apprenti, travaillons gaiment. 
( Pilant en cadence,) 

Pan , pan , pan . pan , pan ! 

VAiiDBBnLAS, regardant âforgucrite» 
Oui , Marguerite a su me plaire , 
Que son aspect est séduisant. 
Quoi qu'en dise ma ménagère , 
Mon cœur bat rien qu'en la voyant. 

Pan , pan, pan , pan , pan ! 
GAUTIER , pi/tint dans le mortier à gauthe» 
Morbleu ! j'enrage ! il faut me taire ; 
Mais ce beau rival , cet amant , 
Si je pouvais, dans ma colère 
Le tenir \k dans ce moment 1 

{Pilant avec rage.) 
Pan , pan, pan , pan , pan ! 

URSULB, n gardant Si>n mari. 
Quoi ! devant moi , sa ménagèie , 
Il la regarde tendrement 
Je pounais bien , dans ma colère, 
Pi épier son compte sur-le-champ ! 

Pan, pan, pan, pan, piml 

UAIU.UERITE. 

F.n ce st-joiir que vîciit-il faire ? 
CVbt daus quelque dessein calant; 
Mais il faut ici pour nie plane , 
Vit époux et non un amant 
{/4 la fin de cet ememlle , Ursule et fanderhlaê 
emntènent Louis parla porte à droite» 



LES CHAPEIOMS ILANCS. 
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SCENE V. 
MARGUERITE, GAUTIER. 

6AUTIEB. Tous avez bien fait de tous 
en débarrasser... C'est bien heureux, car 
j'avais des envies de lui jeter ( montrant 
son pilon ) mon ouvrage à la tête. 

MARGUERITE. Eh. .. eh bien ! encore en 
colère? 

GAUTIER. J'y suis toujours!.. Ce n'est 
pas parce que maître Yanderblas, notre 
patron, est amoureux de vous... ça m'est 
Lien égal... celui-là!., mais l'autre... Il y 
a là-dessous quelque trahison! quelque 
projet que je déjouerai. 

MARGUERITE. Et lesquels? 

GAUTIER. Tous connaissiez ce presto- 
let... et s'il vous a suivie hier quand je 
vous donnais le bras... c'est que déjà vous 
vous étiez vus. 

MARGUERITE. C'est Vrai!.. L'autre se- 
maine, à l'occasion de l'alliance que le 
comte de Flandre , Louis de Maie, notre 
souverain, a contractée avec le jeune roi 
de France , Charles Y I , il y a eu des fêtes 
à Louvain. . . j'y ai rencontre cet inconnu. . . 
il a dansé avec moi ! 

GAUTIER. Et puis? 

MARGUERITE. Et puis... il a causé... il 
a été aimable!.. 

GAUTIER. Et puis? 

MARGUERITE. Et puis des buveurs qui 
étaient là , échauffés par la bière de Lou- 
vain , que tu aimes tant... ont voulu m'in- 
sulter, et quoique seul contre eux tous , il 
m'a défendue ! 

GAUTIER. J'en aurais bien fait autant! 

Marguerite. Je le sais... ça ne m'em- 
pêche pas d'être reconnaissante envers lui. 

GAUTIER. Je comprends! depuis ce tems, 
j'en suis sûr, vous n'avez fait que penser à 
ce malheureux-là... 

MARGUERITE. Quelquefois, j*en con- 
viens. 

GAUTIER. Et vous oscz me l'avouer ! 

MARGUERITE. Aimes-tu mieux que je 
mente? 

GAUTIER. Non, morbleu!.. Et en vous 
reconduisant. . . il vous a dit des douceurs ? . . 
il vous a fait là cour?.. 

MARGUERITE. Un peu!.. 

GAUTIER. Le scélérat! il vous a parlé 
de mariage? 

MARGUBRITB. Pas un mot!... 

GAUTIER. Il vous en parlera. 

MARGUERITE. C'est possible... et je ver- 
rai alors si cela me convient. 

GAUTIER. Ça ne peut pas vous conve- 



nir. .. car en6n , ce godelureau-là , qu'est- 
ce qu'il est ? 

MARGUERITE. BouVgeois de Gand, à ce 
qu'il m'a dit 

GAUTIER. La belle avance! 

MARGUERITE. Pourquoi pas? notre ville 
de Gand est, dans ce moment, la plus rlclie 
et la plus commerçante cité de l'Europe; 
et bien des grands seigneurs de France et 
d'Allemagne ne valent pas un bourgeois 
de Gand! 

GAUTIER. Et c'esi ça qui vous séduit? 

MARGUERITE. Non vraiment , je ne 
tiens pas à la fortune... quoique fille 
d'un brave officier tué sur le champ 
de bataille, quoique issue d'un sang no- 
ble, la position où je suis ne nie donne pas 
le ciroit d'être e;(igeante... et que je ren- 
contre seulement un honnête homme qui 
m'aime et que j'estime... 

GUATiER. Eh bien ! vous m'avez là sous 
la main... Je suis un bon ouvrier... un 
brave garçon... pourquoi ne me prenez- 
vous pas? 

MARGUERITE. Parcc que je t'aime bien. .. 
mais pas encore assez... 

GAUTIER. S'il ne s*agit que de la dose, 
ça dépend de vous... c'est votre faute. 

MARGUERITE. C'est la tienne. 

GAUTIER. Pourquoi.' 

MARGUERITE. Pour deux raisons... la 
première, tu as un mauvais naturel... tu 
es hargneux et querelleur. 

GAUTIER. J'ai du caractère! 

MARGUERITE. Tu es rancunier et vin- 
dicatif!.. 

GAUTIER. J'ai de la mémoire... pour les 
mauvais services comme pour les bons ! 

MARGUERITE. Il faut Oublier le mal 
qu'on nous a fait... et ne se rappeler que 
le bien. 

GAUTIER. Je ferais volontiers le con- 
traire... c'est plus aisé... mais enfin je tâ- 
cherai... et si vous n'avez que cela à me 
reprocher. . . 

MARGUERITE. Autre chose encore : tu 
n'as pas des gages bien considérables chez 
messire Yanderblas. 

GAUTIER. Je crois bien!., il est si riche 
et si avare ! il ne rêve qu'aux moyens d'a- 
masser de l'argent ; il en gagne tant qu'il 
veut avec ses poudres, sa pharmacie et son 
élixir de longue vie qui empêche de mou- 
rir... tout le monde nous en achète... eh 
bien! jamais une gratification .. 

MARGUERITE. Et cependant je t'ai vu 
l'autre jour une bourse pleine d'or , tu me 
l'as montrée î 

GAUTIER. C'est vrai. 

MARGUERITE. D'où venait-elle? 
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LE MAOASIK THÉATAIL; 



OMJTf BU, à tUmi-ifoix. Ga , Marguerite. . . 
c'est un mystère incomprélicnsible. 

MARGUERITE. Taut pis! je n'atmc pas 
les fortunes où I on ne comprend rien ! 

GAUTIER. Eh bien ! je vais tout vous ra- 
; conter... Tétais, l'autre diuiamhe, an ca- 
baret de la porte Sainte-Gudulc... où, en 
buvant, on parlait des affaires... et comme 
de juste, ils disaient tous que ça allait 
niai... 

MARGUERITE. Qu'est-tc quc ça te re- 
garde? 

GAUTIER. Je les écoutais... on parlait 
du comte Louis, notre jeune souverain... 
qui ne s'occupait guère de ses riches pro- 
vinces de Flandre , sur lesquelles le duc 
de fiour^^ogne et bien d'autres jettent un 
œil d'envie... On disait que, dans son in- 
souciance... il ne songeait qu'à se diver- 
tir... à faire des folies... à courtiser les 
belles... car il les aime toutes sans distinc- 
tion de fortune et de rang. . . 

MARGUERITE. C'est possible... mais en 
même tems on dit qu'il a du cœur, de la 
loyauté... et puis de si bonnes intentions!.. 

GAUTIER. Des intentions!., des inten- 
tions!., ça ne ra{)|>orte rien... mais en re- 
vanche, il a des courtisans, et ça coûte 
cher!.. Mathieu Gilbert, surtout, son con- 
fident et son a me damnée!.. 

MARGUERITE. Qu'il a, dit-on, disgracié. 

GAUTIER. Je n'en sais rien... ça ne me 
regarde pas. .. tant il y a que tout le monde 
en disait du mal. 

MARGUERITE. Et tu disais comme eux? 

GAUTIER. Je ne suis pas contrariant... 
je p'aimepas les disputes... aussi, au mo- 
ment où je criais avec eu^ : A bas notre 
souverain!., voilà les sergens qui entrent 
dans le cabaret... tout le monde se sauve. . . 
et moi aussi... mais, dans le tumulte, Im- 
possible fie retrouver mon chapeau !.. que 
j'avais déposé sur le poêle... un feutra 
d'Espagne tout neuf!. On m'avait laissé 
à la place... {^Montrant un chapeau qui est 
sur la table à droite.) ce mauvais chaperon 
blanc qu'il fallut bien prendre... et trop 
tard encore... puisque, dans ce moment, 
les sergens et les archers mettaient la maii^ 
9ur moi... 

MARGUERITE. J'en étais sûre... et cela 
t'apprendra une autre fois... 

GAUTIER. A me sauver plus vite... car 
ils nie menaient tput droit en prison... 
lorsqu'en tournant une rue , çl'un groupe 
de jeunes gens comme il faut, qui pov^ 
taient tous des chaperons blancs, part .«sou- 
dain un coup de sifflet. . . A l'instant , les 
archers poçu renversés, désarmés.., on 
m'entraîne en ine disant : Sauve-toi , ca- 



mvnà^ l ttt lOiU cdR in*«iifRii MnUé vu 
rêve , si ce n'était cette |)ourse qu'un de 
mes libérateurs m'avait glissée dans la 
main, et qfii, gfice au ciel| e^f upp réalité ! 

MARGUERITE. Yoilà qui est bien étou- 
nant!.. et tu n'as pu découvrir depuis... 

GAUTIER, «I df^mi^Qoix. Taiséz-vous 
donc!., voici 4u monde. 

MARGUCRITIP9 sans regarder. Qui donc^ 

GAUTIER, montrant Gilbert y qui pdratt à 
la porte de la boutique^ abusant avec uft. 
hqmmf! (Fermes. Ce vilain homme!., mes- 
sire Gilbert, le grand-écuyer et Tancien 
favori du prince. 

MARGUERITE. Une de nos pratiques ... 
car il vient souvent... et cette conunande 
qu'il a faite hier... 

GAUTIER. Pour vous faire le^ yeux 
doux, comme un amoureux!... 

MARGUERITE. Dont je ne me soucie 
guère, et je vais avertir maître Vandei Lias 
de le faire servir. 

(EUe sort par la porte \ droite.) 
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SCENE VI. 

GAUTIER, GILBERT, entrant ti caustmt 
à voix basse aoec Amould , et iui mott- 
trant Marguerite qui s*éloignâ. 

TRIO. 

GILBERT. 

Tiens, Toîs-tn , la voilà qai iVloigne... c'est eHe! 
Mes ordres, ta les suis. .. 

A&SOBLD. 

Et j'y serai Gdèle. 
Dans une dcmi-lieurc , ils seront tous suivis 

GILBCRT. 

Toujours au nom du princei et tu m^ai bien co m pris? 

ARKOVLO. 

Croyez-en, monseigneur, roon audace et mon xèle. 

(// sort,) 



moam 



SCENE VII. 

Les MiMEs, TASDERBLAS, amené p 

Marguerite qui lui montre Gilbert et Sfi 
par ta porte de la rue. 

vAiiDBaBLAS , à part et regardant Gi&ert» 
Si par lui , <|ue je hais , j*obtenais en ce joue 
Ce oel emprunt que veut faire la cour ? 
ciLBBKT, s'aifonçant en rét^ant, et tanner ynn 
derbtas rài Gautier* 
Beauté si farouche et si Gère , 
Tu vas tomber es mes filets , 
Et mon amour va te soustraire 
A tous les regards indiscrets! 

Ti^ti^BMLAt y s'avaoçant. 
Allons, ûiisoot-lai politesiel 
QAUTisa , regardant son maiWK oui sal/¥ 

Je fais honteux de sa bassesse ! 



Salut Ik 



Gilbert. 



LES CPAPPAONâ »UNÇ<. 



Sapitl salât!... 

GtL^ftHTy sans le Yâgarder, 

C'estbicn, mon cher' 

GACTXBR. 

A peine ail tourne U tête. 

TMTOKRBLAS , /«/ offrant une chaise» 
àvonieerfir l'on «'apprête l 

(Lui offrant plusieurs marenanauet») 
Si TOUS ▼ooliez , en attendant.*. 

OILBltaT. 

Eh ! non , loisMi-moi , je Yout prie! 

TABoiaBLA* et «Anui. 
Pour le commecce et Tindustrie , 
Monseigneur est si bienveillant ! 

OILBBET. 

Un dUUe k penple marchand ! 
ENSEMBLE. 
OAOTima. 
Cfcst bien fait ! il est impossible 
D^tre plus fier, plus insolent ! 
11 laiit Traiment être insensible 
IkNir soufiHr ce ton oatngeant! 

-fÂBDPEBLAS. 

Cen est trop ! il est impossible 
D'être plus ner, plus insolent ! 
A l^ounenr je suis trop sensible 
Poor soaiTnr ce ton outrageant I 

GlLBtBV. 

Jlon, non , mon cher, c'est impossible 
Je o^ai besiain de rien , rraî nient. 
Avec CCS gens-lh , c'est terrible I 
Ao diable le penple marchand 1 

VAlinBBBIiAS. 

J'iumis faqmblement ane grftce 
A demander à monseigneur ! 

GILBKRT. 

Bsl-H nn bonrgeois pins tenace ? 
C'êat «BfVf e nn aoUiciteor 1 

OAUTIBB. 

QooBOfi ane est sordide et basse» 

TAKDBaBLAS. 

On «dt mon excellent psprit , 
Et M, giAce à Totra crédit , 
J'obtenais la faveur bien grande , 
De cet emprunt «pie Ton demande 
Pour notre prince et pour la cour. 

GILBERT. 

Sernteorl 

TAVDBBBLAB. 

Ponr^ioi ? 
GitBitT» lui tournant le dos et mettant satt cha- 
peau sur sa tête. 
Bonjour) 
ENSEMBLli. 

GAUTIBE. 

Cest bien fait! il est impossible 
D'être pins fier, plus insolent. 
A Fhomieiir cVal êh« insensible 
Qna scMifffir oe ton outrageavl! 

VAICOBEELAS. 

Cen est trop ! il est impossible 
D'être pins fier, plus insolent ! 
A l'homiear je suis trop sensible 
Pour souffrir ce ton ootrageaiil 1 

GtlBBET. 

H on, non, mou cher, c'est impossible \ 
An diable le peuple marcbana ! 
I^Dijoam demander 1 c'est terrible ! 
G'e^ igraûneal copine un courtisan, 
▼âinBEBiAs, prenant le chapta» gui n/lprè» 4e 
lui sur la tqble à droite , et le u^ilatU fière- 
ment sur sa tête. 

ÈÂhea donc, Baeseîre ccoyer. 



Je cesse enfin de voQS prier ! 
GILBERT se retourne avec un geste de colère^ pttls 
apercevant le chaperon blanc* 
Wà ! mais... en croirais-je ma me ? 
J'ignorais qu'il en fût aussi. 
C'est une excellente recrue ! 

▼ABDBRBLAE. 

Pourquoi me regarder ainsi? 

6ILBBET, d*un air de bonté. 
Approches, approchez , mon maître. 

GAVTIBE, regardant F'anderblos* 
Il a pris mon chaperon blanc ! 

VABDERBLAS, c'tonnê. 

Dans son abord quel changement ! 
GILBERT, «çec bonte\ regardant toujours la î^'e lU 
yanderblas» 
Voua TOttlez donc vous faire admettre... 

VARDBRBLAS , tout interdit» 
Oui , monseigneur !.. quel cbangement I 



Dans rempmnt qu'on fait à la TÎUe ? 
( Lui prenant la main , qu'il lui s^rrr myste-^ 
rieu»ement après avoir encore regardé sa cuijf- 
funf,) 

Camarade!., soyes tranquille. 

TAspBEBLAa, stupé/ait. 
Son camarade !.. est-ce étonnant! 

GAUTiBR , à part. 
Beraitrce encor mon talisman ! 
ENSEBIBLE. 

TARDBRBLAS. 

Ah ! c'est surprenant ! 
C'est bien étonnant ! 
D'où vient li l'instant 
Un tel changement? 
En me regardant , 
Son ton insolent , 
Derient soF-le-çhamp 
Doux et bienveillant. 

GAUTIER. 

Ab! c'est surprenant ! 
Ah! c*est désolant I 
^ le ^nardant 
Soudain il se rend ! « 

Mon chaperon blanc , 
Qn'an bas^d il prend , 
Est un talisman ^ 
Pour lui tout puissant! 

OUBBRT. 

Mon oorar bîenToiUant 
A tes TGBUX se rend^ 
Sois doréoaTant 
Pisciet et pmdept ! 
Je compte à Drésent 
Sor Ion déTnûment. 
Ce signe vraiment 
Est nn talisman. 

GILBERT, bas à Vanderhlus. S««iapréiexte 
d^ fair^ f|udquei emplette» , î'altendi ici 
plusieurs des nôtres... tous co{n|ur<mn<«« 
inaia figoonûs , ii^aitre V^ndorbUs , que 
v^u4 fuasiex à oç point d^ noa açmteu» il 



VANDERBLAS. Toujours, mosseigneuT !„ 
OILBIHT. Je m'en appUudia» car j'ai 
entendu parkr de vos talens. ^. On dit q«|^ 
voua êtes tant soit peu nécromancien et 
alcUimiste , et que vous êtes , dans votfe 
art, arrivé à des résultats merveilleux*. , 
VAKDERBLA9. C'cst assez vrai... j'ai fom- 
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pote quelques filtres ou potions dont IVf- 
fet me suq>rend moî-niéine... j'ai là sur 
moi un extrait de mandragore qui. en 
quelques mi nutes , tuerait un lioiiimc 
bien portant. 

GILBERT. Je vous SUIS obligé. 

VATIDERBLAS. Etqui, avccla uième faci- 
lité , le rapi^ellerait à la vie. 

GILBERT. Diable ! il fait bon être de vos 
amis , et vous pouvez compter sur moi en 
toute occasion. 

VANDEiiBLAS Eli ! mais , dans ce mo- 
ment, monseigneur, ce n*est pas de 
refus ! Sous prétexte d'entrer ici comme 
apprenti, il est venu s'établir chez moi 
je ne sais quel original qui m'a bien payé 
d'abord, j'en conviens... mais qui déjà 
me revient très-cher, car il dérange ou 
brise toutes mes fioles, mes fourneaux , 
mes alambics... 

G\CJTIER. Il faut vous en débarrasser... 

VANDERBLAS. Je n'o^c pas, car il me 
parait capable de tout!... il en coûte à 
ma femme... il en conte à Marguerite. 

GILBERT e/GAtTiER. A Marguerite.'... 

VANDERRLA9. Que tout-à-l'lieure il vou- 
lait embrasser devant moi* 

GAUTIER. Quand je vous le disais... 

GILBERT. C'est trop fort... je me charge 
de le mettre à la porte.. . 

VANDERBLAS. A la boune heure!... Te* 
nez... c'est lui! 
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SCÈNE VIII. 

GAUTIER, VANDERBLAS, GILBERT, 
LOUIS. 

LOUIS, ayaid le tablier et portant à la 
main plusieurs rouleaux. Voici les ëlixirs et 
eaux de senteur que Ton attend. 

GILBERT , le regardant. O ciel ! 

VANDERBLAS. Eh bien!... renvoyez-le 
donc ! 

GAUTIER. Mettez-le à la porte ! 

GILBERT, troublé et sur un geste de Louis, 
Allez- vous-en mes amis.. . . allez-vous- 
en!... 

GAUTIER. Il se trompe... 

VANDERBLAS , à demi^poix. C'est à lui 
qu*il faut dire cela. 

LOUIS. C'est à vous, maitre Vander- 
blas... N'avez-vous pas entendu l'ordre 
suprême de messire Gilbert , grand-écuyer 
de son altesse?... 

GILBERT, açec impatience. Eh! oui, 
morbleu ! laissez-nous donc ! 

VANDERBLAS. Est-ce étonnant ? comme 
il est honnête et soumis avec mon ap- 
prenti!... 

( Vandcrblas et Gautier sortent par la porte liii 
dii fond.) 
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SCENE IX. 
GILBERT , LOUIS DE MALE. 



GILBERT. Vous, moDfleigiieiir , 
costume ! 

LOUIS. Pourquoi pas? nous avons voolu, 
dans riutérèt du commerce et de l'inclii»- 
trie , visiter par nous-méine les principaux 
ëtablissemens de notre bonne ville de 
Gnitd. 

GILBERT. C'est d*un bon prince !... mais 
quclqu'amour que vous ayez pour les dé- 
guisemens et pour les aventures... en voici 
une trop étrange pour ne pas cacher quel- 
qu*auirc dessein... 

LOUIS. Des desseins !... Et toi qui par- 
les, messirc Gilliert, n'en n'aurais-tu pas 
par hasard ici sur la belle Marguerite? 

GILBERT. Quand ce serait vrai , je ne 
vois pas quel tort je ferais a monseigneur , 
et vous ne serez pas plus sévère envers 
moi que vous ne l'avez été hier envers ce 
braconnier qui chassait des biclies dans 
votre parc , et à qui vous avez fait grâce 
en disant : Je ne peux pas les tuer toutes ! 

LOUIS. C'est-à-^lire que tu mesnpposes 
aussi des idées sur Marguerite ! 

GILBERT. Je l'ignore ; votre altesse ne 
me dit plus rien ; autrefois j'avais sa con* 
fiance. 

LOUIS. Ils disent tous qu*elle était mal 
placée , et je crois qu'ils ont raison ; vois- 
tu , Gilbert , mon grand-écuyer , tu es trop 
mauvais sujet, tu me fais du tort , et si tu 
entendais parler sur ton compte ma res- 
pectable tante, la duchesse de Brabant... 

GILBERT. Qui ne m'aime pas. 

LOUIS. Je crois bien!., elle n'aime que 
la vertu, mais elle prétend que toi... tu 
n*aime8 que l'argent , et que tu en reçois 
en secret de nos ennemis... elle affirme 
même , et offre d'en donner des preuves , 
que , Tors de la révolte de Bmges, tu étais 
par-dessous main un des principaux chefs. 

GILRERT , troublé. Votre altesse pourrait 
ajouter foi à de pareilles accusations? 

LOUIS. Non, car déjà je t'aurais fait 
jeter dans l'Escaut! Je paitlonne tout , 
Gilbei-t, excepté la trahison d'un ami!... 
et comme au fond je t'aime. . . 

GILBERT. Vous ne me le prouvez guère, 
je ne suis plus admis aux affaires de Tétat. 

LOUIS. Si je t'admets à mes plaisirs, 
que veux-tu de mieux? tu es moitié plus 
heureux que moi. 

GILBERT. Tous ne payez plus mes dettes ! 

LOUIS. Je ne paie pas les miennes ; mais 
patience! nous allons contracter avec 
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botie bonne ville de Gand un emprunt 
pour lequel j'engage mes domaines; et 
dans leur dévoûment, mes fidèles sujets, 
1rs cominerçans de cette ville , se dispu- 
tent tous à qui me prêtera* 

GILBERT. A vingt-cinq pour cent? 

LOUIS. C'est juste ! je dois payer en 
prince. 

GILBERT. Et agir de même! aussi je 
ne pense pas que votre altesse veuille res- 
ter plus long-tems Tapprenti de maître 
Vanderblas ? 

LOUIS. Si ce titre sert mes projets ! 

GILBERT. Il doit leur nuire , au con- 
traire!... Cette boutique est le rendez* 
vous de tous nos jeunes seigneurs , et il est 
impossible que votre altesse ne soit pas 
promptement reconnue. 

LOUIS , allant à la table. Tu as peut-être 
raison... maïs je ne veux cependant pas 
quitter ces lieux, sans avoir trouvé quel- 
ques moyens d'assurer ma conquête. 

OILRBBT. J'en doute. 

LOUIS. Tu crois? 

GILBERT. 11 y a ici une vertu sévère et 
intraitable qui rend l'entreprise difficile. 

LOUIS. Ce qui veut dire que tu as 
échoué ? 

GILBERT. Je ne serai peut-être pas le 
seul. 

LOUIS. C'est ce que nous verrons!., car 
je l'aime, vois-tu bien... j'en perd^ la tête. 

— aaggeeBOQaQBS BB BoaaeQpaaQSQSQaaQSSB sossbs 

SCENE X. 
Les PaÉcioENs, GOMBAUD. 

LOUIS. C'est toi, Gombaud, qu'y a-t-ii? 

GOMBAUD. Un messager vient d'arriver 
au palais, apportant pour vous ces dépê- 
ches, qu'il dit très-pressées... 

. LOUIS , açec impaitenre. Pourquoi alors 
me les apporter? me voilà forcé de les lire, 
f Regardant.) C'est de la cour de France!.. 
::*est du brave connétable de Clisson , qui 
m'écrit au nom de Charles YI, son jeune 
maître. 

GILBERT. Quoi ! VOUS n'achevez pas la 
lettre du connétable? 

LOUIS, la regardant. C'est bien long!... 
Puisque tu prétends que je ne te donne 
connaissance de rien , lis toi même! 

DUO. 
aiLiKAT, lisant, 
• Scimncw et noble comte , k mes avis BHHe* 
» Votre cœorgcncrcux n^ajoate jamais foi... 

LOCIS. 

Toi^our* la même choie !.. Il a dctpearsmortellct! 

01 1.811 T, eonttnunnt nvfc rmtttioti, 
*p Mais le doc de Bourgogne, oncle de notre roi , 
» Snr votre beaa comte de Flandre , 



» A des desseios qui me loai bien connu. 
» n a dans vos <?tals des agcDsrcpandos, 
» Qui parlai sont pa7es;ctaai,poormî«iiXB*entaiidre, 
» Ont des signes secieU, des poînU de ralliencnt. 

Locia, avrc impatience tt comme si cette lecture 
Vempéchait d'écrire^ lui reprend la lettre çu'il 
pose sur la tahiè. 

Obachelette, 
Sage et coquette , 
Qn^en Tain je gnette 
En ce scjoar ! 
Dans mon de'Iîre , 
Pour te sédaire , 
Le ciel m^inspire 
BiMed*amoar! 
GiLiiit, à part, regardant la lettre qui est sur la 
taltle <v c6té du prince qui trrtt, 
O billet infernal ! 
Fnnestc découverte! 
Qui peut de notre perle 
Devenir le signal. 

LOUIS , eeriifant toujours. 
De ta prunelle , 
Une étincelle 
SoiEt, ma belle , 
Pour mVmbraser ! 
Prends ma couronne , 
JeTabandonne, 
Et te la donne 
Pour un baiser ! 
otMllT, A louis lui montrant la lettre. 
Quoi ! TOUS n^achevei pas? 

Loois, à Oiibert. 
Au diable cette lettre' 

OILieiT. 

Noua n^avons pas encor tout In ; 
Et si TOUS ▼oaici le permettre. .. 

{il prend la lettre.) 

LOUIS 

Ten ai bien asset entendu I 
•ti-niiT, rvnt'nnant h lire^ mais pour lui seul. 
» Quoicfue bien jeune encor, le roi n^ignore pas 

» Qu'à son père, Charlea-Ie-Sage , 
» De vos états jadis vous avei fait hommage ! 
» Qu^en écliange il vous doit l<* secours de son bras. 
» Et pour veiller sur vous d^s demain je mWance 
» Sous les remparts de G and , avec un ^orns nom- 

Çbreux .] 
» Qui fera, s*il le faut, respecter eu tons lieux 
» Les alliés de la France ! » 
{/4 part.) 
O filial contne*tems ! A funeste nouvelle ! 
Empressons-nous d'agir, ou bien cVst fait de nr iis 
LOUIS , se levant et tenant ^ la main son hiUe/. 
O bonheur ! A plaisir ! anprfs de la cruelle , 
J'aurai par ce moyen un tendre rendci»voiis I 

ENSEMBLE. 

Loeia. 
O bachelette , 
Sage etooqoette, 
Qn^en vain je guette 
En ce séjonr ! 
Dans mon délire, 
Pour te sc^uire , 
Le ciel m^iiwpire 
Ruse d*amour. 
De ta pnmclle 
Une élmcelle , 
Suffit, ma belle. 
Pour m'embr&ser ! 
Prends ma couronne y 
Je rahandomie , 
Et te la donne 
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fûÉt ttn baise r ! 

OlMwbeletta, 

8ftge et coquette 

De Ift coqqaëlc , 

Je suU jaloux 1 

Bt le délire , 

Qu^aniour m\ nspi rc , 

Va meconduîic 

A tes genoux ! 

GiLB&at, à pwtt rol»ser*'ant. 
Redoublons de prudence; 
Je sens mon cœur fr<:mir. 
Allons, de Tassuraoce ; 
CraignoDs de nous ttahir 1 

( Voy.int U prince qui tourit en reiisant sa 
leUet, 
Mais Taîne défiance !.. 
Inutile frayeur !.. 
Je le vois , il ue pense , 
Qu'à Tamour, an bonheur ! 

LOUIS, donnant à Gilbert la letire qu'il 
^ienl d'écrire. Adieu , je retourne au pa- 
lais !.. Toi, inessire Gilbert y cette lettre à 
Afarguerite ! 

GILBERT, refusant. Permettez, mon- 
seigneur... 

LOUIS. C'est de la part du prince ime 
mission honorable!.. 

GILBERT. Je n'en doute pas... mais... 

LOUIS. Je lui annonce qu'en mémoire 
des services de son père... un ancien offi- 
cier... et surtout pour la dérober aux en- 
treprises des séducteurs, nous la nommons 
demoiselle de compagnie de notre auguste 
tante, la duchesse de Brabant... et nous 
la plaçons, sous sa garde, dans le château 
de tisvard, ou Marguerite se rendra dès 
ce soir. 

GILBERT. Votre altesse y pense-t-elle? 

LOUIS. Oui, mon cher... 

GILBERT. Marguerite est perdue pour 
tout le monde , si vous la puicez sous la 
surveillance de votre rigide et Tertoeuse 
tante .. 

LOUIS. Qui, dans ce moment, est à Lille, 
pi'ès du roi de France. 

Gir.BERT. Ehî qui donc alors recevra ce 
soir iMarguerite au château de Lisvard? 
LOUIS. Qui la recevra?,, moi. 

GILBERT. Ce n'est pas possible!... et les 
principes, et la morale... 

LOUIS. La morale i... tu seras là... toi 
et quelques amis que tu inviteras à sou- 
per pour célébrer mon bonheur.... tandis 
aue moi je partirai avant vous... seul et 
déguisé. . . 

GILBERT, uLyrnienl. Quoi! seul et dé- 
guisé. . cette nuit, au iliàicau tic Lisvard î 
LOUIS, riattt. Oui , vr.iinnTil. 



GILBERT y A paH. Bt mol qui ToaiRis 
l'en détourner... quand de lui-même il se 
livre entre nos mains. 
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SCENE XI. 
Lu MiiuM, GAUTIER. 

GAOTTia , venant de la rue tenint Marguerite par 
Sa main. 

Oui , Dialheur au premier qui viendra joKia^iei I 
JelatlMMb... ^ 

L«nia. 
Qu*est-ce donc? 

TARDXIIBLAS. 

Enlever Marguerite ! 
tovis. 
L'enlerer, ditea-vont? 

ouaiar, à pari. 

Maladresse maudite ! 
CW Amoult 1 le moment est parblea bien cboin ! 

«Airriaa. 
Et Dar l'ordre do prince J 6 tyiamie «stiéoM I 
Voua comme ils sont tons , toos agÎMent de n^êoM. 

▼ARDBaaLAS. 

CVstTrai... mab, par bonheenr, 
Voos étes-l&y vons , monseigneor, 
Da pcople le scnl d^fiBotav. 

«lUBAC. 

Sans doute., et snr mon compte on estbienin&rmêy 
^ai toajoors défenda le ûdble et Poppriin^. 

■•BceeeeB e B o eBQQeec onni ie w QceeeBeBseBaBBBBBB 

SCENE XIL 

LB PRINGfi, GILBERT, YAMDBRBLAS, 
GAUTIER, ARNOULD, LEGLERC, 
MARGUERITE, Plusieurs Soldats. 

SEXTUOR. 

AurooLT, oenaiU de ia rue et s'adressant à Mar- 
guertUfÇisi s'eêt réfugiée prè$ de ÇouiHeret de 

Vandervlas* 

Allons, ma belle, allons , sans plni attendre ! 
Notre prince Tordonne ! 

LB 9tincu,Jrappant sur i'qfotde d'jim&stid. 

Bn et-tn bien cectain ? 
AMOutnr, êUipéfait^ et rçconnt^'ssant ie prince. 
Le prince ! 

TOUS. 

Ociell.. 

LB PBiaCB. 

VoyoDBy Pordre f»crit d« «is| main 7 
ABNOVLD , à demi-voix* 
Seigneur !.. 

LB raiKOB. * 
Réponds , Ott bien je to &is pendre: 
D'où vient ot t ordre ? 

ABROULT, tremblant, et après açoir hésité. 

A 1 mais... de niessire Gilbert ! 

TOUS. 

O ciel t 

LB TRiifCB , le menaçani du doi^t. 
Ah ! séducteur, "f ous voilii dccouTert * 
Voyez donc quelle trame ! 
G^est lai qui les séduit ; 
Moi seul en ni le bl&me , 
Et lui tout le profit 1 
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OIUMT et AtMHIlT. 

Je tremble au fond de ViOùe , 
De lenrcnr je frcmts ! 
Faut-il pour une feinnic 
Voir nos projeta dctruib ! 

MAftCCBKlTK. 

Ah l quelle indigne trame î 
De terreur jV-n frémi» , 
Et pour enx , dans mon ame , 
ReaouUe mon me'pri« ! 

TANDEHBLAS ft CAUTIBR. 

Ah î quelle indigne ti-amc ! 
Mais il atont criidil, 
Modérons de mon ame 
l.a rage cl le dépit ! 

LB raiRcs, * MnfXtieHff, 
Si je m'y connais bien, je compte dans ces lieux , 
Pourfous, ma belle enfant, «in nombreux amoureux 1 
( Montrant Gilbert et Gantier.) 
Un... deux... 

( Montrant Vnndtrhtas, ) 
et trois !.. et même» 
{A denti-voix.\ 
Tcn sais encore un quatrième 
Qui voudrait seulement vous défendre contre eux. 

«AaccBRiTB , haïssant les rwar. 
C'est trop d'honneur pour moi... moi, sujette fidèle, 
Qœ monseigneur se toit à ce point abaifsé, 
En venant près de nous... 

LB paiitcB. 

Qni? moi? .je suis, ma belle, 
Un protecteur timide et désintéressé 1.. 
Auprès de notre tante, angusie douairière, 

l«a duchesse de Brabunt , 
De toutes les vertus le raodèîe exemplaire , 
Je vous place , ipou enfunt. 

HABcesniTEf courant à his. 
Ab 1 quelle bonté |ut«laire 1 

I.B PBI5CB. 

Et vous vous rendre» dès ce soir 
Au château de Lisvard, son antique manoir ! 
{à part.) 
Sa 'Voix me bénit et m'honore ! 
Sui^je digne de ce booheur? 
Ah î je ne puis comprcndie encore 
Ce qui se passe dans mon cœur !, 

VA5DEBBLA8 et GAVTIBB. 

Paire partir ce que j'adore l 
De quoi se mclc un grand seigneur? 
Mon Dieu l que ne pcot-cllc encore 
Àester ici pour mon bonheur? 

HABGUERiTB , à part, te reprit dttni. 
Oui , je l'admire et je Thonore ! 
Il est digue de sa grau sieur l 
Et le ciel, que pour lui j'iniplore , 
Doit prendre soin de son bonheur. 

GlLBEBt, AllKOOLT, D8 BBBOIIBM. 

De cette beaultS qu'il adore 
C'est loi q|ii protège Ihonnear. 
Ah 1 je ne puis comprendre epcorc 
Ce qni se passe dans son cœur. 

SCENE Xlll. 
U% Prbcrpbhs, madame VANDEa» 
RLAS, ET LES Notables, quiçienmni sa 
ranger dit fanfi du théâtre, 

vAKDBMLAt et SA PBKMX, OU prhce. 
De l'honneur qu'ici vous nous faites 
J'ai prévenu tonl le quartier ; 
Voili qu'en leurs habits <le Cites, 
Ils viennent vous rcmercici 

I.B PttlHCK, à part, 
' Au diable soi t le boutiquier ! 



( En €9 oèommu unkfiut au pmfi» , 
femmes, se précipitent dans la boutique et vien* 
ftententourer le prince gui est à drùitei de Vautre 
côte't Amoult, Berghcm et plusieurs personnes 
qui portent des chaperons blancs , viennent se 
ranger près de Gilbert 9 qui est à gaucAe du 
théâtre.) 

▼ABDBBBLAt, SA PBMHB et LB CBQBVa DU VBOPLB. 

Célébrons sa douce présence, 
Amis, oâébronalef oienfaits 
Du prince qui , sans défiance, 
Vient se mêler à set sqjets. 

CILBBBT, ABHOULT, BBBCHXH , et CBOBUB DBt CHAPE- 
BOH8. 

Dans le mystère et le silence. 
Amis, méditons nos projets, 
Qu'il redoute notre vengeance , 
Pour le frapper nous sommes prêts. 

LB rBIBCX. 

Allons, prenons en patience 
Les hommages de messqjets. 
Pour mieux m'en consoler , je pense 
An bonheur que je me promets. 
Gif.BBBT, bas aux chaperons blancs gui F entourent. 
Entre nos mains du lui-mime il se livve ! 
Au château de Lisvard soyez tous k minuit ! 

caoBUB, à demi-voiar. 
Nous le jurons, nous jurons de tous saivre ! 
A ce soir... c'est dit... 
■AB6UBBiTB| de l'a^ttre côte' du thédtre, et s'a- 
dressant au prince. 
Adieu ! je pars ! 6 vous , dont la puissance 
Protège vos sigets , 
Que selon vos bienfaits 
Le ciel vous récompense. 

LE PBUICB. 

Touché de sa reconnaissance , 
D'honneur 1 j'hésite et je balance. 

{Has à Gilbert.) 
Pour un rien , je renoncerais 
A mes amoureux projets ! 
GILBBBT , effrayé, 
Y p^nset-voQS? 

(Âpari.) 

Pour waofi t plus d^espéranœ l 
{Au prince, lui montrant Margverite,) 
Voyez donc que d'attraits! 
Et votre cœur encor balance ? 

LB pniRGB. 

rffon , non , aou regard me séduit* 

GILBBBT. 

11 est à nous !... tout nous sourit ! 

[Bas h tous les conjurés.) 
An château de Lisvard... k ce soir... à miiinil I 
TOUS» à pari. 
A ce soir... à minuit l 

LB PBiHCB , à part. 
Ah ! quel plaisir ! ah ! quelle heureuse nuit ! 

GILBBBT et COMJOBBS. 

Amis 1 c'est entendu , 
Tout est bien convenu. 
A minuit , soyez tous 
Exacb au rendez-vous ! 

{A haute voix au prince. 
C'est charmant l c'est charmant I 
Le plaisir noua attend. 

LBPRXHCI. 

C*est Qc soir, à minuit , 
Que l'amour me sourit.^ 

LBS GOBiOBBi. * 

A minuit , soyons tons 
Exacts au rendez vous. 

Nous serons iQus 

An rendez -TOUS. ' 
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ACTE H. 



I<f llii'.M.-e rcprcM;nte riiitcri«!jr tViine tour ronde. Porte aa font]. Deux i>ortes latérales. A cWitc et h g-iticltr 
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»ui' la inuiaille, un crucifix 

SCENE PREMIERE. 
r.ILBERT , smL 

Je ne vois encor rien , 
VA la premier j'ari ive ; 
Ah ! ma frayeur est vive , 

Peiisoits-y bien. 
1^ iiritice ne sait rien , 
Qu il vieillie. • je le frappe ; 
Oui. mais s'il nons échappe, 

l*ensons j bien. 
Quel destin est le mien, 
D\in câté la puissance , 
De Tautre la potence , 

Pensons-y Imcu. 

Allons, cherchons bien 
Quelque moyeu 
Qui ne mV'xposc en rien 

Ayons le talent 
De'les mettre en avant , 
MVffaçant prudemment. 
Poussons-les , 
Armoii»-les| 
Cest au jour du snccct 
Que je parais. 
Par ce moyen 
Je ne riscpie rien. 

Personne encore. . . je suis seul au rendei- 
tous; le prince aurait-il changé d'idée?... 
il liésitait quand je l'ai quitte... et il est 
capable de ne pas venir. . . quant à Mar* 
ffuerite et à maître Yanderblas.... trois 
lieues à pied. .. il faut le teins... inais 
nos conjurés?... quel obstacle les a re- 
tardes?... auraient'ils été découverts.... 
au moment du succès?... car ime fois le 
prince en notre pouvoir , il aurait « pour 
sauver sa vie , consenti à abdiquer ; aloii 
tout était prêt pour proclamer le duc 
de Boursognei et ma fortune était as- 
surée... Le mal est de ne pas avoir agi 
plutôt, mais il fallait de l'argent , de Tor, 
potti soulever le peuple et gagner les sol- 
dats... et de Tor , où en trouver?., ce n'est 
pas moi qui en jeterai dans une conspira- 
tion... moi qui ne conspire que pour en 
avoir. {Regardant part embrasure àgauche. ) 
On ouvre la poterne. . . autant que l'on peut 
distinguer du haut de cette tour... il me 
semble connaître la taille et la tournure de 
messire Gautier... dont, ce matin , je n'ai 
pas eu de peine à exciter la jalousie... Il a 
laissé au Las de l'escalier... un... deux... 
trois... quatre hommes qui sont venus avec 
lui... qui sont ceux-là?., je n'en sais rien ! 
Eo tout cas, et quand même nos premiers 



projets ne pourraient réussir... quand nus 
coiiipagiioiis me manqueraient de p.iroU' » 
j'aurai toujours dans messire Gautier un 
bras pour frapper... le voici. 
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SCENE 11. 
GILBERT , GAUTIER. 

GILBERT. Sois le bien-venu, mon brave ! 

GAUTIER, ayant tair esioufjié. J*ai cru 
que je n'atteindrais jamais le sommet de 
celte toiu-elle... deux cents marches au 
moins..* 

GiLRB&T. Tu les as cependant franchies 
en une minute. 

GAUTIER. C'est tout naturel... quand on 
est inquiet et jaloiu... Vous m'avez dit 
en quittant notre boutique : Si tu tiens à 
l'bonneur de ta belle , trouve-toi ce soir 
au château de Lisvard... et depuis ce mo- 
ment... je ne peux plus rester en place... 
je suis venu jusqu'ici toujours courant. 

GILBERT. Tu n'es pas venu seul , à ce 
qu'il me parait ? 

GAUTIER. Non , j'ai pris avec moi des 
amis qui demeurent dans notre rue... et 
que mamzelle Marguerite connaît bieo... 
car ils lui sont dévoués et se mettraient au 
feu pour elle... c'est Dik, le tailleur, et les 
trois frères Pettersen... des garçons armu- 
riers qui sont solides... 

GILBERT. C'est bien... mais pourquoi 
ces précautions? 

GAUTIER. Vous m'avez dit que des dan- 
gers tuenaçatent M''* Marguerite... qu'il y 
allait de son honneur... c'est comme qui 
dirait du mien, voyez-vous... puisque je 
veux l'épouser !... et alors. je suis venu en 
forces... paître qu'à présent je me défie de 
tout le monde. . . 

GILBERT. Excepté de moi. . . 

GAUTIER. De vous comiue des autres... 
car vous vouliez aussi eulever Marguerite, 
soi-disant par l'ordre du prince... ce qui 
était faux ! 

GILBERT. Ce qui était vrai!... mais de- 
vant lui... en sa présence... je ne pouvais 
le démentir , c'eut été me perdre. 

GAUTIER. Qu'est-ce que vous me di- 
tes là? 

GILBERT. L'exacte vérité... ce n'est pas 
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moi, c'est le prince qui a toujoui-s eu sur 
ta prétendue de mauvais desseins qu'il vient 
enfin d'exécuter... 

GAirriEii. Ce n'est pas possible... puis* 

qu'il vient lui-même de la placer ici dans 

ce château, sous la protection et la sauve- 

'• garde de la duchesse de Brabant, sa res* 

'pecUble tante... 

j GILBERT. Et si c'ëuit un piège , pour 
{ s'assurer de Marçnerîte?.. 

GAUTIER. Si j en avais la preuve... 

GILBERT. Que ferais-^u ? 

GAirriER. Je le tuerais. . . 

GILBBBT, pwement et lui prenant ta main. 
C'est bien... 

GAHTIER. Sije pouvais... et sans danger, 
s'entend... 

GILBERT. De ce côté-là, sois tranquille... 
mais je n'ai pas voulu qu'un brave garçon 
tel que toi fût trompé sans le savoir... 

GAUTIER. Je vous remercie bien... mais 
je ne puis croire encore que notre pince 
ait des idées pareilles.. . 

GILBERT. Tais-toi!... tais-toi! (Regar^ 
dttnt par Vemhrasure à droite.) Ne vois-tu 
pas de ce côté , aux pieds du rempart et 
dans ces fossés que baigne l'Escaul... un 
homme qui aborde dans une barque?., re- 
garde bien. . . 

GAUTIER. £h! oui... maloé le manteau 
qui j'enveloppe, et quoiqu'il soil déguisé » 
c'est le prince. 

GILBERT , à part. Quel bonheur! 

GAUTIER. C'est fait de moi. «.et Margue- 
rite... 

GILBERT. Dusttence!.. viens avec moi.. • 
je te dirai ce qu'il faut faire pour sauver ta 
uiaitresse et pour seconder nos projets... 

GAUTIER. Oui, monseigneur... mais je 
voudrais pourtant avoir des preuves de 
cette traliison... 

GILBERT. Je te les donnerai après... 

GAUTIER. J'aimerais mieux avant. 
(Ici commence la ritonnicUc du roorccan taivant.) 

GILBERT , Ventratnani par ia parte à 
dm te. £ii ! viens, te dis-je!... c'est lui! 

jyiiofi awQsoajcnaaaoaaoaaopaoaaaaaQaaBQaQQaao 
SCENE ni. 

LE PRINCE , entrant par la porte du fond 
et regardant autour de lui. 

REGiTATIP. 

HRJcitiiciix remparts, impotaote tonreUe, 
VoQi * qai de mes ayeox attestez la grandeur, 
Dans vos mors tcnébreox , asile de oia belle , 
Anx regards indiscrets cachez bien mon bonheur! 

Alt. 
O ma noble graad'tMite, 



Votre voix rhcviolunte , 

Et vos jMi chancelant , 

Vos unmipefi ligidc», 

Vosclieveiix blancs, vos rides!... 
Bonne vieille! \ vous j*ai recours, 
Protèges mes jvuucs amours! 

Pour charnier leur maîtresse , 
DVotras, de la jeunesse 
Fmpruntentles atlrtiils. 
Uoi . imiir m duirc et pliiii c , 
l)'un trotit &«'x:ificnairc 
Je Tttis ptemlix* les traits ! 

O ma noble grnnd'taule , 

Prdle'/.-inoi linéique tenis 

Kt vfihc voix treniblanU* , 

Et vus I us cjianc'cltins , 

Vos priuci| es rigides, 

Vos cheveux blancs , vos rides . 
Donne vieille, à vous j^ai recours, 
Protèges mes jeunes amours! 

Biais sons ces vèteoieiis . si riches et si vic-nx , 
Va battre lui creur qu^auiour cnibruso de ses t'eux ! 
Aussi je nuirai pas 
\a\\ dire , hclas ! 

{foùliint te /on d*une vitttif ftmmt ) 

Trumbioz , lllleltc , 

f/auiour vous guette, 

Cast un trunipenr, 

Un suborucor ! 

Il nVst si lenilro 

Que pour surprendre 

Et votre cœur * 

fct votre honneur ! 

liais dVtle je m'approcherai, 
Kt plein d'amour je lui dirai : 

{P%*emeniet at*ee chateur.) 

Le prinlems 
N*a qu^untems; 
Cette rose , 
Fratchd cclose. 
Va languir 
Et mourir , 
Si Ton nVse 
La cueillir ! 
Nos beaux joura 
Sont si courts , 
Fille sage , 
Au possage 
Doit saisir 
Le plaisir 
Qui , volage , 
Va sVnfuir ! 

Voilà I... Toilli ce c^ne Je vais lui dire, 
Et l'amour qui n^inspire 
Va de son jeune cœur 
Désarmer la rigueur l 

(Il sort par la porte à gaudic.) 
9000090000000000miva90m900 €K l0000009IMmM99a 

SCENE IV. 

LE PRINCE , GILBERT. 

LE PRINCE. Arrivez donc , inessire Gil- 
bert , vous tardez bien à venir présenter 
vos bomniages à la dame diâtelaine, à 
la duchesse de Brabant!... 

GiLBEiiT. Je m'occupais d'exëcuter ses 
oidres. • 
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LE PIKINCB. Gela vaut mieux ! Oà sont 
les robes de cour et la coiffure que je vous 
ai commandées ? 

GILBERT, montrant la porte à gauche* I^, 
dans votre chambre à coucher. 

LE PRINCE. C'est bien! 
' CILRERT. Est-ce que votre altesse est ve- 
nue seule sur cette barque? 

LE PRINCE. Non , vraiment , le comte de 
Bruges et le rigide Sain l-Pol avaient voulu 
m'accompagner ; ils ne m*ont parlé pen- 
dant toute la traversée que de machina- 
tions et de complots tramés contre moi... 
ils avaient même donne Tordre de fermer, 
après mon départ, les portes de la ville... 

GILBERT , à part. Grand Dieu ! 

LE PRINCE. £t d'autres précautions en- 
core... c'était à périr d'ennui... aussi, eil 
arrivant, je les ai renvoyés... 

GILBERT. A la bonne heure I 

LE PRINCE. Je ne veux ici que des amis, 
et comme ils insistaient, comme ils ne vou- 
laient pas me quitter, j'ai été obligé , pour 
m*en débarrasser, de les charger d'un 
message honorable et important... 

GILBERT. Et lequel ? 

LE PRINCE. D'aller complimenter de ma 
part le connétable de Glissoii qui s'avance. 

GILBERT , à part. ciel \,.\Au ptÎRce.) 
Ce n'est sans doute qu'une avant-garde... 
Rn détachement peu nombreux... car il est 
impossible que son armée ait fait une pa- 
reille diligence... 

LE PRINCE. Est-ce que je sais? te voilà 
presque aussi ennuyeux que les autres... 
Parle-moi de ma future conquête., de ma 
gentille Marguerite., m'a-t-elle précédé en 
ces lieux?... 

GILBERT: Elle vient d'arriver. 

LE PRINCE. Et tu ne me le dis pas ! 

GILBERT. Conduite par maître Yander- 
blas, qui a voulu l'escorter jusqu'ici, elle 
est là qui attend l'honneur d'être présen- 
tée à la duchesse douairière... 

LE PRINCE , Qwement. Amène-la donc 
vite... qu'elle paraisse... 

GILBERT. Et votre toilette ?... 

LE PRINCE. C'est jus te!... ce ne sera pas 
long... Reçois ici ma demoiselle d'hon- 
neur . sois sage et respectueux « Gilbert ! . • 
si tu ne yeux encourir la colère de ton 
prince... et surtout de la duchesse! 

o s oB i ooo o nnnnnnif fî — 1 — ^^^^^^^^^^i^^^^^^»^-'^^»^^^^^^^^^- 

SCEPsE V 

GILBERT, YANDERBLAS, MARGUE- 
RITE. 

GiLRBRT. Et les autres (|ui ne viennerit 



point... je n'y conçois rien... à mohis que 
cet ordre de fermer les portes de la ville... 

VANDEEBLAS , entrant twec Marguerite à 
qui U tlonnt le bras. Suis-tnoi. . . et n'aie pas 
peur ! 

MARGUERITE, regardotit autour d'elle. 
Que cette tour est vieille et belle!... 

VANDERBLA8. Dam!... la duchesse de 
Brabant ne peut habiter qu'un séjour di- 
gne d*elle... sous tous les rapports... 

MARGUERITE. Et je ue sais... en entrant 
dans cet antique château, quel mouve- 
ment d'effroi j'ai éprouvé. .. 

GILBERT, à part. Un pressentiment, 
peut-être... 

VANbBRBLAE. Il est de fait que ce n'est 
pas gai... 

MARGUERITE, È*approchatli de l'embra- 
sure à droite. Si , vraiment... car d'ici Ton 
découvre toutela campagne. . . les bords du 
fleuve , et même de loin leé remparts de 
Gand. 

GILBERT y courant à elle et la retenant. 
Prenez g.irde!... prciiez garde, mon en- 
fant. . . cette tour est élevée dé plus de deux 
cents pieds... et par cette embrasure ou 
pourrait se précipiter. .. 

\ANDERBLAS, rr^artltint. Je crois bien... 
pas même de garde-foii... et TEscaut au 
pied de la tour... rien qu'à regarder, cela 
donne des vertiges .. 

MARGUERITE. N'avez-vous pas peur?... 

GILBERT. Je vois que vous êtes plus 
brave... 

YANDERBLAS. Ça n'est pas étonnant... la 
fille d'un militaire... d'un officier... 

gIlbcrT. C'est ce qu'on nous a dit... 
raison de plus pour qu'aujourd'luii la du- 
chesse... ou plutôt le prince acquitte les 
dettes de son père. 

MAnGUf:RiTE. A ous avez bien raison. 

YANDERBLAS. Il est de fait que c'est un 
/and prince î... un prince qui niérile bien 
'amour de ses sujets... surtout depuis que 
j'ai la certitude d'être admis dans k; 
nouvel emprunt , j'ai senti redoubler 
pour son altesse ie dévouement que j'ai 
toujours professé pour son auguste fa- 
mille! 

GILBERT. Que dit-il ?... 

YANDERBLAS. Oui , monscigneur... je 
suis à lui corps et ame... J'ai quitté pour 
lui ma maison et ma boutique que j'ai 
laissées à la gardfe de ma femme et de Gau- 
tier... prêt à sacrifier pour mon prince 
ma fauiille> ma personne ei même moa 
avoir... 

GILBERT. C'est bien î {A demi^-roix. ) 
C'est pour Margurrlte que vous dite! cela? 
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YANDBRBLA9. Ouî, iheoseigoeur.., je.k 
dis pour Marguerite et pour vous.., car . 
puisque vous voilà, je ne suis pas fâché de 
vous palier de nos jnrojets. J'ai vu les au- 
tres... ^ . ^ 

GILBERT, roulant le faire taire. Impru- 
dent!... 

VANDERBLAS, d^un air malin, Van-Berg 
et Yan-Grip , deux marchands, mes con- 
frères et comme moi syndics du commerce, 
qui disaient entre eux à votx basse : Ce 
soir, au château deLisvard! et j'ai deviné 
sans peine que c'était pour notre grande 
affaire... pour l'emprunt... 

GILBERT, vivement. Que dites-VOUS? 

VANDERBLAS. Et pour ma part... je suis 
prêt... j'ai les fonds. 

GILBERT, ricemenf, EnvéritéJ... vous 
avet donè de l'or, messtre Vanderblat? 

VA?IDBRBLAS, Oi^ec orgttêii. Je crois, sans 
me vanter, que ] 'eu trouverais aisément 
sur ma signature. 

GILBERT. J'entends bien... maiscequ*il 
nous faudrait avant tout... c'est de l'ar- 
gent comptant. 

VANDERBLAS , .souriant, N'est-cè que 
cela? j'ai chez moi... dans la chambre de 
ma Temme... dans un bahut fermait à 
trois serrures, im coffret à clous dorés «foi 
renferme dix mille nobles k la rose... 

GILBERT. Ah!... mon ami... mon cher 
ami ! ( lui seceuani la main. ) Je ne sais pas 
si nous BOUS entendons !... 

VAMDBRBlAS. Je crois que si... 

Cni.aBRT , ie regardant bien en face. Je 
crois qae mm... mais c'est égal! si jus- 
qu'ici voQs n'étiez pas des nôtres. «. vous 
êtes digne d'en être. . . 

tANDBRBLAS, avec oompUtiitmce. M'estril 
pas vrai ? 

GILBERT. Et désormais voua ne nous 
quitterez plus... 

MARGQBRITB. J'entends du bruit-. 

•ILBBRT. SileDce!... c'est la da^esse« 

IWWKi gQ O 9Q9Q09aQ9QQQa0a9QQ0Oa00QQ09QQQ « 0900O 

SCENE VI. 

GILBERT va au^de^ant du prince , et lui 
offre respectueusement la main^ LE 
PRINCE sortant de la porte à gauche , 
habillé en dame de la c.our^ costume fla^ 
mandde i383, VANDERBLAS, MAR- 
GLERITE. 

QUATUOR. 

siLBEKT, regardant le prince. 

De» alIraiU d'une belle 
Son cœur est enchante , 
Et va gatment pour elle 
Vftànm^BàneiUX 



VM »Bisci , regurdani Marguerite* 

Quelle grâce nourelle I ^ 

Kt qu'elle a de béante ! 
DVsperancet an près d'elle i 
Mon èoBur eil agité ! 

HAtGUBiiTB et TARBMRBLit , regardant le prince. 

Que sa dcmarchc e«t belles 
Et que de majestv ! 
De respect , auprès d'elle , 
Mou coiur eut agite i 

LB raixcB, à Marguerite. 
Approchez-Tous , mon enfant. 

MABGVKRITB , hésitiltit. 

Ab ! je bcniblcl 
TASDEBBLAS , la Jaisunt passer. 
Approche dune ! 
{Jiega niant le p-ince.) 

Ah i mon Dieu ! 

LE PBIJCCB. 

Qu^avez-vous ? 

TA3(DBBBLAS 

Ah ! combien son altesse ressemble 
A ton auguste neveu I 

LB PBlRCt. 

Cest tout simple. 

ir ASDBBBLAS , S UncUnotU. 

(/est vrai, je m'en étonne pea. 
ENSEHOL'i:. 

GILBEIIT. 

Des attraits d'une belle, etc. 

LB PBIIVCB. 

Quelle glace nouvelle , etc. 

MARGUEBITB ct TAKDfiRBLAS. 

(^ue sa dc-marchc est belle , etc. 

LB raiHCB , a Marguerite. 

A èe ftftks rnre <](tnHer Toa* éfèi desimëe, ' 

GVst le désir du prince ! 

■ABGUBniTB. 

Et moi c'est mon boiilicorl 
Et Je viens h vos pieds, humblement prosternée... * 

LB PRIKCE, la relevant, 
A mes pieds... non, vraiment!... nuis là... contre 

[mon <HKur |... 
Par faveur spéciale il faut que je rembrasse * 

«ABGUBBITB. 

Je n^oserai jamais ! 

VANDBBBLAS, la pOUSSOnt. 

On te fait cette grftce ! 
Yadoné* 

GiLBBRt , regardant le prince tjui embrasse Mar- 
guerite. 

Morblén , j'enrage ! 

TÀIinEBBLAS. 

Ah ! grand Dieu! quel honneur ^ 
Lt i^BiRcr. , h (jilltcrt , fui montrant ItînrgUeHte. 

GiU)crt, nous entendons que son appartement 
Soit ccftoir prèrdn nâtre !... 

eii.B«iir, ii part. 

M songé à toi4, ' 
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u raïKCf. 

El lUAinienant laÎMes-noiu ! 

TAV9BAUAS, s'/ncisnami* 

Oui, 

•iListf , à part, 

AUont anner la foreur TcngefOM 
De naltf c Gantier qui iii*atieiid 1 

ENSEMBLE. 



Onif dam noo cour $ 
Tloavcllc ardeur 
S^allouie aox feux 
De aee beaax yens. 
De DM» projet 
Eieo ne tanrait 
Laprcferrer, 
ni la nuTer. 



Flamme bràlaate , 
Qnî le lonnnente , 
Croit et s'aufpnente 
ParUntd*attraiU! 
Sans pinf attendre , 
San* le défendre , 
Il va te prendre 
En noa nleta . 

HAtcoBttTa , reffardani la daehtSMt» 

Oui y dans mon cœnr 
Plot de irareor ; 
Un lort bcoreos 
Comble mcsToenXi 
D^nn noir projet 
Sa main murait 
Me prmerrer , 
Et me moTer. 

(fiiibtri H Vanderhiat sorteni par ta parte à 

droUe») 

SCENE VIL 

LE PRINCE est assîs dams un grand fau^ 
leuU, MARGUERITE est debout devant 
lui. 

LE PRINGB. Enfin, mon enfant, nous 
roilà seuk. 

MARGUERITE. Que veut de moi madame 
la duchesse ? 

LE PRINCE. D'abord, ferme ces portes... 
pour que Ton ne vienne point nous trou- 
bler... Apporte -m'en les clés. ( M argue- 
viUy afrès avoir fermé les irais portes^ en pré- 
sente les cltis au prince, ) C'est bien. . . main- 
tenant assieds-toi sur ce tabouret, près de 
moi... plus près encore... 

KARGUBRITE. Madame la duchesse est 
trop bonne. 

LE PRINCE. Non pas... c'est à moi que 
cela fait plaisir. .. car à ta première vue , 
rite» je t*âi prise en affection. 



madame • comment 



VAROUBRITB. Ob! 

reconnaître tant de bontés... 

LE PRINCE, yoiioii/ OQee les boucles de 
ehcQeux de Marguerite, Gomment les recon- 
naître? eh ! mais d'abord par ta franchise, 
dut-elle me blesser... je la veux jAeine et 
entière, me le promets-tu? 

■ARGUERRE. Je VOUS le piomeu coimue 
à ma souveraine !.. • 

LE PRINCE. Eh bien! d'abotd que pen- 
ses-tu de mon neveu ? 

MARGUERITE. Je De doîs en penser que 
du bien... c'est mon protecteur et num 
bienfaiteur*. , 

LE PRINCE. C'est-à-dire., • que s'il n'é- 
tait pas ton bienfaiteur, lu lui reprocbè- 
rais peut-être, comme tout le monde, sa lé- 
gèreté, son extravagance.. • 

MARGUERITE. Moi, madame?... 

LE PRINCE. Moi-même... je la lui ai re« 
prochée plus d'une fois... Plus d'une fois , 
il a pris la résolution de ne plus écouter 
ses favoris. .. de gouverner par lui-même». . 

MARGUERITE. C'était bien!... 

LE PRINCE. Mais d'autres idées... des 
idées de jeimesse et d'amour.., El toi oui 
parles » Marguerite. . . il te sied mal de blâ- 
mer dcai folies dont tu es la cause première. •• 

MARGUERITE. Moi, madame ? * 

LE PRINCE. Oui... il a confianoe en moi, 
il m'a tout raconté, il m'en a presque at- 
tendrie. . . tant il était malheureux depuis 
le jour où, pour la première fois. .. inconnu 
et déguisé... il a eu le bonlieur de te dé- 
fendre... de passer aupi-ès de toi une soirée 
entière. . . et puisque tu m'as promis de la 
franchise... difr-moi si son respect et ses 
soins ne t'avaient pas touchée... 

MARGUERITE. Si , madame. 

LE PRINCE. Tu as donc pensé à lui? 

MARGUERITE. Tous les jours... tant que 
je l'ai cru mon égal... 

LE PRIKCE. Ah ! 

MARGUERITE. Mais quand j'ai cru qu'il 
voulait me tromper et me séduire... mon 
amour s'est changé en mépris. 

LE PRINCE, à part, O ciel ! 

MARGUERITE. JPardon, madame, d'un tel 
excès de sincérité... 

LE PRINCE. Et maintenant, mon enfnnt, 
quel sentiment est resté dans votre cœur ? 

MARGUERITE. Le remords de l'avoir mal 
jugé ! car lorsque j'y pense , je ne com- 
prends pas encore comment j'ai pu le soup- 
çonner... oui, c'était indigne à moi d'ac- 
cuser d'une auisi lâche trahison . . un eosur 
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tî noble et si gënërmix. (se tmtmani çers k 
emc^. ) Pardonnex-le moi, 6 moti Dieu, 
car Tout qui liées âani num ccsuti tous 
savez qu'à orësent je le révire, je le res- 
pecte, et je donnerais mes joun pour lui. •• 
{Ei/e se ntoumey et voit le prince qui vietU 
dater sa coiffe et de jeter sa grande robe ; elie 
pousso un cn\ ) Ah 1 

DUO. 
£KS£MBLE. 

O trahîton 1 6 perfidie l 
Qaî de mes lermeiif me d^ie ; 
Payez , fuyez , retirez-Tous î 
Du ciel reaoutex le coacronx I 

LM maci. 
C^est moi cpii t'adore et rapplie , 
PMrdoMMf 6 VMdtrBMC dienc ! 
De tes yeux brillans et li doox 
Modère un instant le courroux! 

tiAaGUBaiTB. [nenr brille, 

Vous , prince tout puissant !... Toua chez qui FhoA^ 
De ruses vous armer contre une paaYre fille !.., 

I.K PRIBCC 

Que j'adore et qui veot me fuir 1 
( rayant Marguerite ftu eonrt à importe dmfcnd^) 
Tu Teasalrai» en vain !... ta ne peii« plot iortir 1 

HAlOUimiTB. 

Ociel! 

ta vftwca. 
Te voHà sooB ma carde ! 
Mol ne peut te définid» , et mid ne aoot c&IohI I 

■AmsVBtltB. 



âtm. 



Exce^i{ Diea qtri tous regarde , 
Et qm YOoa juge en œ moment. 



HABOUSmiTI. 

O «rahiaon I 6 perfidie ! 
Qai de mes sermens me délie ) 
f^W»f faya>, r ati pm , w m! 
Du ciel redoutez le courroux ! 

' LI raiBOi. 

Cest moi , c'est moi qnî te sapplie , 
Sois k mot , maîtresse chérie ! 
Oui , pour un moment aussi doux , 
Du ciel je brave Je courroux. 

(// s* avance vers Marguerite qui s*e'lance vers 
i*entbrasure à droite,) 

nABGUBBItB. 

Arrêtez ! ou da hant de PaUme 
Je mVlancc à l'instant ^ si vous faites un pas ! 

LB paiacB , s'arrétant frappé d'effroi. 
Grands Dieux! ^ ^'^ ^' 

MABGCBBiTB , touchofit de la mmn t'anàrasitre. 

Ah l je ne vonf crains p«s ! 
Je suis sûre & présent de mourir ! 

LB PBiirce. 

D?nnld crime 
Tu me juges capable ! 

( ll/ait un pas vers eiie: Marguerite j>as se à moi- 
tié te corps dans i'ernhrasure , ie prince effraye 
resUinimebite,) ^' -^ 

Ahl jcn'avaucepati 



Devant toi , Margnerile, 
N'osant lever les yeux , 
Ton prince sollicite 
Un pardon généreux ! 
Oui , du dieu qui t'inapirv 
Désarme le courroux ; 
Je t'honore et t'admire. 
Et suis à tes genoux ! 

Le remords vient d'éteindre 

Une coupable ardeur. 

Tu n^as plus rien il craindre , 

l'en jure par l'honneur 1 

Devant toi, Marguerite, 

N'osant lever les yenx , 

Ton prince sollicite 

Un pardon généreux ! 

Oui , du dien qui tînapire 

Désarme le comToux 1 

Je t'honore et t'admire. 

Et tombe à tea genoux 1 
(// $e mtet à genoux , et Mufguerite^ q^ pendant 
eet air s'est peu à peu étoime de Vembrasure 
de la tour, $e trouve près de lui dans ce moment 
et lui tend ta main,) 

■AnoilBUtB. 

Releven^vons, monaeignenr 
Marguerite vooa pardonne , 
Et sans crainte t'abandonne 
Désormais ï. votre honneur ! 

ENSEMBLE. 

LB PBIBCB. 

Sa vertu , qui m'enflamme , 
A fait naître en mon ame 
Le repentir vengeur I 
Méritons son estime , 
Que mon eenir se ranime 
A la voix de l'honneur ! 

■AnnvBaiiB. 

Il bannit de son ame 

Une coupable flamme , 

Et daus son noble eeenr 

Il déteste ana crime. 

Et soudain se ranime 

A la voix de l'honneur ! 
LB PEUCB , tui remettant une desetéf. 
Devient librel... pour toi cet portes Tont «*cmnlrl 
Et ^uels que soient tes vœux, prompte 1m aatig' ' 
Je t offre dès ce jour une amibe de frère. 
Que tu peux désonnais accepter sans rongbl 

HAAGDBBiTB , fléchissont le genoux. 

Et maintenant c'est moi 
Qui vont bénit et vont honoml 

LB *M.wcZy détournant la tête» 

Ouï , plus que jamais je t'adore , 
Btje renonce à toi! 
Va-t'en! va-t'en! 

ENSEMBLE. 

LK PBISGB. 

Sa Tertu , qui m'enflamme , 

A fint naître en mon «m» 

Le repentir vendeur ; 

Méritons son estime , 

Que mon c«ur se ranime 

A la voix de l'honneur ! 
Fuyons, fuyons, pour que mon tesm 
Demewf fidèle à rkoonenr ! 
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HÂtOOSaiTB. 

n bannît de son ame 

Une coupable flamme , 

Et dans son noble coeur 

Il dcteste son crime , 

El soudain se ranime 

A la Toix de Thonnenr ! 
Oui , désormais son noble coeur 
Restera fidèle à l'honneur ! 
{Le prince s'e/ance par la porte àgauehe^ dufand^ 
qu'il ouvre t et disparail.) 

SCENE VIII. 
MAViGUERlTE seule, puis GAUTIER. 

MARGUERITE. O mon Dîcu , que je le 
remercie!... je ne serai point forcée de le 
haïr! {On frappe à h porte du fond.) Qa'est- 
cedonc?... qui vïênklkl {Eiie qo ouvrir.) 
Tous, Gautier , tous dans ces lieux ! 

GAUTIER , pâfk et tremblant . Oui , mam- 
zelle ; moi, Gautier, qui viens d apprendre 
que vous étiez ici enfermée avec un séduc- 
teur... Je sais tout, sa ruse {montrant la 
robe de la duchesse qui est restée sur le grand 
fauteuil) ei ce déguisement... 

MARGUERITE. Et tu venais pour me 
défendre?... 

GAUTIER. Pour le tuer!... 

MARGUERITE. Tuer ton prince!... Y 
penses-tu ? 

GAUTIER. Que viens-je d'entendre?... 
Vous prenez son parti... 

MARGUERITE. Oui, parce que c'est le 
plus noble et le plus généreux des hommes. 

GAUTIER. Lui! 

MARGUERITE. Je te le jure!... 

GAUTIER. Vous dites cela parce que vous 
l'aimez... parce que vous êtes maintenant 
d'intelligence avec lui ; mais ça ne le sau- 
vera pas , je le tuerai ! 

MARGUERITE. Gautier, ce n'est pas pour 
lui... c'est pour toi que je parle. Veux-tu 
courir à une perte certaine?... attenter 
aux jours de ton maître... dans ce château 
>ù il est environné de ses serviteurs !... 

GAUTIER. Dites de ses ennemis... ils 
fOnt tous arriver... 
' MARGUERITE. Qui donc? 
I GAUTIER. Les chaperons blancs... un 
les nôtres est accouru en avant pour nous 
l'apprendre... dans un instant, ils seront 
maîtres du château... Oui, mademoiselle, 
oui, dussiez-voiis en mourir de chagrin... 
ils ont juré de s'emparer du prince , de le 



faire abdiqueri ou de le tuer... ik ne 
savent pas encore au juste; mais» dans œ 
cas-là... c'est moi qu'ils en ont chargé... 

MARGUBmiTB j touie tremblante. Oh ! ce 
n'est pas possible... et loin de te ranger 
parmi ses ennemis, tu 1q défendras... tu 
m'aideras i le défendre ! Écoute, Gautier, 
ma main est à toi... je te la donne, je 
t'épouse y si tu sauves ses jours!... 

GAUTIER. Ah ! comme vousavexpeur !... 
vous voyez bien que vous Taimez, que 
vous tremblez pour lui... et maintenant 
sa mort est certaine... 

MARGUERITE. Non y grâce au ciel!., car 
je cours le prévenir, l'avertir du danger... 

GAUTIER , la retenant. Vous n'ires pas! 

MARGUERITE , apercevant Vanderblas fui 
entre. Ah ! notre maître. . c'est le ciel qui 
l'envoie! Venez, venez vite... 

YANDBRRLAS , apereeiHint Gautier. Gau- 
tier!... moi qui le croyais à ma bou- 
tique... voilà une maison bien gardée... 
Que venez-vous faire ici? 

MAROOBRlTfi. Il vient pour tuer le 
prince... 

VAiVDERBLAS. Lui!... mon apprenti!... 
Qu'est-ce que c'est, monsietu*... qu'est-ce 
que c'est que ces manières-là? je vous 
chasse. .. je vous renvoie de chez moi ! Me 
compromettre à ce point... moi dont on 
connaît toujours le zèle et le dévouement 
pour la maison régnante... Je vais le dé- 
noncer à messire Gilbert et le faire arrêter. 

MARGUERITE. A la bonne heure!.. 

SSQC8a9QQSS0QQQ C e9CQSSQ0QQQa09S0aSSagQa<e9» 

SCENE IX. 
LESPRÉCÉDENS, GILBERT. 

GILBERT, parlant d la cantonnade. Qu'on 
baisse le pont-levis... dès qu'ils se pré- 
senteront et qu'un son de cor nous pré> 
vienne de leur arrivée. Ali! mon fidèle 
Vanderblas, vous voilà ! . . . 

VANDERBLAS. Oui, monseigneur, je vou- 
lais vous prévenir. . . 

OILRBRT. Je le sais..» 

VANDERBLAS. Que leprînce... 

GILBERT. Il est à nous... il ne peut nous 
échapper... 

VANDBBBLAB. £st-il possible ? . . . 

GILBERT, à yanderblas. Oui, mainte- 
nant ta fortime est assurée ; car nos pro- 
jets vont réussir... 



MARGUERITE. Vos projets !... ii en était 
donc? 

GILBERT. Lui !... c'est un de nos diefs... 

MARGUERITE. Qu'est-ce que j'entends 
là?... 

VANDERBLA8, à Marguerite. Moi!... 
du tout. .. car je ne sais rien ; on ne m'a 
pas expliqué le projet... 

GILBERT. A quoi bon ? aurais-tu peur 
au moment du succès?.. Il ne s'agit plus 
de reculer, car il y va pour toi d'être 
vainqueur ou pendu ! 

VANOERBLAS , irtmblant. Pendu !.. cer- 
tainement, s'il ne s'agit que de choisir... 
{A part.) Où me suis-je fourré? bon Dieu! 
GILBERT. Quant à toi , Marguerite, tu 
seras satisfaite... encore un instant, et 
nous aurons puni ton ravisseur... 

MARGUERITE , àpartaoec effroi. O ciel! 
GILBERT. Et tu seras vengée de ses ou- 
trages... 
GAUTIER , à Marguerite açec fureur. Ses 
' outrages ! vous voyez bien, et vous voulez 
m'empécherde frapper... 

MARGUERITE , açec fierté, Ai-je besoin 
de ton bras?... [Regardant Gûbert.) Croit- 
il donc le mien incapable de servir un 
ami ou de punir un traître?... 

GILBERT, lui frappant sur l'épaule. Bien, 
Marguerite , c'est parler en héroïne , et 
nous comptons sur loi... {Montrant Vaif 
dcrblas.) Ton courage lui donnera du 
cœur! 

VANDERRLAS , bas à Marguerite. Et toi 
aussi, Marguerite?.. 

MARGUERITE, à demi-ifoix. Silence... 
ne m'avez-vous pas comprise ? 

VANDERBLAS. Pas le moins du monde I 
{.A part.) Si quelqu'un pouvait m'a]^rendre 
ce que je suis venu faire ici, et où nous 
soin mes dans ce moment. . . {Se rapprochant 
de Marguerite. ) Je n'ai plus qu'un espoir... 
MARGUERITE, wement. Lequel ? 
\ANDERBLA8. C'est daus la duchesse de 
Brabant ! 

(Blargaerite fait an moaTemeot d'impatience.) 
GILBERT, qui pendant ce tems a remonté 
le théâtre j redescend pris d'eux. C'est le 
prince !... pas un mot !... il n'est pas en- 
core tems d'agir. 

**'^"'*^*''*'^'*'*'^'^ irn i iTînnnm inn a nn wi u u u 

SCÈNE X. 
MARGUERITE, VANDERBLAS LE 
PRINCE, GAUTIER, GILBERT, ..„- 
tranîparla porte à droiU a^echEKQUE^ 
et un autre seigneur. 

FIIfAL. 
tB raiRca, À Berghen et à i'auire êtinneun 
Poor cclcbrcr ici ma noavellt Tidotra , 



Les chapekons blancs. |g 

Mon fidèle Gilbert von« invita tous deux? 

BEnCUSK, GILBERT et l\uTRB SEIG.XEUIl 

Ooî , monseigneur , gaîmcnt noua venons boire 
A vos triomphes amoureux ! 

LS PftIKCB. 

Eh bien ! vous tous trompez, il est une aatre gloira 
Qai m'est chère ! 

GILBBET. 

Et laquelle ? 
LE »aiicB y souriant. 

.. . , Ah3 tun'ypo»rraiscroir«! 
Sonpon^ d abord. 

{En te moment on apporte une table serçie.) 
Vous connaîtrez demain 
{Montrant Marguerite.) 
Le sort que je lui garde. . . et cpel est mon dessein ; 
Mais ce soir, mes amis, k table ! 
Et vive le bon vin ! 
A ce banqnet «inwble 
Buvons jusqu'à demain ! 

GILBBET , regardant ie prince qui été son épée. 
De ces Tins enivrans la volupté' suprême 
Le livre sans défense à notra hras Tengeuf 1 
« PBiiicB , à part. 
Je suis satisfait de moi-même... 
Cela doit me porter bonheur !... 

ENSEMBLE. 

GlLBBtT, BERGHEN, GALTIBB , l'aUTBB <Bt»R10B. 

L^ivresse de la table 
Le livre entre nos mains ; 
Le destin fikvorable 
Sourit k nos desseins ! 



MABGUBBITB. 

Ahl la terreur m'accable, 

Hvlas ! je veux , en vain , 

A leur trame coupable ; 

Soustraire son destin I 

LE PRINCE. 

A table ! h table ! h table ! 
Et vive le bon vin I 
A ce banquet aimable 
Restons jusqu'à demain ! 

VANDBBBLAt. 

Mystère inexplicable ! 
Je suis entre leurs mains, 
Et me voilà coupable. 
Sans savoir leurs desseins ! 

LE PRIRCB. 

o vous , ma belle Marguerite , 
Restez ici , je vous invile ! 

... , . {A randerbhs) 

Ainsi que Totre mattre !... 

(A Gautier.) 

-^. -.^ ^ . ^* ▼on», nofre apprcnlî , 

Qui f&tes mon confrère , asse jez-rout aussi ! » 

TARDBBBLAS , interdit et ne sachant s'il doit accep- 
ter. 
Je ne sais... si je dois!... 

{Gilbert lui fait signe d accepter ) 
Da prince l 
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PmiKiQoi pu? Le prince le ▼•«! bien, 
Et Tctiquctte ici nVn Mina rien l 

EMSEMBtK. 

LI rtlKCB. 

A Ubi« ! h table \ h luUe ! 
Et vive le bon vin! 
A ce banquet aimable 
Beatone juaqu'A Uemaia ! 

«icarAT, GAOTiia, aaRCHiii 
L^^irreue de la table 
Le Uvre entre nos maitia. 
Le deatin favorable 
Sourit h nos deiweinii ! 

MAaGuaaiTB. 

Ah ! la terreur ro^accable , 
Hclas ! je vcnx , en vain , 
A leur trame coupable 
Soustraire son destin ! 

fAKDERBLAt. 

AU ! la terreur m'accable ! 
Innocent <m conpiible, 
/ignore leurs desseinx. 

Li raiRCB, huvnnt et versant à foui le mon^e. 
Très de vont, mes amis, tout semble me sfmrire ! 
Pour doubler le bonbrur qu'en ces fieux je respire , 
Marguerite , dis-nooe quelque refrain joyeux ! 
HAAOCKiiTB, tremhlonU» 
Moi... monseigneur?.. ]c n'ose... je ne peux! 
LB pEincB , h part et lui prenant la main. 
Elle tremble, Traiment ! 

MABGVBBITB , à part. 

Pour lui , je meurt d'ciiroi ! 

LB »BWCB. 

Eh bien ! donc, je commence... amis, écontes-moi. 
Premier couplet, 

Jnsqnes à la naissante Aorore, 

Gatmcnt buvons 
Ce bon vin dont le jus colore 
Ces vieux flacons 1 
Eh ! vive la folie ! 
Souvent, dana eetteTÎe, 
Le plus joyeux festin 
N'a pas de lendemain 1 

Deuxième couplet. 

Si la Parqne, dont chacun tremble , 

A moi s'offrait , 
Je lui dirait : Trinqaont ensemble , 
Et je suis prêt 1 
Eh I vive la iolte I 
Sonvent , dans cette vie , 
I<e plut joyeux ftttin 
N'a pat de lendemain ! 

( On entend en Jehort un Mon de cor prolongé. 
Tout le monde se lève») 

oiLUBT, montrant le prince. 

Ce fettin, en efftt, est pour lui le dernier I 

LB raivCB» 
QiM ditet-vous? 

•iLBxat. 

Qn'id vous êtes prisonnier 1 



(I^ prince s'élance sur son rpee , dont ^ 

s'est emfHtré. Les trms pwtes s'tMvrtnt^ Hpm» 
raissent les conjurés , vêtus de blanc ^ i 
et portant h chaperon ùlane,) 

ENSEMBLE. 

MAtGUBUTB. 

Ne permets jias qu'il «accombe. 
Mon Dieu, viens le prcserverl 
Que pour moi s'ouvre la tomlw 
Si je ne puis le sauver ! 

cnoBva DBS coicjOBBa. 
Du pouvoir qu'enfin il tombe. 
Lai qui Cl oyait nous braver ! 
Oui , que le tyran succombe ! 
Bien ne peut plus le aaaver ! 

LB riISCB. 

Oui , s'il faut que je succombe , 
Si rien ne peut me aauver, 
Pr^t k descendra diins la tmL 
Je veux encor vous braver ! 

VAHDBRBLAt. 

Dans le doute , hclas ! je tombe, 
Et je ciois encor rcvcr I 
Ah ! de terreur je succombe ! 
Dieu ! que vo-t-il m'arriver? 

Il MiBCB , regardant Gilbert et Berghen. 

Vils courtisans 1 dont la bassesse iosigM 
Naguère encor embrassait mes genoux , 
De rcigner je n'étais pas digne, 
J'ai pu croire on insUnt des lâches teb que vont ! 

OIMIXT, à Cautier et à l^anderblas^ Uurfaisasd 
signe d'entratner le prince. 



VAimBBBLAt, effrayé ethèsiUmi. 
Qui?., nout?.. 
oiLBBBr, bas, à FandÊshia», 
IlyTadetaléte! 

LB PiiBCB , regardant Vanderblas çui s'appnteke 
de iul, 

Voiitautti,Yandeib]as? 

vABBBBBLAt, tremblant et regardmtU Giièert, 
Oui 1 oui !.. Je vont anrHe. 

LB »B»CB. 

Que TOQt ai-je donc fait pour servir leur fbretir ? 

vARBBRBLAt, interdit. 
Ce que vont m'avez fait?., h moi?., deman(d6B4ear 

LB PBIBCB. 

Ainsi donc , en mon sort funeste 
Lorsque je comptais sur leur foi , 
U n'es! pat d'ami qn mt letle I 

(jéçec douleur,) 
Non , pas nn tenl !.. 

HABCVBBiTB, ^ui , dans ce moment , est entre lus 

et P^anderblas^ lui dit à demi-voijr. 
Excepte moi ! 

(Puis apercevant Gilbert ,jui s'avance^ elfe s'écrie 
vivement ) 

Oui , le tyran snccombe, 
Lui, qui croyait nous braver ! 
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ENSEMBLE. 



QlLUftT, GÂIÎTIKR et Lift COKJUaîS. 

Da poaToir qa^enfin il tombe, 
Loi, ^i croyait noua braver ! 
Oui, que le tyran tncconibe ! 
iti«n M pent pluf le sauver I 

LB paiiica. 

Ooi t a^ ^t que je aoocombe» 
Si rioo ne pent me aauTef , 
Prêt à deioendre en la tombe , 
Je veux encor vous braver ! 

HAKooiain , à part* 

Me permeli pai qu^il tueeombe , 
Moa Dieu , viens le préserver 1 



Que pour mol »*ouvre la tombe 
Si Je ne puis le saavrr 1 



ViRDBaiL&S. 

I le doute , hdlas ! je tombe , 
Et je crois encor lëvcr ! 
Ab ! de terreur je succombe ! 
Dieu 1 que va-t-ii mVrivcr? 

( Gilhtrt fait signe d^emmene'r le prince ^ ytii^ 
estorêe'de Gnutier, de Fanderblas et dû piu^ 
^sieurs chaperons , sort en regardant toujours 

Margutnte.) 
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ACTE m. 



La vMie cour d^rni di&tean fort , entoor^ de tout les c6tés de foMtfs pleine d'eau. A gauche du spectateur, une 
tooicUe dont mie porte donne sur les fossés et Tautre sur le tbéAtre. 



SCENE PREMIERE 

, GAUTIER, MARGUE. 
RITE, Cbapsaons. 

(PMtenen , le monsqnet sor Tépaule , est en faction 
devant cette porte. An fond et derrière le large 
fessé baigné par TEscant, me baole mnraîllf qpi 
forme la dernière enceinte. A droite et dans la 
muraille, nne poterne et un pont-levis qui est 
levé , ot par lesqoelf on sort dam la cuBpagne. 
En debors, nne colline qui domine la cour du 
•okâtean. A dioMe , sur le premier plan , Gantier 
et plusieurs cbaperons blancs boisent ou Jouent 
meOL dés. Hargnerite est près d>nz , mais oe tcms 
en teoBs fe§Me la porte de la pciioft qttt «C k 
gauche. Les mousquets des chaperons sont sor ke 
«•teKen an nûlien do théâtre.) 

OADtma. 

Mot je oonaais nne maltresae 

Qui jamais ne me trahira ! 

Qne sans crainte en mes bras je presae ! 

Cette belle mallrcase-lk, 

Tra la, la, etc. 

Trala, k, 

{MorUront une houteitle,) 

La voilà. 
Les amours n'ont que pea d'inalnut 
Mais on pent boire en tons les tems. 
Vive le vin! [bis,) 
Q'oiC.là mon aeal refrain. 

«AtooMiti ê'aranfani au bord du théâtre H re- 
gardant la porte de la prison* 

Al&9 

Snccombaot è ses peines , 
(Test là qnM doit gémir \ 
Gomment briser ses chaînée , 
tleeeeoofir? 



oAoma. 

Ma ho lft ilk fraîche et venneillo 
A Ions les jours nouveaux eppos ; 



A toi seul on a sa bontetUe ; 
Et près d'une autre belle, héks! 
Tra la , la , etc. 
Tra k, la, ee n'eet {dos ça, 
Un verre passe en un instant , 
L*amoor encor plus prompiement, 

Vtirek^n! {bis.) 
Cetk k mon seul lefraiu. 

liAaoïfftaiTt. 

Dans son destin funeste , 
De tons il est trahi ; 
Mon amitié loi reste , 
Et veillera sur lui. 

OAOTiaa et sas soLD&ra. 



Do cette bsète qui i 

Mousse, mousse. 
Versez , versez les flots légers ! 
Ah! combien k victoire est doooe, 
Surtout quand elle est saus dangers ! 

{Dans ee moment les chaperons présentent tous 
leurs verres qua Gautier remplit. ) 



•■AmoUBMlTB I s*approchant d'eux. Vous 
étal de bons camarades ! vous ne penset 
seulement ms à Pettersen qui «M là depuis 
plus d'une iieuffe en faction ! 

OAUTIEB. Ouï , Pettersen et ses frères... 
encore des amoureux A vouSyTOÎU pourquoi 
TOUS les soignai I 

MABGUBniTB, pntsttnisurlaiaUeùn 9em 
et un pot de bière. Certainement!... voiM 
èlas lous fwrai ioi avec des iddcs de ven- 
geance ou d'intérêt. .. mais Pettersen n'est 
venu que pour me dtfentlre et me sauver. 

GAUXiBB, bu9ani. Gomme moi!... cW. 
moi qui l'ai amené ! 

MAMGUBaiTB. Excepté qu'il tii'obt^it. * . 
qu'il m'est dévoue... et loi , Gautier , tu 
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as déjà trop d'ambition pour avoir long- 
tcms de Tainoor. 

GAUTIER. L*un n'empécbe pas l'autre... 
an contraire ! 

Marguerîte s^est ap|irochec de Pcttertcn qaî est h 
gaache «n faction. Elle lui preteate le verre et lui 
▼erte à boire pendant que Gautier et les chapc^ 
rona se «ont remis à jouer aux dés.) 

MARGUERITE , à demi^Qoix. Eh bien ! 
Pettersen, as- tu pensé à ce que je t'ai dit? 

PETTBRSEN. Oui, mamzelle Marguerite, 
mais il n'y a pas moyen ! 

MARGUERITE. Tu n'as donc pas parlé à 
Dick et à tes frères? 

PETTERSEN. Si, vraiment. Ils voudraient 
bien , ainsi que moi , tâcher de sauver le 
prince... parce que, comme vous disiez 
tantôt , la fidélité , les bons sentimens et 
une bonne récompense... ça fait toujours 
quelque chose quand on a de l'honneur... 
( A dtmi^voix, ) Mais c'est que, voyez- 
vous.... 

MARGUERITE. Quoî donc ? 

PETTERSEN , tU même. J'ai peur !... et 
eux aussi! Des murailles si hautes. . . des 
fossés pleins d'eau... car nous sommes 
ici entourés par l'Escaut... et puis enfin .. 
il faut tout dire, nous ne sommes que 
quatre de bonne volonté , et ils sont ici 
une trentaine de chaperons bien armés , 
qui nous tueraient sur-le-champ... et vous 
tout de même ! 

MARGUERITE ^jrmdemtnU Où est Dick? 

PETTERSEN. Ilboit! 

MARGUERITE. Ton frère aîné? 

PETTERSEN. Hdort! 

MARGUERITE. Ton autre frère? 

PETTERSEN. Là haut ! en faction à la 
poterne... comme moi devant cette prison. 

MARGUERITE. Allons, tout n'est pas dé^ 
sespéré... et l'on pourrait , peut-être, par 
eux... 

(On entend on roalement de tamboar.) 

GAUTIER , se levant ainsi que ses compo" 
gnons* Voilà M. de Berghen. 

aaaeeeaeeaeaaeeeeeeasseeeBaeeeeeaewaftaee 

SCÈNE II. 

GAUTIER et Les Chaperons â droite, 
BERGHEN, VANDERBLAS, MAR- 
GUERITE, VETTERSEN , à gauche; 
Plusieurs Chaperons rlancs armÎs. 

MRGHEN. Tout est tranquille dnns le 



château , et au dehors , rien ne nous me- 
nace. ( Aux soldais qui le suivent , leurmon^ 
iront Pettersen et le factionnaire qui est au 
fond du théâtre. ) Il y a long-tems que ce 
brave camarade est sous les armes , qu'on 
le relève et qu'il aille se reposer! 

MARGUERITE , à part. Oh ! mon Dieu . 
plus d'espoir ! ( Haut. ) 11 n'y a donc pas 
moyen de voir monseigneur Gilbert ? 

RERGHEN. Pourquoi Cela ? 

MARGUERITE. Je voulais lui demander 
quand je pourrais sortir de ce château... 
dans l'intérêt de maître Yanderblas , un 
vos chefs... car enfin , il n'y a plus per- 
sonne à sa boutique... 

VANDERRLAS. G*est Vrai... nous voiU 
tous ici!... 

•ERGHEN. N'avez-vous pas votre femme, 
M"« Yanderblas, qui veille à la sûreté de 
votre maison... et quant à vous , ma chère 
enfant , quclqu'envie que nous ayons de 
vous être agréable , nul ne sortira de cette 
forteresse avant que nos projets n'aient 
reçu leur entière exécution. .. 

GAUTIER. Eh bien ! qui vous empêche 
d'agir... et d'en finii*? 

BERGHEN. Tout beau , maître Gautier , 
il faut attendre l'ordre des chefs. 

GAUTIER. Eh! qui sont-ils, ces chefs? 

BERGHEN. On les nomme en ce moment. 

GAUTIER. J*espère bien que j'en serai. 

TOUS LES AUTRES. Etmoiaossi! 

GAUTIER. Nous en sommes tous... il ne 
faut pas croire que , parce que vous êtes 
grands seigneurs... d'abord ici... il n'y a 
plus de grands seigneurs... c'est au plus 
fort et au plus brave d'être le maître... et 
comme c'est moi qui dois frapper... 

RERGHEN. Et qui veut vous enlever cet 
honneur? Messire Gilbertvous attend pour 
vous consulter et prendre votre avis. 

GAUTIER. Nous y allons. 

RERGHEN , à Vanderhlas. Quant à vous, 
maître Yanderblas , il a aussi à voos par- 
ler, mab en particulier, et vous prie de 
l'attendre ici... 

\ANDERRLAS. Je l'attendrai. 

BERGHEN , regardant Gautier et ses com- 
pagnons qui sortent. Ah ! canailles que vous 
êtes ! . . . que nous n'ayons plus besoin de 
vous, et nous verrons. 

(11 sort wftc Gantier et tes chapMront.) 
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SCÈNE m. 

TANDERBLAS, MARGUERITE. 

VANDIMIAS , ^as à MorguerîU ei d'um 
mrirêmhtant. Marguerite... nous sommes 
ici dans un refNiire affreux... dans un vé- 
ritable coupe*gorge ! 

MARGUERITB. Je Ic sab bien!... tous 
avez vu le prince ? 

\ANDEiiBLA8. C'est mol qui , tantôt, ai 
été obligé de le conduire dans la prison du 
château... 

MAmGUBmiTE , montrant la parie à gauche. 
Dans ce cachot iiumide et malsain ! Pau- 
vre jeune homme!... lui» habitué à son 
riche palais et à ses belles tentures de 
Flandre ! 

VAif DBftBLAS. Ça n*est plus ça ! et ce n'est 
rien encore! il y a bien d'autres dangers... 

MAKGUEmiTB, çii^ement. Pour le prince? 

VATcnEUBLAS. Non, pour moi ! ... et voilà, 
ma pauvre Marguerite , ce qui m'inquiète 
horriblement... Hier , j'ai eu l'imprudence 
d'avouer à messire Gilnert que j'avais des 
fonds considérables ou que , du moins , je 
pouvais toujours en trouver sur ma signa- 
ture... 

MAECUBEITE. Je le sais... 11 n'y a pas 
grand mal!... 

VAif DEBBLAB. Il y en a beaucoup. Il m'a 
dit ce matin t II nous faut de l'argent... 
vous êtes un des chefs de l'entreprise !... 
Moi , Marguerite , un des chefs. . . comment 
ça se fait-u ?... je te le demande ? 

MARGCBBITE. Yous le savez mieux que 
moi. 

VANDEUBLAS. Du tout... et voilà ce qui 
me ferait donner au diable!... enfin... il 
m'a répété : Nous avons besoin de cin- 
Quante mille piastres. J'ai refusé , comme 
ae juste , mon désastre et ma ruine , et 
alors il s'est écrié : Vous êtes un traître !.. 
mais je ne veux pas encore vous dénoncer 
à la vengeance de nos amis., je vous donne, 
pour réfléchir, une heure... eC après cela., 
pendu!... 

. MABOUBBITB. Eh bien? 

TANnERBLAS. Eh bien!., il y a trois 
quarts d'heure qu'il m'a dit cela, et tu 
juges si j'ai pendant ce tems rêvé aux 
moyens de me sauver ! 

■ARÛVE1UTE. Et le prince? 



VAIUDEBBLAB. Le prince!... c*est autre 
chose ! j'ai trouvé un moyen... 

MARGUERITE , phtnuni. De sauver le 
prince ? 

VANDERBLAS, aoec impatience. Eh! non, 
de me sauver inoi-méme ! Dans ces cas-là, 
on a déjà bien assez de songer à soi !... 
mais, pour réussir, il faut que je me con- 
fie à une pei'sonne honnête... délicate, 
dévouée enfin... et je ne vois que toi au 
monde. 

MAR«UBRiTB. Dam! si je le peux. 

YAKDERBLAS. Oui , tu peux me seconder 
et me servir. . . et tu le feras, Marguerite. . . 
car j'ai toujours été un bou maJtre... je 
t*ai toujours aimée... Non que je veuille 
te parler ici de l'amour que j'avais pour 
toi... j'ai trop peur... je n'y pense plus ! 
je ne pense qu'à moi... et à ma fortune 
dont ils veulent s'emparer.. . Car, tant qu'ils 
me tiendront ici , ils me feront signer tout , 
ce qu'ils voudront... il faut doue à tout 
prix s'évader de cette forteresse... il faut 
en sortir mort on vivant. 

MARGUERITE. Vivant , c'est difficile ! 

VANDERttLAS. Aussi... j'ai clioisi l'autre 
manière .« 

MARGUERITE. VoUS VOuIcZ VOUS tUer... 

VANttERBLAE. Cte bétise... autant alors 
les laisser faire !... je veux seulement leur 
persuader que je n'existe plus afin qu'ils 
me laissent tranquille... et pour ça... j'ai 
là un de mes nouveaux philtres... un ex- 
trait de mandragore... qui , dans dix mi- 
nutes, peut me donner l'aspect d'un homme 
mort depuis une heure ! . . . 

MARGUERITE. Je comprends... et si nous 
pouvions parvenir jusqu au prince... si vous 
pouvies lui donner ce breuvage . . 

VANDERBtAS. Mais du tout... tu ne me 
comprends pas !... je le garde pour moi!... 

MARGUERITE, à part oifec impatience, 
mon Dieu!.. 

VANnBRBLAB. Il ne peut produire d'efiet 
que pendant peu de tems , une deiul^ 
hetu*e tout au plus. Je vais m'en servir ; 
et toi , avant que je sorte de cet état de 
léthargie... toi, en fidèle servante... avec 
des pleurs et des sanglots... tu leur di - 
manderas ù emmener loin d'ici., à rainrti t 
chez lui les restes inanimés de ton ]) >;< 
maître... qui n'oubliera jamais cette preiiv^^ 
de dévouement. ( Tirant an papier de >a 
poche. ) Et qui s'est déjà occupé de le 
i*cconnaltre..« Lis toi-inême... 
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KAftGQBItlTB^ hésiiani H regardant /m- 

jours la porte à droiU. Et si cela te dëoott- 
Tre... il y va de mes jours... ib me tue- 
ront... 

VANDSmBLAS, toujours tremblanL C'est 
une petite rente viagère que je t'assure.... 

MARGCKRiTE. O mon Dieu!.... et le 
prince ? 

vanubrbl AS. Tais-toi, c'est mon farouche 
collègue. 

lOBosBCBgassQBBssBSwxea— aowsaasoiQW» 

SCENE IV. 

GAUTIER, GILBERT, BËRGHEN, 
YANDERBLAS , MARGUERITE , 

SoU>ATS. 

01LB8BT. Puisque maintenant rous êtes 
un de nos chefii , messire Gautier , donnes 
onlre qu'on amène devant nous Louis de 
Maie y notre ancien sourerain. 

(Gantier ta parler li qaelqaet wldata qui onvrent 
la porte de la pritoii.) 

OILBBnT , s' approchant de Vanderhlas, 
Avez vous réfléchi à ma demande , mes- 
sire Vanderhlas?... ces cinquante mille^ 
piastres en valeurs sur Bruges et stu* Lille. ," 
sont-elles prêtes? 

VAivnSBBt AS , bas à MarguerfU. Tu ^ois 
gu'il faut se hâter... {Haut à Giibert.) 
Je TOUS atteste , messieurs et amis , qn'U 
me serait impossible de totis donner cette 
somme... 

GiLBEET. En espèces sonnantes... nous 
le savons. Car vous n'avez chez vous en 
or que dix mille nobles à la rose... 

VANDERBLA8. Qui VOUS l'a dit? 

GILBERT. Vous-même là.. 

YANDERBLAS. C'est Vrai!... et si vous 
voulez me permettre de l'aller prendre 
chez moi... 

GILBERT. C*e8t inutile... votre femme 
vient de nous les envoyer. 

YANDERBLAS y açec désespoir. Ma fem- 
me!.... 

GILBERT, le lui avais fait dire par un 
exprès que vous aviez à Tinstant même 
besoin de cet or pour une spéculation ma- 
cniQque... et vous n'aurez qu'à signer les 
lettres de change nécessaires pour com- 
pléter la somme. 

YANDERBLAS. Qoc ma main se dessèche 
avant de ratifier une pareille spoliation!. • 

GILBERT. -Qu'entends-je? ô ciel!- tous. 



nous I que vous avoiM 



un de nos chefii 
anociéàBOS 

YANDERBLAS. Et qui VOUS le deman- 
dait?... 

TOUS. C'est un traître!... 

GILBERT. Qu'on le plonge dans le même 
cachot que le prince dont il partafera le 
smrty à moins qu'il ne s'engage pour un« 
somme de cent mille piastres !••• 

YANDERBLAS. Moi... plut6t mourir!... 

(0 regarde a^ec intention Margnerile. lei commcnoc 
la rîtoornelle dn moroean aomnt) 

GILBERT , voyant Gautier gui son a^ec 
quelques soldais. Le prince ra venir... ît 
faut l'amener à ce que nous désirons par 
la persoasion philAt que par la violeBOB... 
éloigne^TOUS... toiy Maîqgueiitc, resley 
tu me seconderas! 

(En œ moment, et to^joara inr la ritoaiii«ne dm 
morceau mÎTant, parait le prince. Gilbert fini ei- 
gne à Gantier et à eet aoldats île e^âoifpMr. D^an- 
trw aoldata entraînent Vaaderblaa qoi tort en 
laifant à Margacrite des ngnei d^intelligence. ) 

BseBeseaseBeseeseeBossBSseeQieiessseeeBBSBO 

SCENE V. 

GILBERT, LE PRINCE, MARGUE- 
RITE. 

TRIO., 

u MixoB) gui est entré en r/pant^ lève les yeu» 
et reconnaît Gilbert. 

Qoeil ce trrftre Gilbert, après sa pevftfie, 
Oae eneor pardtre à mes yeok I 

oiLSiftv, au prince ei à de mi iwi'jr . 

Silence !... iW Tonluent tons tous amcher h vie \ 
Je tous ai dtf&ndn contre ces fnrieos; 
Marguerite pourra Tons le dire !... 

lUftGuiiiTB , s^approdiont âe lui. 

Oui f seigneur I 
[A voi» basse,) 

C'est un iouibe !... un imposteur I 

GiLBBiT, après apoir regardé autour de itd. 

Mais Toici, monseigneur, eu m'*expoaant moi-même^ 
A quel prix seulement j'ai racheté tos jouis! 
Abdiquez à rmslaât la puissance supcèaie , 
Et ¥0tts nviea l... 

aAaoBsanK, upsc effroi. 

Ooiel! 

La paxscB , /roidement. 

Merci de tnn secours I 
Renoncer an pouToir qu'entre vos mains je liTre , 
Et sur un autre front moi-même Taffermir !... 
fin prince jusqu'ici st je n'ai pas su Tirte , 
En prince au moins je tcox mourir! 

MAKOosaira, à denù'ifoix. 

C'est bien! c'est bien l 
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LB FKITtCt. 

En prince au moins je veux mourir! 
ENSEMBLE. 

CILBKRT. 

Dans le iond de mon ane 
Je crains que cette trame 
Ife puisse réussir! 
Mais pins tard h ce pi<%a 
Peut-être le prendrai-je ! 
Laissons-le réfléchir! 

im raivcB , à pari. 
Oui , je k vois , Tinfluie , 
Dana le fond de son ame 
Veut encor me trahir I 
Pour déjouer leur piège. 
Un ange me protège 
Et m^apprend à mourir \ 

MARCUBRITl. 

n médite en son ame 
Une noavelle trame , 
Comment Ten garantir ? 
Pour déjouer leur piège , 
Que le c el me protège , 
El Tienne l'avertir ! 

oiiBiET, au princtm 
Signet!... on mon appui pour vous devient stérilo! 

LB PaiRCB. 

Eh bien ! vous commettrez un forfait inutile 

Qui doit vous perdre tous!... ctr Glisson va venir, 

Binon pour me sauver, au moins poor vous punir, 

GiLBBar. 
Vous comptes vainement sur les armea de Franee : 
CUaion no viendra pas 1 . 

■anovniTX , à demi'Voùt. 

On prétend qa*il i^nranoo ! 

OILBBaT. 

Bt k ville de Gand et celle da Toira^ 
8o déclarent pour nous I 

M raiKOB , ùVilUe» 

Ociel! 

MABOVBBITS , ù demt-'Voùc* 

GonWpMTrail 

ENSEMBLE. 

LB PBmCB. 

Oui , je le vois , TinObne , 
Dans le fond de son ame, 
Vent encor me trahir ! etc. 

■ABODBBITB. 

n médite en son ame 
Une nouvelle trame ! 
Conment Ten garantir ? etc. 

GiLBBar. 

Dans le fond de mon ame, 
Je crains que cette trame 
Ne puisse réussir ! etc. 

•ObBlâT, manirùnt au prince piusieurs chaperons 
btaneê qui reaUtni en ce mor/itnf • 

Vous avec m^risé ce que j'ai fait pour vous ! 
Bien ne pent maintenant voussoustraire à leurs coups! 

(// foH signe aux chaperons de veiller sur ie 
prtnce, et sort avec Marguerite qu *il emmène.) 

LB miRCB. 

Adicn ! jonrs do bonheur promis a ma Jeunesse ! 



Adicn ! tant beau pays oh j*ai donné des lois ! 
Adieu ! révrs trompeurs , de gloire et de tendreawf 
Adieu vous dis pour la dernière fois 1 

{Apercevant Margueriie qui rentre ) 

Hélas ' si dans un jour dHnfortnne si grande, 
L^amitié peut encor conserver quelques droits , 
S'il est encore un cœur qui m'aime et qni i 
Adieu lui dis pour la dernière fois. 

ciLBBBT, rentrant avec Gautier^ Berghen etplu^ 
sieurs chaperons. 

Oui , messieurs, rien ne pent le fléchir. 

OSOTIBB et BBBOntlI. 

AUona , qu^il s'apprête à moniîr ! 

LB PBIBCB. 

O toi, ma mère ! 6 souvenir ! 
Souvenir qui >ient m'attendrir; 
Tu me disais dans tes adieux : 
Je vais veiller sur toi du haut des cieux. 
Ah ! sans effroi 
Je viens h toi ; 
Je vais te voir , 
C'est mon espoir. 
Et qiiaud je vais nionrir , 
Daigne encor me bénir! 

ENSEMBLE. 

LE PBIRCB. 

Oui , )^en ai Tcspcrance , 
Oui , Clisson va venir. 
Et je lègue ik la France 
Le soin de vous punir! 

GILBBBT. 

Contre mon espérance 
Bien ne pent le ihfcbiri 
A la seule vengeance 
Panfr-il donc revenir ? 

GAVTnm et lbs CHiPSioai. 

G^est trop de patience , 
Qu'il s'apprête Ik mourir ! 
A la senla vengeance 
Il nous faut recourir ! 

■AaOOBaiTB. 

il brave leur vengeance I 
B l'attend sans (irémir ! 
Mon Dieu , dans ta clémence , 
Daigne le secourir ! 

{Sur un geste de Giièert^ Gautier et quelques 
saidais reconduisent ie prince dans ia pnson é 
gauche*) 

SCENE VI. 

BERGHEN, GILBERT, MARGUE- 
RITE , Lx8 Chipbaons. 

BEBGHEN , Bas à GUberi dans le coin du 
théâtre à droite. Pourquoi le ramener en 
prison? pourquoi hésitez-vous encore à 
frapper uu dernier coup ?. . . 

GILBERT. Qui ne mènera à rien! s*il 
avait signe cette abdication pour lui et lea 
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••«. je ne dit pts!... on poaraât alors 
•*en défaire... il le fallait inêuie... mais 
mainienanC* sa uiort ne donnera pas on 
litre de plus an duc de Bourgogne... au 
ooniraire , elle en donnera au prince Ray- 
mond, son frère, que soutiendront les 
nriiies de Clisson ! ^ 

BEnoHEM. Et' qui «ommencera peut- 
être son r^oe par nobs punir? 

GILBERT. Il en esl capable. 

■bugbee. 11 vaudrait peut-être mieux 
négocier, en conservant le prince pour 
ouge... 

GILBERT. C'était bien mon desseîn , fai- 
tes donc comprendre cela à ces manans , 
à ces rusirtrs qui nous entourent... et qui 
veulent toujours aller droit au fait... si- 
lence!... 
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SCENE vu. 

Les PsécKDENK, GAUTIER sortant de 2a 
prison à droite. 

GAtTiF.R. En voici bic*n une autre... ce 
juif qui éiait si riche... Yandcrblas, mou 
ancien maître... 

TOUS. Eh bien 7... 

GAUTIER. Eh bien! la crainte... ou le 
désespoir... ou une révolution subite... 
que sais-je? enfin, il est là sans pouls et 
sans baleine... 

GILBERT. Ce n*est pas possible!... 

(H entre dam la prifoo.) 
GAUTIER, n m'a presque fait peur... 
quand je l'ai aperçu avec cette figure de tré- 
passé .. et puis le prince qui était là... et 
qui m'a regardé d'un air menaçant... je 
n'aime pas cela... 

MARGUERITE , se rapprochant de lui ri lui 
parlant a^ec dow.eur. Oui, cela trouble le 
sommeil... cela donne des remords. .. 

GAUTIER. Et des inquiétudes!... vaut 
mieux en finir tout de suite, ou en est dé- 
.errasse ! 

(Ilar§(iierite s'eloigoe de lai arec indignation.) 

GILBERT , sortant de lit prison. Mort !. . 
il n'est que trop vrai, il est mort , le vieil 
avare, exprès pour ne pas signer ses lettres 
de change. 

MARGUERITE , à part. Il ne croit pas si 

bien dire ! 

BBRGHEX. Qu'en ferons-nous mainte- 
nant?... il est inutile qu'on le trouve 
ici!... 



GACTiBR^ Il n'y a qu'a le jeter dans 
l'Escaut! 

GILBERT ^froidement. A la bonne heure ! 

MARGUERITE , oiffemeni. Sans lui rendre 
les deraieiB devoirs!... c'est alfraixlrar 
enfin, c'était mon maître.... {A Gautirr.] 
c'éuit le vôtre... 

GAUTIER, n ne Test plus ! 

MARGUERITE. C'cst attirer la colère di 
ciel sur vous et sur voire entreprise , que 
de laisser un dirétien sans sépulture ! 

PETTERSE9I ET Ql BLQUBS AUTRES SOL- 

OATS. Elle a raison ! 

IMRCUERITE, à Gilbert. On croira donc 
dans la ville que vous l'avex tué... tandis 
qu'en le transportant chez lui... dans sa 
maison ! 

GILBERT. Est-<e que nous le pouvons ? 

MARGUERITE. Est-ce donc si difficile?... 
en prenant cette barque qui a amené le 
prince et qui est amarrée dans les fossés , 
au pied de cette tourelle. . . 

GILBERT, aoec impatience. Encore... et 
que nous importe! pourvu que tu noua 
laisses... 

MARGUERITE. A la bonne heure! 

GAUTIER , même jeu. Oui , parbleu ! 
qu'il repose dans la terre ou dans les flots. . 
il s'en portera bien mieux.. . 

MARGUERITE. Taises-vous ! TOUS êtes 
un méchant, un impie, et vous mériteries 
qu'il revînt |K>ur vous punir... mais vous , 
monsieur Pettersen, qui valez mieux que 
lui... venez m'aider!... voils et vos deux 
frères... et monsieur Dick... 

GAUTIER , a^^ec fony. Quatre hommes 
pour cela ! ii quoi bon ? 

MARGUERITE, rioement. Eh bien! deux 
suffiront.... ne vous fâchez pas.... mon 
Dieu!... 

GILBERT , avec impatience. Nous laisse- 
ras-tu ? 

MARGUERITE, ^ui a fait passer det^ani 
elle Dîck et Petterxen. Je m'en vas... je 
m'en vas et vous laisse délibérer. 

(Elle sort.) 
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SCENE VIII. 

BERGHEN, GILBERT, GAUTIER, 
et les Chaperons blancs. 

FINAL. 

«ILISRI. 

UéiitMJrcr est de taiton , 

Csr , félon moi » c^ett (brt itfile .' 
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Mibérar, tl ponravoi donc? 
Se décider est trèt-tarile ; 
Four oouf il n^eit ploi de paidon » 
il faot frapper! 
MotnoH» cMA>iio«t fossant du oAii et Gmut* 

11 a rûioo! 
«itnmT et amnG»*. 
lia tort!... eraîgnone deCliMon 
Et lea aoldata et le courais ! 
«Avnsft. 
Cea grtndi a eignei ii » ont penr de tout! 

«lUBftT. 

Ou, cMHMolage 
Je fviii garder le pcînoe ! 

«àOTtsi y à ses compagnons. 

Oui , pour iaire knr paix , 
Pour le lÎTreret nona trahir aprca! 

(Piusieurs chaperons des gens dm peapU passent 
' du eété de Gautier t quetguee autres qui sont 

d'un haut rang restent auprès de Gilbert et de 

Berghen.) 

ENSEMBLE. 

•Aoma et asa gontaosom. 

Hais iioiif aurons raison 
De eette trahison ! 
Id noua ne vonlone 
Ni grAœa, ni pardons; 
Contre Yoa attentats 
Nona armerons nos Imw | 
U n^échappers pas, 
Nous Tooions son trépas ! 

•ILSBftT, BIROniK et tu SBIMBOM. 

Ah ! nous aurons raison 
D*un sembleble soupçoni 
Cest nous qui ponirone 
De telles trahisons! 
Vous Tonles son trépas , 
Et contre vous , ingrats, 
Noos armerona noa bras; 
U ne périra pas ! 

(jÉ la fin do t'ensemUe précédent^ au momenÊçit 

Us deusr psuiis sont ie pius animés et se mena' 

cent mutuetiement , un air de marche reiigieuse 

et funèbre se fait entendre. ) 

MâaooaaiTB , pnraissant sur ie / vrro^i à gauche. 

Voici rtienre deratèra. 

Donnes une prière 

A ses restes glacés! 

Et que le ciel accorde 

Paix et miséricorde 

Aux paurres trépassés ! 

( Tous tes conjurés aient leurs chaperons , et s^in* 
ciinent») 
■AaGOBiiTB , truie sur ie dot^ant du thèdtre. 
Pour tromper leur colère , 
En toi , dieu totélaire , 
Mon espoir est placé ! 
CBOIOB BBS CH4»BaoKs, murmuraut une prière à 



Ecqoiescat in pace ! 

MABOOBBiTB , de ménu. 
Ecoute ma priera , 
Que mou ▼oeo téméraire 
Far toi soit exaucé! 

caoBca , de même. 
Ecqoicscat in pace ! 

Toes B5SBxatr. 
Voici llware dernière» 

une pnèfe 



A SCS icstanlacéN) 
Et que le ciel accorde 
Poix et miséricorde 
Aux pauvres trc^MissM ! 

{On WMt sur le fossé plein d'eau qui ferme ren* 
ceinte du Jqnd voguer une barque dans iaqurlle 
sont DUk^ Pettersen et le cercueil cout^ert d'un 
manteau uert.^ 

OltBBBT. 

C'est êe paun%^anderblas ! 
Oui , eW bien li# qu*on emmène. 

«AlffUB. 

Sa science souveraine 
Ne Ta pas sauvé du trépas? 

(Ze pont'ievis se lève pour donner passage A /• 
barque qui longe les romptêrts et disparait. 
Geste de pue de MarguerkOf qui entre dans la 
tour à droite.) 

OASTIBB* 

lls*cloigne! 

(Montrant son poignard.) 
Et pour moi , qui remets en ce 1er 
L^espoir de notre cause et de notre vengeance , 
Frontons da Tinstant qui srnl nous est offert. 

«ILBBftT. 

Quand nous Tordonnerons. 

oAiiTmm. 

Et si maître Gilhort 
Et CCS nobles seigneurs hésitent par prudence. 
Nous prendrons d*autres chefs ! 

PLOSIBOSS CH«VBB01va. 

Oui , Gautier , oui , c*est toi ! 

Qui de vous sans mon ordre osemit agir? 
OAOtm. 

Moi! 
Xûnmolarai le prince , 

(^ Gilbert etassst seigneurs qui Ventourent.) 
Et vous tous avec lui , 
Si votre lâcheté trahit notre parti 1 
(i/ entre dans la tour, à gauche du spectateur,) 

ENSEMBLE. 

LBB caAnaoxs. 
Oui , nous aurons raison 
De cette trahison ! 

( Encourageant Gautier qui entre dans la prisam 
à droite.) 

Va rimmoler , va donc ! 
Pour lui point de pardon! 

( d GilbeH cl à Berghan.) 
Contre vos attentats 

Nous armerons nos bras. 
Noos voulons son trépas , 
il nVchappera pas ! 

GILBBBT, BBBOHBII Ct IMê ailSa* 

Ah ! nous aurons raison 
D*un indigne SfNipçon! 
C^est nous qui punirons 
De telles trahisons! 

{Menaçant les autres eonfurée.) 
Oui , perfides , ingrats , 
Canailles, scéWrats! 
A reflbrt de nos bras 
Vous n'échapperex pas! 

OAVTiBB , sortant de la prison , à gauebe , hors de 
lui et en dési»rdre, 

Cmt mon maître!... c'est lui !..• vision infernale ! 
Oni, c'est lui,, je l'ai vu.. Tesil hagard I leftonlpili! 

Totia 
Eh! qui donc? 
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VumIciIiIm!! 

TOOt. 

UàélmAf 
•luiftT» riant. 



Ce hcTM eoungtux m^a tout Fair d'an poltra»* 
n « peur d'un untôme 1 

GâUTfBa , mçfc rage» 
Ahlj'aÎMvrl 
•lusat 9 manirmiU Gmutkr* 

n entnmhie! 
«AiiTiift , tnjumw. 
Eh bien ! fintent Satan al Lncilar anawnWa , 
Je Irappecai tons deu ! 

{SI tire êot\ poignard et s'éianee de naavtma êur le 
perron çtu mémo à ta pHêon : en ee moment 
poratt sur te seuil de ta porté Vanderhias pdie 
et défait qui étend oer$ tus tes bras et lui crie'» 
Arrêtes!) 

OAUTiBt et Lia AVTiss cvAHmova. 

YandefUai I ah ! granda dien* 1 

{Tous reculent ^raf es etptusieurs tombent ège^ 
nMix. Kit ee moment on entend dans le lointain 
une musique guerrière») 

MAaoïraaiTB , sorfant de ta tour, à droite, 
Keootii, écoutes, c^ett ClîsMmqni a^arapce , 
J^ai TU du hant des tours la bannière da France. 

(TVirii les chaperons en desordre veulent fu/r. 
Oauiier saisit ua fusil et veut les rallier») 

navYtaa. 
DéfandoM nens avae ▼aillanca I 

nUBaar. 
Ifons défendre ast nou« perdre , hâas I 

OAUTISa. 

Ces ntvvn aerootnolia dalsose* 



oimmt. 
PMirr<ml-îla icrfster à ces nomhreox aoldali? 
caoivm naa eiAfiaova. 
Inutile est la léristanee , 
11. le iant, tonbont à leurs pîeds. 
On nous movroni tons nns défense , 
8ar laa débris fninans de ees mnrs fondrojés. 
(Sur ungeste de Gilbert onbaiêeelepont-tevis. Les 
officiers , tes pagrs de Gssson et les primipaux 
eheeatkrs entrent dam la forêrruse* li prince 
Louis de Maie est au milieu d*eux ; à son as- 
pect Gilbert et les chaperoneupfwtement tm- 
plorant sa clémente*) 
IA mans , à Gilbert et aux seigneurs qui sont 

prbsdehd. 
Vous ^iv feos trcp long-teosle malheur d*«cootcr. 
far TOUS, pai fu comment on perd une courooae ! 
Merci de la leoonl... f espire en profiter ; 
J*agnrai dèi ea jour CB pe»cal 

{Leur faisant signe de se relever) 
\ Je pardoima ! 

(A Marguerite) 

Et toi, ^ s» ■Maiomn'teoaMtf da Teiller, 
Que Ton me bUme on non d^anobUr «a ipM f ainic , 
Tu m^appris k régner !. Ticaa légner sur smi-même! 
( A Gilbert qui fait un geste détarmement.) 
Eh ! oui , Traiment.. mon anoianconsaOler! 
Si c'est une folie , au moins, mns anenns doatei , 
La deniièra sera la pins sage da tantea* 

CHQEUK. 
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PEESOflNAGSS. ACTEURS. 

DAUPHIN , nudtra bnMenr à 

Salnt-Denif M. RiiAR».' 

MAX, étudiant H. Frauciiqdi. 

JUUBNNEBOIROUX, nourrice M>1« Louisa. 

HATHIEU, lergent recrateur. . H. Lamaam. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



UN GARÇON DE CAFE, (en- 
fant de i4 aiu) H^l* GsoAGiRA. 

UN BOULIER b... M. Edouako. 

CoziscRiTt. 



Au premier acte^ la scène est à Saint-Denis, en i8i4* ^u deuxième aete, à Moniereau, en i83i. 
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ACTE PREMIER. 



Le tfaëâfre reprëiente rînteriear d'un café. 

SCENE PREMIERE. 



MATHIEU, CONSCRITS , assis aux ta- 

èies et buQant, UN GARÇON DE CAFE. 

choeur/ 

Aiad!» Chevau^le'gers. (Vré-aux-Clerci.) 
Allons, amU, bnvons bouteille ; 

Puis, d^ouTricn 
Nous deviendrons guerriers, 
Et nous irons faire merveille, 
En combattant pour nos foyers. 

LES CONSCRITS. A vot' San té, sergent! 

MATHIEU. Merci, jeunes recrues.. . payer 
le yin et boire à la santé de son sergent , 
c'est se comporter en soldats français... et 
je me figure, mes petits lapins, que vous 
ne bouderez pas en face des Prussiens , 
Autrichiens et autres Kaiserlicks. 

LES CONSCRITS. Nou , non , sergent. 

MATHIEU. Nous avons encore un peu de 
tristesse au fond de l'ame, je vois ça... 
nous regrettons la maman, la bonne amie, 
et la soupe aux choux paternelle... Mais 
il ne s'agit plus de tout ça , quand l'étran- 
ger a envahi la France. . . il est question , 
pour le moment , d'aller nous joindre aux 
camarades pour délivrer Troyes et Châ- 
lons... et c'est de l'ouvrage pressé ! 

LE GARÇON. Comment! sergent... deux 
de nos villes dans les pattes de ces gueux 
de Menherr?,. Cré nom!.. 

MATHIEU. Oui, mioche... et voilà poui^ 
quoi le café ci-inclus est desservi par uu 



moutard comme toi. .. tout ce qui est à peu 
près homme , enleva au bénéfice de la pa- 
trie... tu n'es pas un homme, toi... Moi et 
mon camarade, le sergent Beauvisage , 
nous avons été chargés, à Paris, de la rue 
Saint- Jacques ; v'ià mon contingent, et 
nous attendons les autres ici , 4 Saint-De* 
n6. . • Mes joUes petites recrues m^nt pro- 
posé un verre ou deux de blanc, et la po- 
litesse ne me permettait pas de refuser... 
(Buçant.) A la vôtre , camarades! 

LES CONSCRITS. A la vôtre, sergest ! 

LE GARÇON. Tiens I il y en a un qui ne 
boit que du bout des lèyres«.. il a du cha- 
grin, celui-là... Bétat!... qui ne sent pas 
son bonheur d'avoir l'âge suffisant pour 
aller au feu !... Ah! si je pouvais... 

MATHIEU , acec une dignité comique. Val 
peu de fermeté, fripouillot!.... secouons- 
nous. . . prends exemple sur ma fine recrue, 
le petit Max, l'étudiant en droit... mau- 
vais sujet , vaurien fini , à ce qu'ils m'ont 

dit dans le quartier Saint-Jacques 

mais en voilà un, de conscrit joyeux et sa- 
tisfait!... il saute de joie, il se trémousse, 
il bat des entrechats... (S interrompant.) 
Oui, mais avec tout ça il n'arrive pas vite... 
Je lui ai permis de faire une dernière bom- 
bance avec ses amis , et il doit nous rejoin- 
dre id.. mais faut pas qu'il abuÉs de ma 
tolérance particulière ^ ou sinon. . > 
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JOHaMiBÊTt p présadmiynveFro à Ma^ 
thieu. AUons , buvons un coup , sergent ! 
HATHIBU* Encore à la vôtre, cama- 

radeft!».. ... 

(Ht boitent.) 
'' CHOEUR. 

Allons, amis , etc. 

UOOOOOnnO lllllllli nr ' iRnmnnnhna 

^ SCÈNE IL 
Lbs MiMxs, DAUPHIN. 

DAUMIN. Garçon , garçon!.. 
LB oançOM . Voilà l.. Eh ! c'est monsieur 
Dauphin... bonjour, monsieur Dauphin... 
que faut-il vous servir?... une limonade? 
une bouteille de bière ? 

Daupniif. 'De 1» bière?... vous êtes ob- 
tus, garçon.., je viendrai peut-être boire 
de là bière chei vous, moi qui en fabrique, 
moi qui suis à la tête de la plus belle bras- 
serie de Saint-Denis!., il faudrait que je 
fusse... et ce n'est pas ça que je suis. 
ïM GARÇON. C'est différent. 
HAmiN. n s'açit d'an autre objet , et 
voilà quatre fois réitérées que je viens d^ 
pub ce matin... Garçon, est-elle arrivée? 
M OABÇON. Qui, arrivée? 
DAUPHIN. La voiture de Cbâiona. 
I.B GABÇON. Non, monsieur Dauphin, 
ptts encore ; mab ça ne va pas tarder... 

DAUPHIN. Elle m'a pourtant écrit qu'elle 
serait ici aujourd'hui , 17 février 1814. 
hB OABÇON. Oui ça? la voiture? 
DAUPHIN. Bhl non, la nourrice... la 
nourrice de mon enfant, la paysanne mer- 
cantile qui alimente depuis quinze mois ma 
petite Ninette, l'unique fruit de mon mé- 
nage... Je »uis criblé d'inquiétude... il 
faut qu'elle se soit embourbée en route. 
LB OABÇON. Oui ça? la nourrice? 
DAUnuN. Eh l non , la voiture... Voilà 
assez Ipng-tems que je lui prodigue vingt 
francs. par mois, avec sucre et savon., pas 
la voiture , la nourrice... quand je lui de- 
mande larestitution de mon enfant, elledoit 
sedépêçher.. vu8urt<Hitles événemcns poli- 
tiques... Vous comprenez , garçon, que je 
ne puis laisser une jeune personne de 
quinze mois dans un pays envahi par les 
cosaques. 

■ATHIJBU. Qui est-ce qui parle de cosa- 
ques? 

DAUPHIN. Ah ! ah ! de jeunes guerriers , 
munis de leur sergent... et allant sans 
doute rejoindre l'armée en Champagne... 
{ùlanisa casquette,) Honneur aux braves !.. 
• Sergent, permettez-moi de vous toucher 
la main... Ah ! si je n'avais pas femme, 
enfant et brasserie, comme j'irais avec 
vuoif culbuter l'étranger!... « Sortez de 



» ma patrie! leur crierafa-Jcivoos êtes dé- 
» placés dans ma patrie! » 

Ail î Vn homme ftour faire un fabUam. 

Arec poIitaMe d^abôrd, 

Je leur ferais une htraoga* ; 

Mail comm* cet mesncnrt ont le tort 

De ne pas comprendra notre langue, 

Plofl dair'menl je m^ezprimerais 

A coups dYosU... car je sappose 

Qn^en aUonand Gommc en traoçais. 

Ça Tent dire la même chose. 

MATHIEU. Vous êtes donc un brave 
homme , vous? 

DAuniN. Sergent, je suis Français... 
nous sommes tous Français, depuisles en- 
fans à la mamelle jusqu'aux vieillards les 
plus ridés... aussi, je vous accompacnerai 
partout... de mes vœux... etquana vous 
repasserez vainqueurs par Saint^Dcnis , 
toute ma brasserie sera à votre disposi- 
tion... un torrent, une avalanche de bière, 
en l'honneur de l'armée française!.... 
{Changeant de ion.) C'est égal, je tremble 
qu'elle n'ait eu une roue cassée. 

MATKIBU. Qui ça? l'armée française? 

DAUPHIN. Allons donc!... je parle de la 
voitare de Châlons... et , puisqu'elle n'ar- 
rive pas, je vais annoncer à ma femme 
qu'il n'y a rien de nouveau.. . Adieu , mes 
braves. 

DAVPHIH. " 

kiK de la Ptnûwmaire ntariée, 

Vons allés ▼on» couvrir de gloire : 
Je TOUS prédis plus d'un beau jour. 
Hoii j'rafratchirai la ▼ictoire, 
Quand lesTÛnquenrs sVonl de retour. 
Ha bière alors fera menreille : 
J*di8tribuerai, sous le» drapeaux, 
A dhaou' soldat une bonteillei 
Des écbanàé» aux caporaux. 

ENSEHBLE. 
Vous allez , etc. 

Lia COffSCllTS. 

Nous alloiM nous couTrir de gloire. 
Et nous aurons plus d'un beau jour ^ 
11 rafraîchira la Tictolre, 
Quand les rainqueurs seront de retour. 

[Dauph/n #or(.) 

SCÈNE III. 

MATHIEU, LES CONSCRITS, LE 
GARÇON, ;?ii« MAX. 

MATHIEU. Ah ça! mille noms!., je perds 
patience..* quand l'autre dcudiement ar- 
rivera, il faut que tout mon monde soit pré- 
sent... et ce petit Max... (On enUnd ia 
chcheUe iun chenal.) Qu'est-ce que c'est 
que ça? 

I«E GARÇON. Un coucou qui arrive. 

MATHIEU. Si c'était..» {allant au fond.) 
Justement... justement... je le reconnais , 
en lapin... {Criant:) Hé! par icil... pwr 

KlJ... 
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ENSEMBLE. 
MAX, entrant ffaiment. 
Aa ; Mon château, ^rance PUtoveiqoe.) 
Me ToiU, DM ToUà J 
Partons : moi, je sais Ih. 
En avant ! en avant! 
Je marche an premier rang. 

■ATMiaO et LBS CORSCaiTt. 

Le voilà, le voilà ! 
Ah!ab!qaile«tboal2i! 
En avant / en avant ! 
Qn^il soit an premier rang 

MkX, 

Ah ! qael fameux repas! 

Tous les vins , tous les plats... 
Et chacun s^est çri&é près asa belle. 

J^ai mangé ponr deux mois , 

Et pais j^ai du pour trois* . . 
J^n^aorai pas d^cbampagne à la gamelle. 
ENSEMBLE. 

Me voilà ! etc. 

TOUf. 

Le voîlà ! etc. 

MAX. Eh bleu! sergent, suis-je de pa- 
role... hein?... Je vous. avais promis de 
me trouver ici, exact au rendez-vous... 
Voilà... J'avais juré à mes amis de dévo- 
rer, dans un seul et dernier repas, le pro- 
duit de tout mon mobilier, depuis le Dois 
de lit jusau'aux chenets., tout y a passé, en 
bonnes cnoses et autres vins délicieux... 
( frappant sur ses poches ) à preuve. . . . plus 
rien. .. Et voilà comme j'entends et pratique 
le serment. 

MATHIEU , aux autres. Qu'est-ce que je 
vous disais?... voilà un amour de recrue... 
{A Max. ) Et vous êtes toujours bien gai, 
bien content de partir ? 

MAX. De plus fort en plus fort!.,.. 
Qu'est-ce qui me retient?... pas d'état, 
pas de famille... personne qui s'intéresse 
à moi... Je suis donc maître de ma per- 
sonne... libre de me faire tuer.... voilà ce 
qui me fait plaisir... Et puis, moi, qui n'ai 
jamais possédé un sou à la fois , je cher- 
chais depuis long-tems quelqu'un d'aima- 
ble qui me fournit gratis la table , le lo- 
gement et la toilette... C'était là un être 
idéal , imaginaire... Eh bicii ! pourtant je 
l'ai trouvé. . . C'est le gouvernement... Il 
liie donne pour logement le bivouac, pour 
table la gamelle, pour toilette la capote 
grise , et enfin pour amusement les coups 
de fusil à discrétion... De bons enfans à 
mes côtés , personne derrière moi , et la 
gloire en avant... c'est charmant, c'est 
délicieux, et je pars gai comme pinson !... 
Voilà, sergent. 

MATBiEU, à Max. Allons, le coup de 
Tétrier ! ( Max et Mathieu s^ asseyent à une 
table ; les conscrits les entourent et restent 
debout. ) Eh ! eh ! farceur, est-ce aae nous 
ne laissons pas derrière nous quelgue pe* 
tite poulette du quartier latin ? 



MAX. Oh ! des douzaines, de poulettes. ., 
de toutes les nuances... depuis le noir le 
plus foncé jusqu'au rouge le plus écla- 
tant... mais tout ça, ce sont des passions 
d'un jour, des oiseaux de passage... Je 
n'ai jamais eu qu'une liaison sérieuse, qui 
aurait duré toute ma vie , celle-là... mal- 
heureusement, ça n'a pas passé vingtr 
quatre heures... {lUre général. ) tth ! il n'y 
a pas de quoi rire... une aventure dans le 
genre grave... un vrai roman... qui s'est 
arrêté au premier volume... Il y a quinze 
ou dix'huit mois de ça... Vous ueves vous 
souvenir, sergent, de la fameuse revue 
du 15 août , fête de l'empereur ? 

MATHIEU. Parbleu.! cent mille hoanmes 
de troupes au Ghamp-de-Mars, et une 
foule!... 

MAX. C'est dans cette foule que ça a 
commencé.. D'abord, la cavalerie qui dé* 
file, et une bousculade terrible qui en ré- 
sulte... puis, une jeune personne qui se, 
trouye séparée de sa tante , perd connais- 
sance et s évanouit dans mes bras... Je la 
protège , je la dégage, à grands coups de 
poings à gauche et à droite... mais pas 
moyen de lui faire reprendre ses sens , et 
me voilà forcé de la transporter chez moi , 
dans ma mansarde de garçon. 
MATHIEU. Ah! milzieux! 
MAX. Si TOUS l'aviez vue, servent, 
toute pâle, les yeux à demi fermés !... 
Enfin, après l'avoir ranimée en lui je« 
tant du vinaigre et en tapant dans ses 
mains, je la ramène chez sa tante, 
une dame respectable de province , qui 
était venue à Paris pour les fêtes, et re- 
partait le lendemain pour la Normandie. 
MATHIEU. Diable I c'est contrariant. 
MAX. Je vous en fais juge... quand on 
s'aime , quand on s'adore... et nous nous 
adorions, sergent... Aussi, en nous quit- 
tant, nous jurons de n'être jamais Vun 
qu'à l'autre... La tante refuse obstinément 
de marier sa nièce à un Lovelace sans le 
sou... Donc, impossible de réparer notre 
faute... et quelle faute! quelle consé- 
quence inattendue ! . . . 
MATHIEU. Comment? 
MAX , baissant la Qoix. J'étais père , ser* 
gent.. père d'une jolie petite fille, qu'on 
avait mise secrètement au monde et en 
nourrice y et dont on me donnait exacte- 
ment des nouvelles... Un beau jour , plus 
rien; la correspondance cessa tout-à-coup.. 
J'écris lettres sur lettres , pas de réponse... 
je fais un voyage en Normandie... per- 
sonjie... je me dis : « L'enfant sera mort ^ 
et la mère ne vei|t plus entendre parler 
de moi... » et en disant cela, il me tonv- 
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bait de grosses larmes sur les mains... 
Mais, bah! il faut se consoler... une de 
perdue , dix de retrouvées... Je me trom- 
pais 9 sergent... depuis, j'en ai retrouvé 
quatorze. 

Mis 6C lèvent. Pendant le dialogue inivant, les con- 
scrits mettent leurs sacs et prennent leurs fusils. ) 
M/iTHlEU. Conscrit, votre histoire m*a 
intéressé... mais le sentiment ne doit pas 
faire oublier le devoir ; et , en attendant 
l'autre détachement , il faut que mes ai- 
mables recrues me fassent l'amitié de tra- 
vailler la charge en douze tenis. 

MAX. Oui, je comprends... nous autres 
soldats improvisés , il faut que nous fas- 
sions notre éducation en route... Mais te- 
nez , sergent , le souvenir de mon aventure 
m'a tout remué , et il me semble que ce 
serait mal d'aller me faire casser la tête, 
sans écrire encore une lettre, au petit bon- 
heur , pour dire à mon infidèle que ma 
dernière pensée sera pour elle et notre 
enfant... Voulez-vous? 

MATHnsu. C'est trop juste et trop déli- 
cat... j'y obtempère.. Mais après ça, n, i , 
ni , c'est fini... plus de sensibilité dans les 
rangs... Allons, voiis autres. 

LES COMSCaiTS. 

Aie du quadrille des Puritains^ 

Allons faire Tcxerciccy 
Du sergent suivons les pas... 
Pour nous former an service, 
Et devenir un jour bons soldats. 

( Mathieu et les conscrits sortent.) 

SCENE IV. 
MAX , puis UN ROULIER. 

MAX , allant au comptoir. Voilà du pa- 
pier , de l'encre , .tout ce qu'il me faut. 
( U se place à une table, ) Je ne sais pour- 
quoi ; mais depuis un instant, il me sem- 
ble que je ne dois pas désespérer de re- 
voir. . . C'est drôle. . . eAfîn. . . 
il fl>ppréte à écrire. Entre un ronlier portant on 
grandpanier couvert. ) 

LE ROULIER. Ohé , la boutique , ohé ! 

MAX. Allons! qui vient me déranger? 

LE ROULIER. C'est-y vous qu'est le gar- 
çon? ^ 

MAX. Imbécille! 

LE ROULIER. C'cst que, voyez-vous, il 
me faudrait là , tout de suite... 

MAX. Un verre de vin... parbleu! je 
vois ça. 

LE ROULIER. Du tout. . . une tasse de lait 
sucré. 

MAX, riant. Hein? du lait! pour toi, 
roulier? 

LE ROULIER. Merçî , je sors d'en pren- 
dre.,. Pour ceci. 

(n iodiqtie le panier.) 



MAX. Comment, ceci?... qu'est-ce que 

c'est donc? 

LE ROULIER. Regaxdez vousHnème. 

MAX y écartant le linge qui couvre le po' 
nier. Que vois- je! un enfant endormi!... 
qu'est-ce que ça signifie^ 

LE ROULIER. Ca signifie que je suis le 
messager du côte de Châlons , et que tout 
le pays est occupé par ces gueuzards d'é- 
trangers... Ça fait que la nouirice de cet 
enfant n'a osé ni le garder , ni se mettre 
en route, dans la cramte des Cosaques ; et 
comme la petite fille est sevrée, on m'a 
chargé de l'apporter a Paris, avec c'ic let- 
tre pour le père. 

MAX. Cette lettre... {Jetant les yeux sur 
l'adresse, ) ciel !... mon nom... ma de- 
meure!... Cet enfant!... Oh! non, cVsi 
impossible... et pourtant... voilà bien... 

111 brise le cacbut.} 
3enî... eh bon!... 
qu'est-ce que vous faites donc ?... vous dé- 
cachetez?.. 

MAX, trcs^agité, Eli! certainement... 
cette lettre est pour moi... moi, Robert 
Max. 

LE ROULIER. C'est-y possible!... Cet en- 
fant serait donc?... 

MAX. Aussi pour moi... peut-être... pro- 
bablement... est-ce que je sais?... car je 
crois ^ue je rêve, que je deviens fou... 
Mais laisse-moi donc lire. ( Ouorant la 
lettre. ) Un second billet I . . sou écritiu-e l. . \ 
{Lisant.) « Si je meurs , ou si quelqu'autre 
» événement me sépare de ma fille , voici 
« le nom et l'adresse de la personne à qui I 
M vous la remettrez. » Signé d'elle !.. Mail i 
cette nourrice, voyons ce qu'elle m'écrit: 

«( Monsieur , voilà trois mois que nom ' 
» n'avons reçu des nouvelles de la mère... 
» nous ne pouvons plus garder cet enfant, 
» dans un pays envahi par les ennemis... 
M et , suivant ses ordres , nous vous la ren- ■ 
» voyons. » Ma fille ! (// court au panier [ 
que le roulier a posé sur une table.) Oh!J 
qu'elle est jolie ! jolie comme sa mère, > ! 
hélas ! elle n'est plus, sa pauvre mère.... 
je n'en puis plus douter... (Il essuie une 

larme,) 0\i\ mais je la remplacerai ' 

c'est à moi à présent de prendre soin j 
de notre enfant , de l'élever , de pré- 
parer son avenir. . . Son avenir ! ... et je ne 
possède rien au' monde !... son avenir! et I 
je suis soldat , et je vais peut-être me faire 
tuer!... Oh! non, plus maintenant... au 
diable la guerre!,., j'y renonce, je dé- 
serte... (5"ar/T^/aii/. ) Mais je serai fusillé, 
et ma fille orpheline , abandonnée , sans 
appui!... Ah! que faire , mon Dieu! que 
faire?... 



CBAMGEJB EH NOURRICE. 



U BOVllBm, à part. Comme il a l'air 
agité I... (Haut.) Ma fine , monsieur, v'ià 
nia commission faite 9 et. . . 

MAX , sans Vécwter. Si je pouvais trou- 
Ter dans ce pays quelque brave femme qui 
consentit à la prendre... je lui enverrais 
ma paie. 

LÉ ROULIER. Monsieur... 

■AX, de mimé. Oui , c'est cela... cou- 
rons... Mais pendant ce teins... {llauQre 
la porte à droite. ) Là y dans cette saUe.de 
billard. . . personne. . . Roulier , prends ce 
'panier avec soin et va le poser sur le bil- 
lard... va donc... ( // sonne et appelle. ) 
Garçon ! garçon!... ( Le roulier sort aoec le 
panier, ) Une tasse de lait sucré. . . dépéche- 
toi. 

I.B GARÇON. Voilà , voilà !... 

LE ROUtiERy rentrant. Ça 7 est, mon- 
sieur. 

VAX. Très-bien... Qu'attends-tu?.. Ah! 
je comprends , ta commission... ( A part.) 
Paa un liard... ( Haut. ) Tiens, voilà ma 
montre d'argent... elle vaut vingt francs ; 
change-la et rends-moi la monnaie. (Le 
garçon entre portant une tasse. ) Arrive ici ^ 
toi... Que personne n'entre au billard, 
je le défends... je le loue, entends-tu, 
pour toute la journée ; et si l'enfant qui 
est dans le panier s'éveille , tu lui donne- 
ras à boire tant qu'il en voudra... (A part») 
Vite y à la chasse aux nourrices. 

(H tort en eiitraliiant le roalier.) 
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SCÈNE V. 

LE GARÇON, puis JULIENNE BOI- 
ROUX. 

LE GARÇON^ Stupéfait. Qu'est-ce qu'il 
me chante donc, celui-là, avec son enfant 
et son panier?... Il est fou , le conscrit... 
( On entend chiqner.un fouet de postillon et 
rouler une i^oiture.) Eh ! v'ià la diUgence de 
Ghâlons qui arrive... Quelqu'un va des- 
cendre... Tiens} une pajsanne!... C'était 
bien la peine. 

JULIENNE porte un paquet et. entre en 
pleurant. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! sei- 
gneur! me v'iàdonc à Saint-Denis... Ah! 
queu malheur! queu catastrophe! . . 
(Elle •''essuie les yeux.) 

LE GARÇON. Eh bien! eUc pleure!... 
c'est pour pleurer qu'elle entre ici?. Dites 
donc, la femme, qu'est-ce que vous de- 
mandez? 

JULIENNE. Je ne demandons rien, mon- 
sieur le garçon... seulement, je vous prions 
de me are cette adresse qu'est là-dessus. 

LE GARÇON. Cette adresse?.. (Lisant.) 



« Monsieur Dauphin, maître brasseur à 
Saint-Denis, grande rue, numéro » Ah ! j'y 
suis ; vous êtes la nourrice de la petite 
Dauphin... On attend joli ment après vous. 

DAUPHIN , en dehors. Où est-^le ? où est- 
elle? 

LE GARÇON. Yoici M. Dauphin lui- 
même. 

(Il sort.) 
9OMOooeeMO9OOMMOOooooaooaoBaMeegooo8OO0 

SCENE VI. 
DAUPHIN, JULIENNE. 

DAUPHIN, apercevant Julienne. Oui^ c'est 
elle !.. je la reconnais. 

JULIENNE, à part, aoec effroi. C'est lui !.. 

DAUPHIN, courant à elle. Ah! nouiTicc! 
nourrice! j'éprouve une émotion !.. je ne 
croyais pas que ça me ferait cet eifet-là... 
Nourrice , laissez - moi vous embrasser 
pour calmer mes sens... Mais je ne vois 
pas ma fille... Où est ma fille, nourrice? 
où avez-vous mis ma fille?.. Tiens, vous 
pleurez ! 

JULIENNE. Ah ! ah ! ah ! mon bon mon- 
sieur... j'en mourrons, c'est sûr. 

DAUPHIN. Laissez donc... j'en mourrons 
esc une bêtise. . . Je conçois que la sépa- 
ration est cruelle... Mais voilà quinze mois 
Gue ma fille prend ses repas chez vous , et 
il esttems qu'elle rentre au sein de sa fa- 
mille... Dites-moi, nourrice... me res- . 
semble-t-elle beaucoup ? 

JULIENNE, Je ne savons comment vous 
dire... 

DAUPHIN. Combien a-t-elle de dents? 

JULIENNE. Comment vous annoncer... 

DAUPHIN. Des yeux bleus, n'est-ce pas? 
des yeux azur ?. . 

JULIENNE, pleurant toujours. Ah! ah! 
ahlah! 

DAUPHIN. Oui, c'est convenu... la sé- 
paration est fort ctnelle , je répète mon 
mot. . . mais vos sanglots deviennent d'une 
monotonie intolérable... Voyons, nour- 
rice , il me faut mon enfant ! rendé»-moi 
mon enfant!., que je baise ses grosses 
joues rebondies , que sa petite voix douce , 
frappe mes oreilles paternelles... ( On e/^ 
terà les cris d'un enfan t qui s 'éveille . ) Qu'es t- . 
ce que j'entends?., les cris de ma fille !.. 
là , dans ce billard ! 

JULIENNE , ^oi/Zon^ T arrêter. Monsieur!.. ' 
monsieur!.. 

DAUPHIN. Laissez-moi, paysanne... ma 
fille m'appelle... Me voilà , Ninette ^ n>e 
voilà ! 

(H sort prëcîpîtamment par la droite.) 

JULIENNE. Qu est-ce qu'il va faire ?• 4 
qu'est-ce que tout ça va devenir ? 



s 
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SCENE VIL 
JUUENNE, MAX. 

Vax. Impossible de trouyer dans tout 
Saint-Denis une brave femme qui veuille 
te charger*. • 

JULIENNE I regardant par la porte m^ 
tr^owerte. Qu'est-ce que je voyons? une 
petite fille du même âge que. . . 

(On entend Mathieu commander rezercice.) 

MAX 9 regardant en dehors. Sont-ils heu- 
reux!., ils f ont Texercice , ils préparent 
leurs armes, et, dans quelques jours, en 
face de l'ennemi !.. {D'un ion piteux,) Al- 
lons donner à boire à l'enfant. ( // «hi pren- 
dre la tasse , et çoU Julienne, ) Une pay- 
sanne ! . . physionomie de nourrice. .. Dieu ! 
si elle était disponible! {S'approchant.) 
Bonne femme! venez-vous chercher ou 
rapporter un enfant ? 

JULIENNE. Moi, monsieur?.. Gomment! 
est-ce que vous aureriez?.. 

MAX. J*aurerais un nourrisson magni- 
fique à vous confier... et vous n'irez pas le 
'chercher bien loin , car il est ici. 

JULIENNE. Ici ! 

MAX. Au billard. 

JULIENNE, à part. Seigneur Dieu! {A 
Max y pî^ement.) Cet enfant esta vous?.. 
TOUS êtes son père? 

MAX. Je m'en flatte... Et si ça vous ar- 
range d'être sa seconde mère, à quinze 
francs par mois, c'est une afi'aire bâclée... 
(Hi ! d abord , je ne vous chicanerai pas 
sur la qualité des alimens, vu que la petite 
est sevrée, et au régime de la bouillie.. Ça 
vous va-t-il?.. Tenez, venez la voir... 

JULIENNE. Arrêtez, monsieur! n'entrez 
pas là avant que je vous ayons dit.^. 

MAX. Quoi donc?., que vous n'en vou- 
lee pas?.. 

JULIENNE. Ah! vousToyez une pauvre 
femme bien malheureuse et bien embar- 
rassée... il faut que vous veniez à mon 
secours, que tous parUez pour moi à 
M. Dauphin. 

MAX. Qu'est-ce que c'est que ça, Dau- 
phin?., je ne connais pas de Dauphin. 

JULIENNE. C'est lui qui est là, auprès de 
votre enfant. 

MAX. Dauphin auprès de ma fille!... 
qu'est-ce que ça signifie?.. Je vais... 

JULIENNE, l'arrêtant. Oh! je VOUS en 
supplions!., un mot, un instant! 

MAX. Voyons... parlez, expliquez-vous, 
braTe femme... car je n'y suis pas du tout. 

JULIENNE. Eh bien! j'allons tout vous 
dire. Il y aura seize mois, à la Saint-Mai^ 
tin, que M« Dauphin me fit venir du pays^ 



et me confia une belle petite, en me disant 
d'en aToir bien soin. . . J'emportai le nour- 
risson , et au bout de quelque tems , fal- 
lait voir comme ça poussait!., un Trai 
champignon, quoi!.. Via que tout à coup 
il y eut comme un sort jeté sur tous les 
enfans du pays... une vraie pidémiCi et 
la pauvre petite de M. Dauphin... 
MAX. Je comprends. . « Eh bien ! alors. . . 

JULIENNE. Il Dédiait lui annoncer c'te 
nouvelle... J'allais faire un paquet de la 
layette, et me mettre en route, quand 
nous recevons de Saint-Denis trois mois 
d'avance que nous oivoyait la famille, 
comme elle faisait toujours. . C'était de 
Targent à rapporter. 

MAX. C'est tout simple. 

JULIENNE. Jugez donc de notre posi- 
tion!., un de nos créanciers arrive cho 
nous, voit c'te somme, la prend et l'em- 
porte... Comment faire connaître son mal- 
heur à M. Dauphin , sans lui rendre Les 
mois d'avance que je n'avions pas gagnés ? . . 
Une semaine se passe , puis un mois , puis 
deux... Mais le diable n'est pas toujours à 
la porte du pauvre monde». • D y a trois 
jours, un petit héritage nous est tombé 
du ciel , juste en même tems que la lettre 
de M. Dauphin , qui redemandait la pe- 
tite... Je sommes partis avec l'argent*. • 

MAX. Et vous avez annoncé i M. Dau- 
phin que son enfant n'existait plus. 

JULIENNE. Non, monsieur... etviàoùs 

que j'en suis Dès que je me sommes 

trouvée en face de ce brave homme , qui 
était si joyeux de revoir sa petite, le cou- 
rage m'a manqué , je n'ai pas pu trouver 
une parole... Et là dessus, nous avons en- 
tendu des petits cris : il a couru de ce 
côté-là, et l'enfant qu'il a trouvé... 

MAX. C'est le mien, corbleul... Ah. 
mais un instant... pas d'erreur... de qui- 
proquo... ma fille n'est pas la fiUe de 
Dauphin ! 

JULIENNE. Chut! plus bas... s'il TOUS en- 
tendait!.. 

MAX. Eh! qu'est-ce que ça me fait qu'il 
m'entende? 

JULIENNE. Oui, mon bon monsieur, 
oui... mais quand nous l'aurons prévenu , 
préparé... là, à nous deux... sans ça, c'est 
un coup dans l'estomac , à tuer ce pauvre 
homme ! ( Entraînant Max Qers la porte en- 
ir'ouoerte.) Tenez ! tenez ! regardez comme 
il la caresse , comme il l'embrasse ! 

MAX, regardant. C'est ma foi vrai... et 
avec un plaisir!.. Je crois, diable m'em- 
portel qu'il en pleure... Voilà une aven- 
ture curieuse, par exemple ! 
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JULIENNE. Comme il est heureux!... 
comme il a IW de l'aimer I 

HAX y regardant toujours. Il a Tair d'en 
être fou... j'en suis tout attendri., et on 
serait presque tenté... Allons donc!., al- 
lons donc!., est-ce que ma fille peut avoir 
un père aussi laid que ça ?.. il est affreux , 
ce Dauphin... il a une tête à mettre sous 
verre... Qu'est-ce que c'est donc que cet 
homme-là?., un fruitier? 

JULIENNE. Lui , monsieur !.. un des pins 
riches de Saint-Denis... qui possède une 
iprande fabrique de bière, des ouvriers, 
tous les trésors de la terre!.. Il peut se 
vanter, celui«^ , que ses enfuis auront de 
qaoî. 

MAX. Ses enfans?.. il en a beaucoup? 

JULIENNE. Hélas! il n'en a... il n'en 
avait qu'un seul. 

MAX, QWêmeni. Pas d'autre enfant! {A 
part.) line fortune, un avenir pour... 
(Haut.) Mais il est peut-être méchant, bru- 
tal , ce Dauphin ? 

JULIENNE. Lui !.. un mouton, un aeneau 
du bon Dieu !... et sa femme, donc T. . 

MAX. Sa femme!... (A part.) Une 
mère!... 

JULIENNE. A c't'heure, monsieur, que 
vous savez tout, conseille^moi donc ce 
qu'il faut lui dire? 

MAX. Ma foi, c'est très-embarrassant. 
{A part,) Le bonheur de mon enfant... la 
joie, l'espoir d'une honnête famille... tout 
ça dans ma main !.. et je pourrais aller me 
battre pour la France ! . • 

JULIENNE, ai?ec terreur. Ah! mon bon 
monsieur... le voilà! 



SCENE vm. 

Les Mâmes, DAUPHIN. 

DAUPHIN accourant. Nourrice! nourrice ! 
( // se jette sur Max. ) MiUe pardons, mon- 
sieur... excusez un père qui vient d'em- 
brasser sa fille, après auiuze mois d'ab- 
sence... (A Julienne, ) Nourrice.. < ma fille 
vous réclame... je crois que ma fille s'est 
oubliée, et il faut réparer ça... ( Prenant 
Max à part^ eta^^ec mrsiçre») Monsieur.... 

MAX. Plaît-il? 

DAUPHIN. Ma fille a six dents. 

MAX. Parbleu ! je le sais bien. 

DAUPHIN. Gomment! vous le savez? 

MAX. Oui, la nourrice vient de me l'ap- 
prendre. 

DAUPHIN. Ah !.. . c'est tout mon portrait, 
monsieur. 

■AX à part. Par exemple! 

i^AUPMDi. Elle est jolie conmieuncœur.. . 



ie lui ai fait une neur horrible en Vem- 
brassant... mais elle m'a reconnu tout de 
suite... car elle s'est mise à crier. 

JULIENNE, bas à Max. Monsieur, vlà 
le moment dJe lui dire. • • 

MAX, bas à Julienne. Attendez... ( Emu 
et prenant les iXains de Dauphin. ) Mon- 
sieur , vous aimerez bien votre fille, n'est- 
ce pas?... vous me le promettez? 

DAUPHIN. Si je l'aimerai ?•«. je vous en 
réponds. . Et pub, comme je vais l'élever ! . . 
une éducation de princesse... Je lui ferai 
apprendre le piano, le dessin, la gram- 
maire française*. . et à faire des confitures. . . 
tons les arts d'agrément possibles. 

MAX à part. Ce sera un excellent père. 

JULIENNE bas. Faut pourtant lui an- 
noncer... 

MAI. de même. Tout à l'heure... ( H^m/ 
à Dauphin. ) Et plus tard , quand il taudra 
Songer à son bonheur, à son mariage?... 
Eh bien? 

DAUPHIN. N'est-ce pas pour ça que je 
travaille, que je fais de lanière... Oh! en 
fait de mari^ j aurai de quoi lui en procu- 
rer un bon, tm gentil... Je paierai, et ma 
fille choisira. 

m\x.viifement. Elle choisira, dite»-vous?.. 
Ainsi, jamais de contrainte, de tyrannie? 

DAUPHIN. Jamais! 

MAX. EUe sera donc heureuse , toujours 
heureuse , ma... v&tre fille?... 

DAUPHIN. Toujours . . . tant qu'elle vou- 
dra... Ah! je crois que j'ai soif. (Allant 
au fond. ) Garçon!... 

MAX à part. Je ne pouvais pas mieux 
placer mon enfuit. 

JULIENNE. Quoi qu'il faut dire, pour lui 
apprendre?... 

MAX ^lu et virement. Rien... H n'y a 
pas eu d'épidémie dans votre village... la 
fille de M. Dauphin n'est pas morte , vous 
la lui rapportez frpkhe etronddette... et 
la voilà. « 

JULIENNE, Ah! ^monÂeur... vous me 
sauvez. 

MAX. Chut! 

DAUPHIN, rtQenant. Allez donc, nourrice, 
mademoiselle Dauphin a besoin de vous. 

( JnlîoDna lort.) 

LE GARÇON, un plateau à la mam. Qui 
est-ce qui appelle? 

MAX. Moi... Qu'est-ce que tu portes- 

LB GAÈÇON. Du kirsch pour dea voya- 
geurs. 

MAX , lui prenant le plateau. Après nous, 
s'il en reste. • . Monsieur Dauphin , un verre 
de kirsch, à la santé de votre fille! 

DAUPBDDi. A la santé i$ ma fille? 
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MAX. A ion bonheorl ..; 

DAVFHIH. A la pousse de ses grosses 
dents... Tenez, tous êtes un farave jeune 
homme , et je n'oublierai jamais que tous 
aTex bu à la santé de ma fille. 

MAX. Et TOUS lui parlerez quelquefois de 
moi, n'est-ce pas?- 

DAUPHIN. Je lui parlerai très-souvent de 
TOUS. . • de ce cher! • . . Gomment vous ap- 
pelle-t-on? 

MAX. Robert Max. . 

DAcranv. Robert Max?. . . je m'en sou- 
TÎendrai... Et votre ëtat? 

MAX. Pour le moment... soldat. 

DAUPHIN. Soldat français... ah! je disais 
bien que vous étiez un Inave garçon. %. En- 
core un coup. 

MAX» Toujours à sa santé... à son bon- 
heur ! 

DAUPHIN. Toujours! 

▲iK : Mais en amour tomme dans Us combats, 
(Discrétion.) 

Qoell' devienne grande et joUe y 
Que chacun la trouve remplie 
De mille attraits. 

BAS. 

Que dan« ton* lieux on la diériiac , 
Et que le pauvre la benitte 
Pour ses bienfaits. 

DAUFBIV. 

Que par le cœur, Tesprit, le cartctire, 
Qu'en tout, enfin , elr ressemble à son père. 

■AX. 

Ah ! que le ciel entende ici vos vœux ! 
Comm* vous , pour dtre heureux , 
Voilà, voilà ce que je veux. 
ENSEMBLE. 

MAX. 

Ah ! que le ciel , etc. 

DAtf»HIir. 

Ah ! que le ciel entende ici mes vœux ! 
Pour être bien heureux , 
Voilà , voilà ce que je veux. 

Même air, 

DAUPHIIf. 

Qnell* fiuse un riche mariage , 
Qn*son ëpoux a|R>orte en mariage 
Un oeau million. 

XAX. 

Plus de bonheur que de richesse ! 
Que Dieu lui donne la tendresse 
D'un bon garçon. 

DAUPHIN. 

Qu*a près d'ceat ans , son pèr' , qu'elle caresse , 
Li trouve encor pour bâton de vieillesse. 

■AX. 

Ah ! qoe le ciel entende ici vos vœux , 
Çue je serais heureux I 
Voilà , voilà ce que je veux. 

ENSEBIBLE. 
Ah! que le ciel, etc. 
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SŒNE IX. 

Les Mêmes, MATHIEU, les coirscKiTS, 
puU JULIENNE WirROVJLj portoid 
t enfant . 

CHOEUR. 
Aia tie VÀumonier du H^giment* 
Gais conscrits, 
Enfansd'Paris, 
En avant! (Ai'i.) 
Et parlons en chantant. 

( C/n consent donne^n/usii à Moje,) 

■AX, 

Avec vous j'raSs à la guerre , 
J'snis prêt à suivre vos pas , 
L'coBur content et Tame fière... 

(^ pari.) 
Comme eux maintenant j'pnîs braver le trépas. 
A mon enfant j'iaisse un' faniiile... 
Si j'menrs sous les feux ennemis , 

Que Tciel tienn' compte à ma fiilc 
Des jours que i'doune a mon pays. 

MXTiiiEV^ au» cunscrùs, (Parle,) A vos 
rangs! 

BEPMSE DU CHOEUR. 
Gais conscrits, etc 
MATHIEU. Garde à vous!,., portez... ar- 
mes!.. Pas mal... pas mal... A droite ali- 
gnement ! 

(Julienne parait portant Penfant.) 
MAX , à part oçec émotion. La voici ! 
MATHIEU. Voyez votre droite. 
MAX, de même. Ah! que je voudrais 
l'embrasser ! 

MATHIEU. Fixe! 

MAX. Mais impossible., tant de regards! 
tant de témoins ! 

MATHIEU. Par le flanc droit... droite! 

(Lis conscrits exe'cutent le mouvement , ce qui les 

force à tourner le dos à Max.) 

MAX y à part. Oh!., merci, sergent , 
merci . 
(Il court einbrascer sa fille , essuie nue larme, serre U 

main de Dauphin , puis va se placer dans le rang 

des coiikcrits.) 

MATHIEU. Par file à droite... droite!... 
Pas accéléré... Marche! 
(LiCs conscrits défilent ; Max ne quitte pas des jeux 

sa fille , que Dauphin a prise dans ses bras et < 

vre de caresses.) 

REPRISE DU CHOEUR. 

PIM DU riBMIBft ACTI. 



OÊÊêaHrim M-miattaeE. 



9 



ACTE IL 



PERSONNAGES • ACTEURS. 

DAUPHIN, maîrede Moniereau. M. Ribakd. 

ROSALIE DAUPHIN, sa sœur. M^e Florb. 

NINBTTE, fille de Daapbin. . . M>l« DuroRT. 

MAX, commu^oyagenr M. FbarcisqiTk. 



personnages; 



ACTEURS. 



Un DoxasTiQvs db DAQ«BXir. 
UN MARÉCHAL-DÉS -LOGIS 

DE GENDARMERIE M. Havcu. 



Une aaOe l>asae deU maison de Danpbîa. A droite , une porte conduisant chez M^^* Danphin. A ganche, nne 
porte conduisanfthezNinette. An fond porte ourraptsurnn vestibule, on un vitrage ouvrant sur un jardin. 



SCENE PREMIERE. 
DAUPfflN, ROSALIE, NINETTE. 

(Danphin est assis près de Rosalie, et lit nne lettre. 
Ninette debout, appuyée sur le fauteuil de Dauphin, 
lit des yeux.) 

DAUPHIN, s^ interrompant. Pour Dieu, ma 
sœur , laissez-moi finir! 
ROSALIE. C'est inutile. 
NINETTE. Ma tante, je vous en prie... 
DAUPHIN. Je continue, (lisaut, ) « Ainsi 
» donc, mon cher ami, oubliant tout ce qui 
» s'est passé entre nous, à cause de M^^"" vo- 
» tre sœur, touché des prières de mon uni- 
» que fils, je yous demande pour lui la 
» main de votre jolie petite Ninette... à la 
» condition expresse cependant que , sui- 
» vaut la promesse qu'elle en a faite autre- 
» fois, M"« Dauphin assurera, après elle, 
«tout son bien à sa nièce.. Je suis, en at- 
» tendant votre réponse, votre dévoué col- 
» lègue, Yalentin père, marchand de peaux 
» et membre du conseil municipal de Mon- 
I» tereau, dont vous êtes le maire. Ce 3 juin 
»1831.>i 
ROSALIE. Avea-vous fini? 
DAUPHIN. Oui , ma sœur , à moins que 
TOUS ne désiriez entendre une seconde fois 
la missive de mon ami Val... 

ROSALIE. Savez-vous bien , mon frère , 
que, pour m'avoir lu cette lettre , je vous 
trouverais aussi impertinent que votre 
ami, si je ne vous savais le plus simple des 
hommes? 

DAUPHIN. Merci. 

ROSALIE. Oser me faire une pareille pro- 
position après l'insulte que j'ai reçue ! 
^ DAUPHIN. Valentin fils a été unpeuléger, 
j'en conviens; mais... 

ROSALIE. Ecoutez-moi, mon frère... De- 
puis douze ans que votre femme n'est plus, 
et que je l'ai remplacée auprès de votre 
fille, certes, j'ai refusé bien des partis. 
DAUPHIN. C'est vrai. 
ROSALIE. J'avais des motifs pour ne vou- 
loir pas me marier. 



DAUPHIN. Vous ne me les avez jamais 
diu. 

ROSALIE. C'était inutile... mais aujour- 
d'hui il se peut que je change de projet... 
il se peut que je sois assez jeune encore et 
assez riche pour trouver un mari...^ Je ne 
dois pas disposer de mon bien... Ecrivez 
donc à M. Valentin que je garde ma for- 
tune, et que je la garde toute entière. 

NINETTE. à part. Qu'elle est méchante! 

DAUPHIN. Ma sœur, voilà une résolution. . 

ROSALIE. Que je n'aurais jamais prise, 
si vous ne m'y aviez forcée.. .Souvenez- 
vous donc que ce petit Valentin , auquel je 
ne pensais pas , m'a fait il y a trois mois 
une cour aôidae?. il se flatta d'être aimé, 
et m'afficha... oui, dans toute la ville, il 
fit courir le bruit que je l'adorais.... enfin, 
je l'aurais épousé , je crois , pour le faii^ 
taire, quand votre fille, qui était en pen- 
sion à Paris, revint à Montereau Alors 

M. Valentin ne fut plus galant que pour 
elle, il ne me parla plus d amour , encore 
moins de mariage... enfin, je surpris des 
lettres , immorales au dernier point , que 
j'ai toutes déchirées. 

MINETTE, à part. J'espère bien que non. 

DAUPHIN. Dans cette circonstance, vous 
savez, ma sœur, quelle fermeté de caractère 
j*ai déployée. 

ROSALIE. Oui, vous m'avez laissée faire, 
et j'ai mis le séducteur à la porte... mais 

Jour se venger , il m'a diffamée , vilipen- 
ée dans tout Montereau... , je ne peux 
plus sortir sans que tous les jeunes gens 
me montrent du doigt.... et je donne- 
rais aujourd'hui mon bien à ce petit ser- 
pent-là!... Non, mon frère, je serai 
inexorable... vous direz que je suis dure , 
méchante même ; ma» je ne serai pas ri« 
dîcule. 

NINETTE. Ma tante... 
ROSALIE. Au reste , pour échapper à 
toute obsession inutile, je vous annonce 
aussi mon prochain départ. 
DAUPHIN. Gomment) vous nous quitte»? 
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Yocre filk Mi d*lf« à 
à présent TOtre maison... <l<miaii^ ^ je purs 
pour Paris. 

DAUPHIN. Demain ! 

ENSEMBLE. 

KOSALIB. 

Aia : OeH etie, adieu, va-t*en. (de U SaToonette 
îinpérwic.) 
Oui, ont, je pan demain : 
A mon detteia 
Yoas Toos oppoMrez en Tain. 
Pour nn antre léjoar, 
An point dn jonr, 
Je TOttfl quitterai tans retour. 

BAVPiiv et viiiim. 
Ehqnot ! partir demain! 
Un tel dcMeîn 
Ne pent t^exécnter iondain. 
Bettes dans ce «yonr, 
Oà notre amour 
Yoot lera pronvé eha<jne jonr. 

{Hotaiie Sort par te fond.) 

NINBTTE j à part. Bon ! elle descend au 
jardin... je pourrai entrer chez elle. 

(Boialie tort an fond.) 

aa>QQ9QQOOQOsa9ooowow9a>s o 9ca<oQ9e9»g8ao 

SCENE II. 
DAUPHIN, NINETTB. 

DAUPHIN , m rekmmant oen la porU par 
lofyeiU Rosalie est sortie. Vieille folle. Ta ! 
qui se figure qu'un jeune homme blond 
clair , de TÎngirtrois ans , qui a des limet- 
tes en écaille et des Terres bleus , Tondra 
d'une fille de trente-six ans... quand il a 
sous la main un^ ieUr de beauté!... ça 
n'a pas de sens... Ah! c'est ma faute... 
pour la rendre farorable à mon projet, 
j'avais conseillé à Yalentin d'être gahmt, 
empressé, et ça a tout gâté... Huml si ja- 
Tais là quelqu'un de boime Tolonté pour 
lui jeter U tante à la tête, ça arrangerait 
toiU... car elle a beau dire, ta tante , c'est 

un mari tfu'elle Teut , pas antre chose 

Pourquoi la nature m'a-t-elle fait son 
frère?., je me dévouerais à ton bonheur .. 
je l'épouserais. 

NINETTB. EMas ! ça ne se peut pas. 

DAUPHIN. Non. . • il faut trouver un autre 
expédient. . . Ah ! qu'est-ce que j'ai donc ?. . 
J'ai été si occupé ce matin, que j'ai oublié 
de déjeuner, .. et depuis que je me connais, 
Toilà la première fois que cela m'arrive. 
^Appelants) Pierre! Pierre!... mon dé- 
jeuner.. 

NINBTTE, à part. Ma tante est au jardin, 
je n'ai qu'un moment... il faut que je re- 
prenne mes lettresavantqu'elle s'aperçoive 
?;ue la clé de son secrétaire lui manque... 
flaut^ Vous n'avez pas besoin de moi, 
mon père? 

DAUPHIN . Non , mon enfant. . . j'avoue , 
i la honte de rhumanité y qu'une cote- 



iMa est à pidMl CD qat je Msii« le piM 

au monde. 

ftiNBTTB, à part, AUons TiCe chercher les 
lettres de Valentin. 

(Elle aort à droite. Bmit dant jarwilii) 

DAUPHIN. Ah! ToiU mon déjeuner .... 
Non , c'est im gendarme ! 

909^90908896999998 90/^00000009000010909000000^ 

SCENE m. 

DAUPHIN, MAX, UN GENDARME. 

LE GBNDAAMB , pomssaat Mam, Marches 
donc! 

MAX. Ne pousses pas, gendarme, ne 
poussez pas. 

LB GBNDABHB. ATances , aloiB. 

MAX. Et si jene veux pas aTaiioer?..8ije 
Teux rester en place... si je tcux m'as- 
seoir? 

rn te met dana nn fiintenîL) 

DAUPHIN. Qu est-ce que c'est?... qu'est* 
ce que c'est , gendarme ? 

LB OBNDABMB. Un tapageur que je tous 
amène , monsieur le maire. 

DAUPHIN. Un tapageur?.. Attendez, gen- 
darme, que je me ceigne de mon écharpe. 

MAX. C'est ça, le maire?., je vous en 
fais mon compliment , gendarme. 

DAUPHIN. Etranger , taisez-vous... son- 

Ses que vous êtes devant un magistrat... 
evantM. Dauphin, ex-brasseur à... 
MAlt, $e levant. Dauphin!... 
DAUPHIN. Boniface-Dorothée Dauphin. 
MAX. Celui à qui j'ai transmis autre- 
fois?.. 

A la de là P7eÛie* 
Oni , c*eat bien lui., cette tonrnnre. 
Ce ton de Toix qui me ftiqppa; 
Cet maaièrm» cette fifpnre. 
Ce nex , cet jeux» et estera.. 
Ùoi y c*ett bien lui : car la nafnre 
N^en prodoit pat deux cottme ça. 
(Coueaniàhu,) 
Mon cher Dai^inJ 

Vàupain. 

QuVntendt-jelà?.. 
O ciel ! pj tnit , ce jeune raîUtaire. . . 

■▲X. 

A Saint-Denit... 

Okmutn. 

Qui m^oflrit on p*tit vecie... 

UkX, 

DenXi i^il vooa pUt.., 

BAOpanr. 

Qui m^contbla d^polilcaie... 
Ab ! quel plaîsîr » quel bonbeur, quelle iTroae , 
De retrouver on ami d*autrefoit. 
Que Ton n*a tu qn*nn* teiile fott. 
BNSEMBKE. , 
Ah ! je rctrOUT* mon ami d'antrcfoia. 

Que je n^ai tu qxiua' teule foie. 
DAUPHIN. Ah f mon cher !.. mon cher ?•• 
Attendez «Totre nom... TOtre nom Ta me 
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revenir... il rime ayec taxe... c'est Ro- 
bert... 

■i^. Robert Max. 

DAUPUN* C'est ça... {Au gendarme.) 
Brieadieri retirez-TOus... ce malfaiteur est 
un nomme trè»<omme il faut.. . faites-lui 
yos excuses et allef-yous-en. 

LK GENBABMB. Mais, moDsieuT le maire, 
c'est un tapageur... y'ià le procès-verbal. 

DAUPHIN. C'est mon ami... s'il a casse 
quelque chose , je... le ferai payer à la 
commune... Sortes. 

(Le brigadier lort ; pendant ce tems on a apporté le 
déjeuner.) 

MAX. Cet excellent Dauphin! (A part J) 
Il ya me donner des nourdles... 

0AIJPHIN. Cher ami... je ne yous aurais 
jamab reconnu. 

MAX. Âh! c'est que je suis diablement 
changé... les cheveux gHs, les rides , la 
patte d'oie... sans compter la balafre ci- 

J'ointe^ que j'ai reçue à Montmirail.. Mais, 
)ah ! le caractère n'a pas vieilli... je suis 
toujours gai comme quatre... amoureux 
comme à vingt ans et tapageur comme au 
collège... c'est drôle, cane s'en va pas, 
je crois même qu'il y a progrès... A pro- 
pos, Dauphin, mon ami, je suis votre 
prisonnier... commencez votre interroga- 
toire. . . je suis curieux de savoir comment 
vous vous y prendrez. 

DAUPHIN. Vous allez voir... Pierre , un 
couvert de plus et du bordeaux. 

MAX. Hein? vous dites ?. . 

DAUPHIN. Que vous allez déjeuner avec 
moi... et si vous faites résistance , je rap- 
pelle la goidarmerie. 

MAX. C'est inutile. . . j'accepte. 

(Oa apporte an wcond coorert) 

ENSEMBLE. 

An: jésseg dormir , ma MU» 

Amis francs et sincères , 
Trinquons , c1io<|iions nos Terres ; 
Et félons de moitië 
Le joar qni doua assemble ; 
Tous deux buTons ensemble , 
BoTons à Tamitië. 

{lis se mettent à table en chantant.) 

DAUPHIN. Oui, buvons pour ouvrir l'ap- 
pétit. 

MAX Buvons... {A part,) Je voudrais 
bien pourtant lui demander... 

DAtTPHiN. Allons , à votre santé, comme 
il y a quinze ans. 

MAX. Oh ! un moment!., si vous voulez 
que ce soit tout-à-fait la même chose , 
c'est à la santé de votre ûlle qu'il faut 
boire. 

DAUPHIN. De ma fiUe 7 

'MAX.Yous VOUS souvenez de cette petite, 
qui n'avait que six dents. 



DAUPHIN. C'est, ma foi, vrai. {Aoec mys* 
tirs.) Elle en a vingt-huit à prient. 

MAX, QÎvement. £lle existe donc tou- 
jours? 

DAUPHIN. Certainement. 

MAX. Et vous l'aimez bien, n'est-ce pas? 

DAUPHIN. J'en raffolle, de ma Ninette. 
j'en suis bête quelquefois. 

MAX, àp€trt. Elle s'appelle Minette!... 
(Haut.) Elle doit être bien jolie , n'est-ce 
pas? 

DAUPHIN. C'est la perle de Montereau. 

MAX. Vous ne comprenex pas le plaisir 
que yous me faites ! 

DAUPHIN. Voilà un ami!., en voilà un... 
{Lui prenant la main.) Bon ami ! excellent 
ami!., il faudra nous revoir plus souvent... 
Mais buvez donc. 

MAX , s'essuyant les yeux. A sa santé ! 

DAUPHIN. Ça va. 

MAX, à part. Je la verrai avant de partir. 

DAUPHIN. Ah ça! dites-moi donc un peu 
comment il se fait que vous, homme mûr, 
homme raisonnable , vous vous fassiez ra- 
masser par la gendarmerie départemen- 
tale?, c'est un peu. . léger. 

MAX. On m'a arrête pour une babiole, 
ime querelle au café... des lunettes cas- 
sées. 

DAUPHIN. Des lunettes d'écaillé ? 

■AX. Je crois qu'oui. 

DAUPHIN. Ornées de verres bleus?.. J'en 
connais le propriétaire... charmant jeune 
homme. 

MAX. Nous devons nous revoir tantôt, 
et nous ferons plus ample connaissance... 
Mais laissez de côté votre dignité munici- 
pale... Allons , Dauphin I allons, grisez- 
vous un peu , magistrat ! 

DAUPHIN. Impossible... je suis maire... 
et je n'ai plus soif. 

MAX. Ah ça! d'où vous vient donc 
cette dignité-là ? 

DAUPHIN. Mon ami , depuis que je ne 
vous ai vu, j'ai fabriqué considérablement 
de bière... en 1815 surtout. 

Aia : Connaissez nùewv le grand Eugène, 

Poar nous yenger de lears attaqnos, 
Poor rançomier ces Tartares Taiaquears y 

J*ai fait avaler aux Cosaques 

De la bièr^ de tout's les couleurs , 

De la drogn* , mon cher, des horreurs ! 
Si j^avais pu, dans une immense salle , 

Rassembler tous nos ennemis... 

Par un* colique générale 
Saurais sauve la France et Saint-Denis ! 
A n^)i tout seul; j^aurais sauvé Paris ! 

Avec l'argent des Cosaques, j'ai acheté une 
fort belle propriété dans le département 
de la Marne... j'ai vendu ma brasserie, 
et je suis venu me fixer à Montereau , oà, 
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YU mes capacil& et mes impositions , j*ai 
été élu maire , à la quasi*unanimité. 

MAX. Vraiment? 

DAUPHIN. Ah! ça... et vous? 

MAX. Moi?^ 

DAUPHIN. Etes-Yous aussi dans les hon- 
neurs ?.. tenez- vous au gouvernement ? 

MAX. Du tout!., ia liberté, rien que la 
liberté, voilà ce qu'il me faut... avec ça, 
un peu d'amour... beaucoup de chain- 
pa{;nc... et l'impériale d'une diUgence. 

DAUPHIN. Vous voyagez donc? 

MAX. Par goût et par état... je suis 
comin is-voyageur. 

DAUPHIN. Bah! dans quelle partie? 

MAX. Les baromètres et les parapluies. 

DAUPHIN. Les parapluies?., comme c'est 
heureux!... justement, on m'a volé le 
mien hier. 

MAX. J'ai votre affaire... taffetas rouge, 
bec à corbin , bout en cuivre... véritable 
riflard d'officier public. 

DAUPHIN. Vous me l'apporterez tantôt... 
et vous passerez la journée avec moi. 

MAX. Je ne demande pas mieux... ( A 
part.) Je la verrai plus long-tems. 

DAUPHIN. Restez ici... ma fille va reve- 
nir au salon.. . si je n'y suis pas , vous vous 
présenterez vous-même... Je vais dans mon 
cabinet, annuler le présent procès- ver- 
bal..* Ah ! vous me donnerez tantôt votre 
passeport, je le viserai.... et vous pourrez 
après ça marcher partout tête levée. 

MAX. Je suis donc libre? 

DAUPHIN. Comme un chardonneret. 
ENSEMBLE. 
kxvi de la Fiole, 
kvL reroîr ! trais , à table , 

Noos ferrons 
Cette rencontre aimable ; 
Nous rirons. 

BACP1II9. 

En ceslienx, ma fille 
Va Tenir , et vous verre* 

Comme elle est gentille l 
JVn suis sûr, vouti Taimercz. 

Vous serez , je pense , 
Bons amis en peu d^instans : 

Car rot' connaissance 
Daf de ècm premières dents. 

REPKISE DE L'ENSEMBLE. 
Au revoir ! etc. 

' Daupliin sort» ) 

S9aC9CaQaQ9aQ90C9Q0OQQ0 O 0CQaOQ88COOCO9<QOQQ9 

SCENE IV- 

MAX, ^euL 

Il me laisse seul, chez lui... près de 
Ninette. 

Aia : F'audeville des Ft^ret de lait. 
Je Tais la voir... 6 ma fille si chère , 
Enfin près de toi me voilà revenu I 
D^a tête aux pieds, tont-à-conp, je m'sens père... 
4>aifl TOir ma fiUc , et dans mon caur emu , 



Je sens au trouble , on bonheur inccmnn. 
G*t amour soudain, je Tlui dois, c'est justice , 
Et trop long-tems j*ai dftle renfermer... 
En un seul jour il iant que j*la chérisse 
Four les letie ans qu^j^ai passes sans Taîiaer. 
On vient. . . C'est ime jeune fiUe. . . elle, sans 
doute!... Tâchons de prendre des ma- 
nières qui ne sentent pas trop Timpériale 
ou l'estaminet. 

SCENE V. 

MAX, NINETTE. 

NINETTE , Qifcc un paquet de lettres. Enfin , 
je les ai retrouvées... je les ai toutes... 
( Aperceifant Max, ) Ah! 

MAX , à part. Oh I qu'elle est gentille ! 

NINETTE, à part. Qu'est-ce que c'est 
donc que ce monsieur ? 

MAX , à part. Mais c'est un petit chef- 
d'œuvre que j'ai fait là. 

NINETTE , à part. Gomme il me r€gaide! 

MAX , à part. Ce scélérat de Dauphin . . • 
est-il heureux!.. Voyons un peu comment 
il a élevé ce petit hijou-lâ. ( // sahie. ) 
Mademoiselle , j'ai hien l'honneur de... 

NINETTE , saluant. Monsieur... 

MAX , à part. Elle fait très^bien la révé- 
rence, ma fille... (if ont ) Vous ne me 
remettez pas , je parie ? . . 

NINETTE, cherchant. Non... non , mon- 
sieur. 

MAX. Je suis pourtant votre plus an- 
cienne connaissance ; j 'aurais du dire votre 
plus ancien ami. 

NINETTE. Vous, mousieur^ 

MAX. Votre père et moi , nous vous avons 
embrassée ensemble pour la première fois. 

NINETTE. Est-ce que vous seriez mon 
parrain ? 

MAX, soupirant. Non, non... je ne vous 
suis rien. ,, {A part, ) C'est dur d'être obligé 
de dire ça à son enfant. [Haut.) Rien*, que 
le meilleur de vos amis.,, entendez-vous, 
le meilleur... et je ne serai content que 
lorsque je vous l'aurai prouvé. 

NINETTE. Vous ètes bien bon, mon- 
sieur. 

MAX, à part. Pauvre petite!... et pas la 
moindre des choses à lui offrir!.. Rien que 
des parapluies ... ou des baromètres. . . Oh ! 
cette bague, qui a traversé intacte tous les 
Monts-de-Piété de France... {Haut.) Ma- 
demoiselle, voulez-vous bien me permet- 
tre de glisser à ce joli petit doigt un gage 
de cette amitié dont je vous parlais tout- 
à-l'heure? 

NINETTE. Une bague! 

MAX. Oh! elle est de peu de valeur. . • 
sans cela... (à part) elle serait loin. 
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NINETTE. Monsieur , je ne sais si je puis 
accepter... 

MAX , à pari. Elle est très-bien élevée , 
ma fille... ( Haut, ) Vous le pouvez, mon 
enfant... je ne suis plus un jeune homme, 
et Dauphin serait là , qu'il vous autorise- 
rait à... 

NINETTB. J'accepte alors , monsieur, . . et 
je vous remercie. 

MAX, à part. Oh! comme je l'embras- 
serais de bon cœur ! 

(11 t'approche , pois U t'arrête.) 

NiNETTB. Qu'avez -VOUS donc 9 mon- 
sieur? 

MAX. Moi?. •• rien... je... (LiM^renon^ 
ia main. ) Ninette, mon enfant, supposez 
pour une minute que ce petit souvenir 
vous vient de votre père... Supposez en^ 
core que cet heureux père est là... près de 
vous... tout près... comme me voilà... Eh! 
bien, est-ce ainsi que vous le remercieriez? 
non... à son père, on ne fait pas la révé- 
rence... on lui saute au cou et on l'em* 

brasse. 

(Il Tembratte.) 

NINETTE. Monsieur. 

MAX, à part. Oh! ma foi, je n'y tenais 
plus... ça m'aurait étouffé... {Haut. ) Est- 
ce que vous m'en voulez , Ninette ? 

NL^ETTE. Non... C'est drôle, je vous 
vois pour la première fois , et il me semble 
que je vous connais déjà depuis long- 
tems. 

MAX. Ehl notre intimité date de 1814 , 
et ça commence à compter... Allons, al- 
lons , mon enfant, mettez votre petite main 
dans la mienne, et causons là, comme de 
vieux amis que nous sommes. 

NINETTE. Je le veux bien... (A part.) 
C'est un bien digne homme que ce mon- 
sieur-là. 

MAX , à part. Ce baiser-là m'a vieilli de 
trente ans... (Haut.) Voyons, petite... il 
s'est passé bien des choses depuis notre 
dernière entrevue. . . D'abord, êtes- vous, là, 
bien heureuse dans cette maison? 

NINETTE. Heureuse... 

MAX. Yous hésitez à me répondre. . . Est- 
ce que Dauphin serait un père barbare ? 

NINETTE. Lui!... oh! janiaîs il ne m'a 
causé un chagrin.. . mais. . . ' 

MAX. Mais?... Un instant... Je vois que 
TOUS avez du triste , du noir dans l'ame , 
et je ne veux pas de ça... Mon enfant , 
qui est-ce qui vous a fait de la peine? 
Voyons. . . si c'est un homme , je le tuerai. . . 
si c est une femme. . je ne sais pas ce que je 
lui ferai. 

iWfBTTBi piWhmuI. Olilnon*». jene veux 



pasqu'ontue Yalentin. . et pourtant, c*està 
cause de lui... 

MAX. Yalentin?.. un petit blond, qui a 
des lunettes à verres bleus? 

NINETTE. Oui , monsieur. 

MAX , à part. C'est le petit jeune homme 
qui m'a provoqué au café... voilà sa carte 
qu'il m'a jetée. ( Haut. ) Et c'est c'est lui 
qui vous fait du chagrin ? Soyez tranquille, 
votre M. Yalentin va passer un vilain 
quart-dlieure. 

NINETTE , l'arritOiU. Du tout, je ne veux 
pas qu'on lui fasse du mal ; car je l'aime., 
entendez-vous, je l'aime... Il m'aime bien 
aussi , lui... mais il a mi père qui est riche 
et qui ne veut consentir à notre mariage 
que si ma tante me donne son bien. 

MAX. Eh bien ! la bonne femme doit 
être très-heureuse de pouvoir vous rendre 
ce petit service-là... Allez, allez, je me 
charge de tout arranger... et vous épouse- 
rez ce petit blondin... C'est la preuve d'a- 
mitié que je veux vous donner. 

NINETTE. Oh ! si vous faites cela, mon« 
sieur... 

MAX. Eh! bien? 

NINETTE. Oh! je vous cmbrasscrai de 
bien bon cœur. 

MAX. Yraiment ! Alors, quand je devrais 
mettre Montereau sens dessus dessous, 
vous serez madame Yalentin... {A part. ) 
Mais, pauvre petite, il ne faut pas tuer sou 
futur, pour commencer... Allons, allons, 
je snis père avant tout... Je vais faire des 
excuses à mon gendre... ( Haut.) Au re- 
voir, Ninette. • 

Alla : Je prends ici U parti le plus sage, (Du Mari 
Charmant.) 

Je vais songer à votre mariage , 

Je vous réponds d^avancc du succès ; 

Allons , enfant , allons , prenez courage : 

Je tiens toujours tout ce que je promets. 

Oui , je ferai votre bonheur, jY'spère. 
viireTTB. 

Si vous comblez le plus cher de mes vœnx, 

Ah ! vous serez alors mon second père... 
Uk\,àpart. 

Contentons-nous de ca... faute de mieux. 
ENSEMBLE. 

Je vais songer, etc. 

VIHBTTI. 

Il va songer h notre mariage , 
Et me repond d^avance du succès ; 
Puisqu^il Ta dit , allons, prenons courage , 
Et SCS efibrts combleront mes souhaits. 

(//iort.) 
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SCENE VI. 

NINETTE, seule. 

II est aimable , ce monsieur-là... je ne 
sais pas pourquoi, mais j'espère à pré- 
sent... Je suis seule I voyons si j'ai men 



|14 LB MAGASIN 

toates mes lettres... J*ai eu bien du mal à 
les trouver... ma tante les avait cachées 
dans son secrétaire, tout au fond d'un 
petit coffret où elle serre ses bijoux.... 
elles étaient là arec ses antres papiers... 
Voyons s'il ne manque rien à mon petit 
trésor... Une... deux... oui , les yoiU bien 
toutes... six, sept.. et huit!.. Tiens! il n'y 
en avait que sept... {Elle serre les autres 
dans sa poche et regarde la huitième, ) Il n' y 
a pas d adresse à celle-ci. . . ( Elle Vouure. ) 
Ce n*est pas l'écriture de Valentin... Oh! 
je ne dois pas... je ne veux pas garder 
cette lettre. 

(Elle rcxamhi« toajoars; Danphîii entre.) 
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SCENE VU. 
NINA , DAUPfflN. 

DAUPHIN. L*affaire de mon ami Max est 
|& présent arrangée... Qu'est-ce que fait 
donc ici ma fille unique ? 

NI!VETTE. Décidément, je ne la lirai 
pas... reportons-la bien vite avant que ma 
tante... Ah!... 

(Elle s'arrête h la Tue de son père.) 

DAUPHIN. Où cours-tu doue si fort , et 
que tiens-tu là ? 

NiNETTB. Rien... rien, mon père. 

DAUPHIN. Si fait, c'est un papier , une 
lettre... Ninette, au nom de l'autorité que 
j'ai sur vous , donnez-moi cette lettre. 

Ni:«ETTB , à pari. Mon Dieu , mon Dieu ! 
ma tante va savoir... 

D/iUPHiN. A qui est-ce que je parle, ma 
fille? 

NINETTE. Voilà , mon père. 

DAUPHIN. Que vois-je! comment, made- 
moiselle, vous recevez des lettres... datées 
de 1812!.. mais c'est une horreur. (A pari.) 
Je suis d'un ridicule achevé... Cette lettre 
lui est parfaitement étrangère... (Haut,) 
Mon enfant , j'accusais à tort l'innocence 
de ton premier âge... Mais dis-moi, où 
as-tu trouvé ce billet? 
, NINETTE, à part. Si je parle de ma 
tante, elle me grondera, me reprendra 
mes lettres. 

DAUPHIN. Eli bien! 

NINETTE. Mais... dans ma ch ambre, au 
fond de cette vieille armoire , vous savez.,, 
qui est au pied de mon lit. 

DAUPHIN. Ali! mon Dieu ! 
"" NINETTE. Qu'avez-vous donc ? 

DAUPHIN. Je n'ai rien. . Va-t'en, va- 
t'en, ma fille... je veux être seul y abso- 
lument seul. 

NINETTE. Surtout ne parlez pas de cela 
à ma tante. 

(Elle sort à gànchc. ) 
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SCENE VIII. 

DAUPHIN, j^u/. 

Dans sa chambre!... mais c'était celle 
de sa mère... au fond de la vieille ai^ 
moire!., mais c'était à sa mère... Cette 
lettre aurait-elle été écrite à ma défunte ? 
Oh ! j'étouffe ! j'ai un œuf dans la gorge ! . .. 
Voyons... du courage... (Lisant) a De 
>• 1812... >» Ah! il y a long-tems. « Cher 
» ange, donne*moi donc des aouveUes de 
n notre enfant. » (U tombé sur une chaise.) 
Ah ! mon Dieu ! j'aurai mal lu.. . bien sur , 
j'aurai mal lu.. . « La petite doit être diar- 
1» mante... trompe la surveillance de ton 
» argus, et écris'-moi... pourquoi n*e8-ta 
» plus libre ? pourquoi ne puis-je pas dire 
» à tous : Cet enfant est à moi? » Ah ! je 
n'ai pas la force d'en dire davantage... 
Ma femme ! ma grosse Toinon !.. . faire des 
infamiesjpareillesl... Ah! Toinon, Toi- 
non!... Et moi qui l'ai pleurée pendant 
dix-sept mois!... Mais, j'y pense... l'en- 
fant... cette petite... c'est Ninette... je n'ai 
jamais eu qu'elle... je ne peux pas me 
tromper... Ninette n'est donc pas à moi ?. . . 
Ninette n'est donc pas mon bien?... Oh ! 
il faut que je sorte... j'ai besoin de pren- 
dre l'air... j'ai besoin de me cogner la 
tête quelque part... 

(Il va poar tortir et rencontre Max.) 
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SCÈNE IX. 
DAUPfflN, MAX. 

MAX. Réconciliation complète... Ah! 
vous voilà , Dauphin ? 

DAUPHIN. Qu'est-ce que vous me vou- 
lez .\. Laissez-moi, laissez-r^oi.. j'exècre 
tout ce qui ressemble à un homme , ou à 
une femme. 

M^x. Qu'est-ce quHl a?.. . Ah ! ça , dites 
donc , Dauphin , est-ce que le cerveau se 
dérange, mon garçon?... vous ne me re- 
connaissez donc pas ? 

DAUPHIN. Si... je me souviens... vous 
voulez partir , et vous venez me faire viser 
votre passeport. 

MAX. Partir ! quand j'ai retrouvé mon 
ami Dauphin ! 

DAUPHIN. Donnez-moi votre passeport, 

MAX. Tenez, le voici. (// donne sonpas- 
seport à Dauphin. A part.) Je voudrais re- 
voir Ninette pour lui annoncer que tout 
va bien , et que j'approuve complètement 
son choix. 

DAUPHIN examine le passeport , puis la 
lettre. Ah ! mon Dieu ! 



■àX. Qa'est-oe qu'il loi praid? 

DAUPHIN. Ce passeport est bien à tous? 

MAX. Certainement. 

HAUPUIN. Cette signature? 

■AX. ESst la mienne... Hein! comme 
c'est moulé { 

DAUPHIN y à pari. Juste ciel I récriture 
de h lettre adultère !.. 

MAX. Dauphin, mon ami, qu'est-ce que 
YousaTex? 

DAUPHIN. Il m'appelle son ami!.. Scélé- 
rat ! te soufiena-tu de 1812 ? 

MAX. Hein? 

DAVPHiN. Je sais tout... tu m'as trom- 
pé... tu m'as trahi... tu... tu es le père de 
ma fille! 

MAX, â^orf.Giel! ilatout découyert! 

DAUPHIN. Tu es le séducteur de ma 
femme. 

MAX. Hein? 

DAUPHIN. Tu as perverti Toinon, qui 
était la yertu et la laideur même. 

MAX. Qu'est-ce qu'il dit?... qu'est<e 
qu'il dit? 

DAUPHIN. Je tiens entre mes mains ta 
correspondance illicite. 

MAX. Ma correspondance? 

DAUPHIN. Trouvée dans la chambre de 
ma femme. • . dans l'armoire de ma femme. 

MAX. J'ai écrit à votre femme , moi ?... 
Yous êtes malade, mon ami. 

DAUPHIN. Cette lettre est-elle de toi? 

MAX, êiupèfaii. En voici bien d'une au- 
tre!... 

DAUPHIN. Cette écriture? 

MAX. Est bien la mienne, j'en conviens. • . 
mais regardes l'adresse, et vous verres 
que... 

DAUPHIN. L'adresse est en blanc. 

MAX. Abrs, faites venir M*« Dauphin , 
confronte^nous. 

DAUPHIN. Si j'étais sûr d'être le plus 
fort , je te l'enverrais chercher dans 1 au- 
tre monde, M** Dauphin. 

MAX. Ah! diable: la justification de* 
vient difficile... Dauphin, mon ami^ je 
vous jure que je n'ai jamais connu de Toi- 
non... que je n'ai jamais aimé de femme 
laide... Je ne sais comment cette lettre se 
trouve ici... mais je vous atteste qu'elle 
était adressée à une aucre. 

DAUPHIN. La preuve r 

MAX. Parbleu ! je la cherche, la preu- 
ve... Ah! si je vous donnais la réponse à 
cette lettre, écrite par une autre que votre 
femme? signée par une autre que Toinon? 

0AUPHIN. Cette réponse... où est-elle? 

MAX. Mais... dans mon portefeuille. •• 
dans ma valise peut-être. 

AAUPHIN. Connue il veutm'abuser, mon 
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Dieu! Eh bien! je te prends au mot , in- 
fâme... je te donne une heure pour m'ap- 
porter la réponse. 

MAX. Vous l'aurez avant... (à pari) si 
je la retrouve. 

DAUPHIN. Songe»-y bien... une heure... 
après ce délai, je te chasse de mon domi- 
cile... toi et ta Ninette... tu l'emmèneras 
avec toi, ta Ninette... tu la feras voyager 
sur l'impériale avec toi et tes baromètres. . . 
tu entends bien., une heure... Il est midi 
vingt-trois minutes... après ça... 
ENSEMBLE. 

Aie du fundHile des Puritains 

Fait 3e ces lieux , 

Loin de mes yeux ', 

Ou crain* ma Tengemce ! 

Car ta pi^oce 

Met en courroux 
Un père, un époux ! 

■AX. 

AkIeW affreux I 
Quoi I mallienrenx , 
C'est U TOt* Tengeance ! 
De vot* préicnoe , 
Arec courroux , 
Nous bannin>-Tous ? 
Calmefr-Tous. 

SA1T»Sni 

Impossible. 



DAOPBm. 

Non , j' m'en vais , 



Car Je s'rais susceptible 
De m'porter à des excès. 

REPRISE. 



(Daupiùu sort») 
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SCÈJNE X. 
MAX, jeu/. 

n s'en va.... il s'en va.... persuadé que 
rai été l'amant de sa femme.. Toi'non.... 
Toinon... est-ce que j'aurais oublié celle- 
là?.... non, pas le plus petit souvenir 

Pourtant, cette lettre trouvée ici,., (Jetani 
les yeux sur ia ieiire, ) Dieu ! je la recon- 
nais oui.... je l'ai écrite autrefois à la 

mère de mon enfant... Mais, comment le 
prouver?.... son nom n'est pas une seule 

fois dans la lettre et j'ai brûlé toute 

la corresppndance Il faut pourtant 

que je justifie de l'innocence de feu 
M<M Dauphin... il le faut... un éclat per« 
drait mon enfant... Dauphin la chassera , 
et pour elle , plus de mariage.... plus de 
bonheur !.. Où trouver cette réponse pro- 
mise ?. . si je récrivais?. . Mauvais moyen. . . 
non... il faudrait connaître une femme de 
bonne volonté qui consentit à prendre sur 
son compte... (Tirant sa montre.) Diable! 
je n'ai plus que quarante-cinq minutes . .. 
Trouvée donc mue amante et une mère en 
quarante^cinq minutes. 
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SCÈNE XI. 
MAX, NINETTE. 

NHfBTTB. Cest aiïreiix !.. je nVi jamais 
été traitée de la sorte. 

MAX* Qu*est-ce que je vois U? Ni- 

nette... maNinette qui pleure! 

NINETTE. Ah ! vous voîlà , inousîeur. . . 
C'est à présent que je suis bien malheu- 
reuse... mon père ne m'aime plus. 

MAX. Comment! ce vieia Dauphin au- 
rait eu l'infamie... 

miiETTE. Tout-à-lTicurc, le Toyant 
triste, j'ai couru à lui... j'ai youlu l'em- 
brasser... il m'a repoussée. 

MAX. Le brutal ! 

NINETTE. Il m'a dit que j*étais laide. 

MAX. Ça n'est pas vrai. 

NINETTE. N'est-ce pas?... enfin , il m'a 
ordonné de faire un paquet de mes robes , 
attendu qu'il serait possible qu'aujour- 
d'hui même je quittasse Montereau. 
' MAX , à part. Oui , oui... il la chassera, 
le sans cœur..^ elle... mon enfant! 
- NINETTE. Ou veut- il donc me con- 
duire ? 

MAX f à pari. Si j'allais l'assommer, le 
marchand de bière ?. . non , ça ne lui prou- 
verait rien... Eli bien ! après tout, je l'em- 
mènerai , moi , cette petite.... Bah \ après 

les mauvais jours, viendront les bous 

en attendant , je lui ferai voir du pays.... 

je voyagerai toujours sur l'impériale 

mais elle ira dans le coupé , elle aura un 
coin... et si l'éut de commis voyageur ne 
lui va pas. . . eh bien 1 je vendrai à perte 
tous les parapluies et les baromètres de ma 
pacotille , et je rétablirai quelque part.... 
mercière, tapissière, lingère ou fran- 

gière enfin, le premier fonds que je 

trouverai à acheter à crédit... ça lui fera 
une dot... (Haut,) Allons, allons , ne pleu- 
rez plus, mon enfant... que diable!.... ça 
n'est pas le paradis terrestre que Monte- 
reau ! 

NINETTE, soupirant» Ah! monsieur 

Yalentin est à Montereau. 

MAX. Oui, oui, je comprends elle 

râime, son Yalentin et une fois dans 

les parapluies, adieu le mariage... Amour 
paternel, taisez-vous.... il faut que cette 
enfant soit heureuse.... il faut qu elle soit 
M""* Yalentin. 

NINETTE. Et je suis sûre que c'est ma 
tante qui est cause de tout cela. 

MAX. Yolre tante? 

NINETTE. Dont je vous ai d^à parlé ce 
matin.. .qui serait morte de aépit, si je 
m'étais mariée avant elle. 



MAX. Yoaf avec une tante qnl yent te 
marier? 

NINA. Elle n'en conyient pas ; mais elle 
en grille d'envie... Elle avait voulu m'en- 
lever mon Yalentin... et elle a juré de ne 
se montrer dans la ville qu'après son ma- 
riage... • Par .exemple , si elle tient parole, 
je suis bien certaine qu'elle ne mettra plus 
le pied dehofs. . 

MAX. O amour paternel! tu m'inspires. . 
{Embr0S9aiUsajiiU.)ie te8aayerai,enfimt, 
je te sauverai. 

NINETTE. Qu'est-ce que yous 4ites 
donc? 

MAX. Pas de oonaurence.... succès cer- 
tain. 

NINETTE. Onyient... c'est elle! 

MAX. TaAt mieux.) 

NINETTE. Qu'allez-yous faire? 

MAX. Une révolution dans votre domi- 
cile. 

NINETTE. Mais... 

MAX. Chut.!., la voilà. ' 
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SCENE XII. 

Les MiMEs, ROSALIE. 

ROSALIE. Que voishje? un étranger!.... 
Que faites-vous ici, mademoiselle? 

NINETTE. Ma tante, monsieur n'est pas 

un étranger c'est l'ami intime de 

papa. 

BOSAiilli. Yotre présence ici n'en est pas 

{»lus convenable Retirez-vous , je vous 
'ordonne. 

NINETTE. Yous voyes , monsieur?., oh! 
si cela continue , je mourrai de cha- 
grin... 

(BUesort.) 
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SCENE xni. 

MAX, ROSALIE. 

MAX , à part. Allons , allons , il faut du 
courage ici , du dévouement... Il n'y a que 
ce moyen de justifier feu Toinon , et de 
rétablir la paix... mais ce sera dur à arra- 
cher. 

nos A LIE, à part. Quel est donc cet ami 
intime de mon frère que je ^ne connais 
pas? 

MAX, de même. Si je brusque l'affaire, 
tout est perdu... Il faut prendre les choses 
d'un peu loin. ( Haut et saluant, ) C'est, je 
le vois, M"* Dauphin que j'ai l'honneur 
de saluer? 

ROSALIE. Oui, monsieur... En l'absence 
dç.^non frère, je dois faire les honneurs 
delà maison... Asseyes-vousdonCy je yous 
pn€. 
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L, à paH. Ah! ahl l6 cbat reotre 
fet griffes!.. {Haut.) Permettez-moi de 
.^uf présenter... ( U lui avance un^iége ft 
bd anéU la main au momeai oà elle vq^ ie 
jprwK^re.) Pardon! 

ROSALIE. Queregardfz-yous, monsieur? 

MAX. J'ai long-tems fait U commission 
pour une fabrique de gants, madame, et 
j'en aurais difficilement trouvé pour cette 
jolie main-là. 

moêAhiE faii la rMrence. Il est très-ai- 
mable, ce monsieur. 

MAX, à part. EUe a rougi, l'ingénue... 
ça va bien. 

(KU s'asseyent.) 

ROSALIE. Vous avez connu mon frère? 

MAX. En 181é. 

ROSALIE. Vous le voyiez donc souvent, 
•lors? 

MAX. Une seule fois... A cette époque, 

le digne brasseur il était brasseur 

alors... me débarrassa d'un fardeau qui 
me pesait autant sur le cœur que sur les 
bras... et, de ce moment, je me dis : « A 
» Boniface-Oorothée Dauphin , je me dé- 
P voue corps et ame. . . présent et à venir. » 
Depuis seize ans, j'ai couru le inonde, 
sans entendre pa):ler de mon ami intime. . . 
Bier seulement , au café du Théâtre , le 
nom de Dauphin est venu frapper mes 
oreilles... On parlait, non pas de lui, 
mais de sa sœur, dont j'ignorais complè- 
tement l'existence. 

ROSALIE. On parlait de moi au café! 

m^%^ Oui, mademoiselle. 

ROSALIE. Et que pouvait-on dire ? 

MAX. Des horreurs, des atrocités!., ce 
^i me fit le plus grand plaisir. 

ROSALIE. Gomment, monsieur! 

MAX. Sans doute... je trouvais enfin 
l'occasion de m'acquitter envers mon ami 
Dauphin ; car vous insulter, c'était l'insul- 
ter... vous venger, c'était le venger lui* 
même. Je donnai trois démentis aux jeu- 
nes insolens qui s'occupaient de vous... 
L'un d'eux se lève... je le renverse... les 
autres me menacent, je leur jette mon 
adresse. . • à Paris,- rue de l'Université, 234, 
tout au bout ; et je pars au milieu des ac- 
damationai de toute la galerie. 

(nseUvc.) 

HOSALIR. Voilà pourtant à quoi je suis 
exposée... Ah! monsieur, que ne vous 
dois-je pas? 

MAX. Oh I mon Dieu ! vous ne me devez 
rien... je n'ai rien réparé... Quand j'aurai 
^fié deux de ces impertinens , le troisième 
>'en dira pas moins que M^^' Dauphin ne 
irouvera jamais de mari... que M"* Dau- 
fhitt ut iiiépou«abl6| eW.| etc»i etc. 



ROSAUB. M^is que fiiire pour imposer 
silence à ces mauvais sujets? 

MAX. n n'y a qu'un moyen... je l'ai 
trouvé , et je vous 1 apporte* 

ROSALIE. Quel est-il? 

MAX. Il faut... {A part.) Allons, du 
courage! (Haut.) H faut vous marier. 

ROSALIE. Me marier! 

MAX. Vous me direz : on n'a p^is tou** 
jours sous la main ce qu'il faut pour cela. . • 
je vous répondrai , moi : vous l'avez. 

ROSALIE^ Moi 7 

MAX. Avancez un peu la main. .. laissez- 
la tomber dans la mienne , et voilà!.. (^ 
part, ) Le sacrifice d'Abraham n'était rien 
auprès de celui-là ! « 

ROSALIE. Eh ! quoi ! monsieur ! . 

MAX. Yoyez-vous d'ici tous vos ennemis 
mâles et femelles , le bec clos , les ye^x 
écarquillés, en vous voyant passer dans la 
rue, bras dessus, bras dessous, avec un 
mari?., et un mari qu'on peut montrer 
à tout le monde , j'espère ! 

ROSALIE. Certainement, monsieur, vous 
êtes fort bien... mais... je n'ai pas l'avan- 
tage de... ' 

. MAX, àpart. Il faut lui jeter de la poudre . 
aux yeux... (Haut. ) Mademoiselle Dau- 
phin, j'ai quarante ans.. . de l'esprit comme 
un diable... de la gaité comme un pin« 
son... voilà pour l'agréable... Je suis com- 
mis-voyageur, j'ai deux mille francs d'ap- 
pointemens, pas un sou d'économies, et 
quelques cents francs de dettes... voilà 
pour l'utile... De plus, un bras de fer, un 
poignet à tuer un nœuf , et un cœur sen- 
sible... Si ça vous va, dites un mot... les 
appointemens , le cœur sensible et le bras 
de fer, je mets tout ça à vos pieds, et mon 
honorableami Dauphin est mon beau-frère. 

ROSALIE. Monsieur, je ne sais comment 
répondre à une proposition aussi étrange 
qu'elle est flatteuse pour moi... 

MAX, à part. Très-bien!., l'amadou 
prend feu. 

ROSALIE. Mais songez, monsieur, que 
vous arrivez dans ce pays.*. Que dira-t-on 
d'un mariage aussi prompt? 

MAX, à part. Elle y vient d'elle-même. 
(Haut.) Votre réflexion est parfaitement 
juste... mais rien ne m'embanrasse, moi... 
je suis l'hoDune aux expédiens... Voyons, 
pourquoi ne nous serions-nous pas connus 
autrefois? 

ROSALIE. Sans doute... nous pouvons 
nous être rencontrés. 

MAX. En 1812 , par exemple. 

ROSALIE. En 1812... oui* 
MAX. A Paris... 
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mMAliB. A Paris.;, justement j*y suis 
allée. 

■AX. Dans ce tems-là, je vous aimais 
comme un fou... j'en perdais la tête. 

moSALns , saunant. Je le veux bien. 

MAX. De votre c6té, vous m'aimiez. 

BOSALIB. Monsieur... 

MAX. Allons, vous m'aimiez un peu..» 
beaucoup . . . passionnément. . . 

B06AL1E. Pas du tout ! 

MAX. Ne jouons pas à la marguerite , je 
vous en prie... Vous m'aimiez, c'est con- 
venu... il le faut, pour que le récit soit 
vraisemblable. 

ROSALIE. Si vous croyez que cela soit 
nécessaire... 

MAX. Indispensable.... En 1812, j'é- 
tais jeune, vous étiez presque enfant en- 
core... et l'amour dans une tète de vingt 
ans , dans un cosur de seize , c'est de la 
passion, du délire... Cetamour*lâ brûle, 
aveugle, entraine... enfin, nous avons fait 
des folies , et à cet âge-là , ça se termine 
ordinairement par... des mois de nour- 
rice. 

noSALiE. Qu'entends-je? 

MAX , QwemenU Nous n'en aurons eu 
qu'un. 

ROSALIE. Taisez-vous ! . . monsieur ; c'est 
«ne horreur , une abomination ! vous me 
trompiez indignement... Vous avez été en- 
voyé sans doute par mes ennemis, pour 
m'insulter... Sortez , monsieur , sortez, je 
vous l'ordonne! 

MAX. Oh! un instant... (A pari.) Le 
vin est tiré, et de par tous les diables, il 
sera bu. 

(U Ta fermer U porte.) 

ROSALIE. Que faites-vous, monsieur? 

MAX. Je brûle mes vaisseaux... comme 
César ou FemandCortez... c'esl-à-dire, je 
ferme la porte et je mets les verroux. 

ROSALIE. Vous me perdez, monsieur!., 
seule... enfermée avec vous!., un étran- 
ger! 

MAX. Mais quand vous le voudrez... 
mx yeux de votre frère , de tout Monte- 
#eau, je ne serai plus un étranger pour 
vous; mais bien un ancien amant que la 
fatalité, les circonstances ont tenu éloigné 
de vous pendant seize ans.. i Après mille 
recherches, nous nous retrouvons enfin, 
nous nous aimons toujours , et nous nous 
épousons.. . C'est clair , c'est d'un vraisem- 
blable parfait... c'est à tromper un com- 
missaire de police. 

ROSALIE. Mais, monsieur, en suppo- 
sant que je consente à me prêter à cette 
ruse , conunent prouver?. . . 

MAX, à part. Enfin, nous y voilà. ( Haut.) 



Rien de plus facile... faisont^ous une cor- 
respondance... Quand on s'aime , on s'é- 
crit toutes les semaines, tons les jours, 
toutes les heures... Eh bien! nous nous 
sonunes écrit... A l'avance , j'avais pré- 
paré cette lettre; je l'ai datée de 1812... 
Répoodez-y.. . à ce billet tendre et brûlant, 
faites une réponse toute d'amour et de vo- 
lupté... signez-la... Puis, ces lettres à la 
main, nous irons trouver votre frère, et 
nous lui dirons: « Patriarche de la famille, 
» nous avons péché... bénissez-nous! » (Â 
part. ) Oui ï 

ROSALIE. Oui, je comprends que o ^ 
moyen... Yous êtes très-ingénieux, en vt 
rite. 

MAX. n faudrait donc convenir de la fa- 
ble que nous raconterons... Yoyons, nous 
nous sommes connus eji I8l2... A beau 
mentir qui date de loin.. Tous habitiez à 
Paris, rue Montorgueil , pat- exemple. 

noSALIE, à part. Que dit-il ? 

MAX. Chez madame Thomassin. v 

ROSALIE. Gel ! 

MAX. Vous mettrez ces noms-là... ça 
donnera une couleur historique... D'ail- 
leurs , ils se trouvent dans ma lettre. 

ROSALIE , très^gitee. Ah ! mon Dieu ! 
serait-il possible ?. . Votre lettre, monsieur, 
votre lettre ! 

MAX. La voilà. 

ROSALIE , y jetant les yeux; puis regarâasU 
Max. Plus de doute. 

MAX. Vous consentez ? 

ROSALIE. Je vais répondre, monsieur , 
je vais répondre. 

MAX. Vraiment ! ( Rosalie se place à une 
tabley et écHt, A part.) Elle consent I... Al- 
lons, le sort en est jeté, ma fille et moi nous 
nous marierons le même jour... ce sera 
drôle... Après tout, il faut se faire une 
raison.. . Elle n'est pas trop mal, mademoi- 
selle Dauphin... elle a dû même être très- 
bien... avant la restauration. 

ROSALIE , se levant. Voilà ma réponse, 
monsieur. 

MAX, à part. Comme sa main tremble ! 
( Haut.) Mademoiselle, je... (A part.) Ah! 
ça, mats le tremblement me gagne aussi , 
moi... il y a déjà sympathie. 

ROSALIE. Lisez, monsieur, lisez. 

MAX, à part. Qu'est-ce qu'elle a donc ma 
future ? ( Lisant. ) « Mon cho: Max... » 
Mon nom !. . . vous savez mon nom ? ( Sur 
un signe de Rosalie^ il continue. ) « nous ne 
n nous sommes pas reconnus... cependant 
w comment expliquer votre prétendu men- 
« songe , qui n'est qu'une vérité ? » —Une 
vérité!... « C'est en effet en 1812, chex 
» M""' Thomassin, rue Montorgueil, que 
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R Tinfortun^ Rosalie tous a connu.. • » 
— QuVi-je lu?... Rosalie !... quoi ! vous 
seriez ?..• 

ROSALIE. Oh ! lisez, lisez... 

MAX. Oh! un moment... je n'y vois 
plus clair, moi... Rosalie! vous!.. Et je 
ne Fai pas devine!... et je ne vous ai pas 
reconnue!... (A part. ) C'est qu'elle est 
changée en diahle ! 

ROSALIE. Oh ! continuez, de grâce. 

MAX. Attendez donc ! une reconnais- 
sance comme celle-là , ça remue un hom- 
me... j'en ai mal à la tête... « Max, mon 
» cher Max... qu'avez-vous dû penser, en 
» ne recevant plus de lettres de moi? A l'ap- 
» proche des armées ennemies , ma tante 
» me fit partir précipitamment pour une 
» lene qu'elle avait en Touraine... impos- 
» sible de vous écrire... impossible de 
» donner ma. nouvelle adresse à la nour- 
» rice de notre enfant... J'arrivai malade 
n dans notre retraite et j'y resui trois 
» mois, entre la vie et la mort... >» 

ROSALIE. Quand je fus rétablie, je cou- 
rus au village où je croyais trouver ma 
fille... mais les Prussiens avaient passé par 
là ; ils avaient brûlé le hameau , et je ne 
trouvai plus notre enfant, notre petite 
fille. . . que j'ai tant pleurée depuis seize ans. 

MAX. Qui maintenant va être heureuse^ 
riche et mariée. 

ROSALIE. Qui donc? 

MAX. Notre fille. 

ROSALIE. Ahl... elle existe donc? 

MAX. Eh! sans doute... elle se porte 
comme un charme... elle est grande, fraî- 
che et jolie comme père et mère... c'est-à- 
dire, non... elle est beaucoup mieux que 
père et mère... 

ROSALIE. Oh! vous ne me trompez pas, 
Max?., je reverrai ma fille!.. Oh ! comme 
je l'embrasserai! comme je l'aimerai! 

MAX. Oui , mais il faudra lui parler 
plus doucement que tout-à-l'heure... 

ROSALIE. Que dit-il ? 

MAX. Et suttout, il ne faudra pas lui 
prendre ses amoureux. 

ROSALIE. Je ne vous comprends pas. 

MAX. Oui , sans doute , ce que vous en- 
tendez ressemble à une énigme, une cha- 
rade, UR logogryphe.. Eh bien! apprenez.. 

niTiETTEyfrappant à la porte. Ma tante!., 
est-ce qu'on ne peut pas entrer ? 

ROSALIE, impatientée. Tout-à-l'heure... 
( A Max. ) Eh ! bien, ma fille ?. 

MAX. Rosalie, ma bonne amie... ma 
chère amie. . . pas de cris , pas d'attaques 
de nerfs... Notre enfant... notre petit bi- 
jout si miraculeusement retrouvé... 



ROSALIE. Achevez. 

MAX ^ ouvrant la porte et montrant Ni-^ 
nette. Le voilà! 
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SCENE XIV. 
ROSALIE, MAX, NINETTE. 

ENSEMBLE. 
Ai& : Mila chérit son esciavage (de Him}. 

&OSALIB. 

Ociel! qu^entendf-je?... ch quoi! cVst elle! 
CTctt notre enfant que je toîs là ! 
Mon comr le trouble et Je chancelle... 
Mait non , comment croire cela ? 
Non , je ne pau croire cela. 

MAI. 

Pins bat ! p!nt baa !... oui , cW bicB elle , 
CVst notre enfant que In toi» l&j 
Foor nous , plus de peine craelle , 
Et le bônbenr revient déjb. (é»>.) 

mRBTTB. 

Ensemble encor !... seul arec elle! 

Lui, qui tantAt me consola, 

A sa promesse est-il fidèle ? 

A-i-il pour moi parlé d^à ? (bis*) 
MAX. Ohé! la maison!... 
UN DOMESTIQUE, accourant. Me voUà, 
monsieur. 

MAX. Cette lettre à M. Dauphin... Tite ! 
vite! 

(il le pousse dehors. Pierre sort en copiant.) 

Reprise de L^ENSEBifiLE. 

Plus bas , plus bas 1 etc. 

BOSALII. 

O ciel ! qu'entends-je ? etc. 

BIlIBTn. 

Ensemble encore ! etc. 

NINETTE, bas à Max. Ma tante m'en 
veut-elle encore ? 

MAX, riant. Allez le lui demander. 

NINETTE. J'ai peur. 

nos AL». Peur de moi, mon enfant? 
ma chère Ninette ! 

NINETTE. Oh ! quel changement! ^ 

ROSALIE. Mais viens donc près 

bien près de. moi. ( Bas à Ma%.)Oh ! oui , 
Max, je sens là que vous m'aves dit la vé« 
rite et que c*est bien ma fille... 

MAX. Chut 1 

NINETTE. Vous m'aimei donc, à pré- 
sent, ma tante ? 

ROSALIE. Si je t*aime!.. Oh! pardonne- 
moi, mon enfant , pardonne-moi le mal 
que j'ai pu te faire... les.larmes que je t'ai 
fait répandre... si tu savais combien je me 
les reproche ! ... Oh ! mais à présent, je ré- 
parerai tout cela , et tu oublieras le passé, 
n'est-ce pas?... et tu m'aimeras?... oh! 
dis que tu m'aimeras, mon enfant, et tu 
me feras encore la plus heureuse des 
mères. 

MAX, effrc^é. Qu'est-ce que vous ditcs- 
donc? 

ROSALIE. Sans doute... tie tuis-je pM sa 
seconde mère '^ 
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■AX. Oui y oui... c'est jiute* {^AparU ) 
Elle m*a fait une pear ! •• 

NINETTE. Ohl ma tante! si tous saviez 
le plaisir que vous me faites!... c'est la 
première fois aue vous me parlez ainsi... 
et c'est si doux a'étre aimée !.. Oh ! conune 
je vais Tout chérir , à mon tour!., conune 
je vous embrasserai de bon coeur, nu 
tante! 
EOSAUE. Ma fille ! 
NiNSTTB, lui sautant au cou» Maman ! 

ÀiK ée Turttuiê, 
Gnmpe complet! ynÀ taUeau 4« UaSSk I 
Pour an pèr* nonMnt pleia d'appM ! 

BosiLn , bas, 
le Toadub Tappeltr mi fiikl 

MAX. 

EtmoiyCOiUcoI... naU now nie poavom paf t 

n fent l'aimer en cachette , et toot Me ; 

Notre Mcret doit s^taim comme un crime... 

{A parif regardant NmetU») 

Ah ! quel dommace > en la Toyant ains , 

Qae les anteon d on onvrag* si joli 
Soient (oteé* d*garder Tanonymi^ I 

DAUPHIN, en dehors. Ça n'est pas posai- ' 
})le... ça n'eat paspossilile..* 

NINETTE. IVfonpère! 

MAX, à part. Que le tJUable l'emporte!., 
il vient me couper mon attendrissement. 

1IIN8TTE. Oh ! ma tante, protégez*moi. . . 
si vous saviez comme mon père était de 
mauvaise humeur tantàt ! • . . 
■aaaaaaQwaeeoaaaaBBsseBssesaasaasaaeaaaeaQa ' 
SCÈNE XV. 

Les MAkes, DAUPHIN. 

DAUPHIN. Ma fille... où est ma fille?... 

NINETTE , à part. Il va me gronder en- 
core. {Haut.) Me voilà , mon père. 

DAUPHIN. Ma fflle! oh ! jette-toi dans 
mon sein paternel... embrasse-moi , mon 
enfant... embrasse-moi su^ toute la figure. 

NINETTE. Tiens!... lui aussi!... tout le 
monde m'aime à présent?... 

DAUPHIN. Je t'ai brutalisée tout-à- 
l'heure.. • je t'en demande un million de 
pardons... je me mettrais à tes genoux, si 
je ne craignais de ravaler ma dignité de 
père et de... officier public .. Ma Ninette, 
tu es ma chair, tu es mon sang... j'en suis 
sûr... j'en mettrais ta main au feu. 

MAX , à part. Pauvre homme!... il mè 
fait de la peine. ' 

DAUPHIN, allant à sa sasur. Rosalie, trop 



sensible Rosalie. •• je sais Umt.;, votrecon- 
duite antérieure a été un peu. .. Mais seiae 
ans ont passé par là-dessus, U 7 aprcacr^ 
tion pour la morale. 

HO8ALIB. Mon frère , j'ai encore quel- 
que chose à vous apprendre. 

DAUPHIN. Qu'est-ce que c'est?... qu'est- 
ce que c'est? 

nosALiE. Mon mariage avec M. Max. 

■AXy à part. Tiens ! je n'y pensais fdos, 
moi. 

DAUPHIN. Je comprends... {Allant à 
Max.) Ah! mon ami ! mon cher ami!.'., 
épouser ma sœur!... c'est dâicat, c'est 
très-délicat... je ferai mettre ce trait-là 
dans le journal dii département. 

NINETTE. Tous vous mariez , ma tante ? 

ROSALIE. Oui , mon enfant. 

NINETTE. Oh! tant mieux... ÇNmide- 
ment.) Et moi? 

MAX. Vous?.... vous épouserez M. Ta- 
lentin. 

BOSALIE. Je donne , dès à présent , à 
Ninette les deu^ tiers de ma fortune... 
M. Max voudra bien se contenter du 
reste. 

MAX. Certainement. (A part.) On ne dira 
pas que j'ai marié ma fille sans dot. 

DAUPHIN, n courbent!... {Retournant à 
Max.) C'est encore plus délicat que tout- 
à-l'heure... je ferai encore mettre cela dans 
le journal. 

MAX , s* approchant dé Ninette. Eb bien ! 
petite... je vous avais promis que vous se- 
riez madame Yalentin : j'ai tenu paro^ ^•.. 
De votre côté, vous aviez promis, si je 
réussissais , de m'embrasser de tout votre 
cœur? 

NINETTE, lui sautant au cou. Oh ! oui, de 
tout mon cœur... Car, grâce à vous, je 
suis bien heureuse. 

MAX, à part. Heureuse! grâce à moi!... 
Voilà mon contingent de paternité. 
GHCKUE. 
ki% final de Staéelon Friçuet. 
Un doaUe hym«o , < 
D^s demaÎD, 
Va couronner «et veeiix, 
Et dans ces lieux 
Doit Donf rendre tous farareox. 



FIN. 
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